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A  NOS  LECTEURS 


Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  mettre  une 
longue  préface  en  tète  d'une  Revue  dont  le  titre  indique 
l'objet .  L  Extrême-Orient,  c'est-à-dire  cette  caste  portion 
de  /'Asie  Orientale  qui  comprend  la  Chine  et  ses  pays  tri- 
butaires, le  Japon,  /'Indo-Chine  et  la  Malaisie,  sera  étudié 
dans  cette  Revue  sous  ses  aspects  les  plus  multiples:  Re- 
ligion, géographie,  histoire,  arts  et  sciences,  langue  et 
littérature,  jurisprudence,  mo  urs  et  coutumes. 

D'ailleurs  nous  ne  nous  faisons  pas  d'illusions  sur  la 
difficulté  de  notre  entreprise;  nous  avons  toutefois  pour  nous 
guider  l'exemple  de  nos  prédécesseurs  et  de  nos  contempo- 
rains. Les  Anglais  ont  eu  jadis  à  Malacca  /Indo-Chinesc 
Gleaner//  Canton  le  célèbre  Cïûncsc  Repository  sanscompter 
à  Lundi  'es  le  Chinese  and  Japanese  Repository  et  te  Pluenix 
du  Rév.  James  Summers.  Ils  ont  encore  aujourd'hui  la 

Chiua  Review  à  Hongkong  et  le  Chinese  Recorder  à  Shang- 
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haï,  tandis  que  les  Sociétés  asiatiques  de  Y  okohama,  de 
Shanghaï  et  deSingapore  rivalisent  de  zèle  dans  V intérêt 
de  la  science.  Logan  avait  fondé  dans  cette  dernière  ville 
le  Journal  of  tlie  ludion  Archipelngo.  Les  Allemands 
publient  le  journal  de  leur  société  à  Yokohama;  nous 
mêmes  possédions  une  Revue  de  l'Orient;  la  Revue  Orien- 
tale et  les  Annales  de  l'Extrême-Orient  continuent  à  nous 
donner  des  articles  intéressants.  Les  Hollandais  à  Batavia 
nous  ont  tous  devancés.  On  pourrait  croire  que  nous 
faisons  double  emploi  ;  il  n  'en  est  rien  cependant. 

Il  nous  a  semblé  que  le  mouvement  scientifique  qui 
caractérise  notre  époque  n'avait  pas  entraîné  avec  les  au- 
tres branches  de  recherches,  les  études  relatives  à  l'Ex- 
trême-Orient.  U  nous  a  semblé  qu'on  pouvait  donner  une 
impulsion  nouvelle  àces  études,  et  transformer  des  méthodes 
de  travail  qui  n  'ont  pas  subi  les  modifications  qu  'exigent 
impérieusement  les  conquêtes  nouvelles  de  la  science.  Il 
nous  a  semblé  également  qu  'une  quantité  considérable  de 
matériaux  gisaient  enfouis  au  fond  des  archives  d'Europe  et 
qu'il  était  temps  de  les  exhumer  afin  qu'il  fut  possible, 
après  avoir  augmenté  la  masse  de  nos  renseignements,  de 
dresser  en  quelque  sorte  le  bilan  de  nos  connaissances. 

Nous  nous  so? rimes  entouré,  pour  conduire  à  bonne  fin 
notre  difficile  entreprise,  de  savants  d'une  compétence  in- 
discutable, qui  tous  résident  ou  ont  résidé  dans  le  pays 
dont  ils  parlent,  et  si  nous  avons  quelque  confiance  dans 
l'avenir,  c'est  que  nous  comptons  sur  le  dévouement  de 
nos  collaborateurs  derrière  lesquels  nous  nous  effacerons 
le  plus  possible,  et  sur  la  bienveillance  des  lecteurs  qui  vou- 
dront bien  au  début  nous  témoigner  un  peu  d'indulgence. 

Henri  Gordier» 


Digitized  by  Google 


LA  STATISTIQUE  DES  SEXES  AU  JAPON 


Un  récent  aperçu  slatistico-géographique  du  Japon,  en  sept 
volumes,  émanant  du  ministère  de  l'Intérieur  et  publié  dans  le 
courant  des  années  1873-78,  sous  ce  titre  :  Xij)on-tsi-si-i(>i-i/o , 
évalue  la  population  de  l'empire  du  Soleil  Levant  à  33,423,715 
habitants,  dont  16,935,047  appartiennent  au  sexe  masculin. 
Ainsi,  l'on  ne  compte  au  Japon  que  (J7,72  femmes  pour  chaque 
100  de  la  population  masculine.  La  disproportion  entre  les  sexes* 
n'est  donc  pas  plus  considérable  au  Japon  qu'en  Europe  ;  mais 
le  rapport  numérique  des  sexes  y  est  inverse  de  celui  qui  a  été 
observé  dans  tous  les  pays  de  colonisation  ancienne,  sur  lesquels, 
on  possède  des  données  statistiques. 

Le  Dr  Hein,  dans  son  intéressant  ouvrage  :  Japon  nach 
Reisen  undStudien,  exprime  des  doutes,  quant  à  la  véracité  de 
la  statistique  officielle  du  Japon.  Pour  ma  part,  je  ne  saurais 
partager  la  méfiance  a  cet  égard,  du  savant  géographe  allemand, 
et  les  tableaux  du  Xipon-lsi-si-lei-yo  me  paraissent  non  infailli- 
bles, mais  acceptables  au  même  titre  que  les  données  analogues 
provenant  des  pays  européens.  La  statistique,  dans  son  ensem- 
ble, est  une  science  nouvelle  pour  les  administrateurs  do  l'em- 
pire du  Soleil  Levant;  mais  les  recensements  delà  population, 
plus  ou  moins  systématiques  et  périodiques,  avaient  eu  lieu 
dans  le  pays  bien  avant  la  révolution  actuelle.  L'étendue  lerri- 
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toriale  peu  considérable  du  Japon  et  son  morcellement  en  un 

grand  nombre  de   provinces  dont  une  seulement,  celle  de 

Mouzaci  dans  le  Tokaï-do,  compte  plus  d'un  million  d'habitants, 

doivent  contribuer  efficacement  à  y  rendre  les  opérations  du 

recensement  relativement  faciles,  tandis  que  les  exigences  du  fisc 

et  du  service  militaire  obligatoire  doivent^timuler  la  vigilance 

des  officiers  de  l'administration.  Je  ferai  observer  en  outre  que 
....  •  • 

.       ^PPn  ne  possède  pas  une  population  flottante  1res  nombreuse, 

.   et  que. la* majeure  partie  de  ses  habitants  demeurent  dans  les 

•'*.*••■.*'.  •  »    "  •  •  * 

*  *:  ..•  'vlllete 'bien-policées  ou  dans  les  communes  rurales,  sous  la  sur- 

veillance des  tsio  et  des  nanouci.  Ceux  qui  ont  voyagé  dans  l'in- 
térieur ont  sans  doute  remarqué  que,  jusque  dans  les  cabanes 
isolées,  l'on  y  trouve  partout  un  écrileau,  à  l'entrée  de  chaque 
domicile,  indiquant  le  nombre,  l'âge,  le  sexe  et  la  qualité  des 
personnes  qui  l'habitent  à  chaque  moment  donné. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  courant  de  ces  dernières  années,  nous 
avons  vu  paraître,  revêtus  de  l'estampille  officielle,  des  tableaux 
assez  discordants  de  la  population  de  l'empire  du  Soleil  Levant. 
Ces  discordances  s'expliquent  cependant,  en  partie  du  moins,  par  * 
les  remaniements  administratifs,  tels  que  l'incorporation  de  la 
section  septentrionale  de  l'ex-royaume  des  îles  Riu-Kiu  à  la  pro- 
vince de  Salzma,  etc..  D'un  autre  côté,  pour  plusieurs  provinces, 
l'on  ne  possédait,  avant  1875,  que  des  chiffres  obtenus  sous  le 
régime  féodal,  lorsque  l'administration  centrale  n'avait  que  peu 
de  prise  dans  les  localités  qui  ne  relevaient  pas  du  gouvernement 
siogounal  ou  impérial.  La  principauté  de,  Satzina  a  résisté  la 
dernière  à  l'unification  de  l'empire  japonais,  et  il  se  peut  que  les 
données  de  la  statistique,  par  rapport  à  cette  localité  montagneuse 
et  inculte,  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Mais  ces  inexacti- 
tudes partielles  n'ont  que  peu  d'importance  au  point  de  vue  qui 
nous  préoccupe  et  ne  peuvent  atténuer  le  rapport  numérique  des 
sexes  dans  l'ensemble  de  l'empire  japonais;  d'autant  plus  que 
Salzma  appartient  au  nombre  très  restreint  des  localités  japo- 
naises où  la  population  féminine  égale  ou  surpasse  faiblement 1 

'  La  province  de  Salzma  compte  290.295  hommes  pour  291.555  femmea. 
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le  nombre  des  hommes.  Des  erreurs  analogues  sont  admissibles 
en  ce  qui  concerne  un  certain  nombre  de  provinces,  telles  que  : 
Iga  dans  le  Tokaï-do,  qui  n'est  peuplée  que  de  charbonniers 
dispersés  dans  les  collines  boisées  au  S.-E.  du  lac  Biva;  ou  Hida, 
dans  le  Tozan-do,  localité  montagneuse  et  inculte  d'un  abord 
difficile...  Mais  chacune  de  ces  provinces  ne  compte  pas  même 
100,000  âmes  '. 

Le  tableau  suivant  représente  la  population  des  huit  grandes 
divisions  territoriales  dont  chacune  embrasse  plusieurs  provinces 
et  que  les  Japonais  désignent  du  mot  chinois  do  qui  signifie 
chemin  ou  voie,  parce  qu'elles  étaient  destinées  à  servir  de  cou- 
loirs par  lesquels  l'action  du  pouvoir  central  s'épanche  dans  les 
provinces  : 


Circonscriptions. 

Population 

Population 

Nombre  «Je 

masculine. 

féminine. 

femmes  \  :  100  hom. 

Kinaï 

1.050.037 

1.034.731 

98,5 

Tokaï-do 

3.814.928 

3.741.174 

98 

Tozan-do 

3.420.670 

3.340.422 

97,6 

Hokrok'-do 

1.636.968 

1.639.104 

100,1 

Sanyin-do 

829.732 

797.231 

96 

Sanyo-do* 

1.822.226 

1.727.896 

92,7 

Nankaï-do 

1.671.379 

1.579.764 

93^3 

Saïkaï-do 

2.300.449 

2.435.067 

97,3 

Abstraction  faite  de  la  circonscription  «  continentale  du 
Nord  »>  ou  du  Uok'rok'-do,  qui  embrasse  une  bande  étroite  du 
littoral  de  la  mer  du  Japon,  on  voit  que  la  section  centrale  de 
l'empire  compte  relativement  le  plus  de  femmes,  et  que  leur 
nombre  décroit  du  centre  aux  extrémités.  Ce  décaissement 
n'est  que  de  1/2  à  1  0/0  vers  le  Nord  et  l'Est,  mais  vers  le 
Sud  et  l'Ouest  il  atteint  des  proportions  plus  considérables,  de 

1  Dans  Iga  les  deux  sexes  se  chiffrent  par  des  nombres  à  peu  près  épaux  ; 
soit  48.375  hommes  et  48.128  femmes.  —  Dans  Hidn.  au  contraire,  l'on  ne 
compte  pas  93  femmes  (dont  le  total  est  de  47.6*3)  contre  100  hommes  (51.295). 
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.'>  et  de  G  0/0:  dans  l'île  Kiusiu,  dans  l'extrême  sud-ouest  de 
l'empire,  il  redevient  plus  faible  et  dépasse  à  peine  1  0  0. 

Je  dois  faire  observer  que  la  division  en  circonscriptions  est 
essentiellement  artificielle.  Ainsi,  par  exemple,  la  presqu'île  assez 
vaste  qui  termine  la  grande  île  japonaise,  au  S.  du  lac  Biva,  est 
comprise  dans  une  seule  division  avec  les  îles  de  Sikok  et  d'A- 
vadzî  ;  tandis  que  les  provinces  du  centre  de  cette  morne  île  sont 
dispersées  dans  quatre  divisions:  Kinaï.  Tokaï-do,  Tosan-do  et 
Hok'rok'-do.  —  En  examinant  les  tableaux  de  la  population  par 
province,  que  nous  donne  le  Nipon-tsi-si-tri~yo,  nous  aper- 
cevons que  le  rapport  numérique  entre  les  deux  sexes  varie 
au  Japon,  selon  les  zones  géographiques  assez  nettement  déter- 
minées. 

Kioto,  —  l'ancienne  capitale  et  résidence  impériale,  — 
représente  à  peu  près  le  centre  de  l'empire  japonais.  La  popu- 
lation de  cette  ville  comptait  en  187o  un  total  de  238,663  âmes, 
dont  plus  de  la  moitié,  121,105,  appartenaient  au  sexe  féminin, 
si  faiblement  représenté  au  Japon  en  général.  Le  rapport  de  403 
femmes:  100  hommes,  que  nous  constatons  pour  cette  ville,  re- 
présente le  maximum  de  la  population  féminine  dans  l'empire 
du  Soleil  Levant.  Certes,  l'exemple  d'une  grande  ville  se  trou- 
vant dans  des  conditions  exceptionnelles  n'aurait  aucune  impor- 
tance au  point  de  vue  du  sujet  de  ces  notes.  Il  est  curieux 
de  noter  cependant  que  Tokio  (Yédo),  la  capitale  actuelle, 
compte  à  peine92  femmes  pour  chaque  100  de  sa  population  mas- 
culine... Je  ne  tiens  d'ailleurs  qu'à  constater  ce  fait,  que  Kioto, — 
ou  plutôt  la  province  entière  de  Yamasiro  avec  sa  population  de 
222,203  femmes  contre 220,950  hommes,  —  représente  l'extrême 
limite  occidentale  d'un  groupe  de  provinces  japonaises  où  la 
population  féminine  égale  ou  surpasse  le  nombre  des  hommes. 
Ce  groupe  embrasse  la  région  à  peu  près  centrale  de  la  grande 
île,  située  entre  les  méridiens  de  Kioto  et  de  Nihigata,  et 
six  provinces  de  la  circonscription  Hok'rok'-do,  y  compris 
l'île  de  Sado  qui  compte  102  femmes  contre  100  hommes.  On 
retrouve  à  peu  près  le  même  rapport  dans  la  province  Omi,  qui 
contourne  le  lac  Biva,  et  qui  compte  au  nombre  des  provinces  du 
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Tozan-do1.  En  passant,  vers  le  sud,  aux  provinces  de  cette  ré- 
gion, qui  appartiennent  à  la  circonscription  du  Tokaï-do  et  qui 
bordent  le  littoral  de  l'océan  Pacifique,  nous  trouvons  : 

Isé       288.317  hommes  ;  291.274  femmes;  101  fem.:  100  hom. 
Sima      22.374     —         24.391     —      101,:»  —  — 
Ovari    366.411      —        367.844     —      100,4  —  — 
Mikava  241.179     —        245.991     —      101,9  —  — 
Kahi     181.417     —        181.983     —      100,3  —  — 

A  Test  et  au  nord  de  ce  groupe,  dans  les  circonscriptions  du 
Tokaï-do  et  du  Tozan-do,  nous  ne  trouvons  plus  une  seule  pro- 
vince où  le  nombre  des  femmes  soit  égal  à  celui  des  hommes. 
Éventuellement,  comme  dans  la  province  Ougo,  le  rapport  des 
sexes  s'abaisse,  dans  cette  région  nord-orientale,  à  95  femmes: 
100  hommes;  mais  généralement  il  varie  peu  pour  chaque  pro- 
vince, enlrc  96  à  98  femmes  :  100  hommes.  —  A  l'Ouest  du  groupe 
central,  nous  nous  trouvons  dans  les  circonscriptions  «  des  mon- 
tagnes à  l'ombre  »  (Sanyin-do)  et  des  «  montagnes  au  soleil  » 
(Sanyo  do),  qui  se  composent  de  18  provinces,  y  compris  le  petit 
archipel  d'Okisima.  Le  maximum  des  femmes  est  représenté 
dans  cette  région  par  97,7  :  100,  dans  les  îles  Uki;  le  minimum 
par  92,7,  dans  cette  partie  do  l'ancien  territoire  de  Kibi i  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  province  Bi-lsiu.  Le  rapport  moyen  pour 
toutes  les  provinces  de  cette  zone  qui  bordent  la  mer  du  Japon  est 
de  96  femmes:  100  hommes;  il  n'est  que  de  94,2:  100 dans  les 
provinces  qui  forment  le  littoral  de  la  mer  Intérieure. 

Les  îles  méridionales:  Sikok,  divisée  en  quatre  provinces  et 
l'île  d'Avadzi,  se  signalent  par  un  faible  développement  de  la 
population  féminine.  Dans  Avadzi,  Ton  compte  à  peine  95,5 
femmes:  100  hommes;  trois  des  provinces  du  Sikok  (Iyo,  Sa- 
nouki  et  Ava)  présentent  en  moyenne  le  rapport  de  95  fem.  :  100 

'  Omi  avec  290.073  femmes  :  283.340  hommes  est  l'unique  province  du 
Tozan-do  dont  la  population  féminine  égale  ou  surpasse  le  nombre  des  liommes. 

*)  Kibi  ou  Yosi-bi  forme  aujourd'hui  les  3  provinces  de  Hi-sen,  Bitsiu  et 
Bi-go,  comprises  dans  la  circonscription  de  Sanyo-do. 
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hom.  ;  tandis  que  la  quatrième  —  celle  deToza—  ne  compte  que 
246,779  fem.  :  279,300  hom.,  soit  88:  100. 

Les  iles  de  l'Ouest,  situées  entre  le  Japon  et  la  Corée,  se  rap- 
prochent dos  îles  du  Nankaï-do  à  cet  égard.  Ainsi  Tsousima 
compte  11,439  fem.:  45,861  hom.,  soit  91 :  100;  l'île  Iki  15,850 
fem.:  17,099  hom.,  soit  92,7  :  100.  —  Quand  à  la  grande  île 
Kiusiu,  le  rapport  moyen  des  femmes  et  des  hommes  y  est  de  97  : 
100  dans  les  neuf  provinces;  mais  dans  les  provinces  de  Iligo  et 
de  Satzma,  prises  isolément,  il  est  de  100,5 :  100.  —  Le  mini- 
mum de  la  population  féminine  se  rencontre  ici  dans  la  province 
de  Hiouga,  qui  a  été  le  berceau  de  la  monarchie  japonaise  et 
qui  compte  185.621  fera.  :  198.140  hom.,  soit  un  peu  plus  de 
90: 100. 

Le  rapport  numérique  des  sexes,  au  Japon  comme  ailleurs, 
doit  être  le  produit  de  causes  multiples,  physiques  et  historiques, 
que  je  n'essaierai  pas  d'approfondir.  Mais  cette  division  de  l'em- 
pire du  Soleil  Levant  en  zones  géographiquement  déterminées, 
avant  chacune  son  quotient  propre,  me  semble  un  phénomène 
curieux  et  digne  d'arrêter  un  instant  l'attention  de  nos  démo- 
graphes. 

Léon  Metchnikoff. 

Genève,  le  3  janv.  1882. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  ÉTUDES  CHINOISES' 


I 


Notes  pour  servir  i  une  Biographie  de  feu  l'Archimandrite 

Palladius. 

L'archimandrite  Père  Palladius ,  dans  le  monde  Piotrc 
(Pierre)  Ivanovitch  Kafarof,  naquit  le  17  septembre  1817  à 
Tchistopol,  petite  ville  de  la  province  de  Kazan  (Russie  orien- 
tale), où  son  père  était  prêtre.  Il  reçut  sa  première  instruction  à 
l'école  de  sa  ville  natale  et  au  séminaire  de  Kazan,  et  en  1837  il 
passa  à  l'académie  ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg,  où  il 
continua  ses  études  théologiques  jusqu'à  l'année  1839.  Une  nou- 


')  Nous  nous  proposons  de  donner  sous  ce  titre  tantôt  la  biographie  de  sino- 
logues distingués,  tantôt  des  documents  pour  servir  ù  l'histoire  des  études  chi- 
noises. Nous  avions  déjà  rendu  hommage  à  la  mémoire  de  l'archimandrite 
Palladius  dans  la  Revue  critiqut  du  25  janvier  1879,  lors  de  la  mort  de  ce 
savant  à  Marseille  en  1878;  nous  écrivions  :  «  Ce  savant  modeste 
était  à  Peking  ce  qu'était  M.  Alex.  Wylie  à  Shanghaï:  le  livre  vivant  que 
consultaient  les  travailleurs  arrêtés  dans  leurs  recherches  par  une  difficulté 
imprévue.  J'ai  moi-même  à  lui  payer  mon  tribut  de  reconnaissance  pour  l'ac- 
cueil gracieux  qu'il  me  fit  à  Peking.  »  Une  courte  notice  nécrologique  était 
insuffisante  poui  rendre  justice  a  ce  savant  aussi  distingué  par  la  science  que 
par  le  cœur;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  aujourd'hui  de  nouveaux 
renseignements  qui  nous  viennent  de  M.  le  Dr  E.  Bretschneider,  médecin  de 
la  légation  de  Russie  à  Peking,  par  l'intermédiaire  de  M.Gabriel  Devéria  ; 
nous  nous  sommes  contentés  de  faire  quelques  additions  à  la  partie  bibliogra- 
phique du  mémoire. 

Notre  prochain  numéro  contiendra  une  Histoire  des  Etudes  chinoises  avant 
Fourmont. 
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velle  mission  ecclésiastique  à  la  tête  de  laquelle  était  l'archi- 
mandrite Polycarpc  devant  partir  à  cette  époque  pour  Peking,  le 
jeune  Kafarof  exprima  le  désir  d'en  faire  partie,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  II  prit  l'habit  et  le  nom  dePalladiussouslequeliladepuis 
toujours  été  connu,  et  fut  ordonné  hiéro-diacre.  Cette  mission 
arriva  à  Peking  au  mois  de  septembre  1840  et  ne  retourna  en 
Russie  qu'au  mois  d'avril  1847.  Palladius  arriva  à  Saint-Péters- 
bourg le  7  mars  1848.  Il  y  fut  consacré  hiéro-monaque  elle  2 
novembre  1848  élevé  à  la  dignité  d'Archimandrite.  En  cette 
qualité  il  fut  nommé  chef  de  la  nouvelle  mission  qui  devait  se 
rendre  à  Peking.  Il  rentra  à  Peking  avec  sa  mission  le29  septembre 
1849.  Cette  fois  il  ne  quitta  la  Chine  que  le  25  mai  1859.  Ayant 
été  remplacé  à  Peking  par  l'archimandrite  Gurius,  Palladius 
regagna  sa  patrie  avec  l'intention  d'y  rester.  On  lui  proposa  de 
lui  donner  un  évêché,  ou  de  le  mettre  à  la  tète  d'un  des  premiers 
monastères  de  Russie;  (Yourief  k  Novgorod).  Mais  il  refusa 
modestement  toutes  ces  offres  et  sollicita  l'humble  poste  d'aumô- 
nier auprès  de  la  légation  de  Russie  à  Rome,  espérant  de  pouvoir 
y  continuer  tranquillemeut  ses  éludes.  On  lit  droit  à  sa  demande 
et  le  2  août  1860,  on  lui  accorda  ce  poste  à  Rome,  qu'il  occupa 
à  peu  près  quatre  ans.  En  1864,  à  l'occasion  delà  transformation 
de  la  mission  ecclésiastique  à  Peking,  on  invita  l'archimandrite 
Palladius  à  retourner  encore  une  fois  dans  celte  ville  comme 
chef  de  la  mission  et  il  s'empressa  d'accepter  celle  offre.  Il  revint 
à  Peking,  pour  la  troisième  fois,  le  25  mars  18G5. 

En  1870  la  Société  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg 
chargea  l'archimandrite  Palladius  d'une  mission  scientifique 
ayant  pour  but  de  faire  des  recherches  archéologiques  et  ethno- 
graphiques dans  la  Mantchourie  russe.  Le  30  avril  1870,  il  se  mit 
en  route,  se  dirigeant  vers  le  nord-est,  et,  après  avoir  traversé 
toute  la  Mantchourie  chinoise,  par  Moukdène,  Ghérine,  Tsilsi- 
khar,  Merghuène,  il  arriva  le  17  juin  à  Aïghoune  (Aïkhoune), 
bourgade  mantehoue  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Amour 
et  célèbre  par  le  traité  qui  y  fut  conclu  entre  la  Russie  et  la 
Chine  en  1858.  A  partir  de  cet  endroit,  qui  n'est  pas  éloigné  de 
la  ville  russe  de  Blagovechtchensk,  l'archimandrite  profita  des 
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bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  sur  l'Amour  et  son  affluent, 
l'Oussouri,  pour  se  rendre  a  sa  destination.  Apres  avoir  passé  a 
peu  près  un  an  dans  la  partie  méridionale  de  la  Mantehourie 
russe  (pays  de  rOussouri),  l'archimandrite,  en  automne  de  4871, 
s'embarqua  à  Wladivostok  et  passant  par  le  Japon  retourna  a 
Peking. 

Après  avoir  joui  d'une  bonne  santé  pendant  toute  sa  vie,  l'ar- 
chimandrite fut  atteint,  au  mois  de  juillet  1878,  d'une  maladie  de 
cœur  qui  l'obligea  à  quitter  la  Chine.  Au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  il  partit  de  Shanghaï  pour  l'Europe  à  bord  d'un 
bateau  des  Messageries,  parvint  sans  accidcut  jusqu'à  Marseille, 
mais  y  succomba  à  la  maladie  dont  il  soutirait,  peu  de  temps 
après  son  arrivée.  Par  ordre  du  Saint  Synode  sa  dépouille  mor- 
telle fut  transportée  à  Nice  où  se  trouvent  une  église  et  un  cime- 
tière russes.  Un  monument  a  été  érigé  sur  sa  tombe  par  les  soins 
de  ses  compatriotes  qui  l'avaient  connu  à  Peking. 

L'archimandrite  Palladius  jouissait  parmi  ses  compatriotes 
d'une  grande  estime  et  d'une  haute  réputation,  non  seulement 
comme  savant  distingué,  mais  aussi  comme  homme  de  cœur  et 
d'une  intelligence  peu  commune.  Cette  opinion  du  reste  a  été 
toujours  partagée  par  le  Ministère  des  Affaires  Étrangères  à 
Saint-Pétersbourg,  duquel  la  mission  russe  à  Peking  a  relevé 
jusqu'en  1860  et  qui  en  maintes  occasions,  avait  rendu  justice 
aux  mérites  et  au  caractère  de  Palladius.  Il  était  également  très 
apprécié  parla  colonie  étrangère  de  Peking  avec  laquelle  il  entre- 
tenait les  meilleurs  rapports,  et  souvent  les  chefs  de  missions 
(entre  autre  feu  le  comte  de  Rochechouart)  ont  eu  recours  à  ses 
lumières  et  à  sa  profonde  connaissance  des  choses  de  la  Chine. 

L'archimandrite  Palladius  était  un  des  premiers  sinologues  de 
son  temps,  et  sa  science  embrassait  toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature chinoise.  Il  avait  lu  tous  les  principaux  ouvrages  chinois, 
et  aussi  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  Chine  par  les  savants 
français  ou  anglais.  Doué  d'une  prodigieuse  mémoire,  il  pouvait 
être  considéré  comme  une  sorte  d'encyclopédie  vivante.  Il  avait 
étudié  de  préférence  d'après  les  sources  originales  chinoises 
l'histoire,  la  géographie  ancienne  et  moderne  de  l'Asie,  le  boud- 
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dhismc,  le  taoïsme,  le  christianisme  en  Chine.  C'est  à  lui  aussi 
qu'on  doit  les  premières  recherches  sur  l'histoire  des  Musulmans 
de  l'Asie  orientale.  Il  est  bien  regrettable  que  l'archimandrite 
Palladius  se  soit  si  peu  soucié  de  la  postérité.  Bien  qu'il  ait  laissé 
après  sa  mort  une  foule  de  notes  manuscrites  et  de  traductions 
du  chinois  des  plus  intéressantes,  il  a  fait  paraître  peu  d'ou- 
vrages. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  publiés  pour  la  plupart  en  russe, 
quelques-uns  en  anglais. 

1.  La  vie  de  Bouddha.  (Recueil  des  Travaux  des  membres  de  la 
mission  ecclésiastique  russe  à  Peking,  Vol.  I,  Peking,  18r>2  [en 
russe] . 

Traduit  en  allemand,  dans  Arbeiten  der  Kaiserlich  Rustichen  Gvsandtschaft 
za  Peking,  Berlin,  1858,  2  vol. 

2.  Études  historiques  sur  le  Bouddhisme  ancien.  (Ibid.,Xo\.  II, 
1853  [russe].) 

Traduit  en  allemand,  /.  c. 

3.  Notice  sur  la  navigation  entre  Tientsin  et  Shanghaï. 
(Ibidem,  Vol.  III,  1837  [en  russe].) 

4.  Anciens  monuments  du  Christianisme.  Études  faites  à  Rome 
et  publiées  en  1862  (ou  1861)  dans  un  Journal  ecclés.  russe 
«  Doukhovnaya  bessièda.  » 

5.  L'histoire  de  Genghizkhan  d'après  des  sources  chinoises. 
Traduction  du  Yuen  tchao  pi  chi.  (Recueil  des  Travaux  scienti- 
fiques de  la  mission  intsse,  Vol.  IV,  1866  [russe]). 

Voir  :  Notices  of  the  Mediœval  Geography,  etc.  of  Central  et  WeUem  Asia, 
by  E.  Bretscbneider,  p.  14. 

6.  Traduction  du  Si  you  ki  ou  voyage  de  Tchang  Tcliun, 

moine  de  la  secte  Tao  sse,  dans  les  pays  occidentaux,  de  1220  à 

1223.  (Ibidem,  Vol.  IV,  1866.) 

Voir  :  Noies  on  Chinese  medixval  Travtllers  to  the  West,  by  E.  Bretschnei- 
der,  p.  16. 

7.  Les  Mahométans  en  Chine,  avec  un  plan  de  la  mosquée  de 
Peking.  (Ibidem,  Vol.  IV,  1866  [russe]). 

8.  Littérature  chinoise  des  Musulmans  ;  précis  de  l'ouvrage 
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mahométan  écrit  en  chinois  sous  le  titre  de  :  Vu  lan  tche  chetig 

che  lou  (Biographie  du  Très  Saint,  lue  par  l'Empereur),  par 

Leou-Kie-lien,  musulman  chinois. 

Cet  aperçu  sur  les  livres  chinois  concernant  l'islamisme  a  été  publié  par  la 
Société  archéologique  de  Saint-Pétersbourg.  Il  s'y  trouve  une  notice  par  le 
professeur  Grégoriev,  1874. 

9.  Les  tombeaux  des  Empereurs  de  la  dynastie  des  Kin  (1115- 
1234),  situés  au  sud-ouest  de  Peking.  (Bulletin  de  la  Soc.  de 
Geogr.  de  Saint-Pétersb.,  1866,  p.  23  [russe].) 

10.  Traduction  de  l'itinéraire  du  voyageur  chinois  Tchang  le 

hoei  en  1248,  de  Pekiug  à  Caracoroum.  (Bulletin  de  la  Soc.Géogr. 

dlrkoutsh,  Vol.  X,  XI,  pp.  582-91.) 

Traduit  en  anglais  par  M.  Schuyler.  [Geogr.  Magazine.  Janv.  1875.) 
Voir  aussi  :  Notes  on  Chinese  medixo.   Traveliers,  by  E.  Bretschneider, 
p.  20,  note  22. 

U.  Notice  sur  les  Mantsze  ou  habitants  de  race  chinoise  du  pays 
de  TOussouri.  (BulL  de  la  Soc.  de  Ge'ogr.  de  Saint- Pétersb.  1871, 
p.  371.) 

12.  Notes  de  voyage  de  Peking  à  Blagowechtchensk  par  la 

Mantchourie  en  1870,  avec  une  carte.  Publié  en  1872  par  la  Soc. 

deGéogr.  de  Saint-Pélersb. 

M.  Morgan  {Proc.  Roy.  Gcogr.  Soc.,  XVI,  pp.  204-217),  en  a  donné  un 
résumé. 

Les  résultats  scientifiques  des  recherches  de  l'archimandrite  sur  les  antiqui- 
tés et  l'ethnographie  du  pays  de  TOussouri  n'ont  jamais  été  publiés,  mais  les 
notes  qu'il  a  recueillies  sur  ce  sujet  ont  été  conservées. 

13.  Ancienne  relation  chinoise  sur  Genghiz-khun.  Traduction 

du  mémoire  chinois  Hoang  yuen  cheng  wou  ts'in  tchenglou,  du 

xive  siècle.  (Recueil  oriental  [russe],  1872.) 

Voir  :  Notices  of  the  medixe .  Geogr.  etc.  of  Central  Asia,  etc.,  by  E.  Bret- 
schneider. p.  15. 

14.  Mémoire  sur  les  anciennes  traces  du  christianisme  en 
Chine.  Tiré  des  livres  chinois.  (Recueil oriental  [russe],  1872.) 

15.  Traces  of  Christianity  in  Mongolia  and  China  in  the  13lh 
Century,  drawn  from  Chinese  sources.  (Chinese  Recorder,  1875, 
pp.  104-113.) 
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Ne  pas  le  confondre  comme  plusieurs  l'ont  fait  avec  le  suivant  : 

Vestiges  des  principaux  dogmes  chrétiens  tirés  des  anciens 
livres  chinois  avec  reproduction  des  Textes  chinois  parle  P.  de 
Prémare,  jésuite,  ancien  missionnaire  en  Chine.  Traduits  du 
latin,  accompagnés  de  différents  compléments  et  remarques  par 
MM.  A.  Bonnelty,  directeur  des  Annales  de  Philosophie  chré- 
tienne, [et]  Paul  Perny,  ancien  pro-vicaire  apostolique  en  Chine. 
Paris,  Bureau  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  1878,  in-8, 
pp.  x\-uil. 

Cet  ouvrage,  qui  avait  été  d'abord  publié  dans  les  Annales  de  Philosopliic 
chrétienne,  est  traduit  du  ms.  latin  de  Prémare,  conservé  à  la  Bib.  nationale 
de  Paris,  N.  F,  2230,  et  qui  a  pour  litre  :  Sclecta  quœJam  Vcstigia  praxipuo- 
rum  Christianx  Rcligiottis  dogtnaium  ex  antiqui*  Sinarum  libris  eruta.  — 
Cf.  Uib.  Stnica,  col.  322.  —  Prémarc,  né  !c  17  juillet  1GG6,  au  Havie-de-Grùce, 
est  mort  à  Macao  le  17  septembre  1736. 

16.  Notice  sur  l'Inscription  de  Si  ngan  fou.  (Chinese  Recorder, 
1875,  p.  147.) 

17.  Elucidalions  of  the  Travels  of  Marco  Polo  in  North  China, 
drawn  from  Chinese  sources.  {Journ.  of  the  A*.  China  Branch  of 
the  Roy.  Asiat.  Soc,  I87o.) 

18.  Dictionnaire  chinois-russe  ;  le  dernier  travail  de  feu 
l'archimandrite  Palladius  auquel  il  a  dévoué  les  dernières  années 
de  sa  vie,  mais  qui  malheureusement  est  resté  inachevé. 


DÉCORATIONS   ET    AUTRES   MARQUES   DE   DISTINCTION  DÉCERNÉES 
A  LARCHIMANDRITE  PALLADIUS. 

En  1844.  L'ordre  de  Sainte-Anne  de  troisième  classe. 

1854.  L'ordre  de  Sainte-Anne  de  deuxième  classe  avec  la 

couronne  impériale. 
1859.  L'ordre  de  Saint-Vladimir  de  troisième  classe. 
1859.  Une  pension  viagère  de  2,000  roubles  lui  est  allouée. 
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En  1864.  Sa  Majesté  l'Empereur  lui  confère  une  croix  en  or, 
ornée  de  pierres  précieuses. 

1873.  L'ordre  de  Sainte-Anne  de  première  classe. 

1875,  11  août.  Le  Congrès  international  des  sciences  géogra- 
phiques lui  décerne  une  médaille  de  deuxième  classe. 


DOCUMENTS  INÉDITS 

POUR  SERVIR 

A  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  L'EXTRÊME-ORIENT 


I 

Correspondance  du  Père  Foucquet  avec  le  cardinal  Gualterio. 

Notre  intenlion  est  de  publier,  sous  le  litre  de  Documents  inédits 
pour  servir  à  Vhisloire  ecclésiastique  de  V Extrême  Orient,  des  travaux, 
des  lettres,  des  mémoires  inédits  qui  pourront  compléter  soit  l'his- 
toire  religieuse  en  général,  soit  la  vie  des  missionnaires  qui  ont 
travaillé  à  la  propagation  du  christianisme  dans  les  États  qui 
forment  la  partie  orientale  de  TAsie. 

La  correspondance  que  nous  publions  aujourd'hui  offre  une 
grande  importance,  moins  sans  doute  au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  Missions  que  par  le  jour  nouveau  qu'elle  jette  sur  un  person- 
nage assez  obscur  par  lui-même,  mais  intéressant  par  les  relations 
qu'il  a  eues  avec  le  duc  de  Saint-Simon  et  son  ami  le  cardinal 
Gualterio. 

Le  Père  Jean*François  Foucquet  est  né  en  France  le  12  mars 
1663;  il  entra  le  17  octobre  1681  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  fut 
envoyé  en  Chine  où  il  arriva  en  1699 

'  Calalogus  Palrum  ac  Fralrum  e  Societale  Jesu  quia  morte  S.  Fr.  Xaverii 
ad  annum  MDCCCLXX1I  Evangelio  Xti  Propagando  in  Sinis  adlaboraverunt. 
Pars  prima.  Shanghai,  Typis  A.  H.  de  Carvalho,  1873,  in-8.  —  N*  237. 
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Ses  théories  bizarres  sur  l'origine  du  christianisme,  les  rappro- 
chements quïl  essaya  de  faire  entre  les  mystères  de  cette  religion 
et  les  livres  chinois  *,  ses  doctrines  extravagantes,  son  attitude 
dans  la  question  des  rites,  le  brouillèrent  complètement  avec  ses 
confrères  et  il  fut  obligé  de  rentrer  en  Europe. 

Dans  une  lettre  écrite  de  Canton  le  lo  juin  1721  *,  au  H.  P. 
llervieu  \  supérieur  des  Jésuites  français  dans  la  Chine,  mais  que  le 
P.  Foucquet  n'envoya  pas,  car  il  apprit  qu'elle  serait  parfaitement 
inutile  eu  égard  aux  dispositions  dans  lesquelles  se  trouvait  alors 
le  Père  llervieu,  le  P.  Foucquet  dit  : 

«  Les  lettres  dont  V.  R.  m'a  honoré  du  14  et  du  28  avril  m'ont 
trouvé  dans  une  résolution  fixe  de  partir  pour  l'Europe.  C'est  ce  que 
V.  R.  souhaite,  ce  que  veut  le  R.  P.  visiteur;  au  milieu  des  peines 
qui  m'environnent,  il  m'est  de  quelque  consolation  que  les  désirs 
ou  les  ordres  de  mes  supérieurs  me  trouvent  déterminé  à  un  parti 
parfaitement  conforme  à  leurs  vues.  > 

Le  P.  Foucquet  avait  rencontré  de  puissantes  inimitiés  parmi  ses 
confrères  et  €  le  R.  P.  Laureati 4,  visiteur,  écrivait  alors  à  une  per- 
sonne qu'il  voulait  absolument  que  le  P.  Foucquet  quittas!  la  Chine 
et  bust  te  calice  usque  ad  fseces.  » 

Le  4  août  1721 6,le  P.  Foucquet  écrivait  au  P.  de  Goville,  supérieur 
des  Jésuites  français  à  Canton;  il  avait  alors  cinquante-sept  ans, 
disait-il  dans  un  passage  de  cette  lettre  dont  voici  le  commen- 
cement : 

«  Voici  la  22e  année  que  je  travaille  avec  application  sur  les  an- 
ciens livres  chinois.  J'y  vois  des  choses  qui  n'ont  jamais  été  pro- 
posées au  Saint  Siège  et  que  je  juge  très  important  de  lui  faire 
connaître  pour  prévenir  la  ruine  totale  du  Christianisme  dans  cet 
Empire,  et  procurer  le  salut  éternel  de  cette  grande  Nation. 

«  L'an  passé  je  me  croyais  au  point  de  recueillir  le  fruit  de  tant 
de  travaux;  quand  la  Providence  permit  cette  traverse  extraordi- 
naire que  V.  R.  sait  et  qui  va  me  contraindre  malgré  que  j'en  aie  à 
quitter  la  Chine. 


1  Abel  Rémusat.  Abu».  Mél.  As.,  II,  pp.  258-261 . 

*  British  Muséum.  —  Add.  26816. 

*  Jean-Placide  Hervieu,  né  au  diocèse  de  St-Malo,  le  14  janvier  1671  ;  f  à. 
Macao,  le  26  août  1746. 

*  Jean  Laureati,  né  le  28  avril  1666  à  Macerata;  f  à  Macao,  le  19  février 
1727. 

»  Brit.  Muséum.  -  Add.  26816. 
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«  Ce  coup  quelque  rude  qu'il  soit  ne  m'a  pas  abattu;  au  moment 
même  où  je  le  reçus  je  demandai  pour  toute  faveur  de  pouvoir  em- 
porter mes  livres.  Je  les  demandais  pour  être  en  état  de  rendre 
raison  de  mes  sentimens  a  notre  Père  el  ma  prière  parut  si  raison- 
nable à  la  consulte,  devant  laquelle  je  parlai  qu'unanimement 
on  me  l'accorda. 

«  A  demi  heure  de  là  je  compris  que  la  permission  me  serait  moins 
avantageuse  que  je  n'avais  espéré;  on  m'ordonna  de  partir  incessam- 
ment par  la  voie  de  terre,  ce  qui  me  mettait  dans  l'impossibilité  de 
prendre  avec  moi  plusieurs  ouvrages  européens,  qui  m'étaient  très 
nécessaires.  » 

Avant  son  départ,  vers  la  tin  de  1721,  le  1*.  Foucquet  chercha  un 
lettré  pour  l'accompagner  et  l'aider  à  expliquer  les  4,000  volumes 
chinois  qu'il  emportait  avec  lui:  il  s'adressa  dans  ce  but  au  P. 
Perroni,  religieux  italien,  Procureur  général  des  Missions  de  la  Pro- 
pagande; il  n'avait  guère  le  temps  de  choisirctilse  décida  à  prendre 
pour  l'accompagner  un  certain  Chinois,  Jean  Hou,  néophyte  qui  se 
trouvait  en  qualité  de  portier  depuis  trois  mois  dans  l'église  de  la 
Propagande  et  savait  un  peu  écrire. 

LeP.de  Goville,  supérieur,  essaya  d'intimider  M.  de  la  Brelesehe, 
directeur  de  la  factorerie,  pour  l'empêcher  de  prendre  ce  Chi- 
nois à  bord  d'un  des  trois  vaisseaux  français  alors  à  l'ancre,  mais 
sans  effet.  Bref,  le  Père  Foucquet  el  Hou  partirent  en  1722  parle 
Prime  de  Conli,  appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes. 

Le  Chinois  tomba  malade  en  im'vnnt.  <mi  France  el  devint  ensuite 
fou;  dans  une  lettre  de  Paris,  11  avril  1723,  adressée  au  comte  d'Ar- 
genson  au  sujet  de  ce  Chinois,  le  P.  Foucquet  écrit  :  «  Je  pars  de- 
main pour  Rome  dans  la  diligence  de  Lyon  >  ;  il  compte  mener  le 
Chinois  avec  lui,  mais  l'autre  ne  veut  plus  le  suivre.  Bref,  vers  la  fin 
do  1723,  la  Sacrée  Congrégation  fait  un  décret  que  le  Chinois  sera 
nourri  à  ses  frais  et  on  charge  le  Nonce  à  Paris  de  rapatrier  le  Chinois 
quand  il  sera  en  état  d'entreprendre  le  voyage.  Nous  reviendrons 
d'ailleurs  une  autre  fois  sur  l'histoire  curieuse  de  ce  Chinois  '. 

Le  P.  Foucquet  se  relire  donc  à  Home  où  l'influence  du  cardinal 
Guallerio  le  fait  nommer  évèque  in  part/bus  d'Eleuthcropolis. 

'  L'auteur  des  Lettres  Juives  (letlre  CXLVII),  éd.  de  1700,  Vol.  V.pp.  293- 
290  sVst  emparé  de  l'histoire  du  lettré  :  Voltaire  a  reproduit  l'anecdote  dans 
son  Dict,  Fhil.  (Ana,  anecdotes,  œuvres  eomp.,  1785,  XLVI1,  pp.  391-397.) 
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Les  papiers  du  cardinal  Guallerio  ayant  été  achetés  par  le  Brilish 
Muséum  du  marquis  F. -A.  Gualterio  en  avril  1854,  la  correspon- 
dance de  ce  prélat  avec  le  P.  Foucquet  est  passée  dans  cet  établis- 
sement et  c'est  là  que  nous  Ta  vous  copiée  en  juin  1877,  en  attendant 
une  occasion  favorable  pour  la  publier. 

En  1878,  M.  Armand  Baschet,  l'érudit  explorateur  des  archives  de 
l'Europe,  qui  a  fait  du  duc  de  Saint-Simon  et  de  sa  correspondance 
un  étude  si  approfondie,  donnait  au  Cabinet  historique*  une  note  sur 
Fauteur  des  Mémoires  et  le  cardinal  Gualterio.  Naturellement  les 
lettres  du  P.  Foucquet  étaient  passées  sous  ses  yeux  et  il  n'hésite 
pas  à  considérer  ce  Père  qui  servit  d'intermédiaire  entre  le  duc  et  le 
cardinal  comme  la  personne  qui  aurait  été  chargée  de  brûler  la 
correspondance  aujourd'hui  introuvable  de  ces  hauts  personnages. 

Nos  recherches  n'avaient  pour  but  qu'une  question  d'histoire 
ecclésiastique  à  compléter;  sans  entrerdans  le  fond  même  du  débat 
nous  nous  contentons  d'apporter  une  pièce  nouvelle  au  procès. 

La  correspondance  du  P.  Foucquet  au  British  Muséum  est  ren- 
fermée dans  un  volume  relié  qui  apour  litre  :  «  PapersofCard.  F.  A. 
Gualterio.  Papers  ofJ.  F.  Foucquet,  Bp.  of  Lient heropolis  »  et  porte 
le  n°  20396  dans  les  Additional  Manuscripts  ;  \\  y  a  49  lettres  :1a 
première  est  du  8  février  1723,  la  dernière  datée  est  de  1727; 
les  feuillets  du  manuscrit  sont  chiffrés  de  1  à  58;  toutes  ces  lettres 
sont  autographes. 

11  faut  ajouter  à  cette  série  une  autre  lettre  datée  de  Rome  le  G 
novembre  1728,  de  même  provenance,  qui  comprend  \  pages  in -4 
et  se  trouve  fol.  49  dans  le  volume  quia  pour  titre  €  Papers  of Car- 
dinal Gualterio.  Letters  from  various  French  Writers.  Vol.  I.  1720- 
1739.  V>  20670  Add.  Mss.  » 

Ce  sont  ces  lettres  que  nous  publions  aujourd'hui;  dans  le  catalo- 
gue que  nous  donnons  plus  loin  des  manuscrits  relatifs  à  l'Extrême- 
Orient  qui  sont  conservés  au  British  Muséum,  on  verra  que  cet  éta- 
blissement possède,  par  suite  du  don  de  J.  T.  Payue  Esq.,  une  série 
de  documents  provenant  du  Père  Foucquet  portant  les  n°*  26816- 
26818  Add.  Nous  en  avons  extrait  plus  haut  quelques  fragments. 

'  Tome  XXIV.  pp  33-71.  —  Tirage  à  pari  :  Le  duc  <le  Saint-Simon  et  le 
cardinal  Gualterio.  Mémoire  sur  la  recherche  de  leur  Correspondance  (1700- 
1728)  par  M.  Armand  BascheL  Paris,  1878,  in-8,  pp.  39. 
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I 

Le  8  février  1723. 

J'envoie,  Monseigneur,  à  Voire  Eminence  une  lettre  circulaire 
que  j'ai  seulement  depuis  hier.  Elle  y  pourra  connaître  le  carac- 
tère de  quelques  personnes  qui  à  Peking  ont  osé  altérer  le  Bref 
du  Saint  Père  à  l'empereur  de  la  Chine.  C'est  ce  Bref  môme 
que  j'eus  l'honneur  de  présenter  jeudi  dernier  à  V.E.  Je  souhaite 
infiniment  qu'elle  me  justifie,  non  seulement  par  celte  bonté  que 
lui  inspire  un  naturel  bienfaisant  et  généreux,  mais  encore  par 
la  force  de  la  vérité  et  Pévidencc  des  raisons  qui  prouvent  mon 
innocence.  Rien  ne  peut  m'ètre  plus  avantageux  ni  plus  glo- 
rieux qu'un  suffrage  comme  le  sien.  Quand  elle  aura  daigné  jeter 
les  yeux  sur  le  cahier  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  laisser,  il 
m'est  important  de  le  communiquer  à  des  gens  distingués  aux- 
quels je  sais  qu'où  tache  de  donner  contre  moi  des  impressions 
désavantageuses. Maisje  la  suppliede  ne  pas  me  le  renvoyer, sans 
l'avoir  lu.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et 
une  éternelle  reconnaissance,  Monseigneur,  de  V.  Em.,le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.-F.  Foucquet,  jésuite. 
II 

Le  2  octobre  1723. 

Je  ne  puis,  Monseigneur,  attendre  jusqu'à  lundi,  le  moment  où 
j'aurai  l'honneur  de  saluer  votre  Eminence  pour  lui  marquer  ma 
parfaite  joie  du  bon  état  de  sa  santé.  Je  me  sais  bon  gré  du  pres- 
sentiment que  j'eus  en  quittant  V.  E.  et  je  remercie  Dieu  du  suc- 
cès des  vœux  que  je  formai  pour  lors.  Lundi  l'après  dinée  entre 
vingt  et  vingtet  une  heure,  jeme  rendrai  à  son  Palais,  dans  la  pen- 
sée que  ce  sera  le  temps  le  moins  incommode.  Je  n'ai  point  de 
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termes  pour  lui  marquer  combien  je  suis  touché  de  ses  bontés, 
qui  m'attachent  pour  toujours  à  elle,  comme  le  plus  humble  et  le 
plus  dévoué  de  ses  serviteurs. 

(Sans  signature.) 

III 

A  la  PropaganJe,  le  vendredi  15  octobre  1723. 

Oserais-je,  Monseigneur,  me  plaindre  à  Votre  Eminenco 
qu'elle  excède  dans  les  marques  de  bonté  dont  elle  m'honore. 
Hier,  pour  être  beaucoup  au  delà  de  mon  attente,  elles  me  furent 
occasion  d'une  douleur  sensible  quand  j'appris  à  la  villa  de  ce 
collège,  à  laquelle  on  m'avait  conduit,  que  cette  promenade,  me 
coûtait  la  perte  d'une  lettre  de  V.  E.  Je  n'ai  pu  me  figurer  autre 
chose  du  contenu  de  cette  lettre,  si  ce  n'est  que  V.  E.  me  voulait 
procurer  le  glorieux  avantage  de  la  voir  et  de  l'entendre  ;  or  la 
privation  d'un  tel  bien  m'a  véritablement  affligé.  L'espérance  de 
me  rapprocher  bientôt  de  vous.  Monseigneur,  me  console  un  peu, 
et  de  plus  la  peine  que  me  fait  ce  contre  temps  ne  peut  m'oler 
la  joie  intime  de  penser  qu'un  grand  Cardinal,  renommé  par 
mille  vertus  —  et  nommément  par  sa  sagesse,  s'intéressant  à  ce 
qui  me  touche,  daigne  m'étre  un  ange  de  grand  conseil  dans 
une  conjoncture  difficile.  V.  Em.  juge  assez  que  chaque  nouveau 
bienfait  m'attache  à  sa  Personne  par  de  nouveaux  et  d'indisso- 
lubles nœuds.  Ne  pouvant  autre  chose  pour  lui  prouver  ma  recon- 
naissance, je  la  supplie  d'agréer  celte  assurance  de  mon  dévoue- 
ment parfait. 

(Sans  signature.) 

IV 

Le  28  août  1724. 

J'ose,  Monseigneur,  supplier  V.  Em.  d'envoyer  chiffrée,  quand 
cela  lui  sera  commode,  la  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  join- 
dre ici  pour  M.  le  Duc  de  Saint-Simon.  Je  l'ai  faite  plus  longue 


22  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  l/EXTRÊME-ORIENT 

que  je  ne  pensais  parce  que  j'ai  voulu  écrire  les  nouvelles  venues 
de  la  Chine,  m'imaginant  qu'elles  divertiront  peut  être  quelques 
moments  votre  illustre  ami f. 

C'est  du  Camfre  dont  on  se  sert  utilement  à  Peking  pour  con- 
server les  belles  peaux  et  en  éloigner  les  vers.  Ma  pauvre  mé- 
moire ne  put  hier  rappeller  ce  mot.  La  bonté  de  Y.  Em.  qui  me 
pardonne  mes  importunilés  pardonnera  encore  ce  manquement 
involontaire,  au  plus  humble,  au  plus  reconnaissant  et  au  plus 
dévoué  de  ses  serviteurs. 

iSans  signature.) 

V 

Le  30  août  1724. 

J'ose,  Monseigneur,  supplier  Yotre  Eminence  de  me  prêter 
un  de  ses  carrosses,  demain  ou  le  matin  vers  les  13  heures,  ou 
l'après  dinée  vers  les  19.  Si  cependant  en  cela  je  ne  lui  suis  pas 
incommode. 

Je  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  avant  hier  une  lettre  pour  M.  le 
Duc  de  Saint  Simon,  et  je  suppose  que  le  paquet  aura  été  fidè- 
lement remisa  V.Em.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect,  et  la  plus  parfaite  reconnaissance  de  ses  bontés,  son  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

(Sans  signature.) 

VI 

Le  12  sept.  1724. 

J'envoie,  Monseigneur,  à  votre  Eminence  l'ouvrage-  dont  j'eus 
l'honneur  de  lui  parler  le  jour  de  la  cavalcade  et  qu'elle  me  té- 
moigna désirer.  Je  joins  à  ce  billet  le  prix  que  l'on  en  demande. 

J'irais  moi  même  porterces  livres  a  V.  Em.  si  je  ne  craignais  de 
l'interrompre  trop  un  jour  de  poste  dont  tous  les  moments  sont 
précieux. 

')  Extrait  reproduit  par  M.  A.  Baschet,  /.  c.,  p.  28. 
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Ctrl  ouvrage  me  parait  curieux.  Je  voudrais  que  l'auteur  n'eut 
point  parlé  de  la  Chine  ou  qu'il  en  eut  parlé  sur  de  meilleurs 
mémoires.  Je  crains  que  ce  qu'il  a  dit  ne  soit  repris.  Je  suis  tou- 
jours, Monseigneur,  de  V.  Km.  le  plus  humble  et  le  plus  obéissant 
serviteur. 

Ml 

Le  vendredi  13  sepl.  1721,  la  nuil. 

Monseigneur, 

Je  me  trouve  dans  des  circonstances  qui  me  forcent  à  passer 
sur  les  règles  ordinaires,  et  qui  me  rendront  excusable  à  Votre 
Eminence,  si  j'ose  l'interrompre  encore,  lui  parlant  de  ce  qui 
me  touche  à  la  veille  de  son  départ. 

J'ai  vu  aujourd'hui  une  lettre  écrite  tout  récemment  de  Paris, 
où  l'on  demande  à  celui  qui  l'a  reçue,  s'il  est  vrai  que  je  dois 
incessament  passer  dans  une  antre  religion. 

La  personne  qui  me  montrait  la  lettre,  fort  étonnée  de  celte 
nouvelle,  m'a  informédes  bruits  de  Home. On  assure,  m'a  t-il  dit, 
que  vous  avez  fait  de  grandes  instances  pour  être  reçu  chez  les 
Hocchetlini  délia  Pace,  et  que  vous  avez  enlin  obtenu  d'y  être 
admis.  Mgr.  Merlini  est,  ajoute-t-on,  allé  chez  le  R.  i\  (iénéral 
des  Jésuites,  pour  le  déterminera  consentir  sans  peine  au  chan- 
gement que  vous  désirez.  Après  ces  avis,  celui  qui  parlait  m'a 
demandé  par  une  espèce  de  reproche,  si  à  mon  Age,  je  n'avais 
pas  quelque  honte  ou  au  moins  quelque  répugnance  de  prendre 
un  nouvel  habit  et  de  m  engager  par  de  uouveaux  vœux. 

V.  E.  ne  peut  avoir  oublié  ce  que  j'eus  l'honneur  de  lui  dire, 
dans  la  vigne  Negroni,  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  répéter 
depuis,  ce  que  j'ai  exprimé  dans  un  écrit  qu'elle  voulut  bien 
recevoir,  et  qu'elle  lit  ensuite  passer  aux  mains  de  Monseigneur 
Caralfa.  Mes  sentiments  y  étaient  expliqués  avec  modestie  et 
modération,  mais  néanmoins  très  clairement,  et  après  une  telle 
déclaration,  je  ne  croyais  pas  qu'il  revint  plus  en  pensée  de  me 
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vouloir  faire  prendre  de  nouveaux  engagements,  pour  lesquels 
je  témoignais  en  termes  si  intelligibles  avoir  une  répugnance, 
que  je  ne  pourrais  surmonter. 

Sur  les  connaissances  reçues  ce  matin  j'ai  fait  quelques 
recherches,  et  j'ai  appris  avec  certitude  que  réellement  on  veut 
proposer  lundi  à  Sa  Sainteté  de  me  faire  passer  chez  les  Cha- 
noines délia  Pace,  quoi  qu'on  ne  m'ait  jamais  dit  un  mot  sous 
ce  Pontificat  pour  avoir  mon  consentement,  d'ailleurs  absolument 
nécessaire  ici  puisqu'il  s'agit  de  faire  des  vœux. 

J'estime  infiniment  toutes  les  Saintes  Religions  de  l'Église,  et 
celle  délia  Pace  autant  qu'aucune  autre,  mais  plus  j'y  pense  et 
plus  je  me  trouve  déterminé  à  ne  pas  embrasser  sans  ombre  de 
vocation  ou  de  penchant  ce  nouvel  état. 

Je  supplie  V.  E.  par  toute  la  bonlé  qu'elle  m'a  témoignée,  et 
au  nom  de  son  illustre  ami  de  faire  en  sorte  que  Monseigneur 
Caraffa  en  soit  persuadé  et  que  cette  persuasion  passe  à  ceux 
avec  lesquels  il  a  délibéré  de  proposer  la  chose  à  Sa  Sainteté. 
Quelle  utilité  de  la  proposer,  puisque,  si  en  conséquence,  on 
me  parle  de  faire  ce  changement,  je  serais  réduit  à  répondre  tout 
ce  que  contient  cette  lettre,  ce  qui  ne  pourra  produire  que  de 
l'embarras  et  des  chagrins. 

Je  ne  puis  croire  au  reste  que  le  Saint  Père  qui  a  témoigne 
plus  d'une  fois  de  la  bienveillance  pour  moi,  m'oblige,  quand  il 
sera  instruit,  à  prendre  une  condition  qui  bien  loin  de  m'ètre 
une  preuve  qu'il  me  sait  gré  de  mon  obéissance  au  Saint  Siège, 
me  serait  une  véritable  peine. 

Je  m'estimerais  fort  heureux,  si  avant  que  V.  E.  s'éloigne  de 
nous,  j'avais  l'honneur  de  lui  parler  encore  quelques  moments. 
Je  regarderai  comme  une  grâce  très  particulière  si  elle  daigne  me 
marquer  une  heure  qui  ne  lui  sera  pas  trop  incommode.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  et  la  plus  parfaite 
reconnaissance ,  Monseigneur,  de  Votre  Eminence,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.-F.  Foucouet,  jésuite. 
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vm 

Le  dimanche  17  septembre  1724. 

Hier,  Monseigneur,  depuis  le  moment  où  j'eus  l'honneur  de 
parler  à  Y.  E.  dans  son  Palais,  jusqu'à  la  nuit,  il  me  fut  impos- 
sible de  lui  écrire  selon  Tordre  qu'elle  avait  bien  voulu  m'en 
donner. 

Dans  la  leltre  ci  jointe  et  datée  du  15,  au  soir,  V.  E.  pourra 
voir  où  en  était  mon  affaire  en  ce  temps  là.  Il  parait  qu'hier 
elle  prit  un  tour  un  peu  différent.  Une  pension  convenable  est 
ce  qui  arrête,  comme  je  l'ai  toujours  pensé.  J'ai  néanmoins 
quelque  espérance  qu'on  trouvera  des  moyens  pour  applanir  la 
difficulté.  Un  mot  de  V.  E.  à  Mgr.  Caraffa  dont  toutdépend, 
peut  beaucoup  m'aider. 

Dans  l'entretien  qu'il  eut  hier  au  consistoire  avec  le  Pape,  il 
dit  à  Sa  Sainteté  que  V.  E.  voulait  le  prier  de  m'admettre  à  ses 
pieds  et  qu'elle  en  avait  parlé  à  Mgr.  Marefaschi.  Le  Saint 
Père  accorda  la  grâce  sur  l'heure,  dit  que  je  vienne  lundi  matin 
avant  la  congrégation  et  qu'il  me  verrait. 

Les  bontés  de  V.  E.  à  mon  égard  ne  finissent  point.  J'en  ai  le 
cœur  pénétré  de  reconnaissance.  Je  souhaite  à  V.  E.  la  plus 
heureuse  villégiature,  soupirant  néanmoins  après  le  moment  où 
j'aurai  l'honneur  de  la  revoir  avec  une  santé  parÇaite  et  étant 
toujours  dans  les  sentiments  du  plus  profond  respect  et  du 
dévouement  le  plus  invariable,  Monseigneur,  de  V.  E.  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.-F.  Foucquet,  jésuite. 

IX 

Rome,  le  6  octobre  1724. 
J'ai  su  assez  récemment  Monseigneur,  ce  que  V.  E.  dans  les 
embarras  d'un  départ  daigna  faire  pour  mes  intérêts,  et  avec 
quelle  instance,  elle  eut  soin  qu'on  les  recommandât  en  son 
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nom  à  Mgr.  Caraffa.  Je  n'ai  pu  jusqu'à  celle  heure  assurer  Y. 
E.  combien  je  suis  sensible  à  ces  nouveaux  effets  de  ses  bon- 
lés.  Jatte  ndais  que  le  Pape  eût  réglé  quelque  chose,  ce  qui 
n'est  venu  à  ma  connaissance  que  depuis  très  peu  de  temps, 
ainsi  que  je  le  marque  à  Mgr.  le  Duc  de  St-Simon.  J'espère  que 
V.  E.  voudra  bien  jeter  les  yeux  sur  ce  que  je  mande  à  son 
illustre  ami,  et  le  lui  envoyer  ensuite  chiffré. 

Je  crois  ne  pouvoir  témoigner  trop  de  reconnaissance  à 
Mgr.  Caraffa.  Il  part  incessament  pour  Naples,  mais  au  retour, 
je  supplierai  V.  E.  de  m'aider  à  lui  marquer  dans  les  occasions, 
combien  je  me  loue  de  sa  bienveillance  et  de  sa  conduite  géné- 
reuse à  mon  égard. 

Un  y  a  rien  de  nouveau  ici  —  La  plus  part  desEmin.  Cardi- 
naux sont  déjà  partis  pour  la  villégiature.  Hier  Sa  Sainteté  elle- 
même  alla  à  Monte  Mario,  mais  avec  peude  suiteet  revintle  soir. 
On  dit  qu'elle  ira  prendre  l'air,  trois  fois  la  semaine,  au  même 
endroit.  Mgr.  d'Embrun  partit  pour  Albano  samedi  dernier;  il  y 
allait  dire  adieu  à  leurs  Majestés;  il  devait  en  revenir  mercredi 
matin,  et  passant  rapidement  à  Home,  pour  y  changer  de  relais, 
continuer  sa  route  vers  France.  Hier  jeudi  5,  il  n'avait  pas  encore 
paru. 

Je  médite  une  grande  retraite  pour  me  mettre  tout  de  bon  à 
l'étude.  Je  n'interromprai  ma  solitude,  que  pour  aller  rendre 
quelques  fois  mes  devoirs  à  Y.  E.  et  profiter  de  ses  lumières, 
ou  pour  passer  d'utiles  heures  dans  sa  belle  et  nombreuse 
Bibliothèque,  usant  de  la  grâce  qu'elle  a  bien  voulu  me  promet- 
tre Je  souhaite  de  cœur  à  Y.  E.  qu'avec  la  plus  parfaite  santé, 
elle  jouisse  dans  Orvictte  de  tous  les  charmes  de  cette  saison.  Je 
réitère  les  mêmes  souhaits  pour  sa  compagnie  et  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur,  de  Y.  E.  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.-F.  Foicqi'et,  jésuite. 

P.  S.  J'apprends  que  Mgr.  l'archevêque  d'Embrun  a  passé  ce 
matin  faisant  sa  route  vers  France. 

»)  Un  extrait  do  ce  paragraphe  est  cité  par  M.  A.  Baschol,  /.  c,  p.  20. 
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X 

A  Rome  le  28  oclob.  172%. 

Monseigneur, 

Il  m'est  tombé  récemment  entre  les  mains  un  écrit,  que  je 
prends  la  liberté  d'envoyer  à  Votre  Eminence  parce  qu'il  m'a 
paru  pouvoir  la  divertir  quelques  moments.  On  appelle  ici  cette 
pièce  le  Testament  du  vieux  Empereur  de  la  Chine,  mort  le  20 
décembre  1722  *.  Pour  moi  je  l'appellerais  volontiers  l'oraison 
funèbre  de  ce  Prince,  faite  par  lui  même,  tant  il  s'y  donne  de 
louanges  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.,  Un  endroit 
très  curieux  est  celui  où  l'on  trouve  sa  profession  do  foi,  et  où 
il  déclare  qu'il  se  reconnaît  redevable  de  sa  longue  vie  et  des 
prospérités  de  son  règne,  au  Ciel,  à  la  Terre,  à  ses  Ancêtres  et  à 
t Esprit  qui  préside  aux  terres  labourables  de  tout  l'Empire.  On 
voit  aisément  par  là,  s'il  adorait  en  vérité  le  Dieu  des  chrétiens, 
et  s'il  était  bon  Juge  dans  les  disputes  excitées  par  rapport  aux 
rites  et  cérémonies  de  sa  nalion.  La  crainte  de  manquer  ce  jour 
de  poste,  ne  me  permet  pas  de  faire  moi  même  une  copie  plus 
lisible  de  cet  écrit.  Si  V.  E.  jugeait  à  propos  d'en  communiquer 
à  Monseigneur  le  duc  son  illustre  ami,  les  points  les  plus  impor- 
tants, mais  chiffrés,  peut  être  les  verrait-il  avec  plaisir  :  Je 
souhaite  à  V.  Em.  une  continuation  de  beau  temps  et  delà  plus 
florissante  santé,  étant  toujours  avec  le  dévouement  le  plus 
respectueux,  Monseigneur,  de  V.  Em.,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

J.-F.  Foucquet,  jésuite. 

M  II  s'agit  ici  de  l'empereur  Kang-hi;  voir  sur  ce  testament  plus  ou  moins 
authentique  la  Bibliothcca  Sinica,  col.  204. 
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XI 

Le  I5jan.  1725. 

Monseigneur, 

Je  dois  rendre  compte  à  V.  Em.  d'une  conversation  que 
j'eus  hier  avec  Mgr.  Caraffa.  J'étais  allé  lui  marquer  ma 
reconnaissance  de  ses  bontés  passées,  il  me  vit  de  bon  œil  et  je 
m'aperçus  d'abord  que  V.  Em.  l'avait  entretenu  Vendredi 
dernier.  Il  la  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  savoir  un  jour 
commode  auquel  il  pourra  se  trouver  chez  #lle  en  habit  court  et 
sans  cérémonies,  —  peu  après  les  23  heures,  afin  d'arrêter  les 
mesures  justes,  pour  me  procurer  un  état  sûr  et  que  rien  ne 
trouble  à  l'avenir.  Il  souhaite  aussi  que  je  sois  présent  et  j'atten- 
drai sur  ce  point  les  ordres  de  Votre  Eminence. 

Je  joinsici,  mais  dans  une  feuille  séparée,  un  passage  deTertul- 
lien  fort  singulier:  il  justifie  une  chose  que  j'avançais  dernière- 
ment et  que  je  ne  pus  assez  établir  faute  de  temps.  Je  le  soumets 
aux  vues  toujours  lumineuses  de  V.  Em.  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur  ,  le  très 
obéissant  serviteur. 

J.-F.  Foucquet,  jésuite. 
XII 

Le  18  mars  1725. 

Monseigneur, 

Ce  matin,  appellé  par  Mgr.  le  Cardinal  Marefoschi,  j'ai  fait 
entre  ses  mains  ma  profession  de  foi  ;  et  j'ai  su  en  même 
temps  que  Sa  Sainteté  voulait  dans  le  Consistoire  de  mercredi 
prochain  me  nommer  à  l'Église  d'Eleutheropolis  en  Palestine. 
J'avais  représenté  que  mon  vœu  ne  me  permettait  pas  de  recevoir 
cette  dignité,  mais  Sa  Sainteté  lève  la  difficulté  par  un  Bref 
exprès.  Je  dois  compte  de  cet  événement  à  V.  Em.  par  tant  de 
titres  que  je  n'ai  pu  différer  à  le  lui  rendre,  et  j'espère  qu'elle  me 
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ordonnera  la  liberté  que  je  prends.  Je  n'ai  pas  osé  aller  moi- 
même  l'interrompre  pour  si  peu  de  chose,  pour  ne  pas  abuser 
de  sa  trop  grande  condescendance.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  reconnaissance... 

J.-F.  Foucquet,  jésuite. 

XIII 

Je  demande.  Monseigneur,  humblement  pardon  à  Votre 
Emincncc,  de  lui  envoyer  si  tard  cotte  lettre  pour  son  illustre 
ami,  et  je  lui  avoue  ingénument  qu'un  violent  accès  de  mal 
de  tète  qui  m'a  duré  près  de  deux  jours,  m'a  empêché  de 
l'écrire  plus  tôt.  Comme  Y.  Em.  m'a  permis  de  lui  aller 
rendre  mes  devoirs  après  mardi,  je  me  procurerai  cet  honneur 
dès  mercredi.  Je  l'assure  que  je  suis  toujours  avec  les  mêmes 
sentiments  du  plus  profond  respect  et  de  la  plus  parfaite  recon- 
naissance son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

(Sans  signature.) 

XIV 

Monseigneur, 

C'est  la  lettre  pour  Mgr.  le  duc  de  Saint  Simon  que  Voire 
Eminence  veut  bien  me  faire  la  grâce  de  lui  envoyer.  Je  n'aurais 
osé  prendre  cette  liberté  si  elle  ne  m'en  avait  elle  même  accordé 
la  permission.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 
Monseigneur,  de  V.  Em.,  le  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur en  N.  S. 

J.-F.  Foucquet,  de  la  Comp.  de  Jésus. 
XV 

Propagande,  vendredi  au  soir  1er  octobre. 

Hier,  Monseigueur,  je  laissai  Votre  Eminence  dans  un 
moment  qui  me  consola.  Car  il  me  parut  que  je  la  quittais  sans 
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l'émotion  de  fièvre  dont  elle  se  croyait  menacée,  mais  ce  qui  la 
touche,  me  touche  trop  pour  que  je  puisse  être  sans  inquiétude 
et  j'ose  la  supplier  de  me  faire  savoir  l'état  de  sa  précieuse 
santé. 

Mardi  je  me  rendrai  au  Palais  de  V.  Em.  et  j'y  porterai  minute 
de  ce  qu'il  me  convient  d'écrire  à  Paris.  Je  souhaiterais  savoir 
l'heure  où  je  serai  le  moins  incommode  à  V.  Em.  Domain  sur  les 
13  heures  j'attendrai  le  carrosse,  qu'elle  a  la  bonté  de  me  prêter  ; 
et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  prof ond  respect,  Monseigneur, 
de  V.  Em.  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.-F.  Foucqukt. 

XVI 

Les  bontés  de  Votre  Eminence  me  rendenthardi,  Monseigneur, 
mais  je  crains  de  l'être  trop.  Je  la  supplie  de  me  vouloir  bien 
pour  ce  matin  prêter  un  do  ses  carrosses,  si  cependant  cela  ne  lui 
est  point  incommode.  Il  faut  dire  adieu  à  M.  l'abbé  de  Tencin  qui 
part  mercredi  pour  la  villeggialura.  Je  souhaite  que  V.  Em.  se 
soit  parfaitement  bien  trouvée  de  la  précaution  qu'elle  prit  der- 
nièrement. Je  le  souhaite  comme  un  homme  qui  lui  est  dévoué, 
et  dans  les  sentiments  du  plus  profond  respect  son, très  humbloet 
très  obéissant  serviteur. 

J.-F.  Foucquet,  jésuite. 
XVII 

Je  reçois,  Monseigneur,  avec  tout  le  respect  et  la  reconnais- 
sance dont  je  suis  capable,  l'offre  pleine  de  bonté  que  Votre  Emi- 
nence daigne  me  faire  et  je  soupire  après  le  glorieux  avantage  de 
pouvoir  durant  quelques  heures  profiter  de  ses  lumières.  J'atten- 
drai donc  demain  matin  les  ordres  qu'elle  voudra  bien  m'envoyer, 
et  si  tôt  que  je  les  aurai  reçus,  je  me  rendrai  auprès  d'elle.  La 
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je  pourrai  mieux  lui  exprimer  que  dans  ce  billet,  combien  je  suis 
touché  de  ses  manières  trop  généreuses  ;  mais  tout  ce  que  je 
pourrai  lui  dire  sera  toujours  au-dessous  de  mes  sentiments. 
J'ose  assurer  que  personne  n'en  a  d'un  dévouaient  plus  absolu 
pour  Votre  Eminence  que  son  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  en  N.  S. 

J.-F.  Foucquet,  jésuite. 

Le25  d'ao  ul  à  22  heures. 

XVIII 

J'attends,  Monseigneur,  avec  impatience  le  moment  heureux 
où  je  pourrai  accompagner  Votre  Eminence  à  la  Promenade,  et 
n'ai  point  de  termes  pour  lui  marquer  combien  je  suis  louché 
du  l'honneur  qu'elle  daigne  me  faire.  Je  l'assure  que  j'exprime 
ici  avec  le  plus  profond  respect,  les  sentiments  sincères  du  plus 
humble  et  du  plus  dévoué  de  ses  serviteurs. 

Jean-François  Foucquet,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Le  23  août,  à  19  heures. 

Monseigneur, 

J'apprends  à  ce  moment,  contre  mon  attente  que  demain  nos 
Français  célébreront  dans  leur  Eglise  la  fête  de  SaintLouis.  Je 
souhaite  de  m'y  trouver,  et  d'aller  ensuite  chez  Monsieur  l'abbé 
de  Tencin,  ce  qui  m'engage  à  supplier  Votre  Eminence  de  me 
donner  pour  demain  matin  un  de  sescarrosses;  il  ne  peut  venir  de 
trop  bonne  heure.  La  bonté  de  Votre  Eminence  me  rend  peut- 
être  un  peu  trop  hardi,  mais  j'espère  qu'elle  me  pardonnera 
cette  hardiesse  qu'elle  m'inspire,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect,  de  Voire  Eminence,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  en  N.  S. 
A  2i  h.  passées. 

J.-F.  Foucquet,  jésuite. 
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XX 

A  tant  de  grâces,  Monseigneur,  que  Votre  Emincnce  m'a  déjà 
faites,  je  la  supplie  d'ajouter  celle  d'envoyer  cette  lettre  avec  les 
siennes —  pour  M.  le  Duc  de  Saint  Simon.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur,  de  V.  Eni.  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.-F.  Foucquet,  jésuite. 

Le  lundi  30  août  à  !»  heures. 

XXI 

Le  dimanche  après  midi. 

Le  moyen,  Monseigneur,  que  je  laisse  entrer  Votre  Eminence 
dans  un  conclave  dont  la  durée  m'est  inconnue  sans  prendre 
congé  d'elle,  lui  demander  ses  derniers  ordres,  et  lui  marquer 
les  vœux  ardents  que  j'offre  au  ciel,  non  seulement  afin  que  ce 
conclave  soit  court,  mais  aussi  se  termine  entièrement  selon  ses 
veues:  J'entends  que  la  conclusion  en  soit  avantageuse  à  l'Eglise, 
—  encore  plus  qu'à  moi. — Jen'ai  pu  approcherV.E.ces  derniers 
jours.  L'accablement  des  affaires  publiques,  lui  laissait  à  peine 
le  loisir  de  respirer;  ainsi  j'ai  cru  que  mon  dévouement  pour  sa 
personne  joint  à  son  extrême  bonté,  l'engagerait  à  me  pardonner 
la  liberté  dont  j'use  en  lui  exposant  par  écrit  ces  sentiments. 
Pour  me  consoler  un  peu  de  son  absence,  j'ai  dessein  de  visiter 
quelques  fois  sariche  galerie  etsa  nombreuse  bibliothèque  ;  il  me 
semble  que  parcourant  ces  lieux  où  j'ai  eu  l'honneur  de  l'en- 
tendre, j'adoucirai  peut  être  ou  je  tromperai  au  moins  la  douleur 
de  ne  la  point  voir,  et  de  ne  la  point  entretenir.  Je  lui  en 
demande  donc  la  permission  et  j'ose  encore  la  supplier  de  vouloir 
bien  que  de  temps  en  temps,  je  me  serve  d'un  de  ses  carrosses, 
celui  du  Palais  que  l'on  me  prêtait  ne  venant  plus.  Je  serai 
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jusqu'au  dernier  soupir  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
inaltérable  reconnaissance,  Monseigneur,  de  V.  Eni.,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.-F.  FoucyiET,  jésuite. 


XXII 

Le  dimanche  matin. 

Le  petit  Mémoire  est  achevé,  Monseigneur,  et  j'attendrai  les 
ordres  de  Votre  Eminencc  ou  pour  aujourd'hui  ou  pour  tel 
autre  jour  qu'elle  daignera  me  marquer.  J'ai  l'honneur  d'être 
Monseigneur,  avec  un  respect  et  une  reconnaissance  qui  sont 
sans  bornes,  de  Votre  Eminence.  le  plus  humble,  le  plus  obéis- 
sant et  le  plus  obligé  serviteur, 

J  -F.  Forcer  et,  jésuite. 


XXIII 

Le  21  à  14  h. 

l»our  répondre  aux  ordres  de  Son  Eminence,  ma  famille, 
Monsieur,  me  fait  par  pure  amitié  depuis  longues  années 
une  petite  pension  de  deux-cents  livres.  C'est  avec  ce  secours 
que  j'achetais  à  la  Chine  les  livres  dont  j'avais  besoin,  et  dont 
une  partie  se  trouve  maintenant  à  Rome.  Quand  je  quittai  la 
Chine,  j'avais  pour  la  commodité  et  la  sécurité  changé  en  or  ce 
qui  me  restait  de  mes  épargnes  et  qui  pouvait  monter  à  la  valeur 
de  deux  cents  écus  romains  ou  même  plus.  Depuis  mon  arrivée  en 
France,  j'ai  encore  touché  quelque  chose  ;  dont  il  peut  me  rester 
cent  ou  six  vingt  écus  romains.  Pour  garder  cet  argent  et  en  user 
j'aitoujourseu  lespermissionslesplusauthentiques'dessuj)érieui\; 

')  Les  originaux  en  sont  actuellement  entre  nus  mains.  r.Nole  en  marge  <  e 
la  lettre.) 
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de  Chine,  du  R.  P.  Général  de  la  Compagnie  et  de  Mgr  Mezzabarba1; 
quand  j'eus  l'honneur  de  parlera  Innocent  XIII,  ayant  représenté 
que  hors  de  nos  maisons,  j'avais  quelque  peine  par  rapport  à  la 
pauvreté,  il  me  donna  viva  vocisoraculo,  toutes  les  permissions  et 
les  pouvoirs  nécessaires  à  tranquiliser  ma  conscience.  Outre  l'ar- 
gent, j'ai  une  montre  et  quelques  autres  petits  meubles  de 
moindre  valeur.  C'est  ce  que  je  puis  dire  dans  l'extrême  presse  où. 
je  suis.  Tout  à  vous. 

XXIV 

Monseigneur  le  cardinal  Gualteriovoit  le  danger  de  la  situation 
où  se  trouve  encore  actuellement  le  P.  Foucquet  et  ce  Père 
supplie  Son  Eminencc  d'emploier  son  autorité  et  sa  sagesse  pour 
lui  procurer  un  état  sûr  qui  le  mette  à  couvert  de  toute  traverse 
à  l'avenir. 

XXV 

Monseigneur, 

J'envoie  à  Votre  Eminence,  suivant  la  permission  qu'elle 
m'en  donna  hier,  une  petite  lettre  pour  son  illustre  ami,  et 
j'attends  la  grâce  qu'elle  voulut  bien  me  promettre  d'un  de  ses 
carrosses  pour  aller  voir  Mgr.  Caralïa  cette  après-diner.  Afin 
de  ne  le  pas  manquer,  il  serait  bon  que  le  carrosse  vint  me  trou- 
ver peu  après  vingt  heures,  et  je  supplie  V.  E.  de  donner  ses 
ordres  pour  ce  temps-la.  J'ose  la  prier  de  faire  attention  que 
cette  conjoncture  est  critique.  Le  délai  pourrait  m'ètre  funeste. 
Les  personnes  aigries  font  les  derniers  eiïorts  contre  moi.  Cela 
consle  par  le  mémorial  qu'elles  ont  présenté.  Leur  grand  argu- 
ment est  le  prétendu  scandale  de  voir  un  Religieux  hors  d'avec 

*)  Charlos-Arnbroise  Mezzabarba,  patriarche  d'Alexaudrie,  légat  apostolique 
en  Chine,  puis  évOquc  de  Lodi. 
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les  siens  ;  mais  parler  ainsi,  est-ce  assez  respecter  la  volonté  de 
Souverains-Pontifes,  qui  pour  des  motifs  à  eux  connus  m'ont 
mis  et  maintenu  dans  la  maison  très  édilianle  dans  laquelle  je 
suis,  comme  s'ils  n'étaient  pas  maitres  de  disposer  de  gens 
comme  moi,  quand  des  raisons  graves  les  y  engagent  pour  l'u- 
tilité de  l'Eglise.  J'espère  que  V.  E.  par  son  autorité  et  sa 
sagesse  saura  tirer  le    bien  du  mal,  et  ma  sûreté  du  péril 
même  îiuquel  elle  est  exposée.  Il  importe  infiniment  aux  mé- 
contents que  je  ne  leur  échappe  pas,  pour  contenir  ceux  que  leur 
conscience  sollicite  de  se  déclarer  comme  j'ai  fait,  mais  n'im- 
porle-t-il  pas  à  l'honneur  de  la  Sacrée  Congrégation  et  du  Saint- 
Siège,  de  ne  me  pas  abandonner.  Le  Pape  s'est  expliqué  à 
Mgr.  Ciiraiïa,  qui  m'en  assura  dimanche  dernier,  et  lui  a  dit  plus 
d'une  fois  qu'il  ne  convenait  pas  de  me  remettre  entre  les 
mains  de  ceux  que  l'on  sait  être  si  fort  irrités  contre  moi; 
cette  disposition  de  Sa  Sainteté  donne  la  plus  belle  ouverture. 
Ai-je  tort  de  me  flatter  que  V.  E.  daignera  s'en  prévaloir,  pour 
me  secourir  efficacement  dans  un  si  pressant  besoin?  ma  re- 
source est  en  Elle.  Cette  occasion  manquée  que  deviendrais-jc. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect,  Monsei- 
gneur, de  V.  E.  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.-F.  Foicqiet,  jésuite. 

XXVI 

Monseigneur, 

Je  ne  puis  retenir  ma  plume  qui  veut  marquer  à  Y.  E. 
l'extrême  joie  que  mon  cœur  a  ressentie  ce  matin  en  apprenant 
son  heureux  retour;  car  je  suppose,  parce  que  je»  le  souhaite  infi- 
niment, qu'elle  est  revenue  dans  une  santé  parfaite.  Depuis  plu- 
sieurs jours,  je  nvinforme  àtouslesmomcnts  quand  elle  arrivera 
soupirant  après  l'honneur  de  la  voir.  Je  n'irai  pourtant  à  son 
Palais  que  quand  je  la  saurai  bien  reposée  et  en  état  de  donner 
audience  sans  s'incommoder;  ici  je  la  supplie  d'agréer  celte  mar- 
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que  légère  de  ma  reconnaissance  toujours  vivo  et  du  dévouement 
respectueux  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  de 
V.  E.  le  très  Iminble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.  F.  Evèquc  d'Eleutheropolis. 
Propagande  le  1er  juillet  1725. 

XXVII 

Le  13  juillet  1725. 

M'»ii>cigucur. 

Parle  Lém'dgmuc  du  jeune  Pi -'-ssi  tl .  mon  expéditionnaire,  il 
ni'1  rouble  que  ii-/i»'iis  supplique,  ou  en  a  présent-  deux  pour 
le  Prieuré  de  Saml  Ciido,  diocèse  de  Vannes,  l'une  et  l'autre  au 
nom  e!  en  faveur  d'un  euré  breton  nommé  M.  Claude  Quistre- 
bcrl,el  que  toutes  deux  oui  été  silures  de  SaSainlelé. 

La  première  de  ces  suppliques  dont  le  jeune  Pressi.it  vil  l'en- 
registrement il  y  a  trois  jours  dut  être  signée  vers  le  commen- 
cement de  .Juin,  c'est  à  dire  environ  un  mois  après  la  mienne,  que 
Sa  Sainteté  signa  le  i  ou  cinquième  mai  et  qui  est  datée  du  7, 
si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas 

Soil  que  celte  première  supplique  présentée  au  nom  du  Sieur 
(Juistrebert  se  soit  perdue,  comme  le  dit  son  expéditionnaire,  soit 
qu'elle  ne  fut  pas  en  bonne  forme,  ou  pour  quelque  autre  raison 
que  j'ignore  jusqu'à  présent,  on  en  a  présenté  et  fait  signer  une 
seconde  .m  nom  du  même  (Juislrchert.  Le  jeune  Pressiat  l'a  vue 
ce  matin  chez  le  substitut  du  Prr  Mtum\  elle  avait  déjà  passé 
chez  le  Prieur  Costr  pour  être  datée  mais  parce  qu'on  s'est  sou- 
venu que  j'ai  fait  mettre  un  nihil  trament,  la  dite  supplique  a 
été  retirée  des  mains  de  ce  dernier  et  c'est  où  en  est  l'affaire. 

Je  n'ai  pu  encore  savoir  comment  étaient  conciles  les  pro- 
visions de  l'Abbé  de  Cocllogon,  et  s'il  y  avait  dedans  quelque 
clause  pour  le  retour  du  .bénéfice  aux  Bénédictins.  J'atlendsqu'on 
m'informe  de  France  dans  quelle  année  cet  abbé  prit  possession 
du  Prieuré,  j'ai  écrit  pour  cela  et  lorsque  j'aurai  réponse,  je 
rechercherai.  Huant  aux  suppliques  du  Sieur  IJuislreberl,  elles 


Digitized  by  Google 


niSTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DK  L*  EXTREME-ORIENT  37 

demandent  le  Prieur*',  comme  la  mienne  précisément  en  com- 
mande libre,  ('est  un  nommé  Sarri,  expéditionnaire  Romain, 
qui  se  donne  tous  ces  mouvements.  Je  vais  faire  des  diligences 
pour  être  instruit  des  moines  qui  l'y  engagent.  Si  V.  E.  jugeait 
à  propos  de  les  faire  connaître  à  Mgr.  le  Cardinal  dataire,  cela 
suffirait  peut  être  pour  les  arrêter.  Il  n'y  a  nul  sens  à  demander 
tant  de  fois  un  bénéfice  déjà  conféré  par  des  provisions  en  bonne 
f;»rme. 

Les  bontés  de  Y.  E.  font  que  je  m'adresse  à  elle  avec  une 
confiance  parfaite:  elle  est  égale  au  respect  profond  en  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être,  Monseigneur,  de  Y.  E.  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

L'EvEQlK  d'ElEUTIIEHOPOMS. 


XXYIII 

Le  jeudi  :iO  aoul  1725. 

J'ose,  Monseigneur,  suivant  vos  ordres,  recommander  le 
pauvre  Evêque  d'Eleulberopolis,  aux  bontés  de  Yolie  Immi- 
nence. Demain,  comme  Elle  daigna  me  le  dire  la  semaine  der- 
nière, se  tiendra  une  congrégation  d Errr/ites  rt  Itn/ulim  Y.  Em. 
y  aura  occasion  de  voir  Mgr  Caralla.  qui  m'a  témoigné  être 
le  mieux  disposé  du  monde,  même  par  rapport  à  procurer  la 
grâce  dEvêque  assistant  au  trône  ;  —  de  si  généreux  Protêt! leurs 
agissant  de  concert,  quel  sujet  n'ai  je  pas  de  bien  espérer? 

Les  nouvelles  venues  de  la  Chine  sont  des  plus  affligeante';  : 
un  Jésuite  français  dont  je  reçu»  hier  l<  i.-iiiv.  <>{  .••  ,  ,|,. 
Canton  du  2S  nov.  172  \  qu'il  y  était  exile  avec  l.ous  les  autres 
missionnaires,  excepté  ceux  qui  restent  à  la  Cour.  Un  ne  savait 
encore,  si  on  laisserait  les  premiers  à  Canton,  ou  si  on  ne  les 
obligerait  pas  de  se  retirera  Macao.  Le  plus  lamentable  est  que 
les  mandarins  se  sont  emparés  de  toutes  les  Eglises  des  pro- 
vinces, dont  les  unes  ont  été  détruites,  les  autres  changées  ou 
en  salles  ou  en  écoles,  ou  en  Temples  d'idoles  et  que  devieu- 


Digitized  by  Google 


38  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  l/ EXTRÊME-ORIENT 

dront  les  infortunés  néophytes?  0  que  les  jugements  do  Dieu 
sont  impénétrables  et  terribles! 

J'ai  l'honneurd'être,  Monseigneur,  toujours  aveclesscntiments 
du  plus  profond  respect  et  de  la  plus  vivo  reconnaissance,  de  V. 
Em.  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

XXIX 

Le  3  sept.  1725. 

Je  reçois,  Monseigneur,  le  billet  dans  lequel  Y.  Em.  me  fait 
la  grâce  de  me  marquer  ce  qui  lui  parait  le  plus  convenable 
aussi  bien  qu'à  Mgr.  Carafîa  par  rapport  à  mes  intérêts.  Hien 
n'est  plus  sage,  elles  bontés  qu'elle  me  témoigne  sont  d'un  prix 
que  le  poste  le  plus  avantageux  ne  peut  égaler.  Je  n'ai  point  do 
termes  pour  exprimer  les  sentiments  de  sincère  reconnaissance 
dont  je  suis  pénétré.  Je  supplie  Y.  Em.  d'en  être  entièrement 
persuadée  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 
Monseigneur,  de  V.  Em.  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

J.  F.,  Evêque  d'Eleutheropolis. 
XXX 

Le  21  Déc.  1725. 

Monseigneur, 

Je  me  croirais  répréhensiblc  si  je  manquais  à  mettre  sous  les 
yeux  de  Y.  Em.  quelques  lignes  d'une  lettre  de  M.  l'archevêque 
de  Lyon  que  je  reçus  avant-hier.  Les  voici  : 

«  Je  suis  charmé  de  vos  vacances  ;  vous  ne  pouviez  passer  ce 
«  temps  plus  agréablement  ni  en  meilleure  Compagnie.  Quand 
«  vous  en  aurez  l'occasion  faites  ma  cour  je  vous  prie  à  M.  le 
«  Cardinal  Gualterio—  Personne  ne  lui  est  plus  dévoué  que  je 
«  le  suis.  » 

Je  renvoie  les  gazettes  à  V.  Em.  toujours  plus  pénétré  de  ses 
bontés  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  Monsei- 
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gneur,  de  V.  Em.  le  très  humble,  tri.* s  obéissant  et  tirs  obligé 
serviteur, 

L'Évêque  d'Eleitheropolis. 
XXXI 

* 

Pour  M.  le  duc  de  SS.  à  chiffrer. 

A  Rome,  le  21  janvier  1726. 

Je  n'osais  presque,  Monseigneur,  me  déterminer  à  vous  donner 
de  mes  nouvelles,  craignant  qne  mes  lettres  trop  multipliées  ne 
vous  fussent  importunes.  Ce  matin  ayant  appris  de  Mgr.  le 
Cardinal  Gualterio,  que  vous  aviez  bien  voulu  faire  mention 
de  moi,  en  lui  écrivant,  j'ai  pensé  que  je  pouvais  encore  à  ce 
renouvellement  d'année,  vous  renouveler  l'assurance  de  mon 
dévouement  invariable.  Je  continue  je  vous  assure  à  faire  les 
vœux  les  plus  sincères  et  les  plus  ardents  afin  qu'il  plaise  à  l'au- 
teur de  tous  les  biens,  de  vous  en  combler.  Je  donnai,  il  n'y  a 
pas  longtemps  à  Son  Em.  un  petitEcritd'une  vingtaine  de  pages 
que  je  l'ai  priée  de  vous  communiquer  si  elle  juge  que  celte 
lecture  puisse  vous  divertir  quelques  momenls.  Cela  regarde  la 
Chine  et  c'est  en  attendant  quelque  chose  de  meilleur.  J'ai 
l'honneur  d'être  toujours  avec  le  même  respect  et  la  même 
reconnaissance,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

XXXII 

Le  mardi  matin,  22  janv.  172C. 

J*ai  obéi,  Monseigneur,  à  Y.  Em.  et  voilà  un  billet  pour  son 
illustre  ami.  Quand  j'aurai  eu  de  ses  nouvelles,  j'aurai  occasion 
de  lui  parler  du  Corgnolo  très  simplement  et  je  ne  pourrai 
dissimuler  ou  oublier  les  grâces  que  j'y  ai  reçues.  Je  souhaite  de 
cœur  à  V.  Em.  la  plus  parfaite  santé  et  j'ai  l'honneur  d'être 
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avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur,  son  très-humble 
et  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

J.  Franc;.,  Evèque  d'Eleutheropolis. 

XXXIII 

Le  20  mars  1726. 

Monseigneur, 

J'ose  supplier  Y.  Em.  de  vouloir  bien  envoyer  à  sa  commodité 
la  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser  pour  M.  l'arche- 
vèqued'Embrun  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
Monseigneur,  de  V.  Em.  le  très  humble,  très  obéissant  et  très 
obligé  serviteur, 

Jean  Franc.,  Evèque  d'Eleulheropolis. 
XXXIV 

A  Rome,  le  8  mai  1726. 

Monseigneur, 

Je  me  représente  à  ce  moment  Y.  Em.  se  promenant  dans  les 
belles  allées  du  Corgnolo donnant  ses  ordres,  animant  les  travaux, 
visitant  peut  être  le  Parnasse  et  réglant  quelque  nouvel  orne- 
ment pour  cet  agréable  endroit.  Le  temps  est  ici  Je  plus  doux  du 
monde.  Je  me  persuade  que  là,  il  ne  Test  pas  moins,  et  que 
V.  Em.  y  respirant  avec  contentement  un  air  salutaire,  y 
acquiert  une  florissante  santé  pour  longtemps.  Ces  pensées  me 
font  un  grand  plaisir.  J'aime  à  m'en  occuper.  J'y  joins  des  vœux 
sincères  pour  votre  conservation,  ainsi  j'adoucis  un  peu  l'ennui 
que  me  cause  l'éloigncment  de  Y.  Em.  et  j'attends  patiemment 
son  retour.  Dimanche  dernier,  étant  allé  chez  M.  le  Cardinal 
Davia  pour  lui  augurer  un  heureux  voyage,  j'appris  de  lui,  qu'il 
resterait  désormais  à  Rome,  après  qu'il  aurait  fait  un  tour  à  son 
Evèché  de  H i mini  auquel  il  renonce.  Ce  n'est  pas  pour  informer 
Y.  Em.  de  cette  nouvelle,  que  je  la  lui  raconte  ici  :  je  sais  qu'elle 
est  mieux  instruite  que  moi  de  ce  qui  se  passe.  Je  veux  seule- 
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mont  me  réjouir  avec  elle  d'un  événement  qu'elle  souhaitait  et 
que  je  souhaitais  moi  même  beaucoup,  comme  devant  être  très 
avantageux  au  Saint  Siège  et  à  l'Eglise. 

Mais  on  a  écrit  de  France  de  tristes  choses.  M.  l'archevêque 
d'Embrun*  est  dans  l'affliction  par  le  malheur  arrivé  le  6  avril 
chez  Madame  de  Tencin  sa  sœur  *,  et  les  fâcheuses  suites  qu'a  eu 
cette  lugubre  aventure.  On  n'en  mande  point  encore  l'issue.  Ce- 
pendant j'entendis  hier  dire  que  toute  laCour  et  tout  Paris  avait 
témoigné  prendre  beaucoup  de  part  à  la  peine  de  M.  l'archevêque 
d'Embrun  \  Les  personnes  les  plus  distinguées  sont  venues  leur 
oflrir  service,  et  Mgr.  de  Fréjus  *  se  rendit  exprès  de  Versailles  à 
Paris  pour  le  visiter.  Je  ne  puis  doutor  qu'il  n'ait  écrit  en  détail  à 
V.E.  cequi  regarde  cet  accident  funeste,  ce  qui  m'empêche  de  m'é- 
tendre  sur  les  circonstances.  Je  la  supplie  d'agréer  que  je  salue 
ici  Mgr.  de  Todi,  M.  le  Comte  son  frère,  Mgr.  Gualterio,  et 
M.  le  Marquis  du  Corgnolo.  Je  n'oublierai  jamais  leurs  bontés,  et 
j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  de 
V.  Em.  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

J.  Franc.,  Evêque  d'Eleuthcropolis. 

XXXV 

A  Rone,  le  29  mai  172o. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  avec  la  lettre  de  M.  l'archevêque  d'Embrun  celle 
dont  votre  Eminence  a  daigné  l'accompagner.  Les  sentiments  de 
bienveillanco  généreuse  qu'elle  m'y  témoigne,  les  expressions 

»)  Pierre  Guérin  de  Tencin,  né  à  Grenoble  le  22  aoùtiGSO;  sacré  archevêque 
d'Embrun  à  Rome  par  le  pape,  le  2  juillet  1721;  cardinal,  23  février  1739; 
archevêque  do  Lvoo,  1740;  f  2  mars  1758. 

»;  Claudine-Alèxandrine  Guérin  de  Tencin,  née  à  Grenoble  en  168!  ; 
Paris,  le  4  décembre  1749. 

3)  Lafresnaye,  conseiller  au  grand  conseil,  amant  de  Mme  de  Tencin,  se 
tua  chez  elle  d'un  coup  de  pistolet.  Ce  suicide  ayant  les  apparences  d'un  as- 
sassinat. elU;  fut  conduite  au  ChuteleL,  puis  à  la  Bastille  (22  avril  1726),  et 
bientôt  après,  mise  en  liherlé.  \Biog.  mur.} 

*)  André  Hercule,  crdinalde  F  eury,  né  à  Lodéve  le  22  juin  1653  ;  évèque  de 
Fréjus,  1"  novembre  16U8,  \  21)  janvier  1743. 
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qu'elle  y  emploie,  en  relèvent  extrêmement  le  prix  ;  mais  je  suis 
surtout  touché  quelle  ait  bien  voulu  me  l'écrire  d'une  main  en- 
core affligée.  Celte  méchante  goutte  ose  t'elle  attaquer  Votre 
Eminence  jusque  dans  le  Corgnolo  où  je  me  flattais  que  le  bon 
air  et  le  repos  répareraient  le  mal  que  la  trop  grande  application 
de  Rome  fait  à  sa  santé?  Vous  savez  bien,  Monseigneur,  que  je 
ne  suis  pas  libre  sur  cet  article.  Les  moindres  incommodités  qui 
vous  surviennent  m'affligent  et  m'alarment  jusqu'à  me  troubler. 
J  oflreàDieu  de  foibles  vu«ux,  quoi  qu'ardents  et  sincères  —  mais 
je  supplie  V.  E.  de  se  ménager  et  pour  elle  même  et  pour  ses 
serviteurs  parmi  lesquels  je  souhaite  tenir  le  premier  rang. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  Corgnolo  qu'il  a  fait  mauvais  temps; 
on  en  a  essuyé  de  terribles  à  Frascali,d'où  M.  le  Cardinal  de  Poli- 
gnac  revint  hier  en  très  bonne  santé.  J'ai  appris  avec  une  grande 
douleur  que  M.  l'archevêque  de  Lyon  avait  eu  une  rude  attaque; 
il  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire  que  les  bouillons  de  vipère  le  réta- 
blissaient, et  j'ai  appris  aujourd'hui  qu'il  sortait  pourprendre  l'air. 
Le  temps  me  manque  pour  répondre  aujourd'hui  à  M.  l'arche- 
vêque d'Embrun.  Je  le  ferai,  s'il  plaît  à  Dieu  —  l'ordinaire  pro- 
chain; il  me  mande  que  l'affaire  de  Madame  sa  sœur  était  prête 
de  finir  avantageusement,  qu'il  restait  seulement  quelques  pro- 
cédures à  terminer;  mais  sa  lettre  étant  du  6e.  Mai,  V.  E.  aura 
des  nouvelles  beaucoup  plus  récentes.  Le  Pape  paraissait  aujour- 
d'hui la  chapelle  en  parfaitement  bon  état.  Il  pleut  actuellement 
ici  et  la  saison  est  très  variable.  Je  prends  la  liberté  de  saluer 
toute  l'illustre  famille,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond 
respect,  Monseigneur,  de  V.  E.  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

J .  François,  Evêque  d'Eleutheropolis. 
XXXVI 

Je  répondsàM.  L'archevêque  d'Embrun,  dont  la  dernière  lettre 
mérite  de  ma  part  la  plus  vive  reconnaissance,  car  il  m'y  té- 
moigne beaucoup  d'amitié,  et  s'il  ne  tenait  qu'à  lui,  je  suis  per- 
suadé que  j'aurais  bientôt  en  France  un  établissement  conve- 
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nable.  Quand  V.  E.  lui  écrira,  je  serais  charmé  s'il  apprenait 
d'elle  combien  je  me  loue  de  ses  bontés.  Je  souhaite  beaucoup 
d'entendre  que  madame  sa  sœur  est  enfin  en  liberté.  N'ayant 
nulle  nouvelle  de  France,  j'ignore  l'état  de  cette  dame  jusqu'à 
ce  moment. 

V.  E.  sera  surprise  de  la  hardiesse  avec  laquelle  j'ose  joindre 
ici  un  mémorial  pour  un  jeune  homme  qui  désire  d'entrer  dans 
les  troupes  de  Sa  Sainteté  ;  je  n'ai  pu  résister  à  un  ami  qui  m'en 
pressait  avec  de  grandes  instances.  Je  n'abuserai  pas  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  V.  E.  daignera  recevoir  le  mémorial  et  je  la 
prie  de  n'y  avoir  aucun  égard,  si  elle  y  voit  le  moindre  inconvé- 
nient. Je  suis  actuellement  occupé  à  certaines  écritures  qui  me 
sont  de  conséquence  et  dont  je  rendrai  compte  à  V.E.  quand  elles 
seront  finies.  Je  lui  demande  pardon  de  la  distraction  que  je  lui 
cause  aujourd'hui  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
Monseigneur,  de  V.  E.  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.  Franc.,  Evèque  d'Elcuthcropolis. 

XXXVII 

A  la  Propagande,  le  14  octobre  1720. 

Monseigneur, 

En  pensant  à  la  Pierre  de  Porc  Epie  dont  V.  E.  voulut  bien 
hier  me  parler,  j'ai  cru  qu'elle  serait  bien  aise  de  voir  ce  que  dit 
le  Dictionnaire  universel  de  Furetière  sur  les  bezouards,  parmi 
lesquels  on  compte  la  Pierre  de  hérisson  qui  est  une  espèce  de 
Porc  Epie.  J'envoie  donc  à  V.E.  un  extrait  de  cet  ouvrage,  qu'elle 
ne  peut  manquer  d'avoir  dans  sa  riche  Bibliothèque,  mais  il  ne 
sera  pas  nécessaire  de  le  chercher,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect  et  la  plus  sincère  reconnaissance,  Monsei- 
gneur, de  V.  E.  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  ser- 
vileur, 

L'évequk  d'Eleutheropolis. 
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XXXVIII 

A  la  Propagande,  le  mercredi  6  nov.  172(3. 

Monseigneur, 

Je  ne  puis  m'éloigncr  de  Rome,  même  pour  trèi  peu  de  temps 
sans  prendre  congé  de  Y.  Em.  et  lui  demander  ses  ordres.  Un 
carrosse  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac  doit  venir  me  prendre 
cette  après-dinée  pour  me  conduire  à  Frascati.  J'irais  me  pré- 
senter à  V.  Em.  sans  la  crainte  de  lui  être  incommode.  Je  la  féli- 
cite sur  l'heureuse  arrivée  de  Monseigneur  Gualterio  à  Paris,  el 
sur  les  suites  quelle  aura.  Toujours  dévoué  à  V.  Em.  comme 
ayant  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  son 
très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

L'evêque  u'Eleutheropolis. 
XXXIX 

A  la  Propagande  le  15  dee.  1730. 
L'Evèque  d'Eleulheropolis  présente  ses  plusprofonds  respects 
à  son  Em.  Mgr.  le  Cardinal  Gualterio  — lui  souhaitant  une  heu- 
reuse santé,  et  il  le  supplie  de  vouloir  bien  envoyer  le  plus  tôt 
qu'elle  le  pourra  à  M.  le  Duc  de  Saint  Simon,  la  lettre  ci  jointe 
avec  la  feuille  de  questions  qui  l'accompagne. 

XL 

Le  mardi  15  avril  1727. 

Monseigneur, 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  Em.  la  lettre  pour  M.  l'ar- 
chevêque d'Embrun,  qu'elle  a  bien  voulu  me  promettre  de  lui 
faire  tenir,  et  louché  déplus  en  plus  de  vos  bontés,  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  une  reconnaissance  sans  bornes  et  un  profond  res- 
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pect.  Monseigneur,  do  V.  Km.  lu  1res  humble,  très  obéissant  et 
très  obligé  serviteur, 

L'evêque  d'Eleutheropolis. 
XLI 

Le  14  janvier  au  soir. 

Monseigneur, 

f/est  un  fruit  du  Corgnolo  que  je  présente  à  V.  Ein.  Je  crains 
qu'il  ne  réponde  pas  à  la  bonté  du  terroir,  mais  l'arbre  est  vieux, 
il  a  été  transplanté,  depuis  plusieurs  années  la  culture  lui  man- 
que, je  vais  néanmoins  lui  donner  tant  du  soins  que  je  ne  déses- 
père pas  de  lui  faire  produire  quelque  chose  du  muilluur. 

Pour  parler  sans  métaphore,  Monseigneur,  ce  n'est  ici  ni  un 
ouvrage  d  esprit  ni  mémo  un  ouvrage  :  ce  sont  de  simples  ré- 
flexions sur  les  usages  des  Chinois  que  le  St.  Siège  a  condamnés; 
ainsi  il  n'y  a  dans  cet  écrit  d'intéressant  que  la  matière.  Si  V. 
Em,  jugeait  qu'il  put  par  eut  endroit  faire  quelques  moments  de 
plaisir  à  son  illustre  ami  M.  lu  D.  du  S.  S.  ju  la  suppliu  du  lu  lui 
communiquer  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 
comme  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

XLII 

Ju  vous  supplie  Monsieur  de  remettre  sans  aucun  délai  entre 
les  mains  de  son  Eminonce  le  paquet  «pic  je  prends  la  liberté  de 
vous  adresser  pour  elle.  Le  moindre  retardement  pourrait  beau- 
coup nuire  à  une  allaire  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  que 
ce  paquet  contient.  J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous 
remercier  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible.  Toujours  tout 
vôtre. 

Le  mardi  matin  2i  avril,  à  15  h. 
Je  prie  son  Em.  de  me  renvoyer  une  lettre  que  je  me  donne 
l'honneur  de  lui  communiquer  —  ut  je  vous  supplie  M.  de  donner 
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votre  attention  afin  que  je  l'aie  à  temps  pour  y  répondre  demain. 
Pardonnez  à  la  presse  où  je  me  trouve  à  ce  moment. 

XLIII 

Le  mercredi  22  janvier. 
J  ai  répondu,  Monseigneur,  à  la  letlredcM.  l'archevêque  d'Em- 
brun que  V.  Ein.  me  fit  la  grAce  de  m'envoyer  dernièrement  et  je 
la  supplie  de  vouloir  bien  joindre  ma  réponse  à  quelqu'une  des 
lettres  qu'elle  fera  partir  pour  ce  Prélat.  Si  V.  Em.  se  trouve 
mieux  de  sa  goutte,  il  me  semble  que  je  serai  aussi  soulagé  d  une 
fluxion  de  poitrine  qui  me  tourmente  depuis  quelques  jours  ;  je 
souhaite  donc  la  meilleure  santé  de  V.  Em.  et  par  intérêt  et  par 
les  sentiments  de  la  plus  parfaite  autant  que  la  plus  respectueuse 
reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur, 
de  V.  Em.  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  servi- 
teur, 

L'évêque  d'Eleutheropolis 
XLIV 

Le  lundi  i  déc. 

Monseigneur, 

Je  rends  mille  grâces  à  V.  Em.de  ses  nouvelles,  mais  je  lu» 
en  rends  dix  mille  et  plus,  de  la  manière  pleine  de  bienveillance 
généreuse  avec  laquelle  elle  daigne  me  les  communiquer.  Je  ne 
les  lui  renvoyai  pas  hier,  parce  que  je  nu  rentrai  qu'à  la  nuit 
dans  celle  maison  ;  désormais  je  serai  diligent  et  exact.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite  recon- 
naissance, Monseigneur,  de  Y.  Em.  le  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

L'éveque  d'Eleutiieropolis, 
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XLV 

Le  3  octobre,  au  matin. 

J'admire,  Monseigneur, l'extrême  condescendance aveclaquclle 
votre  Emincnce  daigne  traiter  un  homme  aussi  prodigue  que  je 
le  suis  de  vos  bontés. ..  aussi  en  suis-je  pénétré  de  reconnaissance.  . 
Je  ne  me  rendrai  demain  dans  son  Palais  qu'après  21  heures  mais 
quand  j'arriverais  un  peu  plus  tôt  qu'elle  n'aurait  achevé  de 
prendre  le  repos  nécessaire,  je  la  supplie  de  n'avoir  en  cela  la 
moindre  inquiétude.  —  Je  reste  confus  et  plus  inviolablcment  que 
jamais  dévoué  à  votre  Emincnce  comme  son  plus  humble  servi- 
teur. 

XLVI 

Monseigneur, 

Un  jeune  Ecclésiastique,  breton  de  naissance,  nommé  Jean 
Doucet,  se  trouvait  mourant  à  Macerata  le  29  mars  dernier  dans 
le  séminaire  de  messieurs  de  la  mission.  Iilaisse,s'il  meurt,  un  ou 
deux  petits  bénéfices  simples,  situés  dans  son  pays —  et  auxquels 
le  Pape  doit  nommer,  au  cas  que  le  malade  ne  soit  pas  mort 
avant  le  premier  avril.  Celui  dont  je  viens  de  recevoir  cet  avis, 
n'a  pu  m'en  dire  davantage. 

Je  pense  qu'il  serait  utile  de  prévenir  sur  cela  en  ma  faveur 
M.  le  Cardinal  dalaire  ;  un  mot  de  V.  Km.  augmenterait  beaucoup 
le  penchant  qu'il  a  montré  à  me  faire  du  bien;  que  si  elle  voit 
quelque  inconvénient  à  lui  faire  parler  ou  à  lui  écrire,  j'ose  la 
supplier  de  m'accorder  pour  ce  soir  un  de  ses  carrosses,  et  j'irai 
moi  même  me  présenter.  Dans  ma  situation  actuelle  le  moindre 
secours  m'est  nécessaire.  Je  demande  pardon  à  V.  Em.  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  je  l'importune,  mais  ses  bontés  éprouvées 
me  persuadent  qu'elle  serait  peu  contente  de  moi,  si  je  lui  mar- 
quais moins  de  confiance.  Elle  ne  diminue  en  rien  le  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  pour  toujours,  Mon- 
seigneur, de  V.  Em.  le  très  humble,  très  obéissant  et  très 
obligé  serviteur, 

Evêque  d'Electheropolis  i 
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XLV1I 

Le  vendredi  après-midi. 

Je  renvoie  à  V.  Em.  avec  les  plus  respectueuses  actions  de 
.  grâces,  le  petit  livret  ci-joint  et  quelques  feuilles  de  nouvelles 
qui  m'étaient  restées.  Étant  hier  au  soir  allé  à  son  Palais,  je  la 
trouvai  retirée,  mais  j'appris  avec  une  grande  consolation  quelle 
était  sortie  l'après-dinéc  pour  prendre  un  peu  l'air.  J'offre  à 
Dieu  les  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus  sincères  afin  que  Y.  Km. 
se  rétablisse  bientôt  dans  la  plus  parfaite  santé.  Ayant  l'honneur 
d'être  dans  les  sentiments  les  plus  invariables  de  dévouement  et  de 
respect,  Monseigneur,  deY.Em..  le  très  humble  très  obéissant  et 
très  obligé  serviteur, 

L  EVÊQUE  d'ElELTHEROPOMS. 

XL  VIII 

Le  dimanche  au  soir. 

Monseigneur, 

La  grâce  dont  j'ose  supplier  Y.  Em.  est  d'obtenir  de  Mgr.  le 
Cardinal  Marefoschi  qu'il  daigne  représenter  mon  état  actuel  à  Sa 
Sainteté. 

Elle  eut  la  bonté  il  y  a  six  mois  de  parler  à  Mgr.  le  Cardinal  de 
Polignac  témoignant  qu'elle  souhaitait  de  me  voir  pourvu  du 
côté  de  France  de  quelque  chose  de  convenable.  Il  serait  avan- 
tageux et  nécessaire,  que  Sa  Sainteté  voulut  bien  encore  une  fois 
marquer  son  désir  à  cette  Eininencc  qui  pourrait  ensuite  agir 
avec  plus  d'efficace  et  de  succès. 

De  trois  petits  Prieurés  que  Sa  Sainteté  daigna  me  conférer  au 
mois  d'Avril  deux  me  sont  restés  après  un  procès,  mais  ils  ne 
valent  pas  ensemble  plus  de  cent  vingt  ou  cent  trente  écus  romains. 
Le  troisième  m'est  disputé  par  un  indullairc  ce  qui  va  m'engager 
dans  une  nouvelle  contestation  qui  absorbera  le  revenu  des  deux 
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autres  et  au  delà.  Les  frais  que  mes  amis  ont  déjà  été  obligés  de 
faire  pour  moi,  égalent  déjà  ou  passent  ce  revenu. 

Je  demande  pardon  à  Votre  Eminence  de  mes  importunités  et 
j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  comme  avec  la 
plus  parfaite  reconnaissance,  Monseigneur,  de  V.  Em.  le  très 
humble  et  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur , 

L'évêque  d'Eleuthkropolis. 

XLIX 

Monseigneur, 

En  renvoyant  à  V.  Em.  les  nouvelles  manuscrites  qui  sont  les 
seules  que  j'ai  reçues  de  sa  part  et  dont  je  la  remercie  de  tout 
mon  cœur,  je  la  supplie  de  mettre  dans  son  paquet  la  lettre  ci- 
jointe  à  M.  l'archevêque  d'Embrun,  la  première  fois  qu'elle  lui 
écrira. 

Depuis  quelque  temps  ma  santé  n'est  pas  si  bonne  ;  il  me  fut 
impossible  d'aller  Jeudi  dernier  à  la  fête  de  Sainte  Lucie  ;  ce 
dont  je  fus  affligé,  mais  je  perds  bien  plus  en  ne  pouvant  faire 
ma  cour  à  V.  Em.  comme  je  voudrais.  J'espère  qu'un  peu  de 
repos  me  remettra  entièrement,  et  alors  je  me  dédommagerai 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  Monseigneur,  de  V.  Em.  le  très  humble,  très 
obéissant  et  très  obligé  serviteur  , 

J.  François,  évêque  d'EIeuthcropolis. 
L 

A  Rome ,  le  6  nov.  1728. 
Bonne  et  grande  nouvelle.  Monseigneur.  Je  me  hâte  de  vous 
écrire  parla  passion  que  j'aurai  toujours  de  vous  faire  plaisir.  Le 
courier  Bannières  arriva  Mercredi  matin  de  Paris  et  ne  trouvant 
point  à  Rome  M.  le  cardinal  de  Polignac'  il  passa  sans  s'arrêter 

')  Melchior  de  Polignac,  né  au  Puv  en  Velay.  le  H  octobre  1661  ;  minisire 
de  France  à  Rome  à  la  place  de  l'abbé  de  Teneur,  f  20  nov.  17  ii. 

i  4 


Digitized  by  Google 


50  11IST01RE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  LEXTHÊME-ORIKXT 

jusqu'à  Frascati.  La  paix  est  rétablie  dans  l'église  de  France  : 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  1  s'est  soumis  au  Saint  Siège  de  la 
manière  la  plus  parfaite.  Il  a  publié  un  mandement  dans  lequel 
il  s'explique  comme  on  le  voulait  ici,  et  non  seulement  il  con- 
damne tous  les  écrits  qui  ont  déplu,  mais  s  adressant  aux  fidèles 
de  son  diocèse,  il  déclare  soumis  aux  censures  quiconque 
d'entr'eux  osera  dans  la  suite  employer  aucun  de  ces  écrits  contre 
la  Bulle  Vnigenitus.  L'Instruction  pastorale  n'est  point  épargnée; 
enfin  on  est  content  en  ce  pays  et  en  un  mot  c'est  tout  expliquer. 
Cette  Eminence  a  écrit  au  Pape  une  lettre  dont  on  assure  que 
les  expressions  ne  pouvaient  être  plus  respectueuses  et  plus 
tendres  tout  ensemble.  MM.  les  Cardinaux  de  Rohan  s,  de  Bissi3 
et  de  Fleuri  ont  aussi  écrit  en  commun  à  Sa  Sainteté,  la  félicitant 
et  marquant  leur  satisfaction  parfaite.  Je  no  doute  pas  que  ces 
lettres  et  le  mandement  ne  s'impriment  incessament  ici  pour 
l'édification  publique.  M.  le  Cardinal  de  Noailles  étant  revenu 
de  si  bonne  foi,  et  par  des  démarches  si  éclatantes,  on  regarde 
comme  à  bas,  le  parti  qui  se  couvrait  de  son  nom  Le  Roi  a  fait 
des  merveilles.  On  loue  infiniment  le  zèle  sage  et  efficace  de 
M.  le  Cardinal  de  Fleuri.  Madame  la  maréchale  de  Grainmont 
n'a  pas  peu  contribué  à  déterminer  son  oncle.  Vous  devez  à 
M.  le  Cardinal  de  Polignac  un  compliment  qui  sera  bien  reçu. 
Ecrivez  le  lui  en  droiture,  ou  si  voulez  que  je  le  lui  présente  je 
m'en  chargerai  volontiers  et  je  vous  assure  que  je  ne  gâterai  rien 
en  le  présentant. 

Je  reçus  il  y  a  dix  à  douze  jours,  la  lettre  dont  elle  m'a  ho- 
noré en  date  du  23  octobre.  J'ai  été  très  touché  des  politesses 
qu'elle  m'y  fait.  Elle  verra  la  confiance  que  j'ai  en  elle  par  la 
liberté  que  j'ai  prise  d'employer  deux  fois  son  carrosse  pour 

'j  Louis-Antoine  de  JVoailles,  archevêque  de  Paris,  né  le  27  mai  1051  ; 
f  4  mai  1729;  son  acceptation  de  la  bulle  Unigenitus  est  du  11  octobre  1728. 

s)  Armanil-Ijastori-.Maximilien  de  Rohan,  né  à  Paris  In  26  juio  1074,  f  19 
juillet  1749;  5°  fils  de  François  de  Rohan  et  d'Anne  de  Chabot;  prince-évèque 
de  ^Strasbourg,  10  avril  1704;  cardinal,  18  mai  1712;  grand  aumônier,  7  juin 

:I)  Henri  de  Thiart,  dit  le  cardinal  de  Bissy,  né  le  2'J  mai  1G57;  évéque  <le 
ïou  ,  1687,  puis  de  M«  aux,  1704 ;  cardinal,  20  mai  1715;  mort  dans  î'abbave 
de  Saint-Germain  des  Prés,  le  20  juillet  1737. 
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aller  aux  chapelles.  Je  voudrais  être  en  état  de  répondre  à  tant  de 
bontés.  J'apprendrai  d'elle  avec  joie  les  bonnes  nouvelles  qu'elle 
aura  sues  de  M.  le  D.  de  S.  S.  Permettez-moi,  Monseigneur,  de 
renouveler  en  linissantles  assurances  de  mon  respect  à  monseig. 
de  Lodi,  à  M.  le  Comte,  à  M.  le  Marquis  et  à  toute  l'illustre 
famille  à  laquelle  je  serai  toute  ma  vie  comme  à  votre  personne, 
Monseigneur,  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  servi- 
teur, 

L'éveque  d'Elei :tiieroi*olis. 
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INTRODUCTORY  REMARKS 

• 

llaving  alreadv  given  in  live  successive  volumes  of  thc  Jour- 
nal of  the  Antliiopolotjical  Institute,  a  translation  of  thc  three 
Books  of  the  History  of  thc  Former  Handvnasly.  relating  lo  oul- 
side  nations,  itmay  he  wcll  beforu  proeeeding  wilh  the  continua- 
tion of  the  samo  subjeet,  as  conlained  in  thc  History  of  thc  After 
Hun,  lo  promise  a  few  explanatory  observations. 

From  the  verv  commencement  of  their  national  liislory  the 
(îhinese  bave  always  been  accustomed  to  dévote  a  small  section 
to  the  consignmcnl  of  ail  the  détails  they  were  able  to  collect 
about  the  surrounding  tribes  and  kingdoms.  Thèse  détails  were 
galhered  mostlv  from  envoys  from  forci  gn  counlries,from  travel- 
ling merchants,  or  from  captives  taken  ;  and  were  carefully  re- 
corded  by  the  national  historiographer,  to  serve  as  materials  for 
the  future  historian. 

The  first  of  the  séries  of  historiés  —  the  She-ke.  —  a  work  of 
130  books,  bas  onlv  2  books,  thc  HOth  and  123rd,  devoted  to 
foreign  countries;  and  ail  Ibis  is  subslantially  repeated  in  the 
«  History  of  the  Former  Han.  » 
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The  «  History  of  the  Former Handynasty  »cxtends  over  the  pe- 
riod  B.  C.  206  —  A.  D.  25.  It  was  written  by  Pan  Koo  during  the 
Aflcr  Han,  assisted  by  his  talented  sister  Pan  Chaou.  It  contains 
118  books,  and  is  divided  into  four  sections:  on  the  Historiés 
of  tho  Empcrors,  Chronological  Tables,  Trealises  on  art, 
science,  etc.,  and  Biographical  sketches.Thc  last  section,  whieh 
is  larger  than  the  other  three  combined,  includes  the  Ihrce  books 
on  ethnography,  the  translation  of  which  bas  been  alrcady  pu- 
blished. 

The  «  History  of  the  After  Han  »  embracing  the  period  A.  D. 
25-220,  takes  up  the  thread  of  the  story  where  that  of  the  «  For- 
mer Han  »  left  it.  Il  contains  120  books,  divided  into  three  sec- 
tions :  tho  Historiés  of  the  Emperors,  Trealises  and  Biographi- 
cal sketches.  The  first  and  last  of  thèse  were  written  by  Fan  Ye, 
a  scholar  of  the  5th  century.  The  «  Treatises  »  were  originally 
written  by  Seay  Chen  ;  but  Fan  Yhe  aving  been  put  to  death  for 
a  statc  ofTencc,  Seay  Chen  concealed  his  portion  of  the  work.  The 
deficiency  was  supplied  in  the  lOth  century,  by  a  portion  taken 
from  another  work.  The  ethnographieal  portion  occupies  the  last 
six  books  of  the  work.  Book  CXV  contains  a  sketch  of  the  tribes 
and  nations  occupying  the  north-eastern  seaboard  of  China, 
with  the  terri  tory  now  known  as  Manchuria  and  Corea. 
Book  CXV1  deals  with  the  various  wild  tribos  in  the  South 
of  China  and  the  adjoining  counlries  who  had  not  yet  been 
brought  completely  under  conlrol  by  the  rulers  of  China. 
Book  CXVII  describes  the  Western  Keang,  or  aborigines  of 
Tibet.  Book  CXYIII  treats  of  the  various  counlries  of  the  Wes- 
tern régions.  Book  CXIX  brings  tho  history  of  the  Hung-noo 
down  two  centuries  further.  Book  CXX  gives  a  short  account 
of  the  Woo-hwan  and  Seen-pe  nations. 

Du  ring  the  four  centuries  that  had  elapsed  from  the  time  of 
Pan  Koo  to  that  of  the  writer  of  the  later  history,  a  great  amount 
of  information  had  been  gathered  respecting  the  various  coun- 
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trios  adjacent  to  Chaou-seen  ;  ail  which  was  utilized  by  Fan  Ye 
with  not  a  few  of  the  current  mylhs.  The  intelligent  readeir 
howcver  will  have  no  difficulty  in  scparating  the  latter. 

In  the  i 2th  century  B.  C.  the  civilizing  influence  of  theChi- 
nese  empire  appears  to  have  first  reached  thèse  eastern  bands, 
when  the  banished  viscount  Ke  took  up  his  résidence  among  the 
inhabitants.  The  three  petty  kingdoms  of  llwuy,  Kow-le  and 
Yuh-tseu  appear  to  have  corne  more  immcdiately  under  his  re- 
generating  poliev  and  if  we  may  believe  the  traditionary  records 
the  aboriginal  inhabitants  atlained  a  condition  of  good  govern- 
ment  and  cxemplary  moralitv,  rarelv  found  among  the  kingdoms 
of  the  world. 

A  later  migration,  of  refugees  from  the  barbarities  of  the 
tyran t  of  Ts'in,  formed  the  small  kingdom  of  Shin-han  in  the 
norlh-easlern  part  of  wliat  is  now  the  Corcan  peninsular,  to  .vards 
the  end  of  the  3rd  century  B.  C.  There  they  relained  the  lan- 
guage  and  some  of  tlie  customs  of  China  fora  few  centuries.  We 
read  that  this  kingdom  as  wellas  Ma-han  and  Hwuvpracticcd  the 
rearing  of  silk-worms  and  manufacture  of  silk,  an  art  which 
they  probably  derived  from  China.  We  find  the  same  industries 
in  opération  in  the  insular  kingdom  of  Wo,  which  lias  heen  con- 
linued  from  age  to  âge  down  to  the  présent  day  in  Japan.  It 
would  bc  hazardous  to  sav.  whether  thev  received  the  silkworm 
originally  from  China,  or  whether  it  was  an  aboriginal  of  Japan 
Probablv  the  latter:  and  if  so  we  cannot  be  sure  that  soine  of  ihe 
small  kingdoms  on  the  mainland  did  not  receive  the  art  from 
them.  We  tind  the  kingdom  of  Shin-han  produced  iron  in  which 
they  carried  on  a  commerce  with  other  nations.  A  fair  inference 
is  that  they  were  familial-  wilh  the  art  of  smelting.  Thèse  and 
other  arts  may  have  been  practiced  andencouraged  among  seve- 
ral  of  the  nations,  by  the  regular  intercourse  of  travelling  mer- 
chantmen  to  and  from  China. 

Aslronomy  appears  to  have  been  cultivated  to  some  extent  in 
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Ilwuy,  at  least  so  far  as  to  serve  them  in  their  agricultural  opé- 
rations. 

It  is  remarkablc  that  the  présent  Manchu  rulers  of  China  trace 
their  lineal  descent  from  the  obscure  trihe  of  Yih-leu  aparently 
the  rudest,  filthiest,  and  Iowest  in  the  scale  of  civilization  of  ail 
the  surrounding  tribes. 

In  several  of  the  nations  we  find  a  simple  form  of  religious 
worship.The  ancien t  worship  of  Heavcn  was  practiced  in  Foo-yu, 
Kaou-kow-le  and  Hwuy,  and  probably  the  samc  was  included 
in  the  Ma-han  worship  of  the  Celeslial  Spirits.  The  Sabœan 
worship  of  the  stars  may  also  have  been  included  under 
this  head  ;  and  the  worship  of  the  morning  star  is  specially 
named  as  part  of  the  Kaou-kow-le  ritual.  In  Kaou-kow-le  we 
find  a  kind  of  pneumatolatry  in  the  worship  of  the  invisible 
powers  of  nature.  This  takes  a  more  delerminate  shape  in  Hwuy, 
in  the  worship  of  the  hills  and  rivers,  while  the  worship  of  the 
Spirits  of  the  Land  and  Grain  in  Kaou-kow-le  is  but  another 
phase  of  this  cuil.  Even  a  cave  in  this  kingdom  is  credited  with 
itsTutelary  Spirit  which  isworshipcd  hy  the  people  in  the  lOth 
month  of  the  year.  A  further  stage  of  spiritual  dégradation  is  re- 
corded  of  Hwuy,  where  weare  told  they  worshiped  the  tiger  as  a 
god  ;  probably  a  precautionary  measure  of  defence  against  such 
a  formidable  foe. 

N.B.  The  longitudes  given  in  this  paper  are  reckoned  from  the 
meridian  of  Greenwich. 
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Translateil  froui  the  How  Han  Snon,  Book  CXV 


Eastem  Aborigines. 

The  following  passage  occursin  the  5th  section  of  the  «  Book  of 
Rites  1  »  cnlitled  the  «  Royal  régulations  »  :  «  The  people  of  the 
Eastern  région  arecalled  E  (Barbarians).»  E  means  the  root;  ini- 
plying,  that  as  there  is  tendency  to  lifc  in  the  kernel,  ail  things 
are  thus  produced,  while  rooted  in  thesoil.  Hence  the  celestial 
nature  being  pliant  and  easy  to  govern,  we  have  the  kingdoms  of 
Superior  men  *,  and  the  Immorlals.  There  were  nine  families  of 
E*,  called  respectively  theKeuen  E,  the  YuE\  the  Fang  E8,  the 
YellowE,the  White  E,  the  Red  E,  the  Black  E,  the  Jung  E  6. 

l)  The  Le-ke,  or  fourthofthe  Five  Confucian  Classics.  SeeWylie's  Notes  on 
Çhinese  Literature,  p.  3. 

*)  The  S/tan  hac  king  (see  Notes  on  Chinese  Literature,  p.  35),  book  IX, 
fol.  1,  saya  :  «  In  the  kingdom  of  Superior  men,  they  wear  clolhes,  caps, 
sashes  and  swords.  and  live  on  animal  ïood.  » 

3)  We  read  in  the  Chuh  shoo  ke  neen  or  «  Annals  of  the  Batnboo  Books  »  : 
«  In  the  2nd  year  (of  the  Emperor  Fnn  B.  C.  2039),  the  9  (E)  wild  iribes  of 
the  East  came  to  pcrform  service.  »>  (See  Legge's  Chinese  Classics,  vol.  III. 
Prolegoimma,  p-  122.) 

*)  The  Chuh  *hoo  ke  neen  savs  :  «  In  the  7th  year  (oT  the  Emperor  Seang/, 
B.  C.  2ii0j  the  (E)  hordes  of  \  u  came  to  make  their  submission.  »  (Chinese 
Classics,  I.  c.,  p.  H9.) 

*»)  The  same  authority  states  :  «  In  the  2nd  year  (of  the  Emperor  Shaou- 
k'ang,  B.  C.  2078)  ihe  (Ej  hordes  of  Fang  came  to  make  their  submission.  *» 
(Chinese  Classics,  I.  c,  p.  121.) 

•)  Again  we  read  in  the  saine  work  :  «  In  the  2 i si  year  (of  the  Emperor 
Sëe,  B.  C,  1970)  lie  conferred  regular  diunities  on  the  chids  of  the  (E)  hordes 
orK'fuen,  of  the  While  (E)  hordes,  of  tin?  Dark  (h)  hordes,  of  the  (E)  hordes 
ofFung,  the  Red  (E)  hordes,  and  tne  Yrllovv  (E)  hordes.  »  (Chinese  Classics, 
1.  c,  p.  123.) 
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and  the  Yang  E.  Confucius  wished  to  live  among  the  nine 
Barbarian  hordes 1 . 

In  ancient  limes,  Yaou  commandcd  the  second  brolher  Ile 
to  réside  atYu-e  in  what  wascalled  the  Bright Valley*;  thatbeing 
a  convenient  spot  to  observe  the  sunrise. 

Whenïae-kang(B.  C.  2188-2160)  of  the  Hea  dynasty  aban- 
doned  virtue  the  Barbariansbeganto  rcbel3. 

Froni  the  time  of  Seaou-k'ang  (B.  C.  2079-2058)  downwards, 
therc  was  a  hereditary  acknowledgement  of  the  royal  transfor- 
ming  influence  ;  whereupon  the  tribes  made  their  submission  at 
the  king's  gâte,  and  presented  their  otrerings  with  music  and 
dancing*. 

When  Këe  (B.C.  1818-1767)  became  tyrannically  oppressive, 
the  various  Barbarian  tribes  gradually  advanced  to  invade  the 
kingdom  ;  and  T'ang  (B.  C.  1766-1754)  of  Yin  anew  received  the 
celestial  decree  fo  subduc  and  seltle  the  stale. 

In  thereign  of  Chung-ling  (B.  C.  1562-1550)  the  Lan  Barba- 
rians  commiltcd  predatory  raids  \ 

From  this  time,  they  were  alternately  submissive  and  refrac- 
tory  for  more  than  three  hundred  years. 

During  the  décadence  ofWoo-yih  (B.C.  1498-1195)',  the  Eas- 

')  See  Chinese  Classiez  vol.  I,  p.  85. 
*j  See  Chinese  Classics,  vol.  III,  p.  18. 

3)  Of  Tae-k'ang,  the  third  prince  of  the  Hea,  the  Shoo  king  gives  the  fol- 
lowing  note:  «  T'ae-k'ang  occupied  the  llirone  like  a  personator  of  the  dead. 
By  idleness  nnd  dissipation  he  extinguished  his  virtue,  till  the  hlack-haired 
people  ail  began  to  wavor  in  their  allegiance.  He,  however,  pursued  his  plea- 
sure  and  wanderings  without  any  rcstraiut.  He  went  ont  to  hunt  heyond  the 
Lô,  and  a  hundred  days  elapsed  without  any  sign  ol  his  return.  On  this,  E, 
the  prince  of  K'èung,  Uiking  advanlage  of  the  discontent  of  the  people.  resisled 
his  return  upon  the  nortli  ol  the  Ho.  (Chinese  Classics,  vol.  1IJ,  pp.  156-157.) 

*)  Undr  the  reign  ofthe  Emperor  Fa.  the  Chnh  shoo  k>:  neen  suys  :  — 
«  In  his  Ist  year  iB.  C  1837)  when  he  came  to  the  throne,  various  wild" tribes 
came  and  made  their  submission  at  the  king's  gâte.  Ile  ogain  repaired 
the  walls.  There  was  a  meeting  on  the  upper  pool,  when  the  wild  people 
came  in  and  performed  their  dances.  »  —  Chinese  Classics,  vol.  111.  Prolego- 
mena,  p.  125.) 

5)  .Vcording  to  the  Chuh  shoo  h<i  neen,  Chung-ting,  in  the  6th  year  of  his 
reign  went  on  an  expédition  against  the  hordes  of  Lan.  (Chinese  Classics, 
l.  c,  p.  i'A2.) 

•)  The  Kang  keen  e  che  says  :  •  Woo-yih  was  an  unprincipled  man, 
and  made  images,  which  he  callei  Teen-shin%  Celestial  spit  its;  »  with  thèse 
he  played  at  chess,  ordering  his  people  to  makc  them  move.  The  Celestial  spi- 


rate  parties  toHwae  and  Tae,  thus  gradually  settling  in  the  Cen- 
tral land. 

When  Woo-wang  haddefeated  Chow  (B.  C.  1130)'  the  Suh- 
shin  came  with  olferings  of  stonc  arrow-heads  r.nd  IIoo  tree 
shafls  (B.C.  1127)'. 

When  Kwan  and  Tsac  rebelled  against  Ihe  Chow,  and  entieed 
the  Eastern  and  Northern  Barbarians  to  join  them,  Chow  Kung 
reduced  them  to  subjeclion,and  the  Eastern  Barbarians  were  then 
pacificd  *. 

During  the  rcign  of  K'ang-wang  (B.  C.  1078-1053),  the  Suh- 
shin  again  came  to  court. 

Subsequently  the  Barbarians  of  Seu  usurped  the  royal  tille, 
and  headed  the  nine  Barharian  hordes  in  an  attack  on  the  house 
of  Chow,  advancing  westward  to  the  Yellow  river  (B.  C.  988)  \ 
Muh-wantr,  fearing  his  countrv  mi^ht  be  set  in  a  blaze.  divided 
the  Eastern  région  among  the  feudal  princes,  and  appointed  Yen 
king  of  Seu  to  rule  over  tliein. 

King  Yen  occupied  a  terri  tory  five  hundred  le  square  to  the 
east  of  the  Hwang  and  Ch'e  ri  vers6.  By  the  practice  of  benevo- 

rils  lost  the  game,  when  he  abused  them;  and  making  leathern  bags  fini  of 
blood,  he  threw  them  up  and  shot  at  them;  which  he  ealled  shooting  al  the 
Heavens.  One  day  whilsl  hunling  betweers  the  Yeilow  and  Wei  rivers.  he  was 
slruck  dead  by  bghlnirig.  (See  Medhurst's  Ancient  China,  p.       .  ) 

')  The  Chuh  shoo  ke  neen  says  :  «  In  liis  I2th  year,  the  king  (Woo- 
wangt  led  the  trihes  ol*  the  West  ând  the  princes  to  attack  Vin,  and  defeated 
Show  in  the  wilderness  or  Muh.  He  look  with  his  own  hn:ui  Chow  prisoner 
in  the  lower  of  Nan-tan  ;  and  entered  into  the  participation  ol'  the  bright 


*)  Wc  read  in  the  Chuh  shoo  ke  neen  :  «<  In  his  lôth  year,  the  prince 
of  Suh-shin  came  to  make  his  submission.  (Chinese  Classics,  \.  c.) 

3)  In  the  Shoo  king  we  read  :  «  When  Chow  Kung  was  in  the  place  of 
prime  minister,  and  directed  ail  the  ofticers,  the  king's  uncles  spread  abroad 
an  evil  report,  in  conséquence  of  which  lie  put  to  death  the  prince  of  Kwan  in 
Shang;  confined  the  prince  of  Ts'ae  in  Koh-lin,  with  an  attendance,  however, 
of  seven  chariots;  and  reduced  the  prince  of  Mo  to  bo  a  privale  man,  causing 
his  name  to  be  erased  Troui  the  regislers  for  three  years.  »  (Chinese  Clas- 
sics,  vol.  111,  p.  487.) 

*)  In  ihe  13th  year  of  iMuh-wang,  we  read  in  the  Chuh  shoo  ke  neen  : 
«.  The  hordes  ol  Seu  invaded  Lob.  »  (Chinese  Chssics,  vol.  III.  Piolegomena, 
p.  150.) 

s)  This  terrilory  seems  to  have  corresponded  to  that  part  of  the  présent 
Keangsoo  province  lying  east  of  Ihe  Grand  Canal,  between  the  Yang-tsie  and 
the  laie  Yeilow  river. 


appoinlment  of  Heaven.  (Chinese  Cla 
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lence  and  righteousness  in  his  own  domain,  the  princes  of  thirty- 
six  kingdoms  were  induced  to  came  to  pay  court  to  him 

Muh-wanghaving  subsequently  procured  a  stud  of  extremely 
swift  horses  sent  Tsaou-foo  to  Tsoo,  to  inform  the  prince  of  the 
state  ofmalters,  requesting  his  assistance  in  an  attack  on  Seu. 
The  envoy  reached  his  destination  in  one  day.  Wan,  the  king  of 
Tsoo,  thereupon  made  a  great  levy  of  troops,  and  destroved  the 
usurper.  King  Yen  was  imbued  wilh  benevolence,  buthe  excr- 
cised  no  authority;  and  as  fightingwas  utterly  distasteful  tohim, 
his  people  were  exposed  to  defeat.  Ile  then  fled  northward  to 
the  city  of  Ping,  at  the  foot  of  the  hills  in  the  east  of  Woo-yuen 
district  whither  some  ten  thousand  of  the  people  followed  him. 
Hencc  the  hills  were  called  Seu  hills  \ 

Le-wang  being  a  man  of  no  principle,  the  Barbarians  of  Hwae 
entercd  his  country  on  plundering  raids.  The  king  ordered  Kih 
Chung  to  subjugate  them buthe  signally  failed(B.  C.  87G) \ 

Seuen-wang  ordered  the  duke  of  Shaou  to  attack  them  when 
hc  succeeded  inpacifying  them  (B.  C.  822)  \ 

*)  The  Kang-kcen-e-che  says  :  «  Ying  the  lord  of  Tseu,  who  possessed 
only  500  le  square  of  lerritory,  hy  practising  benevolence  and  righteousness, 
obtâineda  red  !>o\v  and  arrows.where  upon  considering  it  a  divine  om»?n,  he 
look  the  title  or  King  Yen;  while  of  the  surrounding  nobles  thirty-six  paid 
their  court  to  Seu.  »  {Ancient  China,  p.  383.) 

*)  The  Shf  ke  says  :  «  Tsaou-foo  being  a  first  rate  charioleer,  in  the 
service  or  Muh-wang  of  the  Chow,  oblained  a  stud  of  lour  swift  horses,  called 
Tsih-ke,  T'aou-le,  Mwa-lew,  and  Luh-urh. 

*)  The  ancient  district  city  lay  north  of  the  site  of  the  présent  inferior 
rlepartmenlal  citv  of  Pei  in  the  prefeclure  of  Seu-chow  ,  N.  lat.  34° 
:n.  K  Ion.  118°  26'.  The  Seu  hills  lay  to  the  east  of  Woo-yuen. 

*>The  Chùh  shoo  ke  neen  says  :  «  In  the  3rd  year  (of  Le-wang),  the 
hordes  of  Hwae  invaded  Loh,  when  the  king  ordered  Ch'ang-foo.duke  of  Kih, 
toact  against  them,  which  he  did  without  effect.  »  [Chinese  Classics,  1.  c, 
p.  153.} 

i)  Tiip  Chuh  shoo  ke  neen  says  :  «  In  the  Cth  year  (of  Seuen-wang), 
Muh  of  Shaou  led  his  forces  against  the  hordes  of  Hwue.  »  —  [Chinese  Clas- 
sics, I.  c,  p.  155.) 

This  enterprise  is  thus  celebrated  in  one  of  the  Odes  : 

«c  Large  was  the  volume  of  the  Këang  and  the  Han, 
And  the  troops  advanced  like  a  flowing  curent. 
There  was  no  resting,  do  idle  wandering; 
\Ve  were  seeking  for  the  tribes  of  the  Hwae.  » 
«<  The  king  had  given  charge  to  Hoo  of  Shaou  :  — 
«  'Open  up  the  wholc  of  the  country; 
Malte  the  statulorv  division  of  my  lands  there.  ■ 
(Chinese  Classics]  vol.  IV,  pp.  55t,  553.) 
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Licentiousncss  prevailed  in  the  reign  of  Yew-wang  (B.  C.  781- 
771),  when  the  Barbarians  on  ail  sides  united  in  attacking  the 
kingdom 

When  duke  Hwan  of  Ts'e,  acted  the  tyrant,  they  held  firm  to 
thcir  purpose,  and  declined  ail  oflers. 

When  Ling  the  prince  of  Tsoo  held  an  assemhly  at  Shin,  the 
Barbarians  came  alao,  and  were  delightcd  lo  enter  into  a  trealv. 
(B.  C.  537)  *. 

Subsequently  to  this,  they  removed  to  Lang-yay s,  and  joined 
the  natives  in  thcir  bailles.  They  were  then  exccssively  irritating 
to  China,  invadingand  destroying  the  small  slates. 

When  Ts'in  united  the  six  kingdom»,  the  Barbarians  of  IIwae 
and  Szewcre  scattered  and  absorbed  amongthe  people. 

When  Chin*  and  She5  raised  troops,  and  the  empire  fell  into 
ru i nous  disorder,  Wei  Mwan  a  native  of  Yen  abseonded,  and 
locatcd  himself  in  Chaou-seen.  This  resulted  in  his  oblaining 
the  kingdom,  whieh  remained  in  his  family  for  more  than  a  cen- 
tury;  till  it  'was  destroyed  by  the  emperor  Woo-te  (B.  C.  108). 
The  Eastern  Barbarians  then  for  the  first  lime  had  communica 
lion  wilh  the  Upper  capital. 

When  Wang  Mang  usurped  the  throne  the  Mih  pcople  made 
raids  on  the  border. 


')  In  tne  Chuh  shoo  ke  ncen  we  rend  :  <  In  the  6th  vear  (of  Yew-wang), 
ihe  king  ordered  Pih-sze  with  the  royal  forces  toaltack  the  hordes  of  Luh-tse. 
but  they  were  defeat^d  and  pu L  to  flight.  The  western  hordes  destroyed 

K'ae  »  «  In  the  1 1  th  year,  in  Ihe  spring,  in  the  lst  monlh,  the  son  ând 

moon  had  haloes.  The  prople  of  Shin.  of  Tsàng,  and  the  hordes  of  the 
K'eui'H,  entered  Tsun.ç-chow,  and  murdered  th<>  ' king  and  duke  Mwan  of 
Ch'ing.  »  {Chinese  Classics,  vol.  III  l'rolegomena,  pp.  157,  158  ) 

*)  In  IheCh'un  tseio,  tinder  the  ilh  year  of  duke  Chaou  of  Loo,  we  read  : 
«  In  summer  the  viscount  of  Loo,  the  marquises  of  Ts'ae  and  Ch  in,  the 
earl  of  Ch'ing,  the  haron  of  Heu,  the  viscounls  of  Seu,  T  ang,  Tun,  Hoo,  Shin, 
and  Liltle  Choo,  Tso  heir-son  of  Sung,  and  !  the  chiers  ofj  llie  wild  tribes  of 
the  H'vae,  had  a  meeting  in  Shin.  »  {Chinese  Classics,  vol.  V,  p.  505.) 

3)  On  the  site  of  the  présent  prcfeciure  of  E-chow  in  Shantung  province,  of 
which  the  chief  city  is  in  N.  lat.  35°  08*;  E.  Ion.  118°  33*. 

*)  On  the  site  of  a  department  oT  the  sarne  name  in  Honan  province.  The 
chief  city  is  in  N.  lat.  33°  46',  E.  Ion.  H"*'  2  30  '. 


in 


5)  On  the  site  of  the  présent  district  of  Shé  in  the  préfecture  of  Chang-tih, 
Ilonan  province.  The  city  is  in  N.  lat.  36°,  ï>  ,  E.  Ion.  113"  48'. 
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At  the  be^inning  of  the  Krenwoo  period  (A.  D.  2o-î>5),  when 
they  again  came  to  court  with  tribute,  Tse  Yung-wci  the  gover- 
norof  Leaou-lung,  admonished  the  Northern  région  so  severely, 
lhat  his  words  extended  even  beyond  seas.  Thereupon  the  people 
of  Hwuy,  Mih,  Wo  (Japaii),  and  Hàn,  came  to  court  from  a  dis- 
tance of  ten  thousand  le  with  olTerings  ;  sothat  from  the  Chang-ho 
period  (A.  D.  37,38),  there  was  a  regular  intercourse  of  compli- 
mentary  envoys. 

In  the  Yung-ts'oo  period  (107-i  13),  there  was  an  accumula- 
tion of  difficultés,  and  the  Barbarians  began  to  make  raids. 

During  the  rcigns  of  Hwan-te  and  Ling-te  (147-189),  good 
government  lapsed,  and  the  country  gradually  went  to 
decay. 

From  about  the  middle  of  the  2nd  century,  the  Barbarians 
on  ail  sides  came  to  render  bornage;  and  allhough  rébellion 
occasionally  brokc  ont,  the  officiai  post-houses  were  never 
closcd.  Hence  we  are  ahle  to  give  a  gênerai  account  of  the  cus- 
toms,  climate,  and  geographical  peculiarities  of  the  several 
countries. 

The  Eastern  Barbarians  as  a  whole,  led  a  settled  life.  They  werc 
fond  of  drinking  wine,singingand  dancing. They  wore  caps,  and 
dressed  in  variegaled colours.  Among  their  utcnsils  they  used bowls 
.and  plalters.  This  is  referred  to  in  the  saying,  that  when  the  rites 
are  loslin  China,  they  may  be  recovered  among  the  Barbarians. 

The  Man  (southern  Barbarians),  £(eastern  barbarians),  Jung 
(western  barbarians)  and  Téih  (norlhern  barbarians),  were  called 
generally  the  Four  Barbarians  (i.  e.  ail  the  barbarians).  So  Dukes, 
Marquises,  Earls,  Viscounts,  andBarons,  were  collectivelynamed 
Choo  how  (i.  e.  Feudal  princes). 
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F oo- y  u. 

The  kingdom  of  Foo-yu  lay  a  thousand  h  north  of  Heucn-too 
Il  was  contcrminous  on  the  south  with  Kaou-keu-le,  on  ihe  east 
wilh  Yih-leu,  andon  the  west  with  Seen-pe.On  the  north  was  the 
Jo  water'.  The  terri  Ion*  was  two  thousand  le  square,  andbelongcd 
originally  to  the  Hwuy  country. 

At  lirst  the  Northern  Barbarian  king  of  To-le  having  gonc 
forth  on  an  expédition,  found  on  his  return  some  lime  after  that 
onc  of  his  serving  girls  was  enceinte. 

Being  about  to  kill  her,  she  said  :  «  Formerly  I  observed  a 
vapourinlheheavens,  about  the  size  of  a  lien  s  egg  which  descen- 
ded  and  lighled  on  me;  in  conséquence  of  which  I  became  pre- 
gnanl.  The  king  then  shut  her  up  in  prison,  and  in  due  time 
she  gave  birth  to  a  h«y.  The  king  caused  the  baby  to  be 
thrown  into  a  pig-stye;  but  the  pi;s  suslained  him  with  their 
breath  so  that  he  did  not  die.  The  cluld  was  next  put  into  a  stable 
but  the  horses  treated  him  in  the  same  way.  The  king  then 
looked  upon  him  as  soinething  supernalural  and  listened  to  his 
molher's  request  that  she  might  takc  and  nourish  him.  lie  was 
jhen  named  Tung-ming  (Eastern  light).  When  he  grew  up  he 
became  an  excellent  archer;  but  the  king  dreading  his  ferocious 
disposition,  again  wished  to  put  him  to  death.  Tung-ming 
thereupon  fled  south  to  the  Yen-sze*  river.  W  ith  his  bow  he 
shot  at  the  water,  when  the  fish  and  tortoises  ail  coming  to  the 
surface  collected  (ogether:  and  Tung-ming  availing  himself  of 
their  support,  thus  crosscd  the  river  when  he  reached  Foo-yu, 
and  became  king  of  the  country.  This  was  the  most  level  countrv 
in  the  wholc  région  of  the  Eastern  barbarians.  The  ground  was 
suitable  for  the  cultivation  of  the  tive  grains.  The  country  pro- 

*)  In  Klanrolh's  Tableaux  historiques  de  VAsie%  9th  and  tOth  tnaps  the 
Allas,  the  Amoor  is  named  the  Jo-choui,  or  «  Jo  water.  »  This  is  probably  the 
river  heie  relerred  to. 

*)  The  commentator  thinks  this  may  be  idenlified  with  the  river  Kae-s«e  in 
Corea.  Mr  Ross  considers  it  the  SongaVi.  (See  IJistory  of  Corea,  p.  122.) 
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duced  famous  horses,  red  jade,  Teaou-na1,  pearls  as  large  as 
sour  dates*,  They  enclosed  their  cities  by  a  circular  fence,  and 
had  dwelling-houscs,  granaries,  and  prisons.  The  men  wcre  big, 
robust  and  daring;  but  being  courleous  and  libéral  in  their 
disposition,  they  wcre  notgivcn  to  robbery  or  thefl.  Their  impie- 
monts  of  warfare  werc  bows,  arrows,  swords  and  lances.  They 
named  their  officers  after  thc  six  kinds  of  domestic  animais,  such 
asthe  horse  kea,  the  ox  kea,  and  thc  dog  kea.  The  rulers  of  their 
cities  ail  belonged  tothe  kea  class.  They  used  bowis  andtrenchers 
at  their  meals. 

At  their  meetings  they  obscrved  the  rites  of  homage  to  the 
winc-cup,  washing  the  wine-cup,  yielding  precedcnce  asccn- 
ding  and  descending3.  In  the  1  lth  month  theyworshiped  Heaven. 
At  their  great  gatherings,  they  passcd  several  days  eating, 
drinking,  singing  and  dancing  ;  and  this  they  called  «  Meeting 
with  the  drum.  »  At  such  times  they  abandoned  punishments 
and  litigations,  and  rcleased  the  prisorters.  When  engagcd  in 
any  military  enterprise  also,  they  worshiped  Heaven;  and  killed 
an  ox  in  order  to  obtain  a  prognostic  of  success  or  failure,  by  bis 
hoof4. 

The  pcople  travelled  indiffercntly  by  day  or  night,  and  being 
fond  of  singing  and  chanting,  the  sounds  never  ceased. 

It  was  customary  to  bc  severc  and  prompt  in  the  infliclion  of 
punishments.  When  those  condemned  to.  capital  punishment 
were  dead,  the  surviving  members  of  the  families  were  reduced 
to  slavery.  Robbery  was  punished  by  amercing  the  culprit  in 
twclve  fold  the  amount  slolen.  When  a  man  and  woman  were 
guilty  of  adultcry,  they  were  bolhput  to  death.  Revenge  was  still 
further  gratified  by  exposing  the  woman  s  dead  bodyona  hill. 

')  A  kind  of  raonkey  marked  like  a  léopard,  aad  without  fore  legs.  Qu.? 
Kangaroo. 

»)  Mr  Ross  renders  this  a  a  sraall  gooseberrv.  »  —  (See  History  of  Corca, 
p.  123.) 

3)  Thèse  were  ancient  rites  of  the  Chinese,  the  rules  regarding  which  may 
be  seen  in  the  45lh  .  Section  of  the  a  Book  of  Rites,  »  entitled  «  The  theory 
of  the  provincial  wine  drinkinç.  » 

4)  The  «  History  of  the  Wei  dynasly  »  says  :  «  If  the  hoof  séparâtes, 
the  prognostic  is  infelicitous  ;  but  if'it  remains  close,  it  is  felioitous.  » 
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When  an  elder  brother  or  a  wife,  or  sister-in-law  of  thc  criminal 
died,  a  shcll  was  used,  but  no  cofhn.  Those  guilty  of  murderwero 
buried  alive  in  rompany  wilhlhc  dead;  Ihe  nuinber  of  suchbeing 
limilcd  to  a  hundred.  The  king  was  wonl  to  bc  buried  in  a  jade 
coffin;  the  Han  sovereign  always  kceping  one  in  readiness  in 
Heuen-loo.  On  the  dcalhof  thekingadeputalion  went  to  reçoive 
and  bring  it  back  for  the  royal  sépulture. 

During  the  period  Kcen-woo  (A.  D.  25-5o),  représentatives  of 
the  several  kingdoms  of  the  Eastern  Barbarians  came  to  présent 
ottc rings  and  bave  an  audience. 

In  A.  D.  49  the  king  of  Foo-yu  sent  an  cnvoy  to  présent  tri- 
bute. 

The  emperor  replied  wilh  libéral  gifts.  At  the  same  time  orders 
were  given  for  an  annual  intercommunication. 

Nothing  remarkable  occured  lill  A.  D.  Mi,  when  the  king  of 
Foo-yu  led  an  army  of  seven  or  eight  thousand  cavalry  and 
infanlryin  a  marauding'altackonLo-lang'^illingand  wounding 
the  officiais  and  people.  Subsequently  a  reconciliation  was  again 
eiïected. 

In  A.  D.  120  the  king  sont  his  hoir  apparent  Wei-kew-t'ae  lo 
the  barrier,  wilh  ofTerings  of  trihute,  when  the  emperor  conferred 
on  Wei-kew-t'ae  a  seul  and  ribbon  with  gold  embroidery. 

In  A.  1).  136,  the  king  came  lo  court  in  the  capilal  ;  when  the 
emperor  gave  a  Ihcalrical  onlertainmenl  on  his  departure,  wilh 
drums  and  wind  instruinenls  at  the  Yellow  gale. 

In  161,  an  envoy  was  sent  to  pay  court,  with  présents  and 
oiïerings  of  tribule. 

In  167,  Ihe  king  Foo-t'ae  led  upwards  of  twenty  thousand  mon, 
in  a  raid  on  Heuen-too.  when  Kung-sun  Yih  the  governor  of 
Heuen-loo  attacked  and  beheaded  more  than  a  thousand  of  Ihe 
transgressors. 

In  174,  Foo-yu  ngain  presented  a  writlen  statement,  and  made 
ofTerings  of  trihute. 
Foo-yu  originally  bclonged  to  Heuen-too;  but  in  lllc  rei&n  of 

')  A  tlcparlment  in  thc  ssoulh-easl  of  Corea. 
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the,  cmperor  Heen-le  (B.C.  190  220)  the  king  requested,  to  be 
incorporaled  with  Leaou-tung. 

Yth-leu. 

Yih-leu  the  ancient  kingdom  of  Sùh-shîn  1  lay  norlh-cast  of 
Foo-yu  over  a  thousand  le.  On  the  east  it  bordered  on  the  great 
occan.  On  the  soulh  it  joined  Northern  Yùh-tseu.  Its  northern 
extremity  was  not  known.  The  counlry  abounded  in  precepitous 
hills.  The  people  in  appearance  rcsembled  those  of  Foo-yu,  but 
they  had  a  différent  language.  They  grew  the  five  cereals,  and 
made  hemp  in  cloth.  The  country  produeed  red  jade  and  excellent 
sables.  They  had  no  ehief  ;  but  every  seulement  had  its  magna  te. 
They  dwellamong  the  hills  and  forests.  The  climatcwasextremely 
cold,  and  they  lived  in  caves  dug  in  the  ground;  the  depth  indi- 
caling  the  rank  of  the  occupant.  The  principal  families  had  them 
nine  stops  in  depth.  They  liked  to  rear  swine;  the  flesh  of  which 
they  aie  while  they  clolhed  themselves  with  the  skins.  In  winter 
Ihey  covered  themselves  with  swincs  fatt  about  a  quarter  of  an 
inch  thick  as  a  protection  against  the  wind  and  cold  ;  while  they 
passed  the  summer  in  a  statc  of  nudity,  save  a  foot  of  cloth  at  the 
loins  beforc  and  behind.  Their  odour  and  filthiness  werc  disgust- 
ing.  They  made  their  cesspool  in  the  centre  of  their  dwclling. 

From  the  commencement  of  the  Han,  they  had  been  in  a  statc 
of  vassalage  to  Foo-yu.  Allhough  the  tribe  was  but  small  in  num- 
bers,  many  of  them  werc  brave  and  strong  and  lived  in  the  dan- 
gerous  places  among  the  hills.  They  were  excellent  archers,  and 
could  aim  with  précision  at  a  man's  cyc. Their  bows  were  four  fect 
long,  and  as  strong  as  the  crossbow  ;  their  arrows  being  made  of 
//oowood  (buck  thorn),  if  t.  8  in.  long.  The  arrow  heads  were  made 
of  a  blue  stonc  ;  and  thèse  werc  ail  charged  with  poison  which 
caused  death  when  they  struck.  They  were  expert  in  the  use  of 
boats,  and  delighted  in  pluntlering  raids;  so  that  the  neighbour- 

')  The  remole  ancestors  of  the  présent  ruling  Manchu  dynasly  of  China. 
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ing  kingdoms  stood  in  dread  of  their  déprédations  ;  but  they 
were  ncver  brought  under  control.  Although  the  Eastern  Barba- 
rians  and  people  of  Foo-yu,  ail  used  bowis  and  trencbers  at  llicir 
meals,  the  people  of  Yih-leu,  alone  were  without  thèse,  being 
exceptionally  lowin  cultivation,  and  altogether  void  of  any  order 
or  civilization. 

Kaou-kow-le. 

Kaou-kow-le  lay  a  thousand  le  to  the  east  of  Leaou-tung. 
It  joined  Ch'aou-seen,  Hwuy  and  Mih  on  the  south,  Yùh-tseu  on 
the  east  and  Foo-yù  on  the  north.  The  land  was  Iwo  thousand  le 
square,  and  contained  many  great  niountains  and  deep  vallies 
the  position  of  the  dwellings  being  adapled  to  the  eountry.  The 
inhabitanls  had  little  agriculture  theiravailable  labour  being  in— 
sufficicnt  to  meet  their  necessities.They  were  very  sparing  in  their 
cating  and  drinking;  but  were  fond  of  decorating  their  dwelling 
houses.  Thcrc  was  a  tradition  among  the  Eastern  Barbarians, 
that  they  were  an  olTshoot  from  Foo-yu  ;  hence  their  language 
and  laws  were  very  much  alike.  When  kneeling  in  homage  they 
draged  onc  foot  behind.  They  always  walked  at  a  rapid  pace. 
The  nation  was  divided  inlo  fivc  families  '.  Thèse  were  the  Seanu- 
noo(Right  or  West)  tribe,  the  Tscue-noo  (Posterior  or  Norlh)  Iribe, 
the  Shun-noo  (Left  or  East)  tribe,  the  Kwan-noo  (Anlerior  or 
South)  tribe,  and  the  Kwci-leu  (Yellow  or  Central)  tribe.  At  first 
the  royal  family  bclongcd  to  the  Seaou-noo  tribe  but  thèse  gra- 
dually  diminishedin  numbers  and  strength  when  they  were  super- 
seded  by  the  KwTci-leu  tribe.  Among  the  officers  were  the  Sean^- 
keawhohad  the  standard  in  front  ofhis  résidence;  the  Koo- 
tsow-ta-kea  *,  the  Recorder  and  the  commissioner  of  festivilies 
who  prescribed  the  silk  garments  for  the  ancestors. 

When  Chaou-seen  was  suppressed  by  the  emperor  Woo-te  (B. 

')  Thèse  conespond  to  the  five  divisions  of  the  Coreans. 
*)  This  offlccr  corresponded  to  the  Banqueting  House  înagnate  of  Ihe  présent 
day. 
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C.  108),  Kaou-kow-le  was  made  a  district  of  the  empire,  and  atta- 
ched  to  the  région  of  Heucn-too.  Their  men  of  talent  werc  signa- 
lized  by  drums  and  wind  instruments;  and  their  licentious  cus- 
toms  were  purified.  Their  custom  was  to  give  themselves  up  to 
pleasure  in  the  evenings  and  nights  when  men  and  women  met 
in  company  and  performed  voluptuous  music.  Thcy  were  fond  of 
sacrificing  to  the  spiritual  powers.,  the  spirits  of  the  land  and 
grain,  and  the  morningstar.  In  the  tenth  month  they  sacrificed  to 
Hcaven.  Their  great  assembly  was  called  the  Eastcrn  covenant. 
In  the  eastern  part  of  the  kingdom  there  was  a  large  cave  desi- 
gnated  the  Sny  spirit;  which  they  also  wenl  to  meet  and  sacrifice 
to  in  the  iOth  month.  At  their  public  assemblies  they  decked 
themselves  wilh  clothes  embroidered  with  gold  and  silver.  The 
great  keas  and  recorders  ail  wore  a  head  cloth  like  a  cap,  but 
wilhout  hinderpart.  The  little  keas  wore  a  wind  hood  in  shape 
like  a  military  cap.  They  had  no  prisons.  In  case  of  crime,  ail  the 
keas  deliberated,  and  then  put  the  criminals  to  death  after  which 
they  took  the  wives  and  children  for  slaves.  When  thero  was  a 
marriage  the  man  always  went  to  live  in  the  voman's  family  till 
children  were  born  and  grown  up;  after  which  he  returned 
with  his  wife  and  children  to  his  own  home,  a. .d  graduai ly  esta- 
blished  a  household.  In  the  parapharnalia  used  in  escorting  a 
funeral  they  showed  the  utmost  libcrality  in  the  abundance  of 
gold,  silver  and  treasures.  They  heaped  up  stones  for  a  grave- 
mound,  and  planted  fir  trees  round  il.  The  men  were  of  afierce 
and  impetuous  disposition,  strong  andmuch  given  to  quarreling 
and  fighting  ;  with  a  tendency  to  robbery  andplunder. 

Yuh-tseu  and  Eastern  Hwuy  both  belong  to  this  kingdom. 

Kow-le. 

Kow-le  was  also  called  Mih.  There  was  a  separate  tribe  who 
made  their  dwellings  on  the  Little  river>  and  henec  werc  called 
Little  river  Mih.  They  produced  excellent  bows  which  were 
known  as  the  Mih  bows. 
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Whcn  Wang  Mang  in  the  carly  part  of  his  usurpation  (A.  D. 
8-23)  ordcrcd  Kow-le  troops  to  attack  the  Hcung-noo,  those  mon 
were  unwilling  to  go;  and  bcing  constrained  to  proceed,  for  a 
prctence  they  went  beyond  the  barricr,  but  occupied  themselvcs 
with  plundcring raids.  Tccn  Tan,  the  Grand  Director  of  Leaou- 
sc  1  was  sent  to  chastise  them,  but  was  killod  in  the  fight.  Wang 
Mangthensenthisgeneral  Yen  Yew  to  chastise  them,  who  dccoyed 
Tsow  the  Marquis  of  Kow-le  inside  the  barrier,  decapitated  him, 
and  sent  his  head  to  Chang-gan.  Wang  Mang  was  greatly  dc- 
Iighted,  and  changed  the  title  of  the  king  of  Kaou-kow-le  to  that 
of  Marquis  of  Ilea-kow-le  *.  The  Mïh  mon  thereupon  became 
still  more  outragcous  in  their  border  raids. 

In  the  year  A.  D.  32,  Kaou-kow-le  sent  an  envoy  to  court 
with  tribute  ;  and  the  emperor  Kwang-woo  restored  the  royal 
title. 

In  the  winlerof  47,  T'ae  Shing  the  Great  Kea  of  theTsan-che 
horde  of  Kow-le  with  others  more  than  ten  thousand  in  number 
requestcd  to  be  attached  to  Lo-lang. 

In  the  spring  of  49,  Kow-le  made  raids  on  Yew-pih-ping',  Yu- 
yang  *,  Shang-kuh 5,  and  T'ae-yuen 6;  whenTse  T'ung  the  Gover- 
nor  of  Leaou-tung  7  by  dint  of  favourabie  promises  rccalled  them 
to  allegiance,  and  they  ail  returned  within  the  barricr. 

Aftcr  this  Kung  the  king  of  Kow-le  was  born;  and  when  hc 
was  old  cnough  to  look  about  him,  he  became  a  favourite  with 


')  Part  of  Ihe  présent  préfecture  of  Yunrç-ping. 

»)  Kaou-kow-le  is  lilterally  «  High  Kow-le;  Ifea  kow-le  raeans  «  Low 
Kow-le.  »  Hence  the  new  title  was  a  double  dégradation. 

3)  This  occupied  the  site  of  the  présent  départaient  of  Tsun-hwa  of  which 
the  chief  city  is  in  N.  lat.  40*  il',  E.  long,  1 17o  59',  and  part  of  the  préfec- 
ture of  Yunç-ping,  the  chief  city  of  which  is  in  N.  lat.  39»  66°  30",  E.  long. 


il  Ko  53'  28 


*)  This  occupied  the  site  of  the  présent  districts  of  Ke-chow,  the  city  being 
in  N.  lat.  40o5\  E.  long.  117o22'  and  Meih-yun,  the  city  being  in  N.  lat. 
40o  23'  30",  E.  long.  116»  52'  46". 

8)  On  the  site  of  part  of  the  présent  préfecture  of  Shun-teen,  the  capital  of 
which  is  inN.  lat.39o  5V  13",  E.  long.  116o  28'  30". 
•)  The  présent  capital  of  Shanse  province  N.  lat.  37°  53' 30",  E.  long. 

*)  Thisextends  from  the  40th  to  the  42nd  degree  of  latitude,  and  from  the 
i  16th  to  the  125th  degree  of  longitude. 
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the  people.  On  reaching  maturity,  he  was  boid  and  robusl  and 
frequently  transgressed  the  border  laws. 

In  the  spring  of  10.",  he  again  entered  Leaou-tung  where  he 
harried  six  districts.  His  followers  were  thereupon  atlacked 
and  disporsed  by  Kang  Kwei  the  Governor  who  beheaded  their 
chief  gênerai. 

In  111,  Kungscnt  an  envoy  witholîerings  of  tribute,  and  a  re- 
quest  to  be  attached  to  Heuen-too. 

In  118,  they  joined  Hwuy  and  Mih  in  a  raid  on  Heuen-too, 
when  they  attaked  the  city  of  H  wa-lc  f. 

In  the  spring  of  121,  Fung  Hwan,  the  Oflicer  of  Punishments 
of  Yew-chow  2,  Yaou  Kwang  the  Governor  of  flcuon-too,  Tsao 
Fung  the  Governor  of  Leaou-tung,  and  othors  led  an  nrmy  beyond 
the  barrier  to  chastise  them;  when  they  caught  and  beheaded 
the  chief  gênerais  of  Hwuy  and  Mih,  and  took  soldiers,  horses  and 
tivasure.  Kung  thon  sent  his  heir-apparent  Suy-ching  at  the 
head  of  more  than  two  thousand  men  to  meet  Yaou  Kwang  and 
the  others,  when  he  sent  an  envoy  tondering  his  submission; 
which  was  taken  in  good  faith  by  Yaou  Kwang  and  his  party. 
Suy-ching  availing  himself  of  tbeir  misplaced  confidence,  took 
possession  of  a  dangerous  part  of  the  country;  and  clandestinely 
sent  three  thousand  men  to  attack  Heuen-too  and  Leaou-tung, 
who  burned  their  cities  and  villages,  killing  and  woundingover 
a  thousand  men.  On  this,  more  than  three  thousand  cavalry, 
from  Kwang-yang  s,  Yu-yang,  Yew-puh-ping,  the  région  of 
Cho  4  and  the  dépendent  stales,  came  together  to  the  rescue, 
but  not  before  the  men  of  Mih  had  taken  their  departure. 

In  summer,  Suy-ching  in  concert  with  Leaou-tung  and 
Seen-pe8  men,  to  the  number  of  over  eight  thousand  cavalry  in 

')  A  district  city,  belonging  to  the  repion  of  Lo-lang. 

*)  Now  Uie  préfecture  of  Yung-ping  in  Chihle  province;  the  chief  city  of 
which  isin  N.  lat.  39»  56' 30";  E.  long.  118o  53*  28". 

')  On  the  site  of  the  présent  Shxtn-t  een  or  metropolitan préfecture. 

l)  On  the  siteof  the  présent  préfecture  of  Paou-ling  of  which  the  chief  city 
is  in  N.  lat.  38o  53',  E.  long.  ll5o  35'  59". 

5)  The  Tungusic  founders  of  the  faroily  who  overcame  the  Wu-hwan  king 
and  reigned  in  China  as  the  Liau  dynasty.  Dr  Oppert  refers  the  Liau  to  a 
mongohe  origin  (Smith's  Vocabulary  of  Proper  Nantes,  p.  48.) 
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ail,  again  attacked  Leaou-suy  where  thoy  killed  and  carried 
captive  officiais  and  people.  Ts'ac  Fung  and  his  party  pursued 
and  attacked  themat  Sin-chang,  fought  to  thedeath,and  acquired 
merit  by  the  action.  Kang  Haous  troops  were  drive n  olî  and 
Lung  Twan's  troops  and  horses  dispersed,  while  Kung-sun  Poo 
stood  to  oppose  them  in  person.  Over  a  hundrcd  ot  TsaeFung's 
men  perished  in  the  battle. 

In  autumn  Kung  led  several  thousand  Ma-han,  Ilwuy,  and 
Mlh  cavalry  and  surrounded  llcuen-too.  The  king  of  Foo-yu  sent 
his  son  Wei-keu-t'ae  in  charge  of  over  twenty  thousand  troops 
who  together  with  aid  derived  from  the  deparlments  and  régions 
signally  defeated  them;  and  docapitated  more  tlian  fivo  hundred 
of  the  cnemy.  Kung  diod  this  year  and  was  succeeded  by  his  son 
Suy-ching.  Yaou  Kwang  addressed  the  throne,  desiring  on  occa- 
sion ofthe  mourning  to  send  troops  to  attack  them.  The coun- 
cillors  generally  considered  it  advisable;  but  Ch'in  Cihung  the 
Board  président  said  : —  «  Kung  when  alive  being  valiant  and 
crafty,  Yaou  Kwang  was  unable  to  punish  them;  and  now  thaï 
he  isdead  it  is  ungeneroUsto  attack  them.  It  would  be  better  to 
send  to  condole  with  them  ;  by  this  means  reproving  their  former 
crimes.  If  we  pardon  them  without  inflicting  punishment  we  shal' 
reap  the  bcnefit  in  the  future.  »  The  emperor  Gan-te  approved  of 
his  suggestion. 

Next  year  Suy-ching  sent  back  the  Han  captives  in  his  pos- 
session to  Ileuen-too.  The  emperor  thereupon  issued  an  edict  to 
this  effort  :  «  Suy-ching  and  his  party  for  his  violent  and  reckless 
opposition  deserved  to  be  eut  to  pièces  and  put  in  pickle,  as  an 
example  to  the  people.  Having  received  a  gracious  pardon  the 
offenders  have  been  induced  to  confess  their  crimes,  and  begged 
to  tender  their  submission.  Sëen-pe,  Hwuy  and  Mih  have  been 
engaged  for  a  séries  of  years  in  plunder  and  robbery.  They  have 
hunted  and  harried  the  inferior  people  carrying  them  o!T  by 
thousands,  while  they  have  onlv  sent  back  several  tens  or  a 
hundred.  Such  conduct  does  not  indicate  a  hearttending  to  refor- 

')  A  district  in  Leaou-tung. 
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mation.  Henceforward  lct  there  be  no  quarrelling  and  fighting 
with  the  district  officers;  but  let  them  bceome  closely  attachcd  to 
tbo  authorities.  As  indemnity  for  the  restoration  of  captives 
forty  pièces  of  silk  will  be  given  for  each  dignitary,  and  half 
tliat  numbcr  for  tho  common  pooplo.  > 

When  Suy-ching  died,  he  was  succeeded  byhis  son  Pîh-koo; 
after  which  Hwuyand  Mîh  generally  submitted,  and  there  was 
rarely  any  disturbance  on  tho  castern  border. 

A  military  colony  was  plantod  in  the  Heuen-too  région  in  the 
year  i32. 

During  the  reigns  of  Chîh-te  and  Hwan-te  (A.  D.  146-167), 
six  tribes  renewed  their  déprédations  in  the  district  of  Se-gan- 
ping  in  Leaou-tung,  killed  tho  district  ruler  of  Tae-fangin  the 
samc  région,  and  carried  off  the  wife  and  children  of  tho  governor 
of  Lo-Iang. 

In  169,  the  refractory  states  were  punished  by  KangLinthe 
governor  of  Heuen-too,  who  decapitated  serveral  hundred  of  the 
enemy.  Pih-hoo  then  tendered  his  submission,  and  begged  to  be 
attached  to  Heuen-too. 

Eastem  Yùh-tseu. 

Eastern  Yùh-tseu  lay  to  the  east  of  the  great  moun tains  1  of 
K'ae-ma  district.  On  the  east  il  was  bounded  by  the  océan;  on 
the  north  itioined  Hwuv  and  Mîh.  ïhe  countrv  was  narrow  from 
east  to  west,  and  long  from  north  to  south.  It  may,  have  con- 
tained  about  a  thousand  square  le.  The  land  was  rich  and 
beautiful,  lying  under  the  lea  of  the  mountains,  and  stretching 
away  to  thesea.  It  was  suitable  for  the  five  ccreals,  and  the  field 
produce  was  excellent.  There  were  communities,  with  chief 
gênerais.  The  natural  disposition  of  the  men  was  straight 
forward,  rude  and  brave.  They  fought  on  foot,  and  were  good 
at  the  use  of  the  spear.  Their  Ianguage,'  food  dwelling-places 

')  Thèse  mountains  lay  to  Ihe  west  of  Wang-heen,  the  capital  of  the  ancient 
Chaou-sëen. 
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and  clothes  bore  some  ressemblance  to  those  of  Kow-îe.  For  their 
burials  they  made  a  large  wooden  shell  more  tban  a  hundrcd  feet 
long,  and  open  at  one  end  for  thc  door.  The  ncwlv  dead  were 
provisionally  interred  till  thc  skin  and  flesb  were  entirely  con- 
sumed.  They  then  took  thebonesand  put  them  inside  the  shell. 
AU  the  persons  of  a  family  had  a  shell  in  common,  and  they 
carved  out  wooden  spirit  tablets  correspondirig  with  themimber 
of  the  dead. 

When  theemperor  Woo-te  destroyed  Chaou-sëen,  he  formed 
the  country  of  Yuh-tscu  into  the  région  of  Heuen-loo  ;  butbeing 
afterwards  invaded  by  the  Barbarian  Mih.  the  région  wastrans- 
fered  to  the  north-west  of  K  aou-kow-lc,  and  Yuh-tseu  was 
formed  into  a  district,  under  the  Lo-lang  Proteclor  General  of  the 
Eastern  tribes. 

In  the  time  of  the  cmperor  Kwang-woo  (A.  1).  2.1-57)  thc  office 
of  Protector  General  was  abolished.  Afterwards  the  Chicf 
General  was  promoted  Marquis  of  Yuh  tseu.  The  land  being 
compressed  within  narrow  limils  between  grcat  kingdoms  it 
eventually  came  under  vassal  âge  to  Kow-le.  Kow-le  also  selec- 
ted  the  magnâtes  of  Yuh-tseu  as  commissioners,  to  inspect  and 
take  a  gênerai  superintendence.  They  paid  taxes  of  sables,  clolh, 
fish,  sait  and  the  edible  productions  of  thesea.  They  sont  also 
handsome  girls  for  slaves  and  concubines. 

There  was  also  Northern  Yuh-tseu;  otherwisc  named  Kow- 
leu;  more  than  eight  hundred  le  distant  from  Southern  Yuh- 
tseu;  their  customs  being  the  saine.  At  the  southern  border  it 
joined  Yih-leu.  Thc  men  of  Yih-leu  being  much  given  to  piratical 
boat  raids,  the  inhabilantsof  Northern  Yuh-tseu  dreaded  them  and 
every  summer  hastily  took  to  the  caves  in  the  mountain précipices 
where  they  remained  till  tho  water-courses  were  rendered  im- 
passablo  for  boats  in  winter.They  thendescended  to  their  settle- 
ments  in  the  low  country. 

They  very  old  men  said  that  a  garment  was  once  found  in  the 
sea  resembling  that  of  the  Chinese,  the  sleeves  being  each 
thirty  feet  long.  A  man  was  also  seen  on  the  coasl  on  a  wrecked 
vessel.  On  the  crown  of  his  head  he  had  an  additional  face;  but 
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his  speech  was  unintelligible.  Ile  eat  nothing  and  soon  died. 
They  also  said  that  in  the  océan  there  was  a  kingdom  of  women, 
with  no  maies  among  them.  It  was  roported  that  there  was  a 
spirit  well  in  the  country  ;  by  looking  into  which  they  conceived 
and  bore  children. 


Hwuy. 


llwuy joincd  Kaou-kow-lc  and  Yuh-tscu  on  the  north,  and  Shin 
Uan  on  thesouth.  On  the  east  it  was  bounded  by  tho  océan  and 
extendcd  lo  Lo-langon  the  westllwuy,  Kow-le  and  Yuh-tseu  ail 
occupied  the  original  country  cf  Chaou-soen.  In  ancient  Urnes,  • 
when  Woo-wang  promoted  the  Viscount  Ke  1  to  Chaou-sëen, 
the  same  Viscount  instrucled  them  in  ritual  décorum,  husbandry 
and  silkworm  culture.  Ue  also  instituted  the  eight  constitutional 
principles  Thepeople  then  knew  nolhing  of  theftand  alldoors 
were  left  open.  The  women  were  chaste  and  faithful.  At  their 
mcals  they  used  bowls  and  platters. 

More  than  forty  générations  after  this  Chun  the  Marquis  of 
Chaou-sëen,  styled  himself  king. 

During  the  great  disorder  at  the  commencement  of  the  Han 
dynasty,  several  tens  of  thousands  of  persons  fled  from  Yen  s, 
Tse  4  and  Chaou  8  to  an  out  of  the  way  country;  with  thèse  Wei 
Mwan  of  Yen  attacked  and  defeated  Chun,  made  himself  king  of 


')  For  a  short  account  of  this  Magnate,  see  Chincse  Reader's  Manual,  pp. 

77,  78. 

*)  Thèse  are  probably  Ihc  Eight  Principles  of  Government,  forming  the  3rd 
category  in  the  «  Great  Plan.  »  «  Eight  objects  ol*  government,  »  a  chapter  in 
the  Shoo-Kmg  said  to  have  been  written  by  the  Viscount  Ke.  Thèse  relate  to 
the  lst  food:  the  2nd,  commodities;  the  3rd,  Sacrifices;  the  Uh,  Minister  of 
works;  the  5th,  the  minister  of  instruction  ;  the  Cth,  the  minister  of  crime;  the 
7th,  the  enlerlainment  of  guests  ;  the  8lh,  the  army.  (Chinese  Classics,  vol. 
111,  p.  327.) 

»)  An  ancient  slate  occupying  the  site  of  Shun-teen-foo,  the  présent  metropo- 
Htan  préfecture  of  China. 

4j  An  ancient  seaboard  kingdom  corresponding  to  the  présent  province  of 
Shantung  and  southem  part  ol  Chihle. 

r-)  This  k'mgdom  occupied  a  part  of  what  are  now  the  provinces  of  Shanse 
and  Chihle. 
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Chaou-siien  and  transmilted   the  kingdom  lo  his  grandson 
Yeu-k'eu. 

In  thcycar  B.  C.  1 28,  Nan-leu  the  prince  of  Hwuy  and  others 
rebelled,  when  Yew-k'eu  ledan  army  of  Iwo  hundred  andeighty  . 
thousandpersonsinto  the  inner  dependencies  of  Lcaou-tung. 

The  emperor  Woo-le  formed  the  counlry  into  the  région  of 
Ts'ang-hae  ;  but  after  a  fcw  years  it  was  aboli shed. 

In  the  ycar  B.  C.  1 08,  Chaou-siien  was  destroycd  and  the 
country  dividedinto  the  four  régions  of  Lo-lang,  Lin-t'un,  Heuen- 
t'oo  and  Chin-fan. 

In  the  yearB.  C.  82,  Lin-t'un  and  Chin-fan  were  abolished, 
the  territory  being  annexed  to  Lo-lang  and  Heuen-t'oo.  The 
inhabitants  of  Heuen-t'oo  were  subscquenllv  reinoved  and  settled 
in  Kow-le.  From  Tan-la-ling  castwards  the  territories  of  Yùh- 
tseu,  Hwuy  and  Mih  ail  belonged  to  Lo-lang  afterwards  the 
boundariesof  the  land  being  wide  and  distant  the  territory  east 
of  Tan-ta-ling  was  again  divided  into  seven  districts;  and  a  Pro- 
tector  General  of  theEastern  tribes  of  Lo-lang  was  appointed. 
From  the  time  lhat  they  were  annexed  to  the  empire  their  man- 
ners  and  customs  gradually  deteriorated  ;  and  they  obtained  a 
code  of  laws  which  in  time  augmented  to  sixty  or  more  articles. 

In  A.  D.  30,  the  office  of  Protector  General  was  dispensed 
with,  and  the  territory  east  of  Tan-ta-ling  was  abandoned.  The 
chief  gênerais  were  then  ail  created  District  Marquises  ;  and  at 
the  new  year  always  came  to  court  with  ofîcrings.  They  had 
no  Grand  chief  ;  but  the  three  offices  of  Marquis,  Sheriff,  and 
Prince.  Their  old  people  used  to  say  that  they  were  of  the  same 
tribe  with  Kow-le.  Their  language,  laws  and  customs  generally 
bore  a  strong  resemblance. 

The  inhabitants  were  naturally  simple  and  sincère,  with  fcw 
wants  or  desires  and  were  averse  to  begging.  The  men  and  women 
ail  wore  frill  collars.  They  were  accustomed  to  venerate  the  hills 
andrivers.  The  hills  and  riversall  had  their  respective  tribes  the 
mutual  boundaries  of  which  might  notbe  irregularly  trespassed 
on.  People  of  the  same  surname  didnot  intermarry  such  praclice 
being  specially  obnoxious  among  them.  In  cases  of  sickness  or 
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dcath  they  immediately  abandoned  the  old  house  and  built  a 
new  oue  they  understood  Ihe  cultivation  of  hemp  roaring  silk 
worms  and  making  silk  and  linen  fabrics;  they  wore  expert  at 
astronomical  observations,  could  forelcll  the  prospects  for  the 
coming  ycar,  and  so  rcgulate  their  ordinary  suplies.  In  the 
tènth  month  they  sacrificed  to  Ileaven  when  day  and  night  they 
drank,  wine,  sang  and  danecd.  This  they  called  «Dancing  to 
Ileaven.  »  They  also  worshiped  the  tiger  which  they  looked  on 
as  a  god.  When  the  tribal  settleinents  encroached  on  each  other's 
domains,  the  oflending  party  was  condemned  in  the  penalty  of 
prisoners,  oxen  and  horses.  This  was  called  «  Condemnalion  of 
Injury.  »  Murder  was  punished  with  death.  Robbery  and  theft 
were  rare.  They  fought  on  foot.  They  made  lances  (hirty  feet  in 
li«ngth,  which  were  held  by  several  men  together.  This  counlry 
produced  the  Lo-lang  sandal-wood  bows.  They  had  also  the 
many-spotted  léopard,  and  horses  on  which  men  could  ride  un- 
der  fruit  trecs.  The  océan  produced  a  streaked  fish.  When  an 
envoy  from  Çhina  arrived  thèse  fish  were  presented  to  him. 


Hàn. 

Ilàn  was  divided  into  three  kingdoms.The  first  was  called  Ma- 
hàn  ;  the  second  Shin-hàn,  and  the  third  Peen-shin.  Ma-hàn  lay 
to  the  west  and  contained  fifty  four  states.  It  joined  Lo-lang  on 
the  north  and  was  adjacent  to  Wo  (Japan)  on  the  south.  Shin-hàn 
lay  to  the east,  and  contained  twelve  states.  It  joined  Hwuy  and 
Mih  on  the  north.  Peen-shin  lay  to  the  south  of  Shin-hàn,  and 
also  contained  twelve  states,  and  like  Ma-hàn  was  next  to  Wo  on 
the  south.  In  ail  there  were  seventy  eight  states,  oneof  which 
was  called  Pih-tse1. 

The  largesl  of  the  states  had  over  10,000  families,  the  smal- 

1  «  Peh-tsi,  or  Hakusai,  a  kingdom  in  the  soulh-castern  part  of  Corea,  alïer- 
wards  united  with  Sin-lo,  from  whence  in  the  year  284,  B.  C,  the  Japanese 
obtained  Chinese  books,  and  a  knowledge  of  Chinese  characters.  The  second 
bpst  quality  of  ginseng  was  formerly  brought  from  here.  One  of  theWû  Tai  states 
had  this  name.  »  (Sraith's  Vocabulary  of  Chinese  proper  names,  pp.  39,  40.) 
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lest  sevcral  thousands,  ail  lying  between  the  mountains  and 
ihc  sea.  The  aggrcgate  comprised  over  four  ihousand  le  square.  Il 
was  bounded  bv  the  océan  on  the  east  and  west  ;  the  whole 
forming  the  ancient  kingdom  of  Shin.  Ma-hàn  being  the  larges!, 
they  unitedly  appointed  the  king  of  Shin  from  that  tribe.  Ile 
made  his  metropolis  in  the  state  of  Muh-che,  and  ruled  over 
allthethree  Hàn  countries.  Fornierly  the  kings  of  the  various 
states  ail  belonged  to  the  Ma-hàn  tribe.  The  men  of  Ma-hàn 
understood  agriculture,  soriculture  and  the  manufacture  of  silk 
and  linen  fabrics.  The  country  produced  chestnuts  as  large  as 
pears.  There  werebirds  with  tails  live  feet  in  length. 

The  inhabitants  dwelt  promiscuously  in  their  settlemenls,  but 
had  no  ciliés  with  suburbs.  They  conslructed  earthen  houses 
resembling  grave  mounds,  havingthe  door  in  the  roof. They  were 
not  accustomed  to  render  homage  by  kneeling  nor  did  they  mako 
any  distinction  in  honour  belween  old  and  young,  maie  and 
female.  They  did  not  value  gold,  jewelery,  embroidery  or  rugs. 
They  were  not  accustomed  to  ride  or  drive  oxen  or  horses.  They 
valued  espccially  Ying-choo  1  with  which  they  ornamented  their 
garments  and  employed  them  for  necklaces  and  car-rings.  In 
gênerai  their  heads  were  baro,  with  the  haïr  coiled  round  and 
tied  in  a  knot.  They  wore  linen  gowns  and  straw  sandals.  The 
men  were  strong  and  brave.  When  the  youth  engaged  in  the 
labour  of  house  building,  a  cord  was  run  through  the  skin  of 
Ihe  back,  to  which  a  pièce  of  wood,  was  suspended  till  they  cried 
out,  in  order  to  lest  their  slrength. 

It  was  customary  when  their  field  work  was  compleled  in  the 
fifth  month  to  sacrifice  to  the  spiritual  powers;  at  which  season, 
day  and  night  at  their  wine  feasls  they  collected  in  a  company, 
sang  and  danced.  In  dancing  several  tens  of  menquickly  followed 
eachother  slamping  on  the  ground  to  beat  lime.  In  thetenth 
month,  when  the  agricultural  work  of  the  year  was  finished,  they 
again  observed  the  same  customs.  The  communities  of  the  va- 
rious states  each  appointed  a  inan  as  ruler  to  sacrifice  to  the 

')  A  kind  of  pearl  or  preciousstone. 
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celestial  spirits.  Hc  was  designatcd  «  Cclcstial  Prince.  »  They 
alsosctapartthe  Soo-t'oo1.  They  erected  a  greal  pôle  on  which 
they  suspcnded  drums  and  bells  for  the  service  of  the  spiritual 
powers.  On  the  southern  border  next  lo  Wo,  Ihere  were  also  men 
with  tatlooed  bodies. 

The  aged  men  of  Shin-hàn  said  that  their  ancestors  were 
fugitives  from  Ts'in,  who  fled  from  their  bitter  servitude,  to  the 
kingdom  of  Hàn.  Ma-hàn  set  apart  a  portion  of  the  easlern  bor- 
der for  their  occupation.  In  their  language  kingdom  was  called, 
pang  (state)  ;  bow  was  hoo  (arc)  ;  robbery  was  kow  (plunder)  ;  to 
pass  wine  was  hing-shang  (to  pass  the  goblct)  ;  calling  eachother 
they  said  too  (disciple).  Their  language  bore  a  resemblance  to  that 
of  the  Ts'in  dynasty;  hence  they  were  denominatcd  Ts'in-hàn. 
They  had  cities  with  palisades,  and  dwclling  houses.  Among  the 
various  classes  of  small  communitics  each  had  its  chief  gênerai. 
The  highest  was  called  Shin-che,  the  next  was  Keen-tsih,  the 
next  was  the  Fan-le]  the  next  was  lhcSha-/ie  ;  and  the  next  was  the 
Yih-tseay  *.  The  soil  was  rich  and  excellent,  being  suitable  for  Ihe 
five  ccreals.  They  undcrslood  rearing  silkworms,  cultivating 
mulbcrry  trees  and  making  fine  silk  and  linen  textures.  They 
yoked  oxen  and  horscs  to  their  carnages.  Their  marri  âges  were 
conducted  with  appropriate  rites.  Passengers  gave  way  to  each- 
other. The  countryproducediron  in  which  they  maintainedatrade 
with  Hwuy,\Vo,  and  Ma-hàn.  Ail  commercial  transactions  were 
effected  by  means  of  iron.  They  were  habitually  fond  of  singing. 
dancing  anddrinking  wine  with  drums  and  lûtes.  When  a  child 
was  born  they  pressed  his  head  with  a  stone  inorder  to  Hatten  it. 

The  inhabitants  of  Pcen-shin  and  Shin-hàn  dwelt  promis- 
cuously  together.  Their  cities  suburbs  and  garments  were  ail  the 
samc  ;  but  their  language,  manners  and  customs  were  différent. 
The  mon  were  ail  tall,  stout  in  figufe,  with  handsome  hair  ; 
wbile  they  were  clean  in  their  apparel.  Their  pénal  laws  were 

*)  This  appears  to  have  been  a  kind  of  city  of  refuge,  where  refugees  were 
admilled  &s  into  a  sucred  enclosure. 

*)  Thèse  terms.  which  bear  no  suitable  interprétation  as  Chinese,areevidently 
naUve  to  the  Hào  language. 
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severeand  unbending.  Thekingdom  lay  near  Wo;  hence,  thorc 
werc  a  few  who  tattoocd  their  bodies. 

At  first  when  Chun  the  kiiig  of  Chaou-sëen  was  def eated  by 
Wci  Mvvan,  he  took  his  remaining  force,  several  thousand  in 
numbcr,  crossed  Ihc  sca  and  attacked  Ma-hàn,  defeated  it  and 
set  himself  up  as  king  of  Hàn. 

Àfter  this  Chun  complctcly  crushcd  thc  men  of  Ma-hàn,  and 
further  proclaimcd  hiuiself  king  of  Shin. 

In  À.  D.  44,  a  native  of  Ma-hàn  named  Soo-ma-she  a  mem- 
ber  of  the  Leen-sze  community  and  olhers  went  to  Lo-lang 
with  tributaiy  oflerings.  The  emperor  Kwang-woo  promoted 
Soo-ma-she  to  be  Han  prince  of  the  Leen-sze  community,  which 
healtached  to  the  région  of  Lo-lang  with  the  obligation  toattcnd 
court  at  the  four  seasons. 

About  the  end  of  the  reign  of  Ling-tc  (A.  D.  168-189) 
Hàn  and  Hwuy  w  ère  in  great  strength  ;  and  the  région  and  dis- 
trict officiais  bcing  unable  to  coutrol  their  own  people,  the  lalter 
in  miser}'  and  disorder,  flcd  as  fugitives  to  llàn. 

To  the  west  of  Ma-hàn  is  an  island  occupied  by  a  Hoo  king- 
dom.  The  men  are  short  and  small,  their  hcads  covered  with  dis- 
hevelled  hair,  wearing  lealher  garments,  but  only  on  the  upper 
part  of  the  body.  They  are  fond  of  rearing  oxen  and  swinc,  and 
by  means  of  Iheir  vessels  they  kccp  up  an  intercourse  with  Hàn, 
where  they  find  a  market  for  their  goods. 

Wo  (Japon). 

Wo  was  situated  in  the  océan  to  thc  south-east  of  Hàn,  where 
the  résidences  of  the  inhabitants  occupied  the  mountainous 
islands,  in  ail  more  than  a  hundred  states.  From  the  timc  that 
the  emperor  Woo-te  destroyed  Chaou-sëen  (B.  C.  108)  fully 
thirty  states  sent  envoys  to  the  court  of  Hàn.  The  rulers  of  thèse 
states  were  designated  kings,  the  title  being  hcreditary.  The 
king  paramount  held  his  court  in  the  slale  of  Yay-ma-lae  '.  Lo- 

')  This  représente  ihe  présent  province  of  Yamato  in  Ihe  island  of  Nippon. 
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lang  was  distant  from  thisslate  twelve  thousand  /e,  and  from  the 
north  western  border  slate  of  Kew-yay-han  over  soven  thousand 
le.  The  counlry  lay  nearly  east  of  Kwei-ke  1  and  Tung-yay*  and 
it  was  nearChoo-Yae  3  and  Tan-urh  *  hence  their  laws  and  cus- 
tomshadmuchincommon.  The  soil  was  suitable  for  corn,  ricc, 
hemp  of  the  finer  and  coarser  kinds  silkworms  and  mulberry 
trees.  The  inhabitants  had  the  artof  weaving  fine  silk  andlinen 
cloth.  Thecountry  produced  white  pearls  andblue  jade.  Cinna- 
barwasfound  in  the  mountains.  The  climate  was  mild  and 
génial.  In  both  winter  and  summer  they  grewgreen  vegetables 
and  bulbs.  There  were  no  oxen,  horscs,  tigers,  léopards  sheep, 
or  raagpies  in  the  country.  Their  soldiers  were  armed  with 
spears  and  shields,  wooden  bows  anribamboo  arrows.  The  arrow- 
heads  being  sometimes  made  of  bone.  The  maies  tattooed  their 
faces  and  omamenled  Iheir  bodies.  The  différent  classes  of 
sociely  were  distinguished  by  the  marks  on  the  body  being  to 
the  right  or  left,  large  or  small.  The  men's  garments  were  folded 
across  and  conneeled  by  ties.  Tho  long  hair  of  the  women  was 
twisted  into  aknot;  and  their  garments  werc  likea  single  cover- 
let  with  a  holefor  the  head  ;  whilethey  put  vermillion  powder  on 
their  persons  like  the  cosmelic  used  by  the  Chincse.  They  had 
citics  with  palisades  and  dwelling  bouses.  Parents,  and  clder 
and  younger  brothers  dwelt  apart;  but  when  they  met  together 
there  was  no  séparation  between  malcs  and  femalcs.  At  their 
meals  they  used  bowls  and  plalters  with  which  they  simply 
employed  their  lingers.  They  usually  went  with  bare  feet,  and 


Thiscomprised  the  greater  part  of  whal  is  now  the  province  of  Chekeang 
aiso  parts  of  Keangsoo  and  Fuhkeen  provinces.  The  name  is  still  rctained  as 
that  of  a  district  in  the  préfecture  of  Shaou-hing,  the  city  being  in  N.  lat.  30°  b' 
E.  long.  120»  29'. 

*)  The  présent  district  of  Min  in  the  provincial  préfecture  of  Fuh-chow  in 
Fuh-keen  was  also  known  as  Tung-yay  during  the  Han.  The  city  is  in  N.  lat. 
20*  02'  24",  E.  long.  H9*  25'. 

•)  Part  of  the  island  of  Hae-nan  was  so  designated  during  the  Han  dynasty. 
The  site  is  now  occupied  by  the  departments  of  Yae  and  Wan.  The  chief  city 
of  Yae  is  in  N.  lat.  18»  22\  E.  long.  tU8<»  48'.  That  of  Wan  is  in  N.  lat.  18<»  49  , 
E.  long.  110°  20'.  As  M.  St.  Denvs  remarks,  it  is  strange  they  should  speak  of 
tbe  island  of  Hae-nan  as  near  to  Japan. 

*)  Now  represented  by  the  department  of  Tan  in  the  Island  of  Hae-nan.  Tho 
city  is  in  N.  lat.  19°  32',  E.  long.  100°  20'. 
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considercd  il  quile  rcspeclful  to  squal  on  thc  ground.  The  mon 
wcrc  naturally  much  addicted  lo  wine  and  many  of  Ihem  lived 
to  a  good  oldage.  The  number  of  those  who  exceedcd  a  hundred 
years  was  vcry  great. 

The  female  chi] drenwereverynumerous. The  great  men  allhad 
four  or  five  wives;the  olhers  had,  some  two,  some  Ihrce.  The 
women  wcre  not  given  to  lewdness,  nor  werethey  jcalous.  Theft 
and  larceny  rarclv  occurcd  and  there  wcrc  few  litigalions.  The 
wives  andchildren  oflhosewho  broke  the  laws  wcre  put  to  death. 
For  theheavicr  crimes  thewholc  clan  was  exterminated.  They  re- 
taincd  the  dead  unburied  overtendaysduring  which  thc  members 
of  the  family  cried  and  abstaincd  from  wine  and  food;  after  which 
theysang,  danced,  and  performedmusic.  They  divined  by  burning 
bones,  in  order  to  détermine  the  good  or  evil  augury. 

Whcn  they  crossed  the  sea,  a  man  was  set  apart,  who  neither 
combed  nor  washed  himself,  atc  tlcsh,  nor  approachcd  women. 
He  was  callcd  Ch'e-shwac.  Whcn  thc  voyage  was  prolilablc  he 
was  rewarded  with  treasurc;  but  whcn  fatal  sickness  prevailed 
it  was  laid  to  the  charge  of  thc  Ch'c-shwae's  irreverence.  Thc 
people  then  conspired  together  and  put  him  to  death. 

In  A.  D.  57,  the  state  of  Wo-noo  sent  an  envoy  to  court  with 
congratulations  and  lo  présent  tri  bute.  The  envoy  styled  himself 
agréât  statesman.  He  came  from  thc  extrême  southern  borderof 
the  kingdom  of  Wo.  The  emperor  Kwang-woo  conferred  on  him 
a  seal  andribbon. 

In  the  year  A.  D.  107,  Shwac-shing  the  king  of  Wo,  and 
others  presented  an  olTcring  of  160  captives,  requesting  an 
audience. 

During  thc  reigns  of  Hwan-tc  and  Ling-lc  (A.  D.  147-189)  the 
kingdom  of  Wo  was  in  a  slale  of  anarchy  the  country  being 
racked  by  civil  war.  For  a  scries  of  Years  they  wcre  without  any 
rulcr. 

There  was  a  woman  named  Pe-ma-hoo  who  ihough  advanced 
in  years  had  never  married.  She  was  addicted  to  the  worship  of 
the  spiritual  powers;  and  was  able  to  move  thc  multitude  by  the 
agency  of  the  sprites.  Consequently  they  set  lier  up  as  queen, 
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with  menservants  and  maidservanls  Lo  the  number  of  a  thou- 
sand;  but  it  was  rarely  that  shc  was  seen.  Thero  was  only  one 
man  who  brought  her  clothes,  and  hor  food,  and  transmitled  hcr 
commands.  She  dwelt  in  a  palace,  from  the  upperstorey  of  which 
she  overlooked  the  cily  and  ils  defences,  controling  the  troops 
and  the  palace  guard.  Her  laws  and  customs  were  rigidly  sevcre. 

More  than  a  thousand  le  over  the  sea,  to  the  east  of  this 
woman  ruled  kingdom,  one  arrived  at  the  kingdom  of  Keu-noo  ; 
the  inhabitants  of  which,  although  belonging  to  the  Wo  family, 
were  yet  not  subject  to  the  fcmale  sovereign. 

More  than  four  thousand  le  south  of  the  woman-rulcd  king- 
dom, one  arrived  at  the  kingdom  of  Dwarfs,  where  the  inhabi- 
tants were  only  three  or  four  feet  high. 

One  year's  voyage  by  ship,  south-east  from  the  Dwarf  king- 
dom, brought  one  te  the  Nakcd  kingdom  and  the  Black-teelh 
kingdom  which  lay  at  the  remotest  bounds  mcntioned  in  the  nar- 
ratives of  the  envoys. 

Outside  the  Kwei-ke  sea,  were  thcEastern  Silurian  menwho 
were  divided  into  more  than  twenty  kingdoms. 

There  were  also  the  E  islands  and  the  Tan  islands.  According 
lo  tradition  the  emperor  Che-hwang  of  theTs'in  dynasty  sentthe 
magician  Seu  Fuh  to  seawilh  several  thousand  boys  and  gi ris  in 
se  arc  h  of  the  Pung-lae  immorlals.  But  being  unsucccssful  in  his 
se  arc  h  Seu  Fuh  fearing  the  penalty  of  death,  would  not  venture 
to  return,  but  remained  on  thèse  islands.  In  the  course  of  généra- 
tions when  thèse  settlers  had  multiplied  to  the  number  of  several 
tens  of  thousands  of  families,  they  arrived  at  the  portof  Kwei-ke. 
Some  of  the  inhabitants  of  the  district  of  Tung-yay  and  Kwei-ke 
who  went  te  sea  met  with  a  violent  wind  which  carried  them  to 
the  Tan  islands.  Thèse  lay  at  such  an  impraticable  distance  that 
intercourse  with  them  could  not  be  mainlained. 


Summary  by  Fan  Ye  the  author 

On  the  downfall  of  the  Yin  dynasty  the  Viscount  Ke  left  the 
empire  and  travellcd  into  the  East.  where  he  established  theking- 
i  G 
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domof  Chaou-seen,  in  a  country  lhat  had  Bcarcely  been  heard  of 
in  China.  There  hc  communicated  lo  the  people  the  bond  of  the 
eight  constitutional  principles,  and  inilialcd  thom  in  tho  res- 
trictions. Commnnitics  were  tiicn  formed,  free  from  lewdness 
and  dishoncsty.  Tlic  doors  were  not  barred  at  night,  and  they 
were  simple  and  unsophistieated  in  their  customs.  Their  laws 
were  broad  and  comprehensive,  and  thèse' were  found  suflicienl 
for  souie  tpousand  years.  Ilence  the  Eastern-Barbarians  were 
gentle  and  respeclful  in  tlieir  intcrcommunications,  and  in  this 
they  presenled  a  raarked  contrast  to  those  of  the  other  three 
quarters.  Oppressive  laws  being  unknown,  right  principles  and 
justice  were  prescrved. 

Confuciusina  moment  of  fervour  declared,  that  il  was  quite 
practicable  to  live  among  the  Mine  Barbarian  hordes.  When  a 
disciple  suggested  thaï  they  were  rude,  the  Master  replied  : 
«  If  the  superior  man  dwelt  among  them ,  how  eould  they  be 
rude?  »  Yet  the  disciple  had  bis  doubts. 

Subsequenlly  when  communication  took  place,  intercourse 
with  the  empire  graduai ly  sprang  up  through  the  agency  of  tra- 
velling merchants.  On  the  révolution  effectcd  by  Wei  Mwan  of 
Yen,  the  manners  of  the  people  becamo  mixed  with  a  foreign 
élément.  The  resuit  was  a  great  détérioration. 

Laou-tsze  said  :  «  The  more  laws  and  ordinances  are  pu- 
biished,  the  more  thieves  androbbers  increase1.»  So  the  Viscount 
Ke,  bcing  sparing  in  the  use  of  written  anaclments  he  relied 
on  the  loyalty  and  patriotism  of  the  people.  Thus  be  obtained 
the  key  to  the  législation  of  the  sages. 

Reflétions. 

Dwelling  in  Yu  e,  refers  to  the  «  Brighl  valley  »,  nestling 
among  the  hills,  and  opening  out  to  the  sea.  There  the  classifica- 
tion of  the  nine  family  relations  was  eiïected,  which  eventually 

1  See  Clialmcr's,  The  Spéculations  on  Physics,  Polity  and  Morality,  of 
«  ttiJ  OUI  Philosopher  »  Lau-tsze,  p.  ii. 
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became  involved  in  confusion.  When  the  man  of  Yen,  introduccd 
some  Chinese  manners,  leavening  Ihe  original  stock,  they  cn- 
tered  into  communication  with  the  house  of  Han. 

My  feeble  and  onesidcd  interprétation  may  be  true  or  it  mav 
be  erroneous. 

Alex.  Wylie. 

(  Tu  be  eontinued.) 
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EN  COMPAGNIE 

DU  KOI  DE  CAMBODGE  ET  DE  SA  COUR 

» 


CHAPITRE  PREMIER 

Départ  de  Phnom-Penh.  —  Une  reine  qui  s  évanouil  La  grotte  de  Phnom- 

Basset.  —  Oudong  et  Lovec.  —  Bobo.  —  Arrivée  à  Pursat. 

S  I 

Ayant  eu  occasion  de  témoigner,  en  présence  du  roi  du  Cam- 
bodge, le  désir  d'assister  à  une  grande  chasse  dans  les  forets  du 
pays,  S.  M.  voulut  bien  me  promettre  cette  satisfaction,  si  je  voulais 
consentir  à  la  suivre  dans  un  voyage  projeté  du  côté  de  la  fron- 
tière siamoise,  dans  la  province  de  Pursat,  aujourd'hui  très  peu 
habitée  et  donnant  asile  dans  ses  immenses  solitudes  à  tous  les 
animaux  sauvages  qui  peuplent  le  sud  de  l'Indo-Chine. 

Le  départ  fut  ajourné  à  diverses  reprises,  et  finalement  arrêté 
au  17  février.  Le  roi  partit  dans  l'après-midi,  après  l'heure  de 
la  forte  chaleur,  avec  une  partie  de  son  sérail,  son  escorte  cam-- 
hodgienne,  ses  principaux  mandarins....  Il  était  monté  sur  un 
éléphant  magnifiquement  harnaché  ;  ses  femmes  suivaient  sur 
des  montures  analogues,  puis  les  serviteurs  et  les  servantes  du 
palais,  des  mandarins  de  tous  rangs,  des  secrétaires,  des  pages 
et  enfin  la  suite  ordinaire  que  traînent  après  eux  les  souverains 
orientaux.  Une  musique,  composée  de  tagals  des  Philippines, 
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ouvrait  la  marche  ;  ensuite  venait  un  détachement  de  la  police 
de  Phnom-Penh,  composée  également  de  lagals,  puis  la  garde 
royale  indigène. 

Tout  ce  monde  était  à  pied.  Apres  eux  s'avançaient  au  pas 
les  six  éléphants  d'honneur  sur  deux  rangs  et  enfin  l'éléphant 
royal,  les  éléphants  portant  les  reines,  les  princesses,  les  femmes 
du  roi,  les  dames  d'honneur...  etc.,  les  uns  derrière  les  autres, 
par  ordre,  c'est-à-dire  suivant  le  rang  des  personnages  qui  les 
montaient.  Le  convoi  se  terminait  par  une  grande  quantité  de 
charrettes  à  bœufs  et  à  buffles  portant  des  provisions  et  enfin  par 
plusieurs  centaines  de  Cambodgiens  à  pied,  réunis  deux  à  deux 
et  portant  suspendus  à  un  bambou  des  ustensiles  de  cuisine,  des 
services  de  table  et  de  toilette,  des  vases  en  or  faits  pour  l'usage 
du  roi... .  etc. 

Le  passage  à  travers  les  rues  de  Phnom-Penh  de  ce  magnifique 
cortège  avait  attiré  de  nombreux  curieux  et  surtout  les  Euro- 
péens, qui  voyaient  ce  spectacle,  si  intéressant  pour  eux,  pour 
la  première  fois. 

Je  savais  que  le  roi  avait  l'intention  de  s'arrêter  et  de  passer 
la  nuit  à  une  courte  distance  de  la  ville,  afin  de  faire  mettre  de 
l'ordre  dans  cette  immense  colonne,  réparer  les  avaries  qui 
auraient  pu  se  produire  dans  cette  première  marche  et  attendre 
certains  dignitaires  qui  n'avaient  pas  pu  partir  en  même  temps 
que  lui. 

Je  partis  le  lendemain  matin  monté  sur  un  éléphant;  mon 
cuisinier  et  mon  interprète  en  avait  chacun  un  ;  un  quatrième 
portait  les  provisions,  notre  linge,  nos  casseroles... 

Ma  première  remarque,  une  fois  engagé  sur  le  chemin  de 
Oudong,  fut  la  propreté  bien  extraordinaire  de  la  route  :  les 
herbes  étaient  coupées,  la  surface  du  sol  aplanie  à  peu  près,  les 
broussailles  rejetées  hors  de  la  voie;  de  loin  en  loin,  on  avait 
planté  des  jalons  pour  indiquer  l'itinéraire  que  le  roi  avait  résolu 
de  suivre,  enfin  de  forts  pieux  terminés  en  forme  de  flammes,  et 
numérotés,  mesuraient  les  distances  de  quatre  kilomètres  en 
quatre  kilomètres. 

Je  ne  tardai  pas  à  rencontrer  des  traînards,  des  animaux 
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blessés,  dos  charrettes  à  bœufs  et  à  buffles  hors  de  service,  de 
grandes  et  belles  voitures  à  éléphants  fabriquées  et  frais  peintes 
pour  la  circonstance,  mais  déjà  brisées  et  les  voyageurs  laissés 
sur  la  voie,  au  soleil,  loin  de  la  colonne  qui  cheminait  toujours 
et  de  tout  lieu  de  secours  ou  de  réparation.  Des  soldats  cambod- 
giens, vêtus  et  armés  à  l'européenne  et  chaussés,  contrairement 
à  leur  habitude,  n'avaient  pas  pu  suivre  à  pied  les  éléphants  et 
attendaient,  assis  tranquillement  sur  l'herbe,  une  occasion  pour 
continuer  leur  voyage.  Ces  pauvres  diables  montaient  sur  les 
chars  qui  n'étaient  pas  trop  chargés  et  on  voyait  là-dessus  un 
mélange  de  toutes  sortes  de  choses,  faites  pourtant  pour  ne  pas 
être  à  ce  point  rapprochées  :  des  provisions  de  bouche,  des  fruits 
surtout,  à  coté  et  souvent  dans  des  bottes  de  cavalier  et  d'artil- 
leur, des  armes,  des  munitions  de  guerre... 

J'atteignis  le  roi  à  mi-chemin  de  Oudong;  il  se  disposait  à 
camper  là,  en  plein  air,  loin  de  toute  habitation, à  midi,  sous  les 
rayons  perpendiculaires  d'un  soleil  brûlant  et  dans  un  endroit  où 
la  forêt  n'est  pas  riche  en  arbres  de  belle  venue.  On  trouva 
cependant  un  abri  suffisant  contre  la  chaleur  intense  du  jour 
sous  les  quelques  bouquets  rares  qui  ornent  ce  lieu  isolé.  S.  M. 
se  contentant  de  ce  campement,  nous  pouvions  souhaiter  mieux, 
nous,  mais  nous  eussions  été  malvenus  de  nous  montrer  plus 
difficiles. 

Nous  nous  établîmes  par  groupes  :  le  roi  au  milieu  de  ses 
femmes,  de  ses  danseuses,  chanteuses...  ;  les  mandarins,  leurs 
familles  et  moi  dans  les  meilleurs  endroits  ombragés  que  nous 
pûmes  trouver;  la  troupe,  les  serviteurs  et  les  esclaves,  au 
nombre  de  plus  d'un  millier,  s'arrangèrent  de  leur  mieux  sous 
le  soleil. 

Les  éléphants  demeurèrent  autour  de  nos  campements  brou- 
tant les  bambous  et  les  jeunes  pousses  des  arbres;  par  moments, 
ils  nous  éveillaient  avec  leurs  cris  stridents.  Les  bœufs,  moins 
heureux,  ne  trouvaient  pas  l'herbe  qui  convient  à  leur  nourri- 
ture, et  qui  est  si  rare  au  Cambodge  en  pareille  saison;  ils  se 
promenaient  autour  de  nos  lentes  comme  des  Ames  en  peine. 

L'eau  que  nous  avions  à  boire  provenait  d'une  mare  à  buffles 
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et  était  horriblement  boueuse.  Pour  parer  à  un  inconvénient  de 
ce  genre,  je  m'étais  muni  au  départ  d'un  filtre  portatif,  appareil 
indispensable  aux  personnes  qui  voyagent  dans  cette  contrée. 
Dès  l'arrivée,  Cobien,  mon  cuisinier  chinois,  me  voyant  fatigué, 
me  fit  déjeuner  rapidement  et  je  m'endormis. 

Nous  repartîmes  à  trois  heures  de  l'après-midi.  La  brise  du 
matin,  qui  atténuait  un  peu  les  effets  de  la  forte  chaleur,  avait 
disparu.  La  forêt  devenait  plus  épaisse,  plus  serrée  eton  étouffait. 
Les  soldats  cambodgiens  faisaient  pitié  à  voir  :  ils  élaient  à  pied 
et  fort  gênés  dans  leur  costume  européen  ;  leurs  shakos  à  pom- 
pons rouges,  ainsi  que  nos  vêtements  et  tout  ce  que  nous  por- 
tions, avait  pris  déjà  la  couleur  du  chemin.  Vers  les  cinq  heures, 
le  vent  se  leva  très  violent  et  nous  couvrit  de  poussière.  Le  roi 
marchait  en  avant  avec  son  escorte  de  cavalerie  ;  les  éléphants 
portant  le  personnel  féminin  de  la  cour  venaient  après.  J'avais 
pris  place  immédiatement  à  la  suite  de  ces  dames,  afin  d'éviter 
d'être  trop  incommodé  par  les  nuages  de  poussière  qui  se  for- 
maient en  arrière  de  cette  immense  caravane. 


su 

Au  moment  où  la  chaleur  se  faisait  le  plus  sentir,  la  tête  de 
colonne  s'arrêta  tout  à  coup.  La  raison  de  cette  brusque  halte 
nous  vint  aussitôt  vers  l'arrière;  c'est  un  épisode  de  voyage  à 
raconter.  Personne  ne  sera  surpris  d'apprendre  que  la  grosse 
affaire  du  moment,  c'était  une  reine  qui  se  trouvait  mal.  Avec 
autant  de  femmes  en  chemin,  cet  événement  était  inévitable  I 
Une  douzaine  de  mandarins  au  moins  vinrent  à  moi  pour  me 
presser  d'intervenir,  car  tous  les  Européens  passent,  dans  ce  pays- 
là,  pour  être  un  peu  médecins;  et  puis,  on  connaissait  les  cures 
obtenues  par  les  soins  de  notro  jeune  médecin  de  la  marine  à 
Phnom-Penh  et  on  espérait  encore  mieux  d'un  compagnon  de 
voyagebien  plus  Agé  et  plus  galonné  que  celui-là.  J'eus  beaum'ex- 
cuser  et  affirmer  que  je  n'entendais  rien  à  la  médecine,  que  je  ne 
m'en  étais  jamais  occupé,  que  je  n'avais  aucun  remède;  rien  n'y 
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lit.  Aux  mandarins  qui  s'étaient  d'abord  présentés,  se  joignirent 
des  femmes  cherchant  un  secours  avec  l'ardeur  et  le  dévouement 
qu'elles  montrent  dans  les  circonstances  analogues.  J'aperçus 
dans  le  groupe  le  grand  mandarin  Présor  Sorivong,  qui  était  fait 
à  nos  usages  et  qui  voyant  mon  embarras,  me  fit  signe  aussitôt 
de  l'œil  de  m'exécuter. 

Je  fis  avancer  mon  éléphant  et  je  trouvai  la  malade  dans  le  dix 
ou  onzième  palanquin  que  je  visitai.  C'était  une  femme  d'une 
trentaine  d'années,  maigre,  pale,  d'un  tempérament  usé,  mais 
qui  conservait  encore  les  traces  d'une  incontestable  beauté.  Elle 
était  renversée  sur  le  siège  du  palanquin  et  poussait  quelques 
faibles  soupirs;  dès  qu'elle  m'aperçut,  elle  se  redressa  un  peu 
et  je  l'entendis  me  dire  ngop  (je  meurs  !).  ■ 

Le  docteur  avait  été  bien  avisé  en  me  faisant  prendre  au  départ 
quelques  paquets  de  quinine  et  du  laudanum  ;  il  m'avait  indiqué 
à  peu  près  les  doses  à  donner  ou  à  prendre  moi-même  suivant 
les  cas,  de  sorte  que,  faute  de  mieux,  je  me  trouvais  en  mesure 
d'exercer  la  médecine  pour  la  fièvre  et  les  coliques.  Comme  la 
personne  à  traiter  ne  répondait  à  mes  questions  que  par  le  mot 
ngop,  qui  signifie  je  vais  mourir,  j'interrogeai  les  voisines  qui  se 
pressaient  en  grand  nombre  autour  de  la  malade  et  celles-ci  pré- 
tendirent que  la  reine  était  atteinte  par  le  vent  (khyol),  sorte  de 
vent  ou  d'air  pestilentiel  qui  pénètre  dans  le  corps  et  auquel  on 
attribue  toutes  les  maladies  internes.  J  étais  embarrassé,  mais  je 
fis  mine  de  ne  pas  l'être  et  j'ordonnai  qu'on  m'apportât  un  verre 
d'eau  dans  lequel  je  vidai  une  douzaine  de  gouttes  du  laudanum. 
La  malade  avala  le  tout  sans  trop  de  répugnance.  La  colonne  se 
remit  en  marche,  chacun  ayant  la  certitude  que  c'était  a  (Taire 
finie,  et  c'est,  ma  foi,  ce  qui  arriva,  grâce  à  la  fraîcheur  delà  nuit 
qui  commençait  à  se  faire  et  qui  nous  apporta  la  vie  à  tous.  Cette 
cure  fit  du  bruit  et  je  n'eus  pas  manqué  de  clients  à  Oudong,  si 
j'avais  voulu  continuer  à  faire  le  charlatan. 
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Comme  nous  passions  à  la  hauteur  de  Phnom-Basset  (la  col- 
line Basset),  un  mandarin  lettré  mit  son  éléphant  au  pas  du  mien 
et  me  dit:  «  Avcz-vous  visité  la  grolte  de  Basset  et  avez-vous 
entendu  raconter  la  légende  qui  se  rapporte  à  cette  caverne?...  » 
—  Non,  lui  dis-je,  et  vous  devriez  bien,  chemin  faisant,  me  dire 
ce  que  vous  en  savez.  »  Mon  compagnon  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois;  il  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Sous  le  règne  de  Phnhéa  Crée,  un  prince  Khmcr  en  dis- 
grâce vint  à  mourir  laissant  une  de  ses  femmes  enceinte.  Bien 
que  celle-ci  eût  mis  tous  ses  soins  à  se  bien  cacher,  les  devins 
royaux  finirent  par  découvrir  sa  retraite,  et  ils  représentèrent  au 
roi  les  dangers  auxquels  son  pouvoir  pourrait  être  tôt  ou  tard 
exposé  si  on  laissait  subsister  et  se  multiplier  les  membres  d'une 
branche  rivale. 

«  Ces  sombres  pronostics  décidèrent  le  roi  à  faire  assassiner 
aussitôt  sa  parente.  On  s'empara  de  cette  malheureuse  princesse; 
les  bourreaux  la  conduisirent  dans  une  immense  plaine  où  ils 
l'immolèrent!  On  la  coupa  en  trois  morceaux;  et  comme  les 
meurtriers  s'éloignaient,  persuadés  d'avoir  achevé  complètement 
leur  œuvre,  l'enfant  sortit  des  entrailles  de  la  victime  et  un  génie 
tutélaire,  sous  la  forme  d'un  oiseau,  se  trouva  là  à  propos  pour 
protéger  et  couvrir  de  ses  ailes  le  nouveau-né. 

«  Un  pasteur,  nommé  Ta  Cuhé,  trouva  cet  enfant  ;  il  l'apporta 
dans  sa  cabane  et  l'adopta.  11  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'or- 
phelin était,  comme  le  Buddha  lui-même,  marqué  aux  mains  et 
à  la  plante  des  pieds  d'un  des  signes  caractéristiques  des  grands 
hommes,  c'est-à-dire  de  figures  de  cercles,  ou  de  roues,  que  les 
Kmers  désignent  sous  le  nom  de  Cang  Chac  (le  chakra  Indou). 
Dès  les  premières  années,  l'enfant  montra  des  facultés  extraor- 
dinaires; aussi,  il  fut  bientôt  l'objet  d'une  grande  vénération  et 
le  peuple  se  pressait  pour  contempler  et  écouter  les  discours  du 
«  protégé  de  t oiseau.  » 
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«  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  prince  eut  atteint  sa  septième  année 
que  le  roi  apprit  par  les  devins  qu'il  existait  encore,  malgré  les 
ordres  qui  avaient  été  donnés»  et  les  précautions  qui  avalent  été 
prises  pour  le  tuer  dans  le  sein  de  sa  mère.  La  nouvelle  que  l'en- 
fant portait  sur  lui  les  signes  du  génie  et  de  la  toute-puissance, 
mit  le  roi  dans  la  plus  grande  perplexité  ;  il  résolut  de  s'en  dé- 
barrasser à  tout  prix  et  il  ordonna  qu'on  le  recherchât  et  qu'on 
le  lui  conduisît.  Pour  plus  de  sûreté,  on  fit  venir  au  palais  tous 
les  enfants  mâles  du  royaume  âgés  de  moins  do  dix  ans.  C'est 
grâce  au  Cang  Chac  que  le  protégé  de  Coùeau  fut  reconnu  parmi 
tous  ses  petits  camarades.  Mais  le  vieux  Ta  Cuhé,  qui  comprit 
tout  de  suite  les  dangers  imminents  que  courait  son  enfant  d'a- 
doption, l'entraîna  vivement  au  dehors  du  palais  d'Angcor  et  ils 
s'enfuirent  tous  les  deux  à  travers  les  forêts.  Les  gens  du  roi, 
lancés  aussitôt  à  la  poursuite,  ne  purent  atteindre  les  fugitifs, 
qui  se  réfugièrent  dans  la  province  de  Chung  prey. 

«  Ne  se  sentant  pas  en  sûreté  dans  ce  lieu,  ils  voulurent  tra- 
verser le  Mëcong;  mais  comme  ils  n'avaient  aucune  barque  pour 
passer  le  fleuve,  deux  arbres  placés  vis-à-vis  sur  les  rives  s'in- 
clinèrent l'un  vers  l'autre  de  manière  à  former  un  pont  sur  lequel 
les  deux  voyageurs  purent  passer.  Arrivés  à  Prea  Vihear  Suor, 
Ta  Cuhé  coupa  une  grande  branche  qu'il  planta  en  terre  de  ma- 
nière à  faire  un  abri  à  son  protégé.  Cette  branche  prit  aussitôt 
racines;  le  tronc  et  le  bouquet  se  développèrent  rapidement  de 
manière  à  couvrir  d'ombre  l'aire  du  campement  de  l'enfant  pré- 
destiné... » 

Nous  arrêtons  là  le  récit  fantastique  de  notre  compagnon  de 
voyage,  et  nous  dirons  seulement  que  malgré  les  préoccupations 
du  moment  et  les  fatigues  excessives  d'une  fuite  presque  ininter- 
rompue, le  prince  trouva  le  moyen  de  distinguer  une  jeune  vil- 
lageoise et  d'en  devenir  éperdument  amoureux. 

«  Enfin,  dit  en  finissant  le  lettré,  le  protégé  de  l'oiseau  et  lo 
vieux  Ta  Cuhé,  dont  les  forces  étaient  épuisées,  trouvèrent  la 
sécurité  dans  la  grotte  de  Phnom-Basset.  Mais  la  fortune  qui 
jusque-là  avait  été  si  contraire  au  malheureux  orphelin,  allait 
bientôt  lui  devenir  favorable  ;  en  effet,  son  persécuteur  acharné. 
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le  roi  Prca  Chau  Amaren,  tomba  malade  et  mourut  sans  laisser 
de  progéniture.  Régulièrement,  légalement,  la  couronne  reve- 
nait au  protégé  de  F  oiseau.  Les  grands  mandarins  assemblés  pour 
pourvoir  à  la  vacance  du  trône  en  décidèrent  ainsi;  ils  firent 
rechercher  le  prince  innommé  qui,  n'ayant  plus  alors  aucune  rai- 
son pour  se  cacher,  se  présenta  au  peuple,  qui  s'était  grandement 
intéressé  à  ses  malheurs,  et  qui  l'acclama.  Il  fut  couronné  sous 
le  nom  de  Somdach-Prea-Chau-Bacsay-Cham-Crang. 

«  Le  premier  soin  du  nouveau  souverain  fut  de  faire  restaurer 
la  grotte  où  avait  fini  sa  vie  aventureuse  et  où  il  avait  reçu  la 
nouvelle  de  son  avènement  au  trône.  De  plus,  on  grava  sur  une 
pierre  de  la  caverne  une  inscription  destinée  à  perpétuer  le  sou- 
venir des  circonstances  que  nous  venons  de  rapporter. 

«  Dans  les  tpmps  malheureux,  aussi  bien  que  dans  la  position 
élevée  dans  laquelle  ce  prince  se  trouvait,  rien  ne  lui  avait  fait 
oublier  la  charmante  jeune  fille  qu'il  avait  surprise  puisant  de 
l'eau  dans  le  village  de  Pratea-Néang  ;  il  l'épousa  et  il  en  eut 
trois  garçons  qui  régnèrent  après  lui.  » 

Cette  légende  sent  son  origine;  c'est  quelque  épisode  delà  vie 
de  Rama,  de  Crichna  ou  de  quelque  autre  héros  Indou,  adapté 
à  d'autres  personnages  et  à  d'autres  lieux.  Ceux  qui  sont  fami- 
liarisés avec  la  littérature  de  l'Inde  seront,  sans  doute,  de  notre 
avis. 

§IV. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Oudong,  à  la  faveur  du  crépuscule, 
nous  aperçûmes  le  Phnom  Prea  réachéa  Trop  (la  colline  du  gou- 
vernement), sur  laquelle  on  avait  allumé  de  grands  feux  de 
réjouissance  ou  de  joie. 

A  neuf  heures,  nous  étions  rendus  au  palais  de  la  Reine-Mère, 
où  des  logements  étaient  préparés  pour  le  roi,  sa  suite  et  les 
principaux  personnnages  qui  raccompagnaient.  Je  trouvai,  ou 
plutôt  l'on  me  conduisit  au  logement  qui  m'était  destiné  et  qui 
était  très  propret,  tapissé  de  nattes  toutes  fraîches,  pourvu  d'eau, 
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de  bois  pour  la  cuisine,  de  bougies,  d'allumettes...  Ce  n'était 
pas  la  première  marque  d'attention  délicate  que  je  recevais  de  la 
Reine-Mère,  etje  dois  reconnaître  qu'elle  s'est  toujours  souvenue 
que  dans  une  circonstance  douloureuse,  et  au  moment  de  grands 
dangers  auxquels  elle  fut  directement  exposée,  elle  trouva  un 
abri  à  bord  du  bâtiment  que  je  commandais. 

A  cette  heure  avancée,  nous  n'avions  qu'à  nous  coucher  et 
c'est  ce  que,  pour  mon  compte,  je  m'empressai  de  faire  après 
m'être  lavé  de  la  tète  aux  pieds  et  avoir  avalé  un  bouillon  de 
conserve  que  Cobien  lit  chauffer  en  un  instant. 

Ma  première  visite  le  lendemain  fut,  bien  entendu,  pour  la 
Reine-Mère,  qui,  ne  pouvant  me  la  rendre  à  cause  des  usages  qui 
s'y  opposent  absolument,  m'envoya,  comme  équivalent,  deux 
poules  sauvages,  un  quartier  de  porc  et  une  douzaine  d'œufs 
assez  frais.  Cette  carte  de  visite  en  valait  bien  une  autre  par  le 
temps  qui  courait. 

D'ailleurs,  on  faisait  grandement  les  choses  dans  ce  palais  et 
tout  le  monde  était  content.  Je  voyais  passer  sur  des  plateaux  en 
or  des  provisions  pour  le  roi  ;  d'autres  provisions  étaient  offertes 
aux  mandarins  dans  des  plats  en  argent  et  enfin  on  voyait  aller 
dans  toutes  les  directions  des  domestiques  apportant  le  riz,  le 
poisson,  les  fruits  à  nos  compagnons  de  voyage  de  tous  les  rangs, 
de  toutes  les  conditions.  Tout  cela  était  servi  sur  d'immenses  pla- 
teaux en  cuivre  fourbi  à  clair  et  dans  des  plats  en  porcelaine 
siamoise  coloriée  et  pleine  de  cachet. 

Oudong  a  été  pendant  plus  de  deux  siècles  le  capitale  du  petit 
royaume  du  Cambodge.  En  1863,  le  roi  Norodon,  voyant  l'impor- 
tance commerciale  que  prenait  chaque  jour  Phnom  Penh  et  l'iso- 
lement dans  lequel  il  était  dans  sa  capitale,  changea  de  résidence, 
mais  sa  mère  persista  à  vouloir  rester  à  Oudong,  où  elle  avait  à 
surveiller  la  construction  d'une  pagode  qui  devait  être  consacrée 
à  la  mémoire  de  son  royal  époux. 

Ce  temple,  que  nous  avons  visité  en  détail,  est  aujourd'hui  ter- 
miné. 11  est  juché  sur  un  monticule  artificiel  formé  de  trois 
terrasses  superposées  et  de  grandeur  décroissante  à  partir  de  la 
base.  Sur  le  bord  de  ces  terrasses,  disposées  en  gradins,  on  a 
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aligné  une  foule  d'idoles  monstrueuses  appartenant,  pour  la  plu- 
\m%  au  panthéon  brahmanique. 

La  pagode  est  orientée  est  et  ouest.  La  façade  principale  est 
tournée  vers  Test;  on  y  arrive  par  un  large  escalier  d'accès  assez 
facile.  La  longueur  du  temple,  hors  maçonnerie,  est  de  trente 
mètres  et  la  largeur  de  quinze  mètres.  Une  vérandah  très  étroite 
règne  tout  autour  et  elle  est  couverte  par  le  toit  inférieur,  qui 
fait  saillie  d'un  mètre  cinquante  centimètres  environ.  Le  bord 
de  ce  toit  est  supporté  par  des  colonnes  à  fût  carré  et  maçonnées. 
La  toiture  du  temple  est  à  trois  pentes  de  chaque  côté,  inéga- 
lement inclinées  et  recouvertes  de  tuiles  plates,  peintes  de  diverses 
couleurs  et  vernissées.  De  loin,  lorsque  le  soleil  donne  sur  ces 
surfaces  luisantes  et  coloriées,  reflet  produit  est  considérable,  et 
il  en  est  de  même  dans  tous  ces  temples  khmers  lorsque  les  cou- 
vreurs ont  été  heureux  dans  l'agencement  des  couleurs. 

Le  médaillon  du  fronton  porte  les  armes  du  souverain,  avec 
cette  différence  que.  à  la  place  de  la  vieille  épée  des  anciens  rois 
khmers,  il  y  a  un  livre  de  prières.  Au-dessous  des  armoiries,  on  a 
gravé  une  courte  inscription  que  l'on  peut  traduire  ainsi:  Pagode 
élevée  par  ordre  de  la  reine  mèrey  en  2418  de  f  ère  du  Buddha.  Le 
faîtage,  à  chaque  bout,  est  terminé  par  une  énorme  trompe 
d'éléphant,  relevée  et  dorée. 

La  façade  principale  est  percée  de  deux  portes  magniliquement 
encadrées.  Chacune  d'elles  est  surmontée  d'une  gigantesque 
couronne  royale  sculptée  dans  le  bois  et  dorée.  Des  cadres  en 
beau  bois  noir  incrusté  de  nacre  entourent  ces  ouvertures,  et 
enfin  les  bords  des  couronnes  sont  supportés,  de  chaque  côté  des 
portes,  par  de  forts  piliers  en  bois  sculpté  finement  et  doré. 

Les  ouvertures  des  portes  et  des  fenêtres  du  temple  sont  plus 
grandes  du  bas  que  du  haut.  Les  panneaux  des  portes  sontincrus- 
tés  de  nacre  formant  de  beaux  dessins  d'ornement,  mais  qui 
ressortent  à  peine  sur  un  fond  qui  a  été  trop  surdoré. 

La  surface  du  parquet  est  entièrement  couverte  de  feuilles  de 
cuivre  jaune.  Au  fonddc  lanef  trône  une  idole  énorme  du  Buddha, 
représenté  assis  à  l'Indienne  sur  un  trône  proportionné  à  la  statue 
et  comme  elle  doré  dans  les  coins  et  recoins. 
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Le  loit  supérieur,  couvrant  la  nef  principale,  ou  centrale,  est 
supporté  par  huit  colonnes  en  bois  de  chaque  côté,  inclinées  uni- 
formément vers  le  centre  et  doublées  de  cuivre  doré  du  haut  en 
bas. 

Les  fenêtres  sont,  comme  les  portes,  en  dehors  et  eu  dedans, 
couvertes  d'incrustations  en  nacre  sur  fond  d'or. 

La  hauteur  du  plafond  est  de  dix  mètres.  Les  murs  intérieurs, 
les  plafonds,  sont  décorés  de  peintures  rappelant  les  principaux 
épisodes  de  la  vie  du  Buddha.  Sur  l'un  des  panneaux,  on  a  repré- 
senté le  jeune  prince  fuyant  le  palais  de  son  père  et  se  coupant  les 
cheveux  avec  son  glaive,  aux  portes  mêmes  de  Kapila,  comme 
pour  s'interdire  tout  espoir  de  retour  dans  cette  magnifique  cité, 
sur  laquelle  régnait  son  auguste  père  et  où  lui  même  avait  connu 
tous  les  honneurs  et  tous  les  plaisirs. 

A  partir  de  ce  moment,  on  voit  le  Sidharta  (le  futur  Buddha), 
que  Ton  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Bodisatva  (l'être  uni  à  l'in- 
telligence), parcourir  les  diverses  contrées  de  l'Inde.  Arrivé  dans 
le  royaume  de  Méa  (sans  doute  les  Maghada,  à  Test  de  Bénarès), 
il  lui  faut  soutenir  une  lutte  acharnée  avec  Mara,  le  roi  des 
démons,  que  Ton  voit  se  présenter  sur  le  terrain  monté  sur  un 
RéachéaSey  (sortedelion  fantastique),  suivi  de  nombreux  démons 
noirs  et  blancs,  montés  sur  des  éléphants,  des  tigres  et  des  che- 
vaux. Au  moment  où  tout  cet  appareil  guerrier  se  déploie  dans  la 
plaine,  la  déesse  de  la  terre  apparaît,  et  de  son  immense  cheve- 
lure, qu'elle  tord  elle-même,  jaillissent  des  masses  d'eau  qui 
inondent  toute  la  contrée.  Ou  voit  les  officiers  et  les  pauvres 
soldats  infernaux  servir  d'appât  à  des  monstres  marins  énormes 
qui  n'en  font  qu'une  bouchée. 

La  tentative  d'assassinat  de  Dévidatta,  cousin  et  disciple 
jaloux  de  Sidharta,  est  figurée  assez  clairement,  car  on  voit  le 
rocher  que  ce  criminel  fait  rouler  du  haut  d'une  montagne  venir 
frapper  le  pied  du  Sage. 

Dans  un  autre  endroit,  on  voit  le  Bodisatva  assis  sur  un  rocher 
et  recevant  la  nourriture  des  mains  d'une  dame  riche,  qui  lui  offre- 
en  même  temps  le  plateau  en  or  sur  lequel  les  mets  sont  servis. 
Cette  dernière  offre  est  repoussée  et  le  vase  précieux  est  jeté  à  la 
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mer  et  entraîné  par  les  courants  jusqu'au  royaume  des  Néacs 
(  nagas),  où  se  trouvent  déjà  trois  vases  du  même  genre  que  les 
Irois  Buddhas  antérieurs  refusèrent  de  recevoir  dans  des  circons- 
tances analogues.  On  aperçoit  ces  trois  coupes  superposées  dans 
l'intérieur  d'un  superbe  palais. 

Partout  où  passe  le  nouveau  prophète,  on  voit  des  monuments 
commémoratifs  s'élever  sur  les  traces  de  ses  pieds  sacrés.  Arrivé 
au  royaume  des  singes,  ceux-ci  lui  construisent  un  vrai  palais 
de  cristal  et  ils  le  proclament  sage,  éclairé  et  saint. 

Delà,  le  Bodisatva  se  rend  dans  le  pays  des  Nagas,  où  leur 
roi  Muchalin  (Mutchilinda)  lui  fait  un  siège  de  son  corps  roulé 
en  corde  sept  fois  sur  lui-même.  La  tète  multiple  du  fameux  ser- 
pent paraît  au-dessus  de  celle  du  sage  en  forme  d'auréole. 

Suivent  une  foule  d'autres  sujets  représentant  le  futur  Buddha 
parcourant  le  monde  et  recevant  les  hommages  des  princes  et 
des  peuples. 

Sur  le  mur  de  droite  s'élève  l'énorme  montagne  de  Phnom- 
Caylas  (l'Hymalaya),  formée  de  minerai  d'argent  pur,  couronnée 
par  le  palais  féerique  du  roi  Otum  Prealac.  Là  est  un  immense 
bassin  carré,  de  cinq  cents  lieues  de  côté,  entouré  d'arbres  gigan- 
tesques dont  les  ombres  se  projettent  sur  la  surface  entière  des 
eaux.  Les  angles  du  bassin  sont  occupés  par  d'énormes  ani- 
maux :  un  cheval,  un  bœuf,  un  éléphant  et  un  Réachéa  Sey.  Ces 
bêles  colossales  aspirent  l'eau  de  cette  mer  intérieure  et  ils  la 
rejettent  aussitôt  avec  force  au  dehors,  afin  de  former  de  puis- 
santes rivières.  Il  faut  voir  là,  pensons-nous,  l'image  des  grands 
bassins  du  Thibet  déversant  leurs  eaux  par-dessus  la  chaîne 
Hymalayenne  et  formant  les  grands  fleuves  connus  sous  les  noms 
de  Yang-Tse-Kiang,  Mëcong,  Iraouady,  Brahmapoutre,  qui  ar- 
rosent sur  une  vaste  étendue  la  Chine,  l'Indochine  et  l'Inde. 

Le  panneau  qui  est  au-dessus  des  portes  d'entrée,  à  l'est, 
représente  les  sept  continents  séparés  par  des  océans.  Dans  celui 
du  centre  s'élève  le  mont  Méru,  qui  porte  le  riche  palais  du  roi 
des  anges  (Indra),  qui  apparaît  au  perron  entouré  de  serviteurs 
prêts,  comme  lui,  à  aller  rendre  hommage  à  Sidharta. 

Près  d'un  stoupas,  ou  immense  reliquaire  renfermant  la  che*- 
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velure  du  jeune  prince  devenu  Sidharta,  nous  voyons  une  foule 
d'adorateurs,  qui  par  la  diversité  de  leurs  costumes  ot  de  leurs 
traits  semblent  représenter  tous  les  peuples  de  l'Asie. 

Sur  l'un  des  vantaux  de  la  porte  d'entrée,  à  droite,  on  a  des- 
siné, en  demi-grandeur,  le  prince  In-thac-chit  (Indrajit),  fils  de 
Héap  (Ravana),  roi  des  Rakchasas.  Il  tient  un  arc  d'une  main 
et  une  flèche  de  l'autre.  Plusieurs  soldats  sont  à  ses  côtés. 

Prea-Leac(Lakshmana),  frère  puîné  de  Rama,  occupe  l'autre 
panneau.  Il  tient  une  épée  et  engage  un  combat  avec  Indrajit. 
Lakhsmana  est  soutenu  par  une  bande  de  singes  et  l'on  recon- 
naît là  un  épisode  de  la  guerre  que  Rama  entreprit  contre  les 
géants  hérétiques  et  anthropophages  de  Lança  (Ceylan). 

Sur  l'un  des  vantaux  de  l'autre  porte  d'entrée,  on  [voit  Ravana, 
dans  une  attitude  manaçante,  armé  d'un  arc  et  entouré  de  géants. 

Son  adversaire,  Rama,  le  visage  peint  en  vert,  armé  lui  aussi 
d'un  arc  immense,  est  campé  sur  le  battant  voisin  et  semble  prêt 
pour  la  lutte.  Un  singe  énorme,  Hunuman  (Hanumat),  à  la  tète 
de  nombreux  soldats  simiens  s'est  rangé  sous  la  bannière  de 
Rama.  C'est  là  un  autre  épisode  du  Ramayana. 

Au-dessus  de  l'idole  du  Buddha,  la  peinture  du  plafond  du 
sanctuaire  figure  un  immense  parasol  à  cinq  étages. 

La  peinture  du  fond  du  temple  représente  la  mort  et  la  sépul- 
ture du  Buddha  Sakya-Muni.  Dix-huit  rois  viennent  réclamer  ses 
cendres  ;  ils  en  obtiennent  chacun  une  partie,  et  on  en  réserve 
une  part  plus  considérable  pour  le  royaume  de  Cocsen  Noreai 
(Kucinagara),  où  le  Buddha  s'éteignit  pour  de  là  passer  dans  le 
Nirvana. 

Il  ne  reste  plus  traces  aujourd'hui  des  habitations  particulières  ; 
et  de  cette  capitale,  abandonnée  par  les  souverains  depuis  seule- 
ment dix-sept  ans,  on  ne  rencontre  que  des  vestiges  de  fortifica- 
tions, quelques  pagodes  abandonnées  et  de  nombreux  bassins. 
Mais  tout  cela  n'offre  aucun  intérêt  artistique. 

Pour  passer  le  temps,  nous  résolûmes,  malgré  l'ardeur  du 
soleil,  d'aller  visiter  la  Colline  du  gouvernement,  plus  générale- 
ment connue  sous  le  nom  de  Colline  de  Oudong.  Je  pénétrai 
d'abord  dans  une  ancienne  citadelle  adossée  au  coteau  et  je  ne 
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tardai  pas  à  me  trouver  face  à  face  avec  une  folle  d*une  soixan- 
taine d'années  environ,  mais  do  fier  maintien,  ma  foi,  et  de  réelle 
distinction.  Elle  disparut  dans  lo  bois  dès  qu'elle  eut  aperçu  un 
étranger,  mais  celte  brusque  apparition  me  frappa.  «  Quelle  est 
cette  femme  ?  dis-je  au  mandarin  qui  nous  accompagnait  —  C'est, 
répondit-il,  l'ancienne  reine  AngMey,  qni  gouverna  le  royaume 
de  1832  à  1841.  » 

Je  me  souvins,  en  elîet,  avoir  lu  dans  les  annales  du  pays 
qu'en  1832,  le  gouvernement  annamite,  après  avoir  fait  occuper 
par  ses  armées  le  territoire  Khmer,  et  en  avoir  expulsé  tous  les 
prétendants  à  la  couronne,  avait  fait  asseoir  sur  le  trône  une 
princesse  cambodgienne  toute  jeune,  qu'il  domina  et  qui  sous- 
crivit à  tout  ce  qu'il  plut  à  l'Annan»  de  lui  imposer. 

La  pauvre  folle  habitait  une  maison  isolée  dans  ce  fort  aban- 
donné, où  elle  était  cependant  surveillée  et  soignée  avec  un 
grand  dévouement  par  d'anciennes  dames  d'honneur  et  des  ser- 
vantes, qui  ne  la  quittaient  plus  depuis  qu'elle  était  dans  cet 
état.  Bailleurs  la  mère  du  roi  Norodon,  qui  demeurait  tout 
auprès,  veillait  avec  sollicitude  à  ce  qu'il  ne  manquât  rien  à  sa 
cousine . 

Le  prestige  du  rang  est  si  considérable  dans  ce  pays  que, 
malgré  la  position  misérable  de  cette  ancienne  reine,  les  Cam- 
bodgiens des  environs  se  prosternaient  devant  elle,  lui  témoi- 
gnaient les  mêmes  égards  que  lorsqu'elle  était  toute-puissante 
et  n'osaient  jamais  contrarier  sa  volonté,  ses  caprices,  ses  folies 
et  les  détournements  de  toute  nature  qu'elle  se  permettait  chaque 
jour  au  détriment  de  ses  endurants  voisins. 

Le  flanc  le  plus  accessible  de  la  colline  à  triple  sommet  de 
Oudong  est  celui  qui  est  tourné,vers  le  Nord.  Lorsqu'on  arrive 
de  ce  côté,  on  contourne  d'abord  une  vaste  pièce  d'eau  circulaire, 
qui  sert  d'abreuvoir  aux  nombreux  bestiaux  de  ce  pays  d'élevage. 
A  peine  engagé  dans  le  chemin  qui  mène  à  l'un  des  sommets, 
nous  passâmes  entre  deux  monuments  funéraires  avant  la  forme 
de  cloches  gigantesques.^Ces  pyramides  contiennent  les  cendres 
de  plusieurs  princes  et  de  plusieurs  rois. 

Un  peu  plus  haut,  on  rencontre  un  édifice  du  même  genre 
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isolé,  plus  fort  d'échantillon  que  les  premiers  et  aussi  bien  plus 
richement  décoré. 

Enfin,  sur  l'un  des  sommets  s'étale  une  construction  massive, 
bien  délabrée  aujourd'hui  et  qui  abrite  assez  mal  une  immense 
idole  du  Buddha  en  maçonnerie.  Les  encadrements  des  portes  et 
des  fenêtres  de  ce  temple  abandonné  sont  en  grès  sculpté,  ainsi 
que  les  barreaux  des  fenêtres  ;  mais  on  s'aperçoit  vite  que  ces 
morceaux  de  sculpture  ne  sortent  pas  des  mêmes  mains  que  la 
pagode  et  que  l'affreux  Huddha  qui  emplit  son  sanctuaire:  ce 
sont  des  spécimens  de  l'art  khmer  antique  détachés  de  quelque 
vieux  monument  et  adaptés  gauchement  à  cette  construction 
sans  goût,  sans  style,  sans  caractère  et  moderne  relativement. 

Un  peu  plus  au  sud,  on  rencontre  un  pavillon  en  maçonne- 
rie ayant  la  forme  d'une  élable  et  qui  abrite  un  bœuf  en  pierre 
de  grandeur  naturelle.  Le  râtelier  est  constamment  pourvu 
d'herbe  renouvelée  journellement  par  les  dévots  du  culte  si- 
vaïque,  car  on  sait  que  le  bu»uf  est  un  des  attributs  sous  lequel 
on  adore  encore  Siva  dans  l'Inde  et  dans  plusieurs  autres  con- 
trées de  l'Asie. 

Le  sommet  le  plus  élevé  de  la  colline  est  couronné  par  une  mi- 
sérable mosquée  servant  en  même  temps  d'habitation  à  un  er- 
mite de  race  malaise,  vieux  marabout  aveugle,  qui  jouit  parmi  les 
mahométans  d'une  grande  réputation  de  sainteté  et  qui  vit  là 
du  produit  des  quêtes  que  vont  faire  dans  la  plaine  quelques  dis- 
ciples plus  jeunes,  mais  tout  aussi  paresseux  et  aussi  sales  que 
leur  maître. 

Si  de  ce  point  élevé,  on  tourne  ses  regards  vers  Test,  on  aper- 
çoit la  chrétienté  de  Phinhalu,  située  à  quelques  milles  de  là  sur 
les  bords  du  bras  du  lac.  * 

Ainsi,  sur  une  étendue  de  quelques  kilomètres  carrés,  nous 
voyons  quatre  temples  consacrés  à  des  divinités  très  différentes, 
sans  compter  les  petits  autels  élevés  à  des  divinités  secondaires 
et  locales,  à  des  génies  bienfaisants  ou  démoniaques,  auxquels 
les  Cambodgiens  des  campagnes  et  des  forêts  adressent  plus 
particulièrement  leurs  prières. 

Je  rentrai  de  cette  excursion  un  peu  avant  midi;  et  comme  je 
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savais  que  le  roi  voulait  passer  tout  le  jour  auprès  de  sa  mère,  je 
partis  vers  une  heure  avec  mes  éléphants  pour  Lovec,  la  capitale 
du  Cambodge  avant  Oudong,  située  à  six  ou  huit  kilomètres  au 
nord  de  ce  dernier  point. 

On  trouve  à  Lovec  des  vestiges  d'une  grande  citadelle  rectan- 
gulaire en  terres  levées,  dont  les  faces  nord,  sud  et  ouest  sont 
longées  extérieurement  par  un  grand  fossé  à  contrescarpe  à  pic, 
tandis  que  l'escarpe  est  en  talus.  La  hauteur  du  rempart  extérieur 
est  d'environ  deux  mètres  cinquante  centimètres.  Les  côtés  nord 
et  sud  vont  aboutir  à  une  plaine  marécageuse  impraticable,  qui 
est  en  communication  avec  le  bras  du  lac  et  qui  est  inondée  une 
partie  de  l'année.  De  ce  côté  il  a  été  inutile  d'élever  des  talus  et 
de  creuser  des  fossés;  de  telle  sorte  que  cette  citadelle  ne  se  com- 
pose que  de  trois  côtés,  ou  faces  ayant  rempart  et  fossé. 

Le  côté  ouest  de  cet  immense  ouvrage,  qui  est  le  moins  étendu, 
ne  mesure  pas  moins  de  2,640  mètres.  De  ce  côté,  à  200  mètres 
plus  à  l'est,  se  trouve  un  autre  rempart  parallèle  à  celui  de  la 
face  est,  qui  va  aboutir  aux  côtés  nord  et  sud  et  qui  constitue  une 
deuxième  barrière.  Enfin,  à  200  mètres  plus  à  Test  de  celui-ci 
s'élève  un  autre  rempart  coupé  par  trois  portes  et  qui  n'est  autre 
que  la  face  ouest  d'une  enceinte  intérieure,  à  côtés  respective- 
men  parallèles  à  la  première,  s 'appuyant  comme  l'autre  à  l'est 
sur  un  marais.  Le  côté  ouest  de  l'enceinte  intérieure  a  2,320 
mètres;  les  côtés  nord  et  sud  ont  chacun  2,000  mètres.  Nous 
pensons  que  c'est  dans  cette  enceinte  intérieure  qu'était  le  palais 
du  roi  et  la  ville  officielle,  qui  se  trouvait  ainsi  protégée  à  l'ouest 
par  un  large  fossé  et  trois  remparts;  au  nord  et  au  sud  par  un 
fossé  et  deux  remparts  et  enfin  à  l'est  par  un  marais  profond, 
boisé,  boueux  et  impraticable  pour  une  armée. 

Au  centre  de  celle  immence  citadelle  s'élève  un  pauvre  toit  de 
feuillage  qui  couvre  l'idole  du  Neac  ta,  c'est-à-dire  du  génie  pro- 
tecteur du  lieu.  Les  habitants  le  désignent  sous  le  nom  de  Khlang 
muong  (le  gardien  du  village).  Ce  dieu  lare  n'est  autre  que  Ga- 
nésa,  bien  reconnaissable  à  son  nez  se  prolongeant  en  trompe 
d'éléphant.  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  le  fils  de  Sien  et  de  la 
déesse  Kali  est  aiïecté  à  la  garde  des  citadelles  et  des  temples, 
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car  nous  l'avons  trouvé  aussi  dans  le  fort  de  Siem-Réap,  le  chef- 
lieu  de  la  province  d'Angcor,  ainsi  que  sur  l'avenue  qui  conduit 
au  magnifique  temple  du  montBakhcng  tout  près  d'Angcor  thom 
(Angcor-Ia-Grande).  Ici,  l'idole  monstrueuse  du  dieu  est  moins 
forte  et  moins  belle  que  celle  surtout  de  Siem-Réap,  mais  elle 
est  comme  celle-ci  parée  du  cordon  brahmanique,  de  bracelets 
aux  poignets  et  d'armilles  finement  ciselées  au  haut  des  bras  et 
au  bas  des  jambes.  Les  mandarins  de  tous  rangs  redoutent  de 
paraître  devant  ce  Neac  ta,  qui  passe  pour  être  impitoyable  pour 
les  fonctionnaires  prévaricateurs.  Peut-être  ne  faut-il  voir  là 
qu'une  terreur  inspirée  aux  chefs  par  les  discours  des  bonzes, 
afin  qu'ils  ne  donnent  pas  l'exemple  au  peuple  de  la  dévotion 
aux  anciens  dieux. 

Sur  un  monticule  élevé  de  main  d'homme  au  bord  du  marais 
dont  nous  avons  parlé,  on  a  dressé  un  autel  au  Buddha.  Ce  petit 
temple  porto  le  nom  de  Vat  traleng  Kheng.  Autour  de  l'autel, 
nous  avons  remarqué  les  pieds  d'une  statue  en  grès  qui  devait 
être  colossale.  Un  Neac-ta  portant  les  cheveux  relevés  en  gerbe 
et  noués  au-dessus  de  la  tête  suivant  la  mode  ascétique,  et  qui 
est  sûrement  une  idole  brahmanique,  a  été  relégué  en  arrière 
du  trône  de  Sakya-Muni . 

En  avant,  et  de  chaque  côté  de  l'axe  prolongé  de  la  pagode, 
sont  les  abris  de  deux  autres  Neac-tas.  Celui  de  droite  couvre  une 
idole  de  Vichnou  représenté  assis  sur  un  siège  de  pierre  soutenu 
par  une  série  de  singes  disposés  en  cariatides.  L'autre  est  un 
personnage  moins  aisé  à  reconnaître;  il  est  assis  les  jambes  pen- 
dantes et  les  pieds  appuyés  sur  un  coussin  méplat.  Sur  l'autel  de 
cette  dernière  divinité,  nous  avons  remarqué  un  petit  socle  en 
grès  supportant  le  Buddha  assis  entre  le  dieu  Vichnou  et  son 
épouse,  qui,  eux,  se  tiennent,  debout  et  semblent  venir  rendre 
hommage  à  celui  que  les  buddhistes  mettent  au-dessus  de  tout. 
Nous  avions  eu  occasion  de  voir  déjà  des  morceaux  de  sculpture 
de  ce  genre,  faits  dans  les  mêmes  proportions  à  Angcor  Vat  et 
dans  d'autres  anciens  temples. 

Dans  l'architecture  khmer,  on  trouve  souvent  les  singes  sou- 
tenant les  trônes  des  divinités  brahmaniques,  de  même  qu'on 
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les  voit  armés  sur  les  bas-reliefs  et  suivant  Rama,  délégué  par 
Vichnou  pour  exterminer  les  hérétiques  réfugiés  dans  l'île  de 
Lança  (Ceylan).  Si  les  Brahmes  qui  composèrent  les  poèmes 
épiques  de  l'Inde,  et  à  leur  suite  les  artistes  ont  fait  aux  singes 
une  part  si  importante  de  leurs  exploits,  c'est  qu'une  pferiiê.tle  la  .  ' 
population  aborigène,  outrageusement  représentéeparjles  stages,  : 
se  rallia  de  bonne  heure  à  la  religion  importée  par  lès'Alyas  èt 
qu'elle  fut  pour  ceux-ci  un  auxiliaire  puissant  dans  les  luttes 
gigantesques  qu'ils  eurent  à  soutenir  pour  la  faire  prévaloir 
dans  cette  contrée. 

Sur  un  autre  plateau  artificiel  déforme  elliptique,  élevé  dans 
l'enceinte  de  la  citadelle  de  Lovcc,  est  une  autre  pagode  connue 
sous  le  nom  de  Vat-Preat  In  lep  (le  temple  de  l'ange  Indra).  Bien 
que  le  nom  de  ce  petit  temple  en  chaume,  qui  a  peut-être  remplacé 
une  construction  plus  considérable,  indique  qu'il  fut  consacré  au 
roi  du  ciel  Swarga,  il  renferme  aujourd'hui  une  énorme  idole  qui 
ressemble  bien  à  celle  du  Buddha.  Peut-être  aussi  a-t-on  faitmon- 
ter  Sakya-Muni  sur  le  trône  primitivement  occupé  par  Indra. 
L'idole  actuelle  est  en  grès,  assise  les  jambes  croisées  sur  une 
immense  fleur  de  lotus  ouverte  et  taillée  dans  un  immense  bloc 
de  pierre.  Le  visage  du  saint  est  souriant;  il  est  doré,  ainsi  que 
les  ongles,  ce  qui  esteonforme  au  quatorzième  Moha  PuchaLacha- 
nam,  ou  particularités  de  conformation  du  Buddha. 

Je  rentrai  à  la  tombée  du  jour  à  Oudong,  très  fatigué  de  mes 
promenades  dans  les  environs,  et  je  ne  profitai  pas  de  l'invitation 
qui  me  fut  adressée  pour  la  représentation  théâtrale  que  les  artistes 
de  la  reine  mère  devaient  donner  ce  soir-là  en  l'honneur  de  la 
cour  de  Phnom  Penh.  Après  avoir  dîné  de  très  bon  appétit,  je  me 
laissai  aller  sur  mon  matelas  de  voyage  et  je  m'endormis  profon- 
dément. 

Norodon  passa  la  nuit  à  regarder  danser  les  bayadères  de  sa 
mère;  il  ne  put  se  lever  le  lendemain  que  très  tard  et  nous  ne 
repartîmes  de  Oudongque  vers  les  trois  heures  du  soir,  au  moment 
où  la  chaleur  commençait  à  être  supportable. 
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".•;*•.  Ert.  tVkV^âaftl  remplacement  occupé  par  l'ancienne  capitale, 
op  remarque  eaeqre  des  vestigesd'habitationscambodgienncs,  au 
:  JnâiétfMejrçttfVfigurent  avec  avantage  quelques  pagodes  aujour- 
d'hui plus  au  moins  abandonnées. 

La  campagne  était  triste;  les  riz  étaient  coupés  et  les  rizières 
sèches.  Les  clairières,  où  poussent  de  grandes  herbes  sauvages, 
sont,  dans  ces  climats,  des  lieux  sans  abri  et  de  vrais  rôtissoires 
pour  les  voyageurs.  L'n  peu  plus  loin,  c'est  la  forêt.  Là  encore 
l'herbe  était  rôtie  parle  soleil,  sauf  pourtant  autour  des  flaques 
d'eau  où  l'humidité  entretient  un  gazon  éternellement  frais.  Les 
endroits  boisés  sont,  en  toute  saison,  ravissants;  les  feuilles  sont 
irréprochablement  vertes  et  ça  et  là,  au  milieu  d'une  nature  des 
plus  vigoureuses  et  à  côté  d'arbres  de  la  plus  haute  taille,  vivent 
de  jolis  arbustes  chargés  de  belles  fleurs  de  couleurs  vives  qui 
tranchent  sur  la  teinte  vcrdàtredu  feuillage  touffu  de  ces  forêts. 

Lagaieté  ce  jour-là  était  générale  parmi  les  femmes.  Les  dames 
du  roi,  et  surtout  les  chanteuses  et  les  danseuses,  entassées  par 
trois  et  quatre  sur  chaque  éléphant  ou  sur  chaque  char,  chan- 
taient et  riaient  à  se  tordre.  Mais  les  femmes  sont  trop  sujettes  à 
avaries  pour  que  la  fête  ne  fût  pas  troublée  par  quelque  incident 
fortuit.  En  effet,  au  moment  où  la  joie  se  manifestait  le  plus 
bruyamment,  une  femme  qui  se  trouvait  placée  assez  près  de  moi, 
arrêta  son  cornac  brusquement  et  je  l'entendis  lui  dire  :  «  chhu 
pos  »  (j'ai  mal  au  ventre  !).  Vers  la  tète  de  la  colonne,  au  même 
instant,  une  ou  deux  autres  rieuses  faisaient  la  même  déclara- 
tion. Je  montrai  mon  flacon  de  laudanum.  Dans  ma  naïveté,  je 
ne  pensais  pas  aux  effets  que  peut  produire  sur  certains  tempé- 
raments des  accès  de  fou-rire.  Un  regari  significatif  d'une 
vieille  servante  m'avertit  que  ces  dames  avaient  simplement 
besoin  de  rester  un  instant  seules  à  terre  et  je  m'empressai  de 
m'éloigner. 

Au  milieu  des  bois,  dans  ces  vastes  solitudes  de  l 'Indo-Chine, 
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le  cortège  du  roi  du  Cambodge  et  la  longue  file  d'éléphants,  de  chars, 
de  cavaliers  et  de  piétons  qui  suivaient  Je  roi  vers  Pursat,  pro- 
curaient à  ces  contrées  quelques  instants  de  vie,  d'animation  et 
les  habitants  demi-sauvages  des  forêts,  prévenus  de  notre  pas- 
sage par  le  bruit  immense  que  nous  faisions,  accouraient  et  nous 
regardaient  défiler  accroupis  au  pied  des  arbres  ou  cachés  der- 
rière les  buissons.  Quel  dommage  qu'un  artiste,  aposté  sur 
notre  passage,  n'ait  pas  pu  saisir  la  caravane  en  marche!  Il  aurait 
admiré  surtout  les  trois  cents  éléphants  qui  tenaient  la  tête  et 
que  montaient  de  charmantes  femmes  vêtues  de  soie  et  portant 
aux  reins  des  écharpes  de  couleurs  voyantes  arrangées  en  douhle 
sautoir  sur  la  poitrine,  afin  de  couvrir  les  seins.  Il  aurait  trouvé 
aussi  une  place  dans  son  tableau  pour  le  centre  et  la  queue  de 
cette  interminable  colonne  marchant  avec  moins  d'ordre,  pêle- 
mêle,  les  bêtes  se  heurtant  et  les  chars  s'accrochant  à  chaque 
pas,  non  sans  avaries  pour  ceux-ci,  ni  sans  horions  pour  les 
voyageurs.  Mais  tous  ces  incidents,  plus  ou  moins  regrettables, 
n'arrêtaient  pas  un  instant  la  gaieté  folle  de  la  masse. 

Nous  couchâmes  ce  soir-là  à  Ba-Po.  Là  nos  habitations 
n'étaient  autre  chose  que  des  cases  en  bambous  et  en  pailles 
faites  à  faux-frais  et  à  notre  intention.  L'Encorban,  le  chef  des 
prisons  de  Phnom-Penh,  me  fit  cadeau  de  quelques  oranges  pour 
moi  et  de  riz  cuit  pour  mes  domestiques.  Le  roi  ayant  donné 
l'ordre  de  conduire  une  pièce  de  canon  pour  annoncer  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil,  on  fit  feu  au  moment  où  tout  était  tran- 
quille dans  le  campement  et  nous  fûmes  tous  égayés  par  les 
protestations  bruyantes  que  les  singes  de  la  forêt  firent  enteudre 
aussitôt. 

Nous  repartîmes  le  lendemain  matin  dans  le  même  ordre  de 
marche.  Le  roi  était  dans  un  magnifique  palanquin  en  bois  sculpté 
et  doré,  porté  par  quatre  vigoureux  Cambodgiens.  Le  siège  de 
Sa  Majesté  était  couvert  et  protégé  contre  le  soleil,  par  un  énorme 
parasol  royal  tenu  par  un  page  à  pied.  A  droite  et  à  gauche  marchait 
la  garde  cambodgienne  armée  de  lances,  de  sabres,  de  bâtons... 
Un  musicien,  juché  sur  l'éléphant  de  tête  jouait, au  moyen  d'une 
sorte  de  clarinette,  un  air  monotone,  mais  très  ancien,  et  qui  ne 
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doit  jamais  cesser  tant  que  le  roi  est  en  marche.  Cette  musique 
désagréable,  agaçante,  était  heureusement  couverte  par  les 
chants  joyeux  des  bayadères. 

Chemin  faisant,  on  me  fit  remarquei  près  d'un  village  appelé 
Phum  cham  (le  village  des  Chams),  assis  sur  le  bord  d'un  ruisseau , 
une  vaste  plaine  qui  servit,  dans  le  temps,  de  champ  de  bataille 
aux  armées  siamoises  et  cambodgiennes. 

Nous  fîmes  halte  à  onze  heures  à  IVn-Po,  en  plein  bois,  près 
d'un  marais  dans  lequel  nos  nombreuses  bêtes  purent  se  désal- 
térer et  se  laver,  et  où  il  fallut  bien  aussi  puiser  l'eau  pour  notre 
propre  consommation.  Après  le  repas,  je  lisais  un  journal  de 
Paris  lorsque  le  roi,  qui  s'était  approché  du  moi,  me  dit  vivement  : 
«  Eh  bien!  quelles  sont  les  nouvelles  de  France?  »  Je  les  lui 
donnai,  et  ce  qui  le  frappa  le  plus,  c'est  le  surcroît  de  difficultés 
créées  à  notre  gouvernement  par  le  différend  survenu  entre  nos 
deux  ambassadeurs  à  Rome.  «  Comment,  me  dit-il,  la  France  a 
vraiment  un  ambassadeur  auprès  du  chef  des  bonzes?  —  Oui,  lui 
dis-je,  »  et  la  conversation  cessa  sur  ce  sujet,  n'étant  ni  l'un  ni 
l'autre,  à  ce  moment  du  moins,  disposés  à  traiter  les  grosses 
affaires! 

Dans  les  quelques  marches  que  nous  venions  de  faire,  je 
remarquai  que  la  résistance  des  animaux  que  nous  occupions 
dans  ce  voyage  était  en  raison  inverse  de  leur  grosseur,  et  il 
parait  qu'il  en  est  toujours  ainsi  dans  les  pays  chauds.  Ainsi, 
dans  celte  occasion,  l'animal  qui  supporta  le  mieux  la  fatigue  et 
les  privations  fut  le  cheval.  Ensuite  vient  le  bœuf,  qui  marche 
bien  sous  le  soleil  et  qui  se  contente  d'un  peu  d'herbe  à  brouter 
et  d'un  peu  d'eau  à  boire.  Il  faut  au  buffle  l'herbe  que  mange  le 
bœuf,  mais,  dans  toutes  les  haltes,  il  est  indispensable  de  le 
conduire  dans  une  mare  ou  un  ruisseau,  où  il  puisse  se  laver  et 
se  baigner  à  l'aise.  Dès  que  le  soleil  est  un  peu  haut  sur  l'ho- 
rizon, ce  dernier  animal  n'avance  que  très  péniblement.  L'élé- 
phant, auquel  on  pourrait  supposer  plus  do  force  et  moins  de 
délicatesse,  est  aussi  exigeant  que  le  buffle  pour  l'eau  et  la  fraî- 
cheur cl  il  lui  faut,  en  outre,  des  arbres  à  effeuiller  et  des  champs 
d'herbes  à  dévaster.  L'éléphant  fait  en  moyenne  six  kilomètres 
à  l'heure. 
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Plus  on  s'éloignait  de  Phnom-Penh  et  plus  l'attention  des 
habitants  était  attirée  sur  les  costumes  européens  portés  par 
les  soldais  de  la  garde  royale  cambodgienne.  Je  n'étais 
l'objet  d'aucune  attention  particulière,  car  depuis  l'avant-veille 
mes  habits  avaient  perdu  leur  lustre  et  leur  couleur;  et,  de  même 
que  ma  barbe  et  mes  cheveux,  ils  étaient  couverts  d'une  couche 
épaisse  de  poussière. 

Les  femmes  nous  faisaient  perdre  du  temps  pour  le  même 
motif  que  la  veille;  elles  étaient  un  peu  trop  serrées  dans  les 
cages  d'éléphant  et  tellement  secouées  par  des  mouvements  de 
roulis  et  de  tangage  qu'elles  faisaient  eau  de  toutes  parts. 

A  Beng-Diep,  où  nous  couchâmes,  le  roi  m'envoya  un  filet  de 
bœuf,  un  rognon  et  de  quoi  faire  un  potage.  Cobien  se  débrouilla, 
malgré  l'obscurité  de  la  nuit  et  l'entassement  dans  lequel  nous 
étions  tous,  pour  préparer  mon  repas.  Je  mangeai  ce  jour-là, 
malgré  une  grande  fatigue,  de  meilleur  appétit  qu'à  l'ordinaire 
et  je  n'en  dormis  pas  plus  mal. 

Le  lendemain  matin,  à  six  heures,  nous  repartions.  Il  y  avait 
un  peu  plus  d'ordre  dans  le  convoi;  chacun  avait  cherché,  et  quel- 
ques-uns avaient  trouvé  uneplacesurunvéhiculequelconque,afin 
de  ne  pas  continuer  à  pied  un  voyage  qui  devait  durer  au  moins 
huit  jours.  Les  Manillais  de  la  fanfare  et  ceux  de  la  police  avaient 
fini  par  se  mettre,  un  peu  entassés,  sur  les  chars  à  bœufs.  C'est 
pour  la  première  fois,  dans  celte  matinée,  que  les  montagnes  de 
Compong  Chhnag  nous  apparurent.  Cesmontagnes  sontà l'entrée 
du  lac  TonliSap,  si  connu  des  voyageurs  qui  l'ont  traversé  pour 
aller  visiter  les  merveilleuses  ruines  d'Angcor.  Lorsqu'on  a 
parcouru  de  grandes  plaines,  des  champs  de  riz,  d'immenses 
clairières  plates,  ou  paraissant  plates  comme  l'Océan,  on  est 
lassé  encore  plus  par  la  monotonie  du  paysage  que  par  les  causes 
ordinaires  de  fatigue  lorsqu'on  voyage  dans  ce  pays-là.  L'aspect 
d'une  colline  boisée  vous  réconforte  et  vous  remet  en  gaieté.  Les 
femmes  qui  éprouvaient  très  vivement  ces  impressions  reprirent 
leur  entrain  ordinaire;  et  du  calme  le  plus  parfait,  nous  les 
vîmes  tout  à  coup  passer  à  l'état  exhilarant. 

Le  pays  s'élevait  déjà  et  nous  franchissions  la  pente  insen- 
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sible  du  plateau  immense  qui  borde  le  grand  lac  à  l'ouest.  La 
forêt  devenait  plus  épaisse;  on  commençait  à  voir  des  arbres  de 
belle  venue  et  de  riche  essence  qui  font  l'ornement  et  la  fortune 
de  cette  contrée.  Sur^ces  plateaux  élevés  au-dessus  des  marées  et 
des  inondations,  on  cultive  une  espèce  de  riz,  que  l'on  sème  à  la 
volée  au  début  de  la  saison  des  pluies,  et  qui  diffère  de  celui  des 
plaines  immergées  :  le  grain  est  plus  petit,  mais  il  est  plus  pe- 
sant, à  volume  égal,  que  le  riz  noyé. 

C'est  là  le  pays  des  plantes  odoriférantes,  et  les  servantes,  les 
cuisinières,  en  firent  une  ample  moisson  pour  parfumer  leurs 
sauces.  Je  m'en  lis  donner  que  Cobien  accommoda  avec  un  plat 
decarrik  que  je  trouvai  excellent. 

Je  voyageai  ce  jour-là  de  concert  avec  Té  Sancrem,  un  man- 
darin cambodgien  prodigieusement  gros  et  fort.  Mes  camarades 
do  la  Cochinchine,  qui  ne  le  connaissaient  qu'imparfaitement, 
le  désignaient  sous  le  nom  de  mandarin-éléphant.  On  n'a  pas 
oublié  à  Saigon  l'aventure  qui  arriva  à  ce  fonctionnaire  dans  un 
voyage  qu'il  y  fit  à  la  suite  du  roi  :  il  voulut  entrer  dans  une 
voiture  de  place  conduite  par  un  Indien  ;  la  carriole  résista  d'a- 
bord sous  le  poids  du  colosse,  mais  au  moment  où  le  cheval  par- 
tait, le  fond  et  tout  l'arrière  de  la  voiture  se  détachèrent  à  la  fois, 
et  Té  Sancrem  apparut  soudain  à  la  foule,  assis  sur  le  coussin 
du  véhicule  étalé  sur  le  sol,  et  riant  à  se  tordre  de  la  confiance 
du  conducteur  qui  poursuivait  sa  course  comme  si  rien  d'ex- 
traordinaire n'était  arrivé.  Au  Cambodge,  les  éléphants  les  plus 
robustes  refusaient  de  se  laisser  monter  par  ce  pesant  mandarin  ; 
aussi,  en  prévision  du  voyage  de  Pursat,  celui-ci  avait  fait  con- 
fectionner une  immense  voiture,  qu'un  grand  éléphant  traînait 
et  où  l'on  avait  disposé  une  sorte  d'appartement  spacieux  et  bien 
aéré.  Té  Sancrem  était  assis  là-dedans  les  jambes  croisées  comme 
une  idole  indienne;  il  était  entouré  de  ses  serviteurs  et  les  pro_ 
visions  ne  lui  manquaient  pas;  il  avait  l'air  conteut  de  lui-même 
mais  il  ne  nous  suivait  qu'avec  peine  et  n'arrivait  aux  haltes  que 
longtemps  après  nous. 

Nous  finîmes  par  rencontrer  un  ruisseau  à  bords  très  boisés, 
profond  de  deux  pieds,  dont  l'eau  était  sansmouvement,  déposée 
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et  très  limpide.  Nous  nous  mimes,  gens  et  bêles,  à  nous  baigner 
dès  l'arrivée.  J'avais  pris  mon  bain,  et  je  me  rhabillais,  lors- 
que je  vis  passer  un  jeune  prince  à  califourchon  sur  les  épaules 
d'un  de  ses  serviteurs  se  dirigeant  vers  le  ruisseau.  C'était  à 
p?ine  si  je  pouvais  le  reconnaître,  tant  ses  habits,  son  képi  d'of- 
licier  français  et  sa  figure  étaient  chargés  de  poussière.  Un  ins- 
tant après,  je  le  vis  repasser  propre  et  luisant  au  soleil  comme  un 
jour  de  parade;  son  domestique  venait  de  le  tremper  dans  l'eau 
tout  habillé  et  ça  n'avait  pas  été  long. 

Les  voitures  qui  portaient  le  campement  et  nos  grosses  pro- 
visionsétaientee  jour-là  restées  en  arrière;  elles  no  parvinrent  à  la 
halte  que  vers  les  quatre  heures  du  soir,  ce  qui  nous  força,  et 
ce  dont  personne  ne  se  plaignit,  à  coucher  sur  le  bord  de  ce 
charmant  ruisseau. 

Je  passai  là  une  bonne  soirée  en  compagnie  de  la  famille  du 
Cralahom,  le  ministre  de  la  marine  d'alors.  C'était  un  homme 
intelligent,  laborieux,  estimable  et  fort  populaire;  c'était  aussi 
un  esprit  relativement  libéral  et  distingué.  Ce  fut  une  bonne  for- 
tune pour  moi  que  d'être  campé  ce  soir-là  près  d'un  pareil  per- 
sonnage. Dans  mon  long  séjour  au  Cambodge,  je  ne  m'étais 
jamais  trouvé  en  si  bonne  position  pour  observer  de  près,  pres- 
que dans  l'intimité,  les  dames  de  ce  pays.  Lorsqu'on  examine 
les  Cambodgiennes  avec  attention,  on  est  forcé  d'admirer  la  per- 
fection des  formes,  la  beauté  des  yeux  etla  grâce  de  l'attitude  des 
toutes  jeunesfilles;  mais  lorsqu'ellesontatteintàpeine  leur  vingt- 
ième année,  leurs  muscles  se  développent  outre  mesuro,  leurs 
traits  deviennent  communs,  elles  prennent  le  plus  souvent  un  em- 
bonpoint excessif  qui  défigure  leurs  formes  et.  dès  leur  premier 
enfant,  elles  rcsemblent  à  de  grosses  mamans. 

Le  Cralahom  avait  amené  toutes  ses  dames,  ses  enfants,  ses 
petits-enfants.  On  remarquait  parmi  ces  derniers  une  jeune  prin- 
cesse de  huit  à  neuf  ans  qui  appelait  le  Cralahom  apuc  (mon  père), 
parce  qu'elle  avait  été  élevée  dans  la  maison  du  ministre  depuis 
son  plus  jeune  âge.  La  princesse  et  moi,  nous  étions  de  vieilles 
connaissances,  et  les  bonbons,  les  poupées,  qu'elle  appelait  gen- 
timent les  «  femmes  qui  chantent  quand  on  leur  met  la  main 


Digitized  by  Google 


108  DE  PHNOM-PENH  A  PURSAT 

sur  le  ventre,  »  et  que  je  lui  apportais  invariablement  chaque 
fois  que  les  besoins  du  service  m'appelaient  au  chef-lieu  de  notre 
colonie,  n'avaient  pas  peu  contribué  à  m'en  faire  une  amie  sin- 
cère. 

Un  peu  avant  la  nuit,  le  roi  étant  sorti  de  sa  tente  pour  venir 
prendre  le  frais  au  bord  du  ruisseau,  il  se  forma  autour  de  lui 
un  cercle  de  mandarins  accroupis  sur  le  sol,  dans  l'attitude  qu'il 
leur  convient  d'avoir  en  présence  de  leur  roi.  Celui-ci  d'ail- 
leurs, mettant  de  côté,  pour  le  moment,  toute  étiquette,  s  était 
assis  sur  l'herbe,  sur  le  même  plan  que  ses  officiers,  et  la  con- 
versation s'était  engagée  entre  eux  sur  un  Ion  familier.  Dans  les 
voyages  les  groupes  joyeux  sont  ceux  que  l'on  recherche  de  préfé- 
rence et  je  ne  tardai  pas  à  rallier  moi-même  le  cercle  royal.  Au 
moment  où  je  me  présentai,  on  s'y  entretenait  de  la  fraîcheur  de 
la  nuit  précédente,  pendant  laquelle  cependant  le  thermomètre  ne 
s'était  pas  abaissé  au  dessous  de  dix-huit  degrés  centigrades  au- 
dessus  de  zéro.  On  discutait  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  divers  climats.  Je  les  surpris  et  les  intéressai  bien  lorsque  je 
leur  parlai  des  froids  rigoureux  des  hautes  latitudes,  des  fleuves 
et  voire  même  des  mers  gelées,  des  glaces  assez  épaisses  pour 
supporter  de  lourdes  charrettes  et  même  des  éléphants  ! 

Après  quatre  journées  de  marche,  nous  arrivâmes  à  Bobo, 
ancienne  capitale  du  Cambodge  après  le  superbe  Angcor.  Ce 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village,  et  la  résidence  du  gouver- 
neur de  la  province  de  ce  nom.  L'ancienne  ville  était  bâtie  sur 
les  bords  d'un  cours  d'eau  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  Touli  Sap 
a  quelques  milles  plus  à  l'est.  Cette  capitale  avait  été  fondée  dans 
le  cours  du  xiv*  siècle  de  notre  ère  ;  il  n'en  reste  aujourd'hui  que 
quelques  vestiges  sans  importance. 

J'avais  fait  dresser  ma  tente  sous  d'énormes  manguiers  qui 
avaient  poussé  dans  un  vieux  retranchement  de  forme  demi- 
circulaire,  le  diamètre  étant  appuyé  sur  le  ruisseau.  J'étais  à 
déjeuner,  lorsqu'un  lièvre  traqué,  et  suivi  de  près  par  des  Cam- 
bogiens  à  cheval,  vint  se  blottir  dans  une  broussaille  à  quel- 
ques pas  de  nous.  Les  khmers  s'en  emparèrent  et  ils  vinrent  me 
l'offrir.  Je  les  remerciai  et  leur  fis  cadeau  d'une  bouteille  de  bonne 


Digitized  by  Google 


DE  PHNOM-PENH  A  PURS  AT  109 

eau-de-vie,  qu'ils  prisaient  plus  que  tous  les  lièvres  du  monde. 
Cobien  se  mit  à  faire  un  civet  qu'il  me  servit  à  la  halte  de  nuit. 

Bobo  n'offre  de  bien  intéressant  qu'une  assez  vieille  pagode 
abritant  un  Buddha  particulièrement  adoré.  L'idole  est  en  bois 
surdoré,  mais  elle  n'a  aucune  valeur  artistique.  En  arrière  de 
l'autel  de  Sakia-Muni,  le  fond  du  sanctuaire  est  occupé  par  une 
foule  de  statues  en  pierre  et  en  métal  plus  ou  moins  dégradées. 
Là  se  trouve  aussi  une  vieille  cloison  en  planches,  provenant 
sans  doute  do  quelque  plafond  de  monument,  où  Ton  remarque 
de  belles  sculptures  en  bas-relief  presque  usées  et  effacées  au- 
jourd'hui. 

A  l'intérieur,  ce  sont  des  peintures  grossières  reproduisant 
des  épisodes  du  Ramayana,  accompagnés  d'inscriptions  expli- 
catives. Parmi  ces  épisodes,  nous  avons  remarqué  celui  où  Rama 
conquit  le  fameux  arc  céleste  et,  en  même  temps,  la  main  de  la 
belle  Sita. 

Un  de  ces  panneaux  représente  une  double  cérémonie  d'abdi- 
cation et  de  couronnement  :  «  Les  cent  un  rois,  dit  l'inscription, 
sont  venus  rendre  hommage  à  Rama  qui  va  régner.  Dasaratha 
abdique  et  couronne  son  fils  Rama,  qui  se  montre  ensuite  à 
ses  mandarins  et  à  son  peuple.  » 

Sur  un  autre  panneau,  on  voit  les  jeunes  Rama  et  Lakshmana 
gambadant  dans  les  bois  auprès  d'un  ermitage.  Voici  la  traduc- 
tion de  Tinscriplion  qui  explique  leur  présence  dans  ce  lieu  isolé  : 
«  Visvamitra,  le  saint  ascète,  conduit  Rama  et  Lakshmana  à  son 
ermitage,  afin  de  les  instruire  et  de  les  exercer  à  tirer  de  Tare. 
L'ermito  fabrique  lui-même  des  arcs  et  des  flèches  pour  ses 
élèves.  Rama  tue  Pipheac  Namor  d'une  flèche.  » 

Pendant  notre  halte  à  Bobo,  le  gouverneur  du  lieu  nous 
envoya  une  foule  de  provisions.  Cobien  s'étonnait  devoir  venir 
ainsi  à  lui,  sans  qu'il  ait  besoin  de  s'en  occuper,  absolument  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  cuisine.  Ce  que  surtout  il  ne 
s'expliquait  pas,  c'est  qu'il  n'était  jamais  question  d'argent. 

Au  départ  de  Bobo,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  nous 
eûmes  à  supporter  une  température  extrêmement  élevée  et  le  dé- 
sagrément d'un  nuage  intense  de  poussière  soulevée  par  le  vent  et 
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qui  couvrait  tout  le  pays.  On  ne  voyait  pas  à  dix  pas  devant  soi. 
Ne  pouvant  me  servir  de  mes  yeux,  j'ouvrais  les  oreilles  au  bruit 
qui  se  faisait  autour  de  moi,  et  je  fus  bien  surpris  d'entendre  à  peu 
de  dislance,  sur  le  ilanc  de  la  colonne,  des  commandements  analo- 
gues à  ceux  usités  dans  nos  troupes  à  cheval,  avec  l'intonation 
française.  C'était  le  roi  qui  s'amusait  à  faire  manœuvrer  son  es- 
corte dans  la  grande  plaine  que  nous  traversions. 

Aux  nuages  de  poussière  de  cette  chaude  journée  succéda,  le 
soir,  un  brouillard  très  épais  et  relativement  froid.  Je  lis  allumer 
un  bon  feu  devant  ma  tente  à  la  halte  du  soir,  et  il  se  forma 
bien  vite  autour  de  l'énorme  brasier  un  cercle  épais  de  visiteurs, 
qui  nous  lirent  compagnie  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit. 

Le  lendemain,  nous  couchAmes  hThnot  Corn,  dans  un  meilleur 
endroit  que  la  veille  ;  aussi  la  gaieté  revint  au  camp  :  on  enten- 
dait les  femmes  chanter  isolément  et  en  chœur,  les  Cambodgiens 
jouaient  de  divers  instruments,  dont  la  mélodie  était  couverte 
par  le  son  des  cuivres  des  tagals.  Les  animaux  du  convoi  étaient 
fatigués;  ils  ne  rôdaient  pus  autour  de  nos  tentes  comme  les 
nuits  précédentes  et  nous  pouvions,  dans  le  calme  le  plus  parfait, 
écouler  la  musique  et  les  chants  les  plus  variés.  Cobi<>n  et  A-Coq, 
mon  domestique,  couchés  près  de  ma  tente,  chacun  dans  un  pa- 
lanquin d'éléphant  déposé  à  terre,  s'entretenaient,  en  langue 
annamite,  des  divers  incidents  du  voyage.  Les  charretiers  et  les 
cornacs  de  mes  éléphants,  qui  étaient  à  notre  crochet,  se  réjouis- 
saient d'avoir  été  désignés  pour  Aire  à  mon  service  pendant  ce 
voyage,  et  ils  se  donnaient  la  satisfaction  de  faire  des  générosités 
avec  leurs  excédents  de  provisions  en  faveur  de  ceux  de  leurs 
pauvres  camarades  qui  suivaient  des  chefs  moins  pourvus,  moins 
prévoyants  ou  moins  bien  traités  que  nous  par  les  autorités  des 
villages  que  nous  traversions. 

Les  jours  suivants,  nous  parcourûmes  les  plus  belles  contrées 
du  royaume.  J'admirais,  pour  mon  compte,  celte  nature  vigou- 
reuse et  riche,  mais  je  n'y  trouvais  pas  le  mouvement  et  la  vie 
de  nos  champs  de  France  :  on  n'y  voit  pas,  en  effet,  on  n'entend 
pas  ces  charmants  oiseaux  qui,  chez  nous,  font  l'ornement  et 
l'agrément  de  la  campagne.  Au  Cambodge,  le  merle  est  l'oiseau 
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le  plus  commun  et  on  sait  combien  il  est  ennuyeux  avec  son  sif- 
flement monotone  et  trop  peu  prolongé. 

Des  charrettes,  en  très  grand  nombre,  chargés  de  jeunes  tilles, 
servantes  des  dames  de  la  cour,  nous  rejoignirent  un  peu  avant 
la  fin  du  voyage.  On  vit  arriver  ces  joyeuses  personnes  avec  un 
sentiment  de  plaisir:  elles  parcoururent  la  colonne  de  l'arrière  à 
lavant,  fouettant  elles-mêmes  leurs  bœufs  et  les  excitant  de 
leur  voix  faible  mais  assurée.  Lorsque  le  cri  et  le  coup  de  gaule 
de  la  jeune  fille  ne  produisaient  aucun  effet  sur  l'attelage,  on  en- 
tendait tout  à  coup  la  voix  rauque  et  le  coup  de  trique  du  Cam- 
bodgien qui  suivait  à  pied. 

Les  nouvelles  venues  étaient  couvertes  de  fleurs  champêtres. 
Plusieurs  avaient  des  costumes  de  fantaisie,  des  confections  eu- 
ropéennes, des  chapeaux  de  paille  de  Paris  garnis  de  rubans  et 
de  plumes  d'oiseau.  La  poussière  avait  ravagé  tout  cela,  mais  la 
fraîcheur  des  visages  suppléait  aux  dégradations  produites  sur 
les  coilFurcs  par  les  rigueurs  du  temps. 

Le  septième  jour,  compté  à  partir  de  notre  départ  de  Phnom 
Penh,  nous  aperçûmes  à  cinquante  ou  soixante  milles  dans  le  sud- 
ouest  les  montagnes  de  Pursat.  Ce  fut  un  soulagenieni  pour  nous 
tous  que  la  vue,  même  éloignée,  du  terme  de  notre  voyage.  Nous 
étions,  h.  ce  moment,  sur  un  plateau  élevé,  traversé  par  un  grand 
ruisseau  sur  les  bords  duquel  nous  nous  arrêtâmes.  Je  m'ins- 
tallai sous  de  grands  arbres  dans  un  endroit  un  peu  isolé.  Un  ins- 
tant après,  l'Encorban,  le  mandarin  chargé  des  prisons  à  Phnom- 
Penh,  vint  me  faire  visite  et  m'apporta  quelques  fruits.  «  Que 
c'est  triste  ici,  me  dit-il;  attendez,  je  vais  égayer  la  scène.  »  II 
fit,  en  effet,  quelques  pas  vers  ungrouppe  de  femmes,  les  dames 
du  mandarin  Vougsa-Créach,  et  il  les  engaga  à  chanter,  ce 
qu'elles  firent  sans  se  trop  faire  prier,  et  quelques-unes  avec  bonne 
grâce.  L'Encorban  se  mit  ensuite  à  plaisanter  quelques  jeunes 
filles  qui  déjà  étaient,  â  peu  de  dislance  de  nous,  dans  l'eau  du 
ruisseau.  Bientôt  on  amena  des  éléphants,  des  buffles,  des  chevaux 
et  des  bœufs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  troubler  l'eau  jusque-là  d'une 
limpidité  parfaite.  Mais  cette  liberté  entière  pour  tous  de  profiter 
de  ce  magnifique  cours  d'eau  ne  dura  pas  longtemps;  vers  midi, 
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un  cavalier  vint  en  toute  hâte  annoncer  que  le  roi  voulait  se  laver 
et  il  ordonna  en  même  temps  aux  personnes  qui  se  baignaient  en 
amont  de  l'endroit  choisi  pour  Sa  Majesté  de  se  retirer.  On 
s'inclina  devant  cet  ordre.  Plusieurs  jeunes  filles  y  obéirent 
même  trop  vite,  car,  dans  la  crainte  de  se  trouver  en  défaut,  elles 
ne  prirent  que  le  temps  de  s'habiller  à  moitié.  Mais  des  animaux 
en  liberté,  des  éléphants  sans  leurs  cornacs,  qui  avaient  pu  en- 
tendre, mais  qui  n'avaient  pas  compris  l'ordre  du  cavalier,  con- 
tinuaient à  se  vautrer  dans  les  eaux  réservées  pour  le  monarque. 
Quel  scandale  pour  des  royalistes  fanatiques  et  quels  coups  de 
rotin  pouvaient  encourir  les  gardiens  ou  les  propriétaires  des 
animaux  profanateurs!  Quant  à  moi,  je  ne  m'en  émus  guère  et 
je  me  pris  seulement  à  regretter  l'envoi  de  ce  troupier  brutal  qui 
effraya  si  fort  les  charmantes  fillettes,  qui  se  lavaient  et  s'amu- 
saient bien  innocemment  dans  un  ruisseau  délicieux  que  le  bon 
Dieu  a  fait,  sans  doute,  pour  l'agrément  égal  de  toutes  ses  créa- 
tures sur  la  terre. 

Au  moment  où  je  faisais  ces  rétlcxions,  on  m'apporta  un  quar- 
tier de  bœuf  de  la  part  du  gouverneur  de  Pursat,  qui  venait 
recevoir  et  complimenler  le  roi  à  la  limite  de  sa  province.  Nous 
n'étions  plus  qu'à  une  demi-journée  de  marche  de  Pursat  ;  nous 
devions  partir  de  bonne  heure  pour  y  arriver  avant  la  nuit»  mais 
le  roi  ne  s'étant  pas  éveillé  au  moment  voulu,  il  fallut  attendre, 
car  l'usage  exige  que  ce  soit  toujours  lui  qui  passe  le  premier. 
Nous  parcourûmes  cette  dernière  étape  très  doucement  et  cepen- 
dant bien  péniblement,  nos  animaux  n'en  pouvant  plus. 

Enfin,  vers  les  huit  heures  du  soir,  une  centaine  de  Cambod- 
giens de  l'endroit,  porteurs  de  torches  allumées,  vinrent  se  placer 
de  chaque  côté  de  la  route,  à  la  hauteur  du  roi  et  des  personnes 
de  la  cour.  Je  pensais  que  nous  étions  sur  le  point  d'être  rendus, 
mais  ce  ne  fut  que  vers  les  dix  heures  que  nous  arrivâmes  au 
chef-lieu  de  la  province. 

Moura, 

Uni  tenant  «ic  vni*;eati. 

(à  suivre.) 
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1-  i.  J.  F.  FOUCQUET. 

Add.  20396.  —  Papers  of  Cardinal  F.  A.  Gualterio.  Papers  of 

J.  F.  Foitcquetj  Bp,  of  Eleutheropolis. 

Proviennent  du  Marquis  F.  A.  Gualterio  -,  ce  sont  les  lettres  que  nous 
publions  dans  ce  numéro  de  la  Revue,  voir  pp.  20  et  seq. 

2-  2.  Add.  20670.  —  Papers  of  Cardinal  F.  A.  Gualterio.  Letters 

from  various  French  writers,  Vol.  /,  1720-1739. 

Contient  une  lettre  du  P.  Fouquet  que  nous  avons  publiée  dans  ce  nu- 
méro de  la  Revue,pp.  49  et  seq. 

3-  3.  Add.  26816-26818.  —  Collectanea  ad  res  sinenses  spectaniw . 
3  vol.  w-4. 

Papiers  provenant  du  P.  Foucquet.  —  «  Presenled  by  J.  T.  Payne  Esq., 
29  july  1865.  » 


')  Nous  donnerons  le  catalogue  des  manuscrits  relatifs  à  la  Chine  conservés 
dans  les  bibliothèques  de  l'Europe,  de  façon  à  compléter  des  renseignements 
qui,  dans  un  ouvrage  de  bibliographie  spéciale  comme  la  Bibliothicasinica,  nn 
peuvent  avoir  une  longue  étendue. 


(notes  bibliographiques) 
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1  i  4  MANUSCRITS  RELATIFS  A  LA  CUINE 

Vol.  1,26816. 

1.  Prœfatio  narralur  scribenda?  hujus  disquisitionis  occasio. 
Doc.  de  10+  p.  relatif  à  la  question  des  Hiles. 

2.  Testament  de  l'Impératrice  mère  de  l'Empereur  chinois  qui  règne 
aujourd'hui.  (Young  Tching.)  Français  et  ialin. 

3.  Funérailles  de  l'Impératrice  en  latin. 

i.  Excerptura  ex  epistolâ  Patris  Joan.  Fran.  Foucquetad  R.P.  Stomph, 
S.  J.  Visitatorem  Sinarum. 

* 

5.  Lettre  du  P.  Foucquet  au  P.  de  Goville,  Supérieur  des  Jésuites  Fran- 
çois à  Canton.  Le  4  d'aoOt  1721. 

G.  Lettre  du  P.  Foucquet  au  R.  P.  Hervieu,  Supérieur  des  Jésuites  frati- 
çois  dans  la  Chine.  A  Canton  le  15  juin  172!. 

Cette  lettre  ne  fut  pas  envoyée,  car  eu  égard  aux  dispositions  du  P. 
Hervieu  elleeùtété  inutile;  voir  ce  numéro  de  h  Revue,  p.  17. 

7.  Ci>piadi  una  Lettera  del  R.  P.  de  Goville  a  Mr.  Vescovo  d'Eleuthoropoli. 

8.  Copia  délia  risposta  dell'Autore  degli  Anecdoti  alla  Lettera  del  P.  de 

Goville. 

0.  Lettera  di  Monsr.  Vescovo  d'Eleuthoropoli  in  risposta  alla  précédente 
del  R.  P.  de  Goville. 

10.  Excerpla  ex  Vita  Clementis  XI  Pontif.  Max.  Lib  II.  Pag.  84. 

11.  Long  doc.  rel.  aux  rites.  Italien  et  latin. 

12.  Ragguaglio  de'Principij  e  deProgressi.... 

13.  Copia  d'una  Lettera  scritta  délia  China  al  Somrao  Ponteflce.  (Can- 
tone,  21  octobre  1721;  sig.  Sigismondo  Maria  Calchi  BarnabitaMissionario 
Apo3tolico.) 

l-'i.  Epistola  Patrum  Soc.  Jesu  de  genlium  Pekini  in  Collegio  et  Resi- 
dentia  Sti.  Josephi  ad  P.  Prapositum  Gêner,  eiusd.  Societ1».  signée 
JosephusSuares.  — Xau.  —  Ehrenbertus  Fridelli.  — Franciscus  Cardoso. — 
Jacobus  Philippus  Simonelli.  —  Ignat.  Kôgler. 

15.  Autre  pièce  relative  aux  Rites.  Latin. 
Vol.  II,  2G817. 

Recueil  de  lettres  et  de  pièces  dont  quelques-unes  imprimées  relatives 
à  la  question  des  Rites  ;  voir  en  outre  : 

Récit  fidelle  de  ce  qui  regarde  le  Chinois  nommé  Jean  Hou  que  le 
P.  Foucquet,  Jésuite,  amena  de  la  Chine  en  France  dans  i'année  1722  sur  le 
Prince  de  Conti,  vaisseau  appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes. 

Vol.  III,  26818. 

Recueil  de  lettres  et  de  pièces  dont  une  imprimée,  relatives  à  la  question 
des  Rites  ;  voir  en  outre  : 

Calalogus  omnium  Missionariorura  qui  Sinarum  Imperium  adhaec  usque 
tempora  ad  prœdicandum  JcsuXti  Evangelium  ingressi  sunt. 
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44.  Add.  20583  A.  —Catalogue  des  Livres  Chinois  apportés  de  la 
Chine  par  le  Père  Fottc guet,  jésuite,  en  l'année  1722. 

Papiers  du  cardinal  Gualterio  ;  cahier  pet.  in-folio  de  25  ff . ,  xviu*  siècle. 
—  La  Bibl.  nationale  à  Paris  possède  une  copie  de  ce  catalogue  :  F.  latin, 
n.  17175. 

3-5.  Add.  20583  B.  —  Pièces  diverses. 
Papiers  du  Card.  Gualterio;  contient  : 

1.  Une  lettre  autog.  signée  de  Maigrot  (Carolo  vesc.  di  Conon)  li  26 
[Sept.  1715];  écrite  en  italien. 

2.  Des  lettrés  de  la  Chin-î  et  des  degrés  de  littérature  o  ù  ils  entrent 
après  des  examens  réglés  par  l'État.  Par  l'évéque  de  Conon. 

3.  Copie  d'une  lettre  écrite  en  italien  au  sujet  d'une  lettre  du  pape  trai- 
tant de  la  querelle  entre  les  Dominicains  et  les  Jésuites. 

4.  Fragment  d'un  traité  de  l'évéque  de  Conon  sur  les  Cérémonies  chi- 
noises. 

5.  Testament  de  l'Impératrice  mère  de  l'Empereur  chinois  qui  règne 
aujourd'hui.  (Avec  des  remarques  de  l'évéque  de  Conon.) 

6.  Édit  de  l'Empereur  de  la  Chine  mourant. 

*  • 

6-1 .  Premare  (Joseph  Marie  de). 

Add.  11707.  —  Notilia  linguœ  sinicœ,  m-4. 

Nous  citions  dans  notre  Bibliothcca  siniea  celte  indication  de  la  2*  par- 
tie du  Cal.  des  livres  de  Klaproth,  Paris,  1839  : 

«  191.  Notitia  lingux  sinicœ,  auctore  P.  Premare.  2  cahiers  pet.  in-4. 
[Vend.  100  fr.] 

t  Manuscrit  exécuté  en  Chine  et  que  l'on  croit  être  l'original  même  du 
P.  Prémare  ;  il  contient  des  corrections  importantes  et  des  variantes  nom- 
breuses qui  le  font  différer,  en  plusieurs  points,  de  la  publication  de 
Malacca  exécutée  d'après  une  copie  incorrecte.  On  y  trouve  notamment  un 
Caput  tertium  :  de  sinied  urbanitate  interloquendum,  de  42  p.,  qui 
n'existe  pas  dans  l'imprimé,  lequel,  comme  on  sait,  n'est  pas  complet.  » 
Nous  ajoutions  : 

«  N'est-ce  pas  de  ce  côté  que  l'on  devait  chercher  les  2  cahiers  qui  man- 
quaient à  la  Bibl.  du  Roi  ?  Ce  ms.  ainsi  qu'une  autre  copie  attribuée  à  S. 
Julien  qui  figurait  également  à  la  vente  de  Klaproth  (191),  se  trouve  au 
Brilish  Muséum  ^Fonds  chinois).  » 

Nous  avons  eu  depuis  l'occasion  d'examiner  ce  ms.  acheté  par  le  Bri- 
tish  Muséum  à  la  vente  de  Klaprolh.  Il  a  été  relié  en  un  vol.  in-4  (Add. 
ms.  11707)  et  comprend  320  pages  ou  160  ff.  plies  à  la  chinoise.  Les 
pages  1-278  comprennent  la  portion  de  la  Notitia  renfermée  dans  l'impres- 
sion de  Malacca  des  pages  38  à  1 43, c'est-à-dire  la  première  partie;  nous 
n'avons  pas  l'introduction.  A  la  page  279  commence  un  Caput  tertium. 
De  Sinied  urbanitate  inter  loquendum,  qui  occupe  la' fin  du  volume.  Ce 
chapitre  n'existe  pas  dans  l'impression  de  Malacca  qui  s'arrête,  comme  on 
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le  sait,  aux  Sélections  phrases  quinque  litterarum,  qui  forment  le  n°  5  (lire 
quint  us  au  lieu  de  quirtus  dans  l'imprimé)  du  chap.  V  (caput  quintum) 
de  la  2«  partie  de  l'ouvrage  (Pars  secundo).  Ce  nouveau  chap.  est  lui- 
même  incomplet  ;  il  devait  se  composer  de  deux  articles  ainsi  qu'il  est  dit 
au  commencement;  le  premier  article  :  De  urbanis  sinicê  loqucndi  modis 
est  complet;  au  bas  de  la  page  320  on  lit  le  mot  Artic...  qui  indique  que 
le  second  article  devait  commencer  à  la  page  suivante.  Il  est  probable  que 
cet  article  n'est  qu'une  portion  d'un  chapitre  qui  n'est  lui-même  sans 
doute  qu'une  portion  d'une  troisième  partie  de  la  Notitia  consacrée  à 
De  Sinicâ  urbanité  en  général  :  De  sinicd  urbanitate  inter  loquendum 
n'en  étant  qu'un  fragment.  Ainsi  donc  nous  sommes  toujours  eu  présence 
d'une  seconde  partie  tronquée  ;  et  le  nouveau  ms.  ne  nous  offre  qu'un 
fragment  de  la  3«  partie  et  par  suite  qu'un  fragment  des  deux  cahiers  du 
ms.  original  de  la  Notitia  qui  en  comprenait  cinq.  Voir  notre  Bib.  Sinica, 
col.  764  et  seq.  Nous  croyons  conclure  égalementque  l'ex.  de  la  Bibl.  nat. 
est  une  copie  indépendante  de  celie-ci,  qui  nous  parait  se  rapporter  exac- 
tement à  la  description  de  l'exemplaire  qui  était  entre  les  mains  de  Pour- 
mont.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  320  pages,  la  dernière  page  est  chiffrée  à 
l'encre  322  parce  que  la  première  porte  le  chiffre  3  ;  la  nouvelle  pagination 
1-320  est  récente  et  a  été  faite  au  crayon;de  plus  le  3*  chapitre,  qui  traite  de 
la  civilité  chinoise,  vient  en  effet  après  la  collection  des  proverbes;  comme  le 
dit  Fourmont,  ce  chap.  (il  faut  lire  le  1er  art.  de  ce  chap.)  comprend  bien 
8  paragraphes  qui  occupent  A2  pages  (les  dernières)  du  ms. 

Nous  croyons  pouvoir  dire  que  ce  ms.  a  appartenu  à  Fourmont  et 
qu'il  est  passé  de  ses  mains  (comment?)  entre  celles  de  Klaproth. 

7-2.  Add.  1 1708.  —  Notitia  lingusp.  sinicse,  t/i-4. 

Ms.  de  394  p.  contenant  la  matière  ofe  l'édition  de  Malacca  ;  cet  ex.  a  été 
acheté  par  le  Brit.  Muséum  (AdJ.  ms.  11708)  à  la  vente  de  Klaproth 
(2e  partie,  n°  191);  il  ne  contient  pas  l'index  à  la  fin  ;  le  catalogue  du 
Museumetcelui  de  Klaproth  attribuent celtecopie à 8.  Julien;  nous  croyons 
qu'elle  est  d'Abel  Rémusat. 

8.  Add.  29868.  —  Recueil  de  pièces  relatives  aux  Israélites  et  à 
leur  langue. 

L'une  de  ces  pièces  est  une  lettre  en  hébreu  adressée  en  1760  aux 
juifs  de  Chine  par  les  juifs  de  Londres  ;  voici  la  copie  de  la  lettre  en 
anglais  qui  l'accompagne,  donnée  aussi  dans  le  recueil  en  question  : 

Sir, 

My  good  friend  Mr  David  Salomons  having  several  limes  acquainted 
me  with  the  knowledge  you  have  acquired  of  the  Chinese  Language. 
their  Manners,  and  the  interior  parts  of  lhat  vast  Empire,  I  was  persuaded 
no  Person  could  so  well  take  the  charge  of  informing  me  of  the  particulars 
I  desired  ;  ï  therefore  beg'd  he  would  recommend  me  to  you,  and  I  hope  you 
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will  oblige  me  in  aiding  to  discover  the  following  matters,  and  forwarding 
the  inclosed  papers  in  the  best  roanner  for  tbat  purpose. 

Tbe  Royal  Society  and  othor  Persons  have  been  înform'd  by  several 
Jesuit  Missionaries  and  others,  tbat  in  several  of  the  Northern  and  Western 
Prorinces  of  the  Chinese  Empire  there  are  People  who  profess  the  Jewish 
Religion  or  somewhat  like  or  dépendent  upon  it,  and  particularly  that 
there  are  some  at  Pékin,  but  that  there  are  more  in  the  Province  of  Honan, 
and  particularly  at  Caifongfou;  now  our  curiosity  leads  us  to  get  some 
knowledge  of  thèse  people,  and  particularly  of  their  manner  of  living, 
writing  and  customs.  Anything  whereof  that  you  shall  be  willing  to  com- 
municate  to  me  I  shall  reçoive  with  thankfullness;  and  in  order  thereto,  and 
that  you  may  meet  with  the  easier  access  among  thèse  people,  some  of  our 
Priests  and  Scribes  have  wrote  to  them  in  Hebrew  (a  copy  of  which  you 
[sic]  have  wrote  in  English  for  your  perusal),  this  letter  I  désire  you  would 
forward  them  with  ail  care  and  précaution,  and  cndeavour  to  get  an 
answer.  I  think  it  prudent  that  you  should  be  cautious  that  this  design 
should  not  be  known  to  the  Papists,  and  particularly  to  the  Jesuils,  lest 
they  should  endeavour  to  hinder  our  discoveries  ;  for'lis  possible,  were 
such  a  thing  to  prove  true,  that  IheBritish  Interest  might  be  strengthened  in 
China,  and  somenew  branches  of  Commerce  opend  to  thehonourable  Com- 
pany, ail  which  I  ardently  wish  to  promote.  Should  your  affaira  not  permit 
you  to  attend  Ibis  matter,  you  will  oblige  me  greatly  in  recommending  it 
to  some  Person  you  may  think  properly  qualified  to  exécute  it,  and  any 
expence  you  may  be  at,  not  exceeding  Fifly  Pounds  sterling  I  shall  repay 
with  thanks.  I  am  with  great  regard, 
Sir, 

Your  very  obliged  servant. 

9.  Castorano  (CH.). 

Add.  26815.  —  Parva  elucubratio  super  quosdam  Libros  Sinen- 
ses  Ab  Illmo.  et  Rmo.  D.  Archiep0.  Myrensi  de  Ntcolais  reiictos 
labore,  ac  studio  infrascripti  P .  Auctoris.  [Inscrit  au  recto  de  la 
page  1.] 

—  Au  recto  de  la  p.  3  :  Libri  sinenses  ab  Ulmo  Dno  Archiepiscopo 
Myrensi  Ioanne  Francisco  de  Nicolais  relicti  de  ordine  Sanctissimi  Domini 
Nostrî  démentis  Papa?  XII,  prudenter  recuperati  ac  de  mandato  Emi  et 
Rmi  D.  Card.  Gentili  ProDalarij,  etc.  In  ordinem,  et  in  catalogum  di- 
gesli,  cum  brevibus  annotationibus,  rubricis,  seu  summis  dictorû  librorum 
etiam  de  quolibet  in  particulari;  et  maxime  de  omnibus  libris  classicis,  seu 
scripturis  canonicis  sinensibus,  deque  eorum  Philosophia:  De  quibus  rébus 
videlicet  tractent,  et  quid  singuli  in  substantia  contineant:  Studio  ac  labore 
P.  Fr.  Caroli  Horatij  a  Castorano  Regularis  Observantiaj  S.  P.  Francisci, 
in  Sina  per  33,  et  amplius  annos  pro  Sac.  Congregatione  de  Propaganda 
Fide  Missionarij  Apostolici,  etc.  Acta  Romœ,  in  Ara  cœli  anno  Dûï  1739. 

—  On  lit  au  verso  d'un  f.  prél.,  en  face  du  titre  :  «  Libri  quorum  Sum- 
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maria  hic  leguntur  jussu  Sanctissimi  Domini  Nostri  démentis  Pap*  XII 
reposili  fuerunt  in  bibliotheca  Collegii  de  Propaganda  Fide  Anno  Domini 
MDCCXXXIX.  »» 

Ms.  in-4  de  265  (T.,  fortement  taché  par  la  fumée.  «  Presented  by 
J.  T.  Payne,  Esq.,  29july  1865.  »  —  Ms.  intéressant;  c'est  un  document 
important  pour  l'élude  de  la  bibliographie  chinoise;  une  table  donne  la  liste 
des  divisions  de  l'ouvrage. 

Un  ex.  de  cet  ouvrage,  dont  on  n'a  fait  que  quatre  copies, a  paru  à  Paris  en 
vente  publique  en  1878.  (Cat.  de  livres  orientaux...  provenant  de  MM.  T.t 
de  Londres  et  P.  de  San  Francisco.  Paris,  Ernest  Leroux,  1878,  n.  431.) 
—  L'ex.  cité  par  Abel  Rcmusat  dans  son  Plan  d'un  dictionnaire  chi- 
nois, et  qui  appartenait  alors  (1814)  i  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  a 
été  vendu  en  1815  avec  les  autres  ms.  provenant  du  Vatican. 

• 

•  » 

10.  Harleian,  6249.  — Relation  of the  mosl  renowned  ana  prin- 
cipal States  and  Kingdomsboth  in  Europe  and  elsewhere  through- 
ont  the  world.  In  four  books,  treating  of  :  1.  France,  Britain, 
Denmark,  Sweden,  Poland,  Mo  scovy,  Germany,  styled  «  The 
Roman  Empyre  ».  2.  Asia,  China,  Siam,  Pegu,  Calicut,Mogul 
Empire,  Persia,  Japan.  3.  Africa,  wider  several  heads.  4. 
Turkey,  Spain,  Portugal,  the  Pope. 

In-fol.  -  Jacques  I'r.  —  La  2«  partie,  relative  à  l'Asie,  est  très  intéres- 
sante. 

11.  Add.  25317.  —  Vocabulaire  et  grammaire  Chin-Cheu. 

Ms.  espagnol  pet.  in-8,  de  337  ff.  —  Acheté  de  B.  Quaritch  le  H  juil- 
let 1863  ;  provient  de  la  vente  Van  Alstein,  n<>  2684.  —  Dialecte  du  Fo- 
Kien.  —  Voir  un  «  Diccionario  de  la  lengua  Chin-cheo  »  dans  notre  Bib. 
Sinica,  col.  747. 

12.  Varo  (Fr.). 

Sloane  Coll.  —  Vocabulario  de  la  lengua  mandarina  con  el  estilo 
y  vocablos  conque  se  habla  sin  elegancia  :  compuesto  por  el  P. 
Fr.  Franc.  Varo  ord.  Pred.  ministro  en  China  consumado  en 
esta  lengua. 

Ms.  in-4  à  2  col.  —  Au-dessous  du  titre  une  main  différente  a  écrit  : 
A  uso  de  Fr.  Thomas  Hoxtlz  aiïo  de  1695.  —  A  passé  de  la  Sloane 
collection  dans  le  Fonds  chinois.  —  Une  autre  copie  de  ce  vocabulaire  se 
trouve  à  la  Bibl.  royale  de  Berlin. 

13.  Mendoça  (Juan  Gonzalez  de). 

Harleian,  5069.  —  Historié  of  the grea te kingdome  of  China.  In  the 
East  Indies.  Containeinglhe  Scituation.  Antiquities.  Ffertilitie. 
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Religion.  Cérémonies.  Sacrifices.  Kings.  Magistrats.  Manners. 
Customes.  Lawes  and other  mémorable  things  of  that  kingdome. 
Togetherwith  Three  Voyages  made  made  thither  in  the  yeares. 
1577.  1579  and  1581  ivith  the  mostremarhablesingularities  there 
seene  and  taken  notice  of.  Allsoe  an  Itinerarie  of  the  New 
World,  and  the  Discovery  of  New  Mexico,  in  the  yeare  1583. 
Translated  By  Jos.  Baildon.  of  the  Society  of  that  most  ma- 
gnificent  hospitallfounded by  Tho.Sutton  Esqr.  in  Charterhoitse. 
m.  D.  C.  LXItl. 

Ce  ms,  format  in-4.,  fait  partie  de  la  Collection  Harléienne,  British  Mu- 
séum, et  porte  le  n°  56  a.  Il  est  décrit  dans  le  Cat.  de  cette  Collection 
sous  le  n»  5069  :  Cat.  Lib.  Mss.  Bib.  Harleianx,  III,  pp.  243/4. 

Collation  :  79  feuillets  :  1er,  blanc;  2p,  titre-,  3*  et  4°,  Préface. 

On  lit  p.  142  :  The  end  of  the  third  Booke  and  Ihe  first  part  of  the 
History. 

Ni  le  Cat.  de  la  Bibl.  Harl.  ni  Baildon  n'indiquent  l'ouvrage  dont  ce  ms. 
est  la  traduction  ;  mais  ayant  comparé  ce  manuscrit  avec  l'histoire  de 
Mendoza,  nous  avons  trouvé  qu'il  en  était  simplement  une  version.  Le 
travail  de  Baildon  est  différent  de  celui  de  Parke,  qui  n'avait  pas  non  plus 
donné  le  nom  de  l'auteur  qu'il  traduisait.  Une  partie  de  l'histoire  de  Bail- 
don  est  évidemment  perdue,  car  le  ms.  que  nous  venons  de  décrire  ne  con- 
tient que  ce  qui  se  trouve  dans  le  vol.  I  de  la  réimpression  de  Parke  par 
YHakluytSoci.tij. 

14-1.  Odoric  de  Pordenone.  —  Royal  Collection,  14.  c.  XIII.  — 

Incipit.itinerariû  Fris  Odrici  ordinis  fram.  mi/ior.  de  mirabibz. 

oriental.  Tartar. 

Ms.  in-folio,  vélin;  contient  : 

Cronica  Ranulphi  monachi  Cestrensis,  siue  Policronicon. 
Prœfationes  hisloriographorurn. 

Hisloria  vaticinalis  Gyraldi  Cambrensis  deconquestu  Hyberni»\ 

Libellusde  mirabilibus  scâe  ternn. 

Itinerarium  fratris  Odrici  de  mirabilibus  orient. 

Itinerarium  fratris  Will mi  Rubrik  de  geslis  Tartarura  Orient. 

Libellus  Marcij  Pauli  de  mirabilibus  Orient. 

Versus  Magistri  Michaelis  Cornubiensis. 

Expositio  Triuet  poemata  et  histor.  tact,  in  libro  Ciuitate  Dei. 

L'itinéraire  d'Odoric  commence  au  folio  210  et  se  termine  au  verso  du 
f.  224  (9  ff.)  ;  il  paraît  être  le  ms.  reproduit  par  Richard  llackluyt  :  The 
second  volume  of  the  principal  Navigations.  London,  159',),  pp.  39-53  : 
«  Incipit  itinerarium  fratris  Odorici  fratrum  minorumde  mirabilibus  Orien" 
talium  Tartarorum.  » 


Digitized  by  Google 


■ 


120  MANTSCRITS  RELATIFS  A  LA  CHINE 

15-2.  Arimdel,  N°  13,  fol.  38  verso. 

Ms.  in-4,  vélin  de  51  ff.  —  Odovic  (latin) occupe  lesff.  38v.auf.  51  verso. 
—  Texte  de  Hackluyt  avec  des  variantes. 

1G-3.  Harleian,  N°  562.  fol.  22  verso. 

Ms.  latin  incomplet  ;  comprend  avec  de  légères  modifications  le  texte 
de  Hackluyt  depuis  le  commencement  jusqu'au  passage  dans  lequel 
Odoric  raconte  qu'il  recueillit  les  ossements  des  quatre  frères  martyrs. 
(Navigations,  II.  pp.  39-43).  Le  ms.  reprend  ensuite  le  passage  relatif  à 
Tana  (p.  41  de  Hackluyt)  ville  bien  située,  etc.  jusqu'à  «  dummodô 
adhibeatur  tibiaqua  où  s'arrête  cette  copie  en  haut  d'une  page  qui 
reste  blanche. 

Le  ms.  in-4  se  compose  de  30  ff.  vélin  ;  le  commencement  est  consacré 
à  la  Topoyraphia  Urbis  Romse  ;  Odoric  commence  au  verso  du  f.  22. 

17-  4.  Cottonian,  OMo,D.  1. 

Énorme  volume  in-folio  comprenant  diverses  matières  et  entre  autres  : 
Tractatus  Bedss  et  Rog.  Bacon.,  Ranulphi  Cestrtnsù  Polychronicon,  etc. 
C'est  un  des  ms.  abimés  par  le  feu  à  Ashburnham  House,  Westminster, 
le  23  ocl.  1731  ;  on  a  été  obligé  de  rapporter  les  pages  sur  des  feuilles  de 
papier  fort.  On  ne  peut  que  signaler  ce  texte  latin  ;  le  mauvais  état  dan6 
lequel  il  se  trouve  lui  enlève  son  utilité  pratique. 

18-  5.  Cotton.,  Otho,  D.  II. 

M  s.  français,  pet.  in-fol  a  2  col.,  miniatures;  contient  une  série  de 
voyages  à  la  Terre  Sainte,  etc.,  et  un  itinéraire  d'Odoric  ;  malheureusement 
trop  endommagé  par  le  feu  pour  être  d'aucune  utilité. 

19.  Harleian.  167,  art.  10.  —  Pétition  of  Thos.  Marmaduke,  of 

Kingston-upon-Hull,  mariner  to  the  King. 

Une  page  in-folio.  —  Voici  la  description  qu'en  donne  le  Calendar  of 
State  Papers.  Colonial  séries,  East  Indies,  China  and  Japan,  1B17- 
1621,  n.  233:  «  Is  able  to  prove  that  the  shortest  way  to  China,  Cathay, 
and  Japan  is  by  the  North  East  which  for  six  months  in  tbe  year  is  navi- 
gable wilhoul  impediment  and  for  that  l'une  almost  ail  daylight,  the  air 
lemperate  and  wholesome.  Tbis  discovery  once  made,  and  a  trade  in  Japan 
eslablished,  il  will  be  a  six  month's  summer  voyage,  being  by  computa- 
lion  about  5,103  english  miles,  which  may  be  sailed  in  about  forty  days. 
The  Hollanders  by  proclamation  have  promised  a  reward  of  4,000  1.  to 
the  discoverer,  but  the  pétitionner,  regarding  his  duty  to  his  Sovereign 
and  the  gênerai  good  of  the  realm,  prays,  <  this  passage  being  certain 
and  the  charge  small,  »  that  he  may  be  set  out  at  the  Kirig's  charge,  or  for 
leave  for  hims»lf  and  friends  to  underlake  it.  [1617?]. 

Henri  Cordier. 
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La  Presse  européenne  en  Chine 


Le  plus  ancien  journal  publié  en  Chine  dans  une  langue  européenne  est  le 
Canton  Régis  ter,  dont  le  premier  numéro  parut  le  8  novembre  1827.  C'était 
une  feuille  petit  in-folio  composée  de  quatre  pages  imprimées  sur  deux  colonnes, 
bi-mensuelle,  qui  fut  plus  tard  hebdomadaire.  En  1813  ce  journal,  transféré  de 
Canton  à  Hongkong,  devenu  colonie  anglaise,  se  changea  en  Hongkong  Régis- 
ter  qui  cessa  de  paraître  en  1859  et  fut  remplacé  par  un  journal  quotidien, 
The  China  Chronicle,  Hongkong  Register  and  Daily  Easlern  Advertisert 
dont  le  premier  numéro  porte  la  date  du  2  janvier  1860.  Le  Canton  Register  . 
édité  par  John  Slade,  n'était  rien  moins  qu'un  journal  littéraire,  et  le  Dr.  Mor- 
rison,  le  célèbre  sinologue,  en  disait  (Memoirs...  ofR.  Mormon,  II,  pp.  383-4), 
à  la  date  du  7  novembre  1827  :  «  Le  Canton  Register  est  une  chose  nouvelle 
dans  le  monde.  Rien  de  semblable  n'a  jamais  paru  en  Chine.  Le  journal  de 
Macao  en  portugais  était  un  essai  libéral;  mais  le  relourde  l'autorité  légitime 
l'a  fait  supprimer.  Ce  journal  démontre  le  zèle  des  négociants;  ils  ne  craignent 
pas  de  parler  de  leur  drogue  de  contrebande  (opium)  ;  il  y  a  tant  de  prix-cou- 
rants  que  le  journal  ne  sera  pas  très  courant  ailleurs  que  chez  les  négociants.  » 
A  la  fin  de  Tannée  1833  on  avait  même  ajouté  au  Register  un  supplément  com- 
mercial sous  le  titre  de  Canton  General  Pricc  Carrent. 

Quand  nous  disons  que  le  Canton  Register  a  été  le  premier  journal  publié 
en  Chine,  nous  ne  voulons  parler  que  de  la  Chine  proprement  dite,  car  les  pays 
situés  au  delà  du  Gange  eurent  avant  Canton  leur  presse  locale.  Nous  ne  cite- 
rons que  le  Malacca  Observer  and  Chinese  Chronicle,  bi-mensuel,  fondé  en 
septembre  1826,  mort  en  octobre  1829.  Plus  tard  nous  parlerons  de  Macao, 
colonie  portugaise  dont  le  Céleste  Empire  réclame  toutefois  la  suzeraineté; 
nous  décrirons  Y Indo-Chinese  Gleaner\  nous  ne  mentionnerons  pas  la  Singa- 
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pore  Chronicle  et  la  Singapore  Free  Press,  qui  ne  rentrent  pas  dans  notre 
cadre. 

Le  12  septembre  1835  parut  un  nouveau  journal  destiné  à  faire  concurrence 
au  Register  :  c'était  The  Canton  Press,  hebdomadaire,  dont  la  carrière  devait 
élre  moins  longue.  Transporté  en  1830  à  Macao,  il  y  termina  son  existence  le 
30  mars  1844.  Comme  le  Register,  la  Press  publiait  un  supplément  commer- 
cial. En  1831  il  y  eut  un  Chinese  Courier  and  Canton  Gazette. 

La  guerre  d'opium  et  le  traité  de  Nanking,  en  cédant  Hongkong  aux  Anglais 
et  en  ouvrant  des  ports  nouveaux  au  commerce  étranger,  portèrent  un  coup 
néfaste  à  l'influence  de  Canton.  La  colonie  anglaise  prit  du  premier  coup  la 
place  de  sa  voisine  chinoise.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  Canton  Register  était 
devenu  le  Hongkong  Register  ;  The  Friend  of  China,  qui  nous  occupera 
tout  à  l'heure,  avait  été  fondé  en  1842  ;  The  China  Mail,  un  des  organes  les 
plus  importants  de  la  presse  dans  l'Extrême-Orient,  commença  le  20  février 
1845,  sous  la  direction  d'Andrew  Shortrede,  une  longue  carrière  qui  dure  encore 
avec  celte  seule  différence  qu'hebdomadaire  à  sa  création,  elle  devint  quoti- 
dienne après  sa  fusion  avec  l'Evening-Mail  qui  avait  duré  douze  ans,  le  1er 
février  1876.  L'autre  grand  journal  quotidien  de  Hongkong,  The  Daily  Press, 
a  été  créé  le  1er  octobre  1857.  La  plupart  de  leurs  concurrents  sont  défunts  : 
Dixsons  Hongkong  Gazette  devenu  Dixsons  Hongkong  Recorder  (1850)  puis 
simplement  (14  janvier  1859)  The  Hongkong  Recorder.  —  The  Hongkong 
Shipping  List,  une  feuille,  1er  août  1855.  —  The  Daily  Adcertiser  (1er  no- 
vembre 1869)  transformé  le  1er  mai  1873  en  The  Hongkong  Times  Daily 
Advertiser  and  Shipping  Gazette,  ce  qui  ne  l'a  pas  préservé  d'une  fin  pré- 
maturée trois  ans  plus  tard.  J'allais  oublier  The  Hongkong  Government  Ga- 
zette,  hebdomadaire,  commencée  le  24  septembre  1853.  Pour  être  complet, 
nous  devrions  également  citer  les  éditions  hebdomadaires  de  quelques  jour- 
naux, telles  que  YOverland  China  Mail,  mais  noue  croyons  en  avoir  dit  assez 
sur  la  presse  de  Hongkong,  dont  les  représentants  importants  sont  aujour- 
d'hui la  China  Mail  et  la  Daily  Press. 

Le  Friend  of  China,  aujourd'hui  défunt,  créé  à  Hongkong  puis  transporté 
après  de  nombreuses  vicissitudes  à  Shanghaï,  me  servira  de  transition  pour 
parler  de  la  presse  dans  ce  port,  sans  contredit  le  plus  importaut  des  débou- 
chés ouverts  au  commerce  étranger  par  les  traités. 

The  Friend  of  China,  qui  n'existe  plus,  a  été  le  journal  instable  et  voya- 
geur par  excellence.  La  Hongkong  Gazette,  bi-mensuelle,  publiée  depuis  le 
1er  mai  1841,  fut  réunie  à  partir  du  17  mars  1842  au  Friend  of  China,  dont 
le  premier  numéro  avait  paru  une  semaine  plus  tôt;  d'abord  hebdomadaire, 
puis  bi-hebdomadaire,  le  Friend  of  China,  après  avoir  été  dirigé  successive- 
ment par  John  Robert  Morrison,  James  White,  le  Dr  Satchell,  John  Carr,  était 
édité  depuis  1850  par  William  Tarrant  qui,  en  1858,  ayant  eu  des  démêlés 
avec  les  autorités  de  Hongkong,  fut  obligé  d'en  arrêter  la  publication  pendant 
plusieurs  mois.  Tarrant  transporta  son  établissement  à  Canton  :  le  Friend  of 
China,  redevenu  hebdomadaire,  ne  tarda  pas  à  succomber  en  1861.  Nous  le 
voyons  renaître  une  troisième  fois  à  Shanghaï,  deux  ans  plus  tard,  comme 
feuille  paraissant  tous  les  soirs.  Tarrant  disparut  peur  faire  place  en  1868  à 
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C.  Treasare  Jones,  mais  il  reprit  son  journal  en  1869  ;  toutefois  au  bout  de 
quelques  mois,  l'éditeur,  faute  de  santé  et  d'abonnés,  laissa  son  journal  finir 
sa  carrière  longue  et  accidentée. 

C.  Treasure  Jone3,  dont  nous  venons  de  parler,  n'en  était  pas  à  ses  débuts 
dans  le  journalisme.  Ancien  employé  au  Shipping  du  consulat  d'Angleterre, 
il  éditait  depuis  le  1er  octobre  1867  un  nouveau  journal  quotidien,  The  Shang- 
hae Evening  Express,  qui  vécut  plusieurs  années  et  se  distingua  souvent  par 
le  ton  acerbe  de  ses  articles.  Il  eut  d'ailleurs,  dans  The  Shanghae  Evening 
Courier,  créé  le  1er  octobre  1868,  un  rival  redoutable  qui  devait  lui  survivre* 
Un  ancien  négociant,  Hugh  Lang,  devint  l'éditeur  et  l'âme  de  ce  nouveau  jour- 
nal qui  compta  parmi  ses  rédacteurs  anonymes  un  grand  nombre  de  résidents 
étrangers  distingués.  Une  édition  hebdomadaire  du  journal,  publiée  pour  le 
départ  des  malles  d'Europe, fut  imprimée  sous  le  nom  de  The  Shanghae  Budget 
and  Weekly  Courier,  à  partir  du  4  janvier  1871.  Hugh  Lang  mourut  à  l'âge 
de  43  ans  le  19  janvier  1875,  de  la  rupture  d'un  anévrisme  de  l'aorte  et  son 
journal,  acheté  par  les  propriétaires  de  Y  Evening  Gazette  (fondée  à  Shang- 
haï le  2  juin  1873},  continua  â  paraître  sous  le  titre  de  The  Shanghae  Courier 
China  Gazette.  Ce  journal,  édilé  longtemps  par  Fred.  Henry  Balfour,  depuis 
professeur  à  l'université  de  Peking  et  maintenant  éditeur  du  North  China 
Herald,  a  donné  un  grand  nombre  d'articles  remarquables  par  leur  style.  A  la 
même  imprimerie  paraît  The  Celestial  Empire,  hebdomadaire,  fondé  il  y  a 
quelques  années  par  un  Portugais,  Pedro  Loureiro,  autrefois  caissier  de  la 
grande  maison  anglaise  Dent  and  Co,  remarquable  par  son  habileté  à  manier 
les  chiffres,  qui  a  publié  en  1872  un  accord  entre  le  calendrier  chinois  et  le 
calendrier  européen  pendant  une  période  de  cent  ans  (1776-1876).  Balfour,  qui 
en  était  l'éditeur  ainsi  que  de  la  Gazette,  a  réuni  un  choix  de  ses  articles  en 
volume  :  Waifs  and  Straysfrom  the  Far  East,  Shanghaï,  1877. 

Le  plus  important  des  journaux  publiés  en  Chine  est  sans  contredit  le 
North-China  Herald  dont  le  premier  numéro  parut  à  Shanghaï  le  3  août 
1850.  Ce  premier  numéro  se  composait  :  à  la  première  page  d'annonces  et 
d'une  liste  des  étrangers  résidant  à  Shanghaï,  comprenant  56  noms  (il  y  en 
aurait  aujourd'hui  plus  de  3000)  ;  à  la  deuxième  page  d'une  adresse  au  public 
et  des  considérations  sur  les  relations  présentes  et  futures  de  la  Chine  ;  à  la 
troisième  page  du  prix  des  provisions  de  bord  et  de  faits  divers  ;  à  la  qua- 
trième page,  de  la  liste  des  bateaux  dans  le  port.  A  sa  création  une  feuille 
in-folio  hebdomadaire  imprimée  sur  cinq  colonnes,  ce  journal  change  de  format 
et  modifie  son  litre  le  8  avril  1867  pour  devenir  un  in-folio  à  quatre  colonnes, 
The  North  China  Herald  and  Market  Report.  Le  5  janvier  1867  avait  paru 
un  nouveau  journal  hebdomadaire  destiné,  ainsi  que  l'indique  son  titre,  â  servir 
d'organe  officiel  à  la  magistrature  et  au  consulat  d'Angleterre,  la  Suprême 
Court  and  Consular  Gazette  n'eut  d'ailleurs  qu'une  vie  asser  courte  et  elle  fut 
réunie  à  YHcrald  dont  le  numéro  140,  du  4  janvier  1870,  porte  le  nom  qu'il  a 
conservé  depuis  lors  de  The  North-China  Herald  and  Suprême  Court  and 
Consular  Gazette.  Ce  journal,  du  format  des  revues  hebdomadaires  de  Lon- 
dres :  la  Saturday  Reciew,  le  Spectator,  etc.,  est  publié  toutes  les  semaines 
en  un  cahier  d'une  trentaine  de  pages  qui  comprend  des  annonces,  les  nais- 
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sances,  les  décès,  un  Uading  article,  un  résumé,  des  faits  divers,  des  arlicles 
choisis  dans  le  Daily  Nevos,  des  nouvelles  des  ports  ouverts  aux  étrangers,  des 
traductions  de  la  Gazette  de  Peking  réunies  en  volumes  à  la  fin  de  Tannée,  le 
compte  rendu  des  réunions  des  Conseils  municipaux,  de  la  Société  Asiatique, 
etc.,  un  courrier  judiciaire,  des  renseignements  commerciaux,  l'état  des  marchés, 
et  des  mélanges.  Les  éditeurs  de  ce  journal  ont  été  successivement  Henry 
Shearman,  Samuel  Mossman,  R.  Alexander  Jamieson,  R.  S.  Gundry  (de  1866 
à  1873),  G.  W.  Haden  et  F.  H.  Balfour. 

Un  journal  hebdomadaire  ne  pouvait  cependant  suffire  à  une  communauté 
commerciale  active,  avide  de  renseignements  comme  celle  de  Shanghaï, 
aussi  les  éditeurs  du  N.  C.  Herald  créèrent-ils  The  Daily  Shipping  and  Com- 
mercial News,  publié  tous  les  matins.  Ce  journal  augmentant  d'importance,  on 
ajouta  bientôt  à  ses  bulletins  commerciaux  des  nouvelles  de  toute  espèce,  et  il 
devint  enfin  en  1864  le  North  China  Daily  Nexcs,  excellent  périodique  du 
format  de  l'un  de  nos  grands  journaux  quotidiens,  dont  les  articles  forment  la 
base  du  North  China  Herald,  qui  doit  être  considéré  maintenant  comme  l'édition 
hebdomadaire  du  dernier  venu. 

Th*  Cycle,  a  Political  and  Literary  Revievo,  petit  in-folio  hebdomadaire, 
n'eut  que  soixante  numéros.  Commencé  à  Shanghaï  le  7  mai  1870,  il  termina  ta 
courte  existence  le  24  juin  1871.  Il  est  cependant  impossible  de  le  passer  sous 
silence,  car  il  eut  un  excellent  éditeur,  le  Dr  R.  Alex.  Jamieson,  autrefois  au 
North-China  Herald,  qui  écrivit  quelques  articles  d'une  grande  importance, 
et  il  passa,  à  tort  ou  à  raison,  à  raison  plus  tôt,  comme  l'organe  officieux  du 
tout-puissant  Inspecteur  général  des  Douanes.  L'éditeur  avait  eu  également  la 
bonne  idée  de  réimprimer  dans  cette  revue  les  meilleurs  mémoires  insérés  dans 
le  Chinese  Repository.  Enfin  à  côté  de  ces  feuilles  citons  également  pour  mémoire 
The  Shanghae  Recorder,  défunt  depuis  quelques  années,  qui  eut  aussi  son 
heure  de  vogue,  et  le  dernier  né,  le  Shanghae  Mercury,  qui  a  atteint  sa  troi- 
sième ou  sa  quatrième  année  d'existence. 

Ces  journaux,  cosmopolites  comme  le  public  auquel  ils  sont  destinés,  sont 
néanmoins  presqu'entièrement  soumis  a  l'influence  anglaise.  Les  Américains 
voulurent  avoir  un  organe  spécial  et  ils  fondèrent  le  16  octobre  1867,  The 
Shanghae  Netcs-Letter  for  California  and  the [Atlantic  Stàtes,  qui  paraissait  tous 
les  mois  pour  le  départ  de  la  malle  des  États-Unis.  Grâce  à  quelques  maisons 
importantes  américaines,  ce  journal  traîna  une  existence  précaire  jusqu'en 
1871,  époque  à  laquelle  il  passa  entre  les  mains  de  Hugo  Lang  du  Courier  qui 
le  réunit  en  1874  au  Shanghae  Budget  and  Weekly  Courier  en  donnant  à  la 
nouvelle  publication  le  nom  légèrement  modifié  de  Shanghae  Budget  and 
Weekly  News-Letter.  En  1875  ou  1876  le  premier  éditeur  du  Shanghae  News- 
letter fonda,  sous  le  titre  de  The  Commonxcealth,  un  nouveau  journal  hebdo- 
madaire; mais  son  entreprise  n'eut  pas  le  moindre  succès  et  sombra  au  bout  de 
six  semaines. 

Il  faut  bien  avouer  avec  franchise  que  l'élément  français  fait  médiocre 
figure  dans  cet  ensemble  d'efforts  intellectuels  dus  presque  exclusivement  à 
l'élément  anglo-saxon  ;  toutefois  ne  devons-nous  pas  passer  sous  silence  les 
noms  des  trois  journaux  rédigés  dans  notre  langue  qui  naquirent  et  moururent 
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à  Shanghaï  après  une  vie  fort  courte.  Le  Nouvelliste  de  Shanghaï  commença 
sa  carrière  hebdomadaire  au  milieu  de  nos  désastres  le  5  décembre  1870  et, 
malgré  le  soutien  de  la  municipalité,  cessa  de  paraître  à  la  fin  de  l'année  1872. 
On  lui  donna  immédiatement  un  successeur  (16  janvier  1873)  :  Le  Courrier  de 
Shanghaï  qui,  plus  malheureux  encore,  n'eut  que  trois  numéros.  Un  ancien 
attaché  à  l'Observatoire  de  Paris,  professeur  démissionnaire  de  l'Université  de 
Peking,  M.  Emile  Lépissier,  avait,  le 21  mars  1871,  fondé  un  nouveau  journal, 
le  Progrès,  de  tendances  opposées  au  Nouvelliste.  Il  est  regrettable  que  les 
rivaux,  au  lieu  de  se  livrer  à  une  lutte  courtoise,  eurent  recours  à  une  polé- 
mique violente  qui  fut  une  des  causes  principales  de  l'insuccès  des  combattants. 
Le  Progrés  succomba  le  premier;  son  dernier  numéro  porte  la  date  du  23  jan- 
vier 1872;  nous  avons  vu  que  le  Nouvelliste  ne  lui  survécut  que  d'une  année 
à  peine  (31  décembre  1872.) 

D'autres  ports  de  Chine,  beaucoup  moins  importants  que  les  précédents,  ont 
eu  néanmoins  leurs  journaux  :  Han  Keou  (Hankow)  en  a  mémo  eu  deux  :  l'un 
dont  nous  ne  nous  rappelons  pas  le  nom;  l'autre  le  Hankoïc  Times,  hebdoma- 
daire (6  janvier  1866-28  mars  1868).  Fou  tcheou  a  eu  un  Foo-choic-fou  Cou- 
rier, lilhographié,  édité  par  des  amateurs,  dont  le  premier  numéro  a  paru  le 
12  octobre  1858  ;  ce  port  a  encore  un  journal  hebdomadaire,  The  Foochow  He- 
rald. 

Macao,  l'antique  station  portugaise  dans  l'Extrême-Orient,  a  témoigné  par 
l'activité  de  sa  presse  d'un  mouvement  intellectuel,  malheureusement  aujour- 
d'hui ralenti.  Sans  entrer  dans  de  grands  détails,  nous  nous  contenterons 
d'une  simple  énumération  de  noms  qui  aura  son  utilité  pour  quelque  historien 
futur  de  la  presse  :  La  Chronica  de  Macao,  dont  le  premier  numéro  est  du  12 
octobre  1834;  elle  vécut  jusqu'en  1837  ou  1838  ;  0  M acaista  Impartial,  fondé 
le  9  juin  1836,  supprimé  en  1838  par  le  gouvernement  ;  0  Verdadeiro  Pa- 
triota,  1838;  le  BoUtim  officiai  do  Governo  de  Macao  qui,  après  le  numéro 
du  9  janvier  1839,  devint  la  Gaxeta  de  Macao.  Sans  nous  arrêter  davantage 
sur  le  journalisme  dans  cette  ville,  disons  qu'en  1877  la  feuille  importante  était 
le  Boletim  da  Provincia  de  Macao  et  Timor;  on  venait  de  reprendre  la  pu- 
blication de  0  Independente,  hebdomadaire,  qui  avait  cessé  de  paraître  pen- 
dant quelque  temps.  La  ruine  de  Macao  n'a  pas  peu  contribué  à  diminuer  l'im- 
portance de  sa  presse. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  la  presse  proprement  dite  ;  il  nous  reste  à  trai- 
ter des  revues  et  magazines,  des  journaux  illustrés,  des  publications  périodiques 
diverses. 

Le  plus  ancien  magasine,  qui  n'eut  d'ailleurs  qu'une  courte  durée,  est  The 
Canton  Miscellany,  dont  le  premier  numéro,  publié  en  1831,  forme  une  bro- 
chure in-8  de  pp.  xn-66  avec  l'épigraphe  : 

«  Nullius  addictus  jurare  in  verba  magistri 

Quo  me  cunque  rapit  terapestas  déférer  hospes,  » 

Une  publication  autrement  importante  devait  bientôt  paraître  :  The  Chinesc 
Repository,  commencé  à  Canton  en  mai  1832,  allait  pendant  une  vingtaine 
d'années  recueillir  dans  ses  cahiers  mensuels  le  résultat  des  recherches  des 
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sinologues anglais  et  américains  les  plus  éminents,  formant  ainsi  une  collection 
de  vingt  volumes  in-8,  dont  la  valeur  n'a  fait  que  de  s'accroître  avec  le  temps. 
Les  missionnaires  américains  E.-C.  Bridgman  et  S.  Wells  Williams  en  ont  été 
l'un  après  l'autre  les  éditeurs,  et  ce  dernier  a  publié  en  1848,  à  New- York,  un 
ouvrage  en  deux  volumes,  7he  Middle  Kingdom,  devenu  classique,  qui  peut 
être  considéré  comme  un  Epitome  du  Repository.  On  peut  comparer  le  Repo- 
sitory comme  ensemble  de  documents  à  la  fameuse  collection  des  Jésuites  du 
xvin"  siècle,  les  Mémoires  concernant  les  Chinois  :  sans  avoir  des  travaux 
de  l'étendue  de  Y  Art  militaire,  de  la  Musique,  de  YHistoire  de  la  dynastie 
Tang,  le  Repository  renferme  une  foule  d'articles  qui  élucident  quelques-uns 
des  problèmes  les  plus  compliqués  relatifs  à  la  Chine.  Le  tirage  de  cette  revue  a 
été  de  mille  exemplaires  par  volume,  excepté  pour  les  deux  premiers,  tirés  à  400, 
et  le  troisième  à  800;  mais  qui  eurent  toutefois  une  seconde  édition.  Le  Reposi- 
tory, qui  cessa  de  paraître  en  décembre  1851,  se  termine  par  des  tables  qui 
facilitent  beaucoup  les  recherches.  L'éditeur  pensait  que  la  création  de  jour- 
naux comme  le  North-China  Herald  rendait  son  recueil  inutile  ;  il  se  trompait, 
et  de  nombreux  efforts  ont  été  faits  pour  le  faire  revivre  sous  d'autres  noms. 

A  deux  reprises  et  sous  des  noms  différents,  le  Rev.  James  Summers  essaya 
à  Londres  de  créer  des  revues  mensuelles  destinées  à  prendre  la  place  du  Repo- 
sitory de  Canton  :  The  Chinese  and  Japanese  Repository  (juillet  1863-déc. 
1865)  et  The  Phœnix  (n  •  1,  juillet  1870)  ne  furent  que  des  essais  méritant  une 
mention  honorable;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  contiennent  de  ces  articles  sérieuse- 
ment travaillés  qui  font  la  réputation  d'une  publication  scientifique. 

La  China  Reciew,  de  Hongkong,  est  un  effort  plus  sérieux;  elle  a  commencé 
sa  carrière  en  juillet-août  1872  et  elle  la  continue  encore,  non  sans  succès.  De 
la  direction  du  Dr  N.  B.  Dennys,  qui  a  publié  une  Folklore  of  China  que 
nous  recommandons  aux  éditeurs  de  la  défunte  Mélusine,  elle  a  passé  sous 
celle  du  Rev.  Dr.  E.  J.  Eilel,  auteur  de  travaux  sur  le  bouddhisme  fort  esti- 
més. La  China  Rcvietc>  publiée  en  cahiers  mensuels,  compte  parmi  ses  colla- 
borateurs le  regretté  W.  F.  Mayers,  secrétaire-interprète  de  la  Légation  d'An- 
gleterre à  Peking,  enlevé  par  une  mort  prématurée  à  des  travaux  importants, 
M.  W.  P.  Groeneveldt,  le  DrEdkins,  T.  Watters,  le  Rev.  J.Chalmers.  Ce  recueil 
comprend  également,  sous  le  titre  de  Notes  and  Queries,  demandes  et  réponses, 
une  partie  destinée  à  servir  d'intermédiaire  aux  savants  et  aux  travailleurs. 
Ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  forme  nouvelle  des  Notes  and  Queries  on  China 
and  Japan,  du  Dr  N.  B.  Dennys,  recueil  qui  devait  être  à  Hongkong  ce  qu'é- 
taient à  Londres  les  célèbres  Notes  and  Queries,  imitées  en  France  par  Y  Inter- 
médiaire des  Chercheurs  et  des  Curieux.  Cette  publication  du  Dr  Denuys,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  presse  en  Chine  (il  a  été  longtemps 
éditeur  de  la  China  Mail)  avait  duré  quatre  ans  :  31  janvier  1867-29  novembre 
1870. 

Nous  devrions  dire  que  toutes  ces  revues  avaient  eu  comme  précurseur  à 
Malacca  YIndo  Chinese  Gleaner  (Vol.  1.1818)  qui  eut  pour  éditeur  et  principal 
rédacteur  un  missionnaire  protestant  fort  instruit,  le  Rév.  William  Milne.  Les 
volumes  du  Gleaner  complets  sont  rarissimes;  l'exemplaire  du  Britisth 
Muséum  est  imparfait  ;  la  seule  collection  sans  défauts  que  nous  connaissions 
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était  mise  en  vente  chez  le  libraire  Quaritch  de  Londres  il  y  a  deux  ou  trois 
ans  à  un  prix  très  élevé. 

Nous  devons  dire  aussi  que  le  Chinese  Repository  complet  est  rare  et  qu'un 
exemplaire  varie  de  prix  de  sept  cents  à  mille  francs. 

Une  autre  publication,  qui  devait  avoir  un  caractère  presqu'exclusivement  reli- 
gieux et  servir  d'organe  aux  missions  prolestantes,  fut  commencée  à  Foutcheou 
en  janvier  1867  avec  le  Rev.  L.  N.  Wheeler  comme  éditeur,  The  Missionary 
Recorder  comme  titre,  et  une  double  feuille  de  papier  in-folio  comme  texte. 
Ce  Missionary  Recorder  changea  d'abord  son  format  et  devint  un  in-octavo, 
puis  modifia  son  titre  en  mai  1868  pour  prendre  celui  de  The  Chinese 
Recorder  and  Missionary  Journal  ;  le  Rev.  S.  L.  Baldwin  en  était  alors 
éditeur.  C'est  après  ces  changements  qu'il  publia  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  articles,  l'étude  de  Watters  sur  Lao  tseu,  la  Bible  en  Chine  de 
Wylie,  les  Relations  de  la  Chine  avec  la  Russie  de  Dudgeon.  Le  Rev.  Justus 
Doolittle,  qui  le  dirigea  après  le  Rev.  S  L.  Baldwin,  en  abandonna  la  publication 
en  mai  (872.  En  janvier  1874  il  reparut  à  Shanghaï  avec  le  savant  M.  Alex. 
Wylie  comme  éditeur  anonyme.  C'est  l'époque  brillante  de  cette  revue.  Au 
lieu  de  divagations  sur  le  nom  de  «  Jehovah  »,  d'hypothèses  hasardées  sur  le 
jardin  d*Eden,  le  Chinese  Recorder  publia  les  remarquables  études  archéologi- 
ques du  Dr.  Brelschneider  sur  Peking  et  ses  recherches  sur  les  voyageurs 
chinois,  une  étude  de  l'Archimandrite  Palladius  sur  les  origines  du  christia- 
nisme en  Chine,  etc.  Depuis  !e  retour  de  M.  Alex.  Wylie  en  Europe,  le  Chi- 
nese Recorder  a  perdu  presque  toute  sa  valeur. 

A  côté  de  ces  revues  il  faut  placer  les  comptes  rendus  des  Sociétés  savantes. 
La  Société  asiatique  de  Shanghaï  (North  China  Branch  of  the  Royal  Asiatic 
Society)  publie  un  journal  annuel  depuis  juin  1858  :  il  contient  des  travaux  des 
principaux  sinologues.  Il  a  publié  des  notes  du  savant  naturaliste,  l'abbé 
Armand  David,  et  a  commencé  la  publication  des  tables  météorologiques  et 
magnétiques  de  l'observatoire  des  Jésuites  à  Siucawei.  Ces  religieux  publient 
maintenant  eux-mêmes  leurs  bulletins  qui  forment  chaque  année  un  volume 
grand  in -4;  et  puisque  nous  parlons  des  ouvrages  des  missionnaires  catholi- 
ques, disons  que  les  jésuites  impriment  des  Relations  annuelles  de  leur  mission 
de  Nan  kingdont  la  première,  due  au  Père  G.  Palàtre,  est  consacrée  aux  années 
1873-1874,  et  que  l'évôque  de  Hongkong,  Mgr.  Raimondi,  des  Missions 
étrangères  de  Milan,  a  fondé  récemment  un  nouveau  journal,  The  Catholic 
Register. 

La  Société  asiatique  de  Hongkong  n'existe  plus  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées ;  elle  a  publié  sous  le  titre  de  Transactions  of  the  China  Branch  of  the 
Royal  Asiatic  Society,  de  1847  à  1859,  six  volumes  ou  cahiers  de  mémoires. 

Nous  sortirions  de  notre  cadre  en  parlant  de  Y  Asiatic  Society  of  Japan  et 
de  ses  comptes  rendus  (Vol.  I,  30  oct.  1872-9  oct.  1873)  et  de  la  Société  alle- 
mande de  Yokohama  qui  publie  un  recueil  :  Mittheilungen  der  Deutschen 
Gesellschafl  fûr  Natur  und  Vôlkerkunde  Ostasiens,  depuis  mai  1873. 

Les  journaux  satiriques  et  comiques  réclament  une  mention  pour  le  moins 
honorable.  Dès  mars  1859,  nous  avons  le  Shanghae  Chronicle  of  Fun,  Fact 
and  Fiction,  condamné  à  une  fin  prématurée,  car  nous  lisons  le  18  juin  1859 
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dan»  le  North  China  Herald  cette  noie  nécrologique  qui  ne  manque  pas  d'es- 
prit :  «  Décès.  —  Mort  d'épuisement  et  faute  de  soins,  le  10  courant,  le  Shan- 
ghae  Chronicle  ofFun,  Fact  and  Fiction,  âgé  de  trois  mois,  regretté  par  un 
petit  nombre  d'amis  et  d'admirateurs.  »  Plus  tard  Hongkong  eut  le  China 
Punch  à  l'instar  de  son  illustre  modèle  de  Londres  et  des  membres  nombreux 
de  sa  famille  établis  en  Australie  et  autres  colonies,  anglaises.  Enfin  le  1er 
avril  1871  la  colonie  européenne  de  Shanghaï  se  disputa  les  exemplaires  du 
premier  numéro  de  Puck  or  the  Shanghae  Charivari,  créé  par  deux  hommes 
d'esprit,  M.  Peter  Robertson  comme  éditeur  anonyme  et  E.-H.  Grimani, 
comme  dessinateur,  avec  M.  Frederic-Henry  Balfour,  plus  tard  rédacteur  en 
chef  du  Celestial  Empire,  comme  collaborateur  principal.  Après  une  carrière 
courte  mais  brillante,  ce  journal  cessa  de  paraître,  non  pas  faute  de  lecteurs, 
mais  par  suite  des  difficultés  que  la  gravure  des  dessins,  les  frais  énormes 
d'une  entreprise  de  ce  genre  dans  un  pays  éloigné  n'avaient  pas  manqué  de 
susciter.  Puck  termina  son  existence  le  18  août  1873,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  cet  esprit  spécial,  de  ce  dry  humour  particulier  aux  races  anglo- 
saxonnes.  Un  renseignement  pour  les  amateurs  :  on  a  fait  du  5e  numéro 
de  ce  journal  un  tirage  de  quelques  exemplaires  sur  papier  de  couleur  avec  des 
caractères  d'or. 

Le  principal  journal  illustré  est  The  Far  East.  The  Far  East  a  été  fondé  au 
Japon  et  son  premier  numéro  porte  la  date  du  31  mai  1870;  bimensuel,  puis 
mensuel,  il  cessa  de  paraître  en  octobre  1875.  En  1876  on  commença  une 
nouvelle  série  à  Shanghaï  (juillet).  Le  Far  East  est  maintenant  on  magazine 
appartenant  à  M.  J.-R.  Black,  qui  est  en  même  temps  éditeur  et  propriétaire  ; 
il  forme  tous  les  mois  une  brochure  in-4  de  28  pages  contenant  des  articles 
descriptifs  des  mœurs  etdes  coutumes  de  la  Chine  et  du  Japon,  que  des  pho- 
tographies prises  d'après  nature  aident  à  mieux  comprendre.  Hongkong  avait 
eu  déjà,  en  1868,  son  China  Magazine,  édité  par  C.  Langdon  Davis,  qui  suc- 
céda au  Dr  Dennys  comme  rédacteur  en  chef  des  Notes  and  Queries  auxquelles 
il  réunit  d'ailleurs  son  Magazine,  sans  ses  illustrations,  et  une  publication 
périodique,  Papers  on  China,  reproduisant  les  meilleurs  articles  des  feuilles 
locales. 

Quand  nous  aurons  mentionné  les  publications  des  Douanes  impériales,  les 
almanachs,  les  livres  d'adresses,  China  Chronicle,  de  Hongkong,  Desh  Hong 
List  et  Ladies'  Directory  de  Shanghaï,  nous  pensons  avoir  épuisé  la  liste  déjà 
fort  longue  des  recueils  et  des  journaux  qui  forment  la  presse  européenne  en 
Chine. 

Nous  devrions  suivre  la  Chine  en  Europe  et  parler  des  nombreux  recueils  des 
missionnaires  prolestants  à  Londres  :  China' s  Millions,  The  Church  Mis- 
sionary  Intelligencer,  etc.,  et  des  deux  journaux  édités  depuis  de  si  nombreuses 
années  à  Londres  par  M.  F.-J.  Angier,  TheLondon  andChina  Express  et  The 
London  China  Telegraph,  mais  il  est  temps  de  clore  un  article  trop  long 
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II 

Traité  entre  la  Russie  et  la  Chine 1 

CONCERNANT  LE  RÉTABLISSEMENT  DE  L'AUTORITÉ  DU  GOUVERNEMENT  CHINOIS 

DANS  LE  PAYS  d'jLI. 

Sa  Majesté  l'Empereur  et  Autocrate  de  toutes  les  Russies  et  sa  Majesté 
l'Empereur  de  la  Chine,  désirant  régler  quelques  questions  de  frontière  et  de 
commerce  touchant  aux  intérêts  des  deux  Empires,  afin  de  cimenter  les  rapports 
d'amitié  entre  les  deux  pays,  ont  nommé  pour  leurs  plénipotentiaires,  à  l'effet 
d'établir  un  accord  sur  ces  questions  : 

Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les  Russies  : 

Son  secrétaire  d'État  Nicolas  de  Giers,  sénateur,  conseiller  privé  actuel,  diri- 
geant le  ministère  impérial  des  affaires  étrangères  ;  , 

Et  son  envoyé  extraord inaire  et  ministre  plénipotentiaire  près  Sa  Majesté 
l'Empereur  de  la  Chine,  Eugène  de  Bulzow,  conseiller  d'État  actuel. 

El  Sa  Majesté  l'Empereur  de  la  Chine  : 

Tseng,  marquis  de  Neyong,  vice-président  de  la  haute  cour  de  justice,  son 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  près  Sa  Majesté  l'Empereur 
de  toutes  les  Russies,  muni  de  pouvoirs  spéciaux  pour  signer  le  présent  traité 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire. 

Les  susdits  plénipotentiaires,  munis  de  pleins  pouvoirs  qui  ont  été  trouvés 
suffisants,  sont  convenus  des  stipulations  suivantes: 

Abt.  Ier.  Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les  Russies  consent  au  rétablis- 
sement de  l'autorité  du  gouvernement  chinois  dans  le  paysd'Ili,  temporairement 
occupé,  depuis  1871,  par  les  armées  russes. 

La  Russie  reste  en  possession  de  la  partie  occidentale  de  ce  pays,  dans  les 
limites  indiquées  à  l'art.  VII  du  présent  traité. 

Art.  II.  Sa  Majesté  l'Empereur  de  la  Chine  s'engage  à  décréter  les  mesures 
propres  à  mettre  les  habitants  du  pays  d'Ili,  a  quelque  race  et  à  quelque  reli- 
gion qu'ils  appartiennent,  à  l'abri  de  toute  poursuite,  dans  leurs  biens  ou  dans 
leurs  personnes,  pour  actes  commis  durant  ou  après  les  troubles  qui  ont  eu  lieu 
dans  ce  pays. 

Une  proclamation  conforme  à  cet  engagement  sera  adressée  par  les  autorités 
chinoises,  au  nom  de  Sa  Majesté  l'Empereur  de  la  Chine,  à  la  population  du 
pays  d'Ili,  avant  la  remise  de  ce  pays  aux  dites  autorités. 

Abt.  III.  Les  habitants  du  pays  d'Jli  seront  libres  de  rester  sur  les  lieux  de 
leur  résidence  actuelle,  comme  sujets  chinois,  ou  d  emigrer  en  Russie  et  d'adop- 

(!)  Nous  donnons  d'après  \e  Journal  de  Saint  Pélcrubaurg  31  Août  et  Mardi  \"  (li  et  13)  septembre 
1681  rr  traité  important;  nous  publierons  à  l'avcuir  tous  les  documents  de  crlte  nature  pour  qu'il  soit 
facile  de  *'y  référer  en  ras  de  besoin  ;  l'expérience  nous  ayant  démontré  combien  il  était  di facile  de 
remettre  la'  main  »ar  ce»  pièces  diplomatique»,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  classées. 
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ter  la  sujétion  russe.  Us  seront  appelés  à  se  prononcer  à  ce  sujet  avant  le 
rétablissement  de  l'autorité  chinoise  dans  le  pays  d'Ili,  et  un  délai  d'un  an,  à  par- 
tir du  jour  de  la  remise  du  pays  aux  autorités  chinoises,  sera  accordé  à  ceux 
qui  témoigneront  le  désir  d'émigrer  en  Russie.  Les  autorités  chinoises  n'op- 
poseront aucune  entrave  à  leur  émigration  et  à  l'exportation  de  leur  propriété 
mobilière. 

Art.  IV.  Les  sujets  russes  possédant  des  terrains  dans  le  pays  d'Ili  conser- 
veront leure  droits  de  propriété,  môme  après  le  rétablissement  de  l'autorité  du 
gouvernement  chinois  dans  ce  pays. 

Cette  disposition  n'est  pas  applicable  aux  habitants  du  pays  d'Ili  [qui  adop- 
teront la  sujétion  russe,  lors  du  rétablissement  de  l'autorité  chinoise  dans  ce 
pays. 

Les  sujets  russes  dont  les  terrains  sont  situés  en  dehors  des  emplacements 
allectés  aux  factoreries  russes,  en  vertu  de  l'art.  13  du  traité  deKouldja  de  1851, 
devront  acquitter  les  mêmes  impôts  et  contributions  que  les  sujets  chinois. 

Aht.  V.  Les  deux  gouvernements  délégueront  à  Kouldja  des  commissaires 
qui  procéderont  à  la  remise  d'une  part,  et  à  la  reprise  de  l'autre,  de  l'adminis- 
tration de  la  province  d'Ili,  et  qui  seront  chargés,  en  général,  de  l'exécution 
des  stipulations  du  présent  traité  se  rapportant  au  rétablissement,  dans  ce  pays, 
de  l'autorité  du  gouvernement  chinois. 

Lesdits  commissaires  rempliront  leur  mandat,  en  se  conformant  à  reniante 
qui  sera  établie  quant  au  mode  de  remise  d'une  part  et  de  reprise  de  l'autre, 
de  l'administration  du  pays  d'Ili,  entre  le  gouverneur  général  des  provinces  du 
Turkeslan  et  le  gouverneur  général  des  provinces  du  Chan-si  et  du  Kan-sou, 
chargés  par  les  deux  gouvernements  de  la  haute  direction  de  cette  affaire. 

La  remise  de  l'administration  du  pays  d'Ili  doit  être  terminée  dans  un  délai 
de  trois  mois  ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut,  à  dater  du  jour  do  l'arrivée  à  Tasch- 
kent  du  fonctionnaire  qui  sera  délégué  par  le  gouverneur  général  du  Chan-si  et 
du  Kan-sou  auprès  du  gouverneur  général  du  Turkeslan,  pour  lui  notifier  la 
ratification  et  la  promulgation  du  présent  traité  par  Sa  Majesté  l'empereur  de 
la  Chine. 

Aht.  VI.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  l'Empereur  de  la  Chine  paiera  au 
gouvernement  russe  la  somme  de  neuf  Millions  de  roubles  métalliques,  des- 
tinée à  couvrir  les  frais  occasionnés  par  l'occupation  du  pays  d'Ili  par  les  troupes 
russes  depuis  1871,  à  satisfaire  toutes  les  réclamations  pécuniaires  auxquelles 
ont  donné  lieu,  jusqu'aujourd'hui,  les  pertes  que  les  sujets  russes  ont  subies 
dans  leurs  biens  pillés  sur  territoire  chinois,  et  à  fournir  des  secours  aux 
familles  des  sujets  russes  tués  dans  les  attaques  armées  dont  ils  ont  été  vic- 
times sur  territoire  chinois. 

La  somme  susmentionnée  deneuf  millions  de  roubles  métalliques  sera  versée, 
dans  le  terme  de  deux  ans  à  partir  du  jour  de  l'échange  des  ratifications  du 
présent  traité,  suivant  l'ordre  et  les  conditions  convenus  pntre  les  deux  gou- 
vernements dans  le  protocole  spécial  annexé  au  présent  traité. 

Am\  VII.  La  partie  occidentale  du  pays  d'Ili  est  incorporée  à  la  Russie, 
pour  servir  de  lieu  d'établissement  aux  habitants  de  ce  pays  qui  adopteront  la 
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sujétion  russe  et  qui,  par  ce  fait,  auront  dû  abandonner  les  terrains  qu'ils  y 
possédaient. 

La  frontière  entre  les  possessions  de  la  Russie  et  la  province  chinoise  d'Ili 
suivra,  en  partant  des  montagnes  Bédjin-Taou,  le  cours  de  la  rivière  Khorgoa, 
jusqu'à  l'endroit  où  celle-ci  se  jette  dans  la  rivière  lit  et.  traversant  cette  der- 
nière, se  dirigera  au  sud,  vers  les  montagnes  Ouzountaou,  en  laissant  à  l'ouest 
le  village  de  Koldjat.  A  partir  de  ce  point  elle  suivra,  en  se  dirigeant  au  sud, 
le  tracé  fixé  par  le  protocole  signé  à  Tchougoulchak  en  18(34. 

Abt.  VIII.  Une  partie  de  la  ligne  frontière,  fixée  par  le  protocole  signé  à 
Tchougoulchak  en  1864,  à  l'est  du  lac  Zaïsao,  ayant  été  trouvée  défectueuse, 
les  deux  gouvernements  nommeront  des  commissaires  qui  modifieront,  d'un 
commun  accord,  l'ancien  tracé,  de  manière  à  écarter  les  défectuosités  signalées, 
et  à  établir  une  séparation  efficace  entre  les  tribus  kirghises  soumises  aux 
deux  empires. 

Il  sera  donné  au  nouveau  tracé,  en  tant  que  possible,  une  direction  inter- 
médiaire entre  l'ancienne  frontière  et  une  ligne  droite  se  dirigeant  des  monts 
Kouiloun  vers  les  monts  Saour.en  traversant  le  Tcherny-Irtych. 

Art.  IX.  Des  commissaires  seront  nommés  par  les  deux  parties  contractantes, 
pour  procéder  à  la  pose  de  poteaux  de  démarcation,  tant  sur  le  tracé  fixé  par 
les  articles  précédents  VII  et  VIII  que  sur  les  parties  de  la  frontière  où  il  n'a  pas 
encore  été  posé  de  poteaux.  L'époque  et  le  lieu  de  réunion  seront  fixés  par  une 
entente  entre  les  deux  gouvernements. 

Les  deux  gouvernements  nommeront  également  des  commissaires  pour 
examiner  la  frontière  et  pour  poser  des  poteaux  de  démarcation  entre  la  pro- 
vince russe  de  Ferganah  et  la  partie  occidentale  de  la  province  chinoise  de 
Kachgar.  Ces  commissaires  prendront  pour  base  de  leurs  travaux  la  frontière 
existante. 

Aht.  X.  Le  droit  reconnu  au  gouvernement  russe,  par  les  traités,  de  nom- 
mer des  consuls  à  Ili,  à  Tarbagataï,  à  Kachgar  et  à  Ourga  est  étendu,  dès  à 
présent,  aux  villes  de  Sou-Tcheou  (Tsia-yu-kouan)  et  de  Tourfan.  Dans  les  villes 
suivantes  :  Kobdo  Ouliassoulaï,  Khami,  Ouroumtsi  et  Goutchen,  le  gouverne- 
ment russe  établira  des  consulats  au  fur  et  a  mesure  du  développement  du 
commerce,  et  après  entente  avec  le  gouvernement  chinois. 

Les  consuls  de  Sou-Tcheou  (Tsia-yu-kouan)  et  de  Tourfan  exerceront  les 
fonctions  consulaires  dans  les  districts  voisins,  où  les  intérêts  des  sujets  russes 
réclameront  leur  présence. 

Les  dispositions  contenues  dans  les  articles  5  et  6  du  traité  conclu  à  Pékin, 
en  1800,  et  relatives  à  la  concession  de  terrains  pour  les  maisons  des  consulats, 
pour  les  cimetières  et  pour  les  pâturages,  s'appliqueront  également  aux  villes  de 
Sou-Tcheou  (Tsia-yu-kouan)  et  de  Tourfan.  Les  autorités  locales  aideront  les 
consuls  à  trouver  des  habitations  provisoires  jusqu'au  moment  où  les  maisons 
des  consulats  seront  construites. 

Les  consuls  russes  en  Mongolie  et  dans  les  arrondissements  situés  sur  les 
deux  versants  du  Tian-chan  se  serviront,  pour  leurs  voyages  et  pour  l'envoi  de 
leur  correspondance,  des  institutions  postales  du  gouvernement,  conformément 
aux  stipulations  de  l'art.  11  du  traité  de  Tien-tsin  et  de  l'art.  12  du  traité  de 
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Pékin.  Les  autorités  chinoises,  auxquelles  ils  s'adresseront  à  ces  fins,  leur 
prêteront  aide  et  assistance. 

La  ville  de  Tourfan  n'étant  pas  une  localité  ouverte  au  commerce  étranger, 
le  droit  d'y  établir  un  consulat  ne  saurait  être  invoqué  comme  précédent  pour 
obtenir  un  droit  analogue  par  rapport  aux  provinces  intérieures  et  à  la  Mand- 
chourie. 

,  Art.  XL  Les  consuls  russes  en  Chine  communiqueront,  pour  affaires  do 
service,  soit  avec  les  autorités  locales  de  la  ville  de  leur  résidence,  soit  avec  les 
autorités  supérieures  de  l'arrondissement  ou  de  la  province,  suivant  que  les 
intérêts  qui  leur  sont  respectivement  confiés,  l'importance  des  affaires  à  traiter 
et  leur  prompte  expédition  l'exigeront.  La  correspondance  entre  eux  se  fera 
sous  forme  de  lettres  officielles.  Quant  aux  règles  d'étiquette  à  observer  lors  de 
leurs  entrevues  et,  en  général ,  dans  leurs  relations,  elles  seront  basées  sur 
les  égards  que  se  doivent  réciproquement  les  fonctionnaires  de  deux  puissances 
amies. 

Toutes  les  affaires  qui  surgiront  sur  territoire  chinois,  au  sujet  de  transactions 
commerciales  ou  autres,  entre  les  ressortissants  des  deux  États,  seront  exami- 
nées et  réglées,  d'un  commun  accord,  par  les  consuls  et  les  autorités  chinoises. 

Dans  les  litiges  en  matière  de  commerce,  les  deux  parties  pourront  terminer 
leurs  différends  à  l'amiable,  nu  moyen  d'arbitres  choisis  de  part  et  d'autre.  Si 
l'entente  ne  s'établit  pas  par  cette  voie,  l'affaire  sera  examinée  et  réglée  par  les 
autorités  des  deux  États. 

Les  engagements  contractés  par  écrit,  entre  sujets  russes  et  chinois,  relati- 
vement à  des  commandes  de  marchandises,  au  transport  de  celles-ci,  à  la  loca- 
tion de  boutiques,  de  maisons  et  d'autres  emplacements,  ou  relatifs  à  d'autres 
transactions  du  môme  genre,  peuvent  être  présentés  à  la  légalisation  des  con- 
sulats et  des  administrations  supérieures  locales,  qui  soul  tenus  de  légaliser  les 
documents  qui  leur  sont  présentés.  En  cas  de  non-exécution  des  engagements 
contractés,  le  consul  et  les  autorités  chinoises  aviseront  aux  mesures  capables 
d'assurer  l'exécution  de  ces  obligations. 

Aht.  XII.  Les  sujets  russes  sont  autorisés  à  faire,  comme  par  le  passé,  le 
commerce  en  franchise  de  droits  dans  la  Mongolie  soumise  à  la  Chine,  tant 
dans  les  localités  elles  aïmaks  où  il  se  trouve  une  administration  chinoise,  que 
dans  ceux  où  il  n'en  existe  point. 

Les  sujets  russes  jouiront  également  de  la  faculté  de  faire  le  commerce  en 
franchise  de  droits,  dans  les  villes  et  autres  localités  des  provinces  d'Ili,  de 
Tarbagataï,  de  Kachgar,  d'Ourouratsi  et  autres,  situés  sur  les  versants  nord  et 
sud  de  la  chaîne  du  Tian-chan,  jusqu'à  la  Grande-Muraille.  Cette  immunité 
sera  abrogée,  lorsque  le  développement  du  commerce  nécessitera  l'établissement 
d'un  tarif  douanier,  conformément  à  une  entente  à  survenir  entre  les  deux 
gouvernements. 

Les  sujets  russes  pourront  importer  dans  les  susdites  provinces  de  la  Chine, 
et  en  exporter  toute  espèce  de  produits,  de  quelque  provenance  qu'ils  soient. 
Ils  pourront  faire  des  achats  et  des  ventes,  soit  au  comptant,  soit  par  voie 
d'échange  ;  ils  auront  le  droit  d'effectuer  leurs  paiements  en  marchandises  de 
toute  espèce. 
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Art.  XIII.  Dans  les  localités  où  lo  gouvernement  russe  aura  le  droit  d'établir 
des  consulats,  ainsi  que  dans  la  ville  de  Kalgan,  les  sujets  russes  pourront 
construire  des  maisons,  des  boutiques,  des  magasins  et  d'autres  bâtiments,  sur 
les  terrains  qu'ils  acquerront  par  voie  d'achat,  ou  qui  leur  seront  concédés  par 
les  autorités  locales  conformément  à  ce  qui  a  été  établi  pour  l'Ili  et  le  Tarba- 
gataï.  par  l'article  13  du  traité  de  Kouldja  de  1851 . 

Les  privilèges*  accordés  aux  sujets  russes,  dans  la  ville  de  Kalgan,  où  il  n'y 
aura  pas  de  consulat,  constituent  une  exception  qui  ne  saurait  être  étendue  à 
aucune  autre  localité  des  provinces  intérieures. 

Art  XIV.  Les  négociants  russes  qui  voudront  expédier  de  Russie,  par  voie 
de  terre,  des  marchandises  dans  les  provinces  intérieures  de  la  Chine,  pourront» 
comme  autrefois,  les  diriger  par  les  villes  de  Kalgan  et  de  Toun-tcheou,  sur  le 
port  de  Tien-tsin,  et,  de  là,  sur  d'autres  ports  et  marchés  intérieurs,  et  les 
vendre  dans  ces  différentes  localités. 

Les  marchands  se  serviront  de  cette  même  voie  pour  exporter  en  Russie  des 
marchandises  achetées,  tant  dans  les  villes  et  ports  susnommés,  que  sur  les 
marchés  intérieurs. 

Ils  auront  également  le  droit  de  se  rendre,  pour  affaires  de  commerce,  à  Sou- 
tcheou  (Tsia-yu-kouan),  point  terminal  des  caravanes  russes,  et  ils  y  jouiront 
de  tous  les  droits  accordés  au  commerce  russe  à  Tien-tsin. 

Abt.  XV.  Le  commerce  par  voie  de  terre,  exercé  par  les  sujets  russes  dans 
les  provinces  intérieures  et  extérieures  de  la  Chine,  sera  régi  par  le  règlement 
annexé  au  présent  traité. 

Les  stipulations  commerciales  du  présent  traité  ainsi  que  le  règlement  qui 
lui  sert  de  complément,  pourront  être  revisés  après  un  intervalle  de  dix  ans 
révolus,  à  partir  du  jour.de  l'ëchange  des  ratifications  du  traité;  mais  si,  dans  le 
courant  de  six  mois  avant  l'expiration  de  ce  terme,  aucune  des  parties  contrac. 
tantes  ne  manifeste  le  désir  de  procéder  à  la  revision,  les  stipulations  commer- 
ciales, ainsi  que  le  règlement,  resteront  en  vigueur  pour  un  nouveau  terme  de 
dix  ans. 

Le  commerce  par  voie  de  mer  des  sujets  russes  en  Chine  sera  soumis  aux 
règlements  généraux  établis  pour  le  commerce  maritime  étranger  en  Chine. 
S'il  devient  nécessaire  d'apporter  des  modifications  à  ces  règlements,  les  deux 
gouvernements  établiront  une  entente  à  ce  sujet. 

Art.  XVI.  Si  le  développement  du  commerce  russe  par  voie  de  terre  provoque 
la  nécessité  de  l'établissement,  pour  les  marchandises  d'exportation  et  d'impor- 
tation en  Chine,  d'un  tarif  douanier,  plus  en  rapport  que  les  tarifs  actuellement 
en  vigueur  avec  les  nécessités  de  ce  commerce,  les  gouvernements  russe  et 
chinois  procéderont  à  une  entente  à  ce  sujet,  en  adoptant,  pour  base  de  la 
fixation  des  droits  d'entrée  et  de  sortie,  létaux  de  cinq  pour  cent  de  la  valeur  des 
marchandises . 

Jusqu'à  l'établissement  de  ce  tarif,  les  droits  d'exportation,  prélevés  sur 
quelques  espèces  de  thés  de  qualités  inférieures,  actuellement  imposés  au  taux 
établi  pour  le  thé  de  qualité  supérieure,  seront  diminués  proportionnellement  à 
leur  valeur.  Il  sera  procédé  à  la  fixation  de  ces  droits,  pour  chaque  espèce  de  thé, 
par  une  entente  entre  le  gouvernement  chinois  et  l'envoyé  de  Russie  à  Pékin, 
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dans  le  terme  d'un  an,  au  plus  tard,  à  partir  du  jour  de  l'échange  des  ratifications 
du  présent  traité. 

Art.  XVII.  Des  divergences  d'opinion  s'étant  produites  jusqu'ici  dans  l'ap- 
plication de  l'art.  10  du  traité  conclu  à  Pékin  en  1860.  il  est  établi,  par  les 
présentes,  que  les  stipulations  de  l'article  susdit,  relatives  aux  répétitions  à 
exercer,  en  cas  de  vol  et  de  détournement  de  bétail  au  delà  de  la  frontière,  se- 
ront, à  l'avenir,  interprétées  dans  ce  sens  que  lors  de  la  découverte  d'individus 
coupables  de  vol  ou  de  détournement  de  bétail,  ils  seront  condamnés  à  payer  la 
valeur  réelle  du  bétail  qu'ils  n'auront  pas  restitué.  Il  est  entendu  qu'en  cas 
d'insolvabilité  des  individus  coupables  de  vol  de  bétail,  l'indemnité  à  payer  ne 
saurait  être  mise  à  la  charge  des  autorités  locales. 

Les  autorités  frontières  des  deux  États  poursuivront,  selon  toute  la  rigueur 
des  lois  de  leur  pays,  les  individus  coupables  de  détournement  ou  de  vol  de  bé- 
tail, et  devront  prendre  les  mesures  qui  dépendront  d'elles  pour  la  restitution, 
à  qui  de  droit,  du  bétail  détourné  ou  qui  aurait  passé  la  frontière. 

Les  traces  du  bétail  détourné  ou  qui  aurait  passé  la  frontière  peuvent  être 
indiquées,  non  seulement  aux  gardiens  des  postes  frontières,  mais  aussi  aux  an- 
ciens des  villages  les  plus  proches. 

Art.  XVIII.  Les  stipulations  du  traité  conclu  à  Aïgoun  le  16  mai  1858  concer- 
nant les  droits  des  sujets  des  deux  empires  de  naviguer  sur  l'Amour,  sur  le 
Soungari  et  sur  l'Oussouri.  et  de  faire  le  commerce  avec*les  populations  des 
localités  riveraines,  sont  et  demeurent  confirmées. 

Les  deux  gouvernements  procéderont  à  l'établissement  d'une  entente  concer- 
nant le  mode  d'application  desdites  stipulations. 

Art.  XIX.  Les  dispositions  des  anciens  traités  entre  la  Russie  et  la  Chine,  non 
modifiées  par  le  présent  traité,  restent  en  pleine  vigueur. 

Art.  XX.  Le  présent  traité,  après  avoir  été  ratifié  par  les  deux  Empereurs, 
sera  promulgué  dans  chaque  empire,  pour  la  connaissance  et  la  gouverne  de 
chacun.  L'échange  des  ratifications  aura  lieu  à  Saint-Pétersbourg,  dans  le  délai  de 
six  mois  à  compter  du  jour  de  la  signature  du  traité. 

Ayant  arrêté  les  articles  ci-dessus,  les  plénipotentiaires  des  deux  parties 
contractantes  ont  signé  et  scellé  de  leurs  sceaux  deux  exemplaires  du  présent 
traité,  en  langues  russe,  chinoise  et  française.  Des  trois  textes,  dûment  con- 
frontés et  trouvés  concordants,  le  texte  français  fera  foi  pour  l'interprétation  du 
présent  traité. 

Fait  à  Saint-Pétersbourg,  le  douze  février  mil  huit  cent  quatre-vingt-un. 


En  vertu  de  l'article  VI  du  traité  signé  aujourd'hui  par  les  plénipotentiaires 
des  gouvernements  russe  et  chinois,  le  gouvernement  chinois  paiera  au  gou- 
vernement russe  la  somme  de  neuf  millions  de  roubles  métalliques,  destinée 
à  couvrir  les  frais  de  l'occupation  du  pays  d'Ili  par  les  troupes  russes,  et  à  satis- 


(Signé:)  Nicolas  de  Giers. 
(L.  S.) 

(Signé  :)  Eloèxe  Bltzow. 
(L.  S.) 


(Signé:)  Tsenq. 
(L.  S.) 


PROTOCOLE. 
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faire  diverses  réclamations  pécuniaires  des  sujets  russes.  Cette  somme  doit  être 
payée  dans  le  délai  de  deux  ans  à  compter  du  jour  de  l'échange  des  ratifications 
du  traité. 

Désirant  préciser  le  mode  de  paiement  de  la  somme  précitée,  les  soussignés 
sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

Le  gouvernement  chinois  versera  l'équivalent  de  la  somme  de  neuf  millions 
de  roubles  métalliques  en  livres  sterling,  soit  un  million  quatre  eent  trente- 
un  mille  six  cent  soixante-quatre  litres  sterling  deux  shillings,  chez 
MM.  Baring  frères  et  C  a  Londres,  en  six  parts  égales  de  deux  cent  trente- 
huit  mille  six  cent  dix  livres  sterling  treize  shillings  huit  pence  chacune,  moins 
les  frais  de  banque  d'usage  qui  seront  occasionnés  par  le  transfert  de  ces 
paiements  à  Londres. 

Les  versements  seront  échelonnés  à  quatre  mois  de  distance  l'un  de  l'autre, 
le  premier  devant  être  effectué  quatre  mois  après  l'échange  des  ratifications  du 
traité  signé  aujourd'hui,  et  le  dernier  au  terme  de  deux  ans  révolus  après  cet 
échange. 

Le  présent  protocole  aura  la  même  force  et  valeur  que  s'il  était  inséré  mot  à 
mot  dans  le  traité  signé  aujourd'hui. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  des  deux  gouvernements  ont  signé  le 
présent  protocole  et  y  ont  apposé  leurs  sceaux. 

Fait  a  Saint-Pétersbourg,  le  douze  février  mil  huit  cent  quatre-vingt-un. 
(Signé  :)  Nicolas  dx  Gjers. 


RÈGLEMENT  POUR  LE  COMMERCE  PAR  VOIE  DE  TERRE. 

Art.  1.  Un  commerce  de  libre  échange  et  en  franchise  de  droits,  entre  sujets 
russes  et  chinois,  est  autorisé  sur  une  zone  limitrophe  s'éteodant  des  deux  côtés 
de  la  frontière  à  la  distance  de  cinquante  verstes  (cent  li).  Chacun  des  deux 
gouvernements  se  réserve  de  surveiller  ce  commerce  conformément  à  ses 
règlements  frontières. 

Art.  2.  Les  sujets  russes  se  rendant  pour  affaires  de  commerce  en  Mongolie 
H  dans  les  districts  situés  sur  les  versants  nord  et  sud  du  Tian-cban  peuvent 
franchir  la  frontière  seulement  en  certains  points,  énumérés  dans  la  liste  an- 
nexée  au  présent  règlement. 

Ils  doivent  être  munis  par  les  autorités  russes  de  permis  en  langues  russe  et 
chinoise,  avec  traduction  mongole  et  ta  lare.  Le  nom  du  propriétaire  do  la  mar- 
chandise ou  du  chef  de  la  caravane,  la  spécification  des  marchandises,  le  nom- 
bre des  colis  et  celui  du  bétail  peuvent  être  indiqués,  en  langue  mongole  ou 
ta  tare,  dans  le  texte  chinois  de  ces  permis. 

A  leur  entrée  sur  territoires  chinois  les  marchands  sont  tenus  de  présenter 
leurs  permis  au  poste  chinois  le  plus  proche  de  la  frontière,  où,  après  vérifica- 
tion, le  permis  devra  être  visé  par  le  chef  du  poste. 

Les  autorités  chinoises  ont  le  droit  d'arrêter  les  marchands  qui  auraient  fran- 


(L.S.) 

(Signé  :)  Eugène  Birrzow. 
(L.  S.) 


(Signé:)  Tseng. 

<L.  S.) 
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chi  la  frontière  sans  permis,  et  de  les  remettre  entre  les  mains  des  autorités 
russes  les  plus  proches  de  la  frontière,  ou  au  consul  russe  compétent,  pour 
qu'une  punition  sévère  leur  soit  infligée. 

En  cas  de  perte  du  permis,  le  propriétaire  est  tenu  d'en  aviser  le  consul  russe 
le  plus  proche,  pour  s'en  faire  délivrer  un  nouveau,  et  d'en  informer  les  auto- 
rités locales  pour  obtenir  un  certificat  temporaire  lui  permettant  de  continuer 
sa  route. 

Les  marchandises  importées  en  Mongolie  et  dans. les  arrondissements  situés 
sur  les  versants  du  Tian-chan,  qui  n'y  auraient  point  été  vendues,  peuvent 
être  dirigées  sur  les  villes  de  Tien-tsin  et  deSou-tcheou  (Tsia-yu-kouan),  pour 
être  vendues  ou  pour  être  expédiées  plus  loin  en  Chine. 

Pour  le  prélèvement  des  droits  sur  ces  marchandises,  pour  la  délivrance  des 
permis  de  transport  et  pour  les  autres  formalités  de  douane,  il  sera  procédé 
conformément  aux  dispositions  ci-dessous  détaillées. 

Art.  3.  Les  marchands  russes  qui  expédient  des  marchandises  deKiakhta  et 
du  pays  de  Nertchinsk  à  Tien-tsin  sont  tenus  de  les  faire  passer  par  Kalgan, 
Dounba  et  Toun-tcheou.  La  même  voie  sera  prise  par  les  marchandises  dirigées 
sur  Tien-tsin ,  de  la  frontière  russe,  par  Kobdo  et  Kouï-houa-tchen. 

Les  marchands  doivent  être  munis  de  permis  de  transport  délivrés  par  les 
autorités  russeB,  dûment  visés  par  les  autorités  chinoises  compétentes,  et  por- 
tant indication,  en  langues  russe  et  chinoise,  du  nom  du  propriétaire  des  mar- 
chandises, du  nombre  des  colis  et  du  genre  de  la  marchandise  qu'ils  contien- 
nent. 

Les  fonctionnaires  des  douanes  chinoises  situées  sur  la  route  suivie  par  les 
marchandises  procéderont,  sans  relard,  à  la  vérification  du  nombre  des  colis 
et  à  la  visite  des  marchandises  qu'ils  laisseront  passer,  après  avoir  apposé  le 
visa  sur  le  permis. 

Les  colis  ouverts  durant  la  visite  douanière  seront  refermés  par  les  soins  de 
la  douane,  qui  marquera  sur  le  permis  le  nombre  des  colis  ouverts. 

La  visite  douanière  ne  doit  pas  durer  plus  de  deux  heures. 

Les  permis  devront  être  présentés,  dans  un  délai  de  six  mois,  &  la  douane  de 
Tien-tsin,  pour  être  annulés.  Si  le  propriétaire  des  marchandises  trouve  ce 
délai  insuffisant,  il  est  tenu  d'en  informer,  en  temps  et  lieu,  les  autorités  chi- 
noises. 

En  cas  de  perte  du  permis,  le  marchand  est  tenu  d'en  aviser  les  autorités  qui 
le  lui  ont  délivré  pour  obtenir  un  duplicata,  et  de  déclarer  à  cet  effet  les  numéros 
et  la  date  du  permis  égaré.  La  douane  la  plus  proche,  située  sur  sa  route,  après 
avoir  constaté  l'exactitude  de  la  déclaration  du  marchand,  lui  délivre  un  cer- 
tificat provisoire,  avec  lequel  les  marchandises  peuvent  être  dirigées  plus  loin. 

Une  déclaration  inexacte  de  la  quantité  des  marchandises,  s'il  est  prouvé 
qu'elle  a  été  faite  avec  l'intention  de  dissimuler  des  ventes  opérées  en  route,  ou 
d'échapper  au  paiement  des  droits,  entraîne,  pour  le  marchand,  l'application 
des  peines  établies  dans  l'article  8  du  présent  règlement. 

Aht.  'k  Les  marchands  russes  qui  désireraient  vendre  à  Kalgan  une  partie 
quelconque  des  marchandises  importées  de  Russie,  doivent  en  faire  la  déclara- 
tion à  l'autorité  locale  dans  le  délai  de  cinq  jours.  Celle-ci,  après  acquittement 
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par  le  marchand  des  droils  d'importation  entiers,  lui  délivre  un  permis  de 
vente  des  marchandises. 

A  ht.  5.  Les  marchandises  importées  de  Russie  par  voie  de  terre,  par  les  mar- 
chands russes,  à  Tien-tsin,  y  acquitteront  un  droit  d'importation  équivalent  aux 
deux  tiers  des  droits  établis  par  le  tarir. 

Les  marchandises  importées  de  Russie  à  Sou-tcheou  (Tsia-yu-kouan)  paieront 
dans  celte  ville,  les  mômes  droits  et  seront  soumises  aux  mêmes  règlements 
qu'à  Tien-tsin. 

Art.  6.  Si  les  marchandises  laissées  à  Kalgan  et  qui  y  ont  acquitté  les  droits 
d'entrée,  n'y  sont  point  vendues,  leur  propriétaire  pourra  les  expédier  à  Toun- 
tcheou,  ou  à  Tien-tsin,  et  la  douane,  sans  percevoir  de  nouveaux  droits,  resti- 
tuera au  marchand  un  tiers  du  droit  d'entrée  payé  à  Kalgan.  en  faisant  une 
annotation  correspondante  sur  le  permis  délivré  en  ce  cas  par  la  douane  de 
Kalgan. 

Les  négociants  russes  peuvent  expédier  sur  les  marchés  de  l'intérieur  les 
marchandises  laissées  à  Kalgan  et  qui  y  ont  acquitté  les  droit»  d'entrée,  en  se 
conformant  aux  conditions  générales  établies  pour  le  commerce  étranger  en 
Chine,  après  acquittement  d'un  droit  de  transit  (i.  e.  la  moitié  des  droils  spé- 
cifiés dans  le  tarif).  11  sera  délivré  pour  ces  marchandises  un  permis  de  trans- 
port qui  doit  être  exhibé  i  toutes  les  douanes  et  barrières  situées  sur  la  route. 
Les  marchandises  non  accompagnées  de  ce  permis  auront  à  acquitter  les  droits 
aux  douanes  qu'elles  traverseront,  et  le  li-kin  aux  barrières. 

Art.  7.  Les  marchandises  importées  de  Russie  à  Sou-tcheou  (Tsia-yu-kouan) 
peuvent  être  expédiées  sur  les  marchés  de  l'intérieur,  aux  conditions  stipulées 
dans  l'art.  9  du  présent  Règlement,  pour  les  marchandises  expédiées  de  Tien- 
tsin  en  destination  des  marchés  de  l'intérieur. 

Art.  8.  S'il  était  constaté,  lors  de  la  visite  douanière  des  marchandises  im- 
portées de  Russie  à  Tien-tsin,  que  les  marchandises  spécifiées  dans  le  permis 
ont  été  retirées  des  colis  et  remplacées  par  d'autres,  ou  bien  que  leur  quantité 
(déduction  faite  de  ce  qui  en  aura  été  laissé  à  Kalgan)  est  inférieure  au  chiffre 
indiqué  dans  le  permis,  toutes  les  marchandises  présentées  à  la  visite  seront  con- 
fisquées par  la  douane. 

Il  est  entendu  que  les  colis  avariés  en  route  et  qui,  par  suite  de  cela,  auront 
subi  un  réemballage,  ne  seront  pas  sujets  à  confiscation,  si  toutefois  le  fait  d'a- 
varie a  été  dûment  déclaré  à  la  douane  la  plus  proche,  èt  si  cette  dernière, 
après  constatation  de  l'état  intact  de  la  marchandise  primitivement  expédiée,  a 
fait  une  annotation  correspondante  sur  le  permis . 

Seront  sujettes  à  confiscation  les  marchandises  dont  il  sera  constaté  qu'une 
partie  a  été  vendue  en  chemin. 

Si  les  marchandises  ont  été  transportées  par  des  voies  détournées,  afin  de  les 
soustraire  aux  visites  des  douanes  établies  sur  la  route  indiquée  à  l'art.  3,  le 
propriétaire  en  sera  passible  d'une  amende  égale  au  droit  d'importation  entier. 

Si  l'infraction  aux  règlements  susmentionnés  a  été  commise  à  l'insu  et  sans 
la  participation  du  propriétaire  de  la  marchandise,  par  les  voituriers,  les  doua- 
nes, en  fixant  l'amende,  prendront  cette  circonstance  en  considération.  Cette 
disposition  se  rapporte  exclusivement  aux  localités  traversées  par  le  commerce 
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russe  par  voie  de  terre,  et  ne  saurait  être  appliquée  à  des  cas  analogues  qui  se 
produiraient  dans  les  ports  et  dans  l'intérieur  des  provinces. 

En  cas  de  confiscation  des  marchandises,  ie  négociant  a  le  droit  de  libérer 
celles-ci  moyennant  le  versement  d'une  somme  équivalente  à  leur  valeur,  dûment 
déterminée  par  une  entente  avec  les  aulprilés  chinoises. 

Art.  9.  A  l'exportation  de  Tien-tsin,  par  mer,  en  destination  de  quelque 
autre  port  chinois,  ouvert  par  les  traités  au  commerce  étranger,  des  marchan- 
dises importées  en  Russie  par  voie  de  terre,  la  douane  de  Tien-tsin  prélève  sur 
ces  marchandises  un  tiers  des  droits  entiers  fixés  par  le  tarif,  en  sus  des  deux 
tiers  déjà  perçus.  Aucun  droit  ne  sera  prélevé  sur  ces  marchandises  dans  les 
autres  ports. 

Les  marchandises  exportées  de  Tien-tsin,  ou  de?  autres  ports,  en  destination 
des  marchés  intérieurs,  seront  frappées  du  droit  de  transit  (i.  e.  la  moitié  des 
droits  spécifiés  dans  le  tarif)  d'après  les  dispositions  générales  établies  pour  le 
commerce  étranger. 

Art.  10.  Les  marchandises  chinoises,  exportées  de  Tien-tsin  en  Russie  par 
les  marchands  russes,  doivent  être  dirigées  sur  Kalgan  par  la  voie  indiquée  à 
l'art.  3. 

Il  sera  prélevé  sur  ces  marchandises,  à  leur  sortie,  des  droits  d'exportation 
entiers.  Toutefois,  les  marchandises  de  réimportation  achetées  à  Tien-tsin, 
ainsi  que  celles  achetées  dans  un  autre  port  et  expédiées,  en  transit,  à  Tien- 
tsin,  pour  exportation  en  Russie,  étant  accompagnées  d'un  reçu  de  la  douane 
constatant  le  paiement  des  droits  de  sortie,  n'en  seront  pas  frappées  une 
seconde  fois,  et  le  demi-droit  de  réimportation  (droit  côtier)  versé  à  Tien-tsin, 
sera  restitué  au  marchand,  si  les  marchandises  qui  auront  acquitté  ce  droit  sont 
exportées  en  Russie  dans  le  délai  d'un  an  après  le  versement  de  ce  droit. 

Le  consul  de  Russie  délivre,  pour  le  transport  des  marchandises  en  Russie, 
un  permis  portant  indication,  en  langues  russe  et  chinoise,  du  nom  du  proprié- 
taire de  la  marchandise,  du  nombre  des  colis  et  des  marchandises  qu'ils  con- 
tiennent. Ces  permis  seront  visés  par  la  douane  du  port  et  devront  accompa- 
gner les  marchandises,  pour  être  exhibés  lors  de  la  visite  de  celles-ci  aux 
douanes  établies  sur  la  route. 

On  se  conformera  aux  règles  détaillées  à  l'art.  3  quant  au  délai  dans  lequel 
le  permis  doit  être  présenté  à  la  douane  pour  être  annulé,  et  pour  les  cas  de 
perle  du  permis.  » 

Les  marchandises  doivent  suivre  la  voie  indiquée  à  l'art.  3  et  ne  devront  pas 
être  vendues  en  route  ;  l'infraction  à  celte  règle  entraînera,  pour  le  marchand, 
l'application  des  pénalités  indiquées  à  l'art.  8.  La  visite  des  marchandises  aux 
douanes  situées  sur  la  route  se  fera  conformément  aux  règles  indiquées  à 
l'art.  3. 

Les  marchandises  chinoises  que  les  marchands  russes  achèteront  à  Sou- 
tcheou  (Tsia-yu-kouan)  ou  qu'ils  y  amèneront  des  marchés  de  l'intérieur  en  des- 
tination de  la  Russie,  auront  à  acquitter,  à  leur  exportation  de  Sout-cheou  en 
Russie,  les  droits  fixés  pour  les  marchandises  exportées  de  Tien-tsin,  et  seront 
soumises  aux  règlements  établis  pour  ce  port. 

Art.  11.  Les  marchandises  achetées  à  Toun-tcheou  auront  à  acquitter,  ù  leur 
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exportation  en  Russie  par  voie  de  terre,  les  droits  de  sortie  entiers,  selon  le 
tarif. 

Les  marchandises  achetées  à  Kalgan  acqu  itteront  dans  cette  ville ,  à  leur  expo  rla- 
tion  en  Russie,  un  droit  équivalent  à  la  moitié  des  droits  spécifiés  dans  le  tarif. 

Quant  aux  marchandises  achetées  par  les  négociants  russes  sur  les  marchés 
intérieurs  et  importées  à  Toun-tcheou  et  Kalgan,  pour  être  exportées  de  là  en 
Russie,  elles  seront,  en  outre,  frappées  de  droits  de  transit,  conformément  aux 
règles  générales  établies  pour  le  commerce  étranger  sur  les  marchés  inté- 
rieurs. 

Les  douanes  locales  des  villes  ci-dessus  énumérées,  après  avoir  prélevé  les 
droits,  délivreront  au  marchand  un  permis  pour  le  transport  des  marchan- 
dises. Pour  les  marchandises  exportées  de  Toun-tcheou,  ce  permis  sera  délivré 
par  la  douane  de  Dounba,  à  laquelle  se  feront  la  demande  de  ce  permis,  ainsi  que 
te  versement  des  droits  que  les  marchandises  auront  à  acquitter.  11  sera  fait 
mention  dans  le  permis  de  la  défense  de  vendre  les  marchandises  en  route. 

Les  règles  détaillées  à  l'art.  3,  relatives  aux  permis,  à  la  visite  des  marchan- 
dises, etc.,  se  rapportent  également  aux  marchandises  exportées  des  localités 
énumérées  dans  le  présent  article. 

Art.  12.  Les  marchandises  de  provenance  étrangère,  exportées  en  destina- 
tion de  la  Russie,  par  voie  de  terre,  de  Tien-tsin,  de  Toun-tcheou,  de  Kalgan 
et  de  Sou-tcheou  (Tsia-yu-kouan)  n'auront  pas  de  droits  à  acquitter,  si  le  mar- 
chand produit  un  reçu  de  la  douane  accusant  paiement  des  droits  d'importation 
et  de  transit  sur  ces  marchandises.  Si  elles  n'ont  acquitté  que  les  droits  d'en- 
trée, la  douane  compétente  réclamera,  en  outre,  du  négociant,  le  versement 
du  droit  de  transit  fixé  par  le  tarif. 

Art.  13.  Les  marchandises  importées  en  Chine  par  les  marchands  russes,  ou 
exportées  par  eux,  acquitteront  les  droits  de  douane,  selon  le  tarif  général 
établi  pour  le  commerce  étranger  en  Chine,  et  selon  le  tarif  additionnel  établi 
en  1802  pour  le  commerce  russe. 

Les  marchandises  non  énumérées  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  tarifs  seront 
imposées  d'un  droit  de  cinq  pour  cent  ad  valorem. 

Art.  14.  Seront  admis,  en  franchise  de  droits,  à  l'importation  et  à  l'exporta- 
tion, les  articles  suivants  : 

L'or  et  l'argent  en  lingots.  La  monnaie  étrangère.  Les  farines  de  toute 
espèce.  Le  sagou.  Les  biscuits.  Les  viandes  et  les  légumes  en  conserves.  Le 
fromage.  Le  beurre.  Les  produits  de  confiserie.  Les  vêtements  étrangers.  Les 
objets  de  joaillerie.  L'argenterie.  Les  parfums  et  les  savons  de  toute  espèce. 
Le  charbon  de  bois.  Le  bois  de  chauffage.  Les  bougies  de  fabrication  étran- 
gère. Le  tabac  et  les  cigares  étrangers.  Les  vins.  La  bière.  Les  boissons  spiri- 
tueuses.  Les  provisions  et  ustensiles  de  ménage,  employés  dans  les  maisons  et 
sur  les  navires.  Le  bagage  des  voyageurs.  Les  fournitures  de  chancellerie.  Les 
articles  de  tapisserie.  La  coutellerie.  Les  médicaments  étrangers.  La  verroterie 
et  les  objets  en  cristal. 

Les  articles  ci-dessus  énumérés  passeront  en  franchise  de  droits,  à  leur 
entrée  et  à  leur  sortie  par  voie  de  terre  ;  mais  s'ils  sont  expédiés,  des  villes  et 
des  ports  mentionnés  dans  le  présent  règlement,  sur  les  marchés  intérieurs,  ils 
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seront  frappés  d'un  droit  de  transit  au  taux  de  deux  et  demi  pour  cent  ad  va- 
lorem. Seront,  toutefois,  exempts  du  paiement  de  ce  droit  :  le  bagage  des 
voyageurs,  l'or  et  l'argent  en  lingots  et  la  monnaie  étrangère. 

Art.  15.  Sont  prohibés  tant  pour  l'importation  que  pour  l'exportation,  et 
sont  sujets  à  confiscation  dans  le  cas  de  transport  en  contrebande,  les  articles 
suivants  : 

La  poudre.  Les  munitions  d'artillerie.  Les  canons.  Les  fusils,  les  carabines, 
les  pistolets  et  toutes  les  armes  à  feu.  Les  engins  et  munitions  de  guerre.  Le 
sel.  L'opium. 

Les  sujets  russes  se  rendant  en  Chine  pourront  avoir,  chacun  pour  leur 
défense  personnelle,  uifTusil  ou  un  pistolet,  ce  dont  mention  devra  être  faite 
dans  le  permis  dont  ils  seront  porteurs. 

L'importation,  par  les  sujets  russes,  du  salpêtre,  du  soufre  et  du  plomb,  n'est 
admise  que  sur  une  autorisation  spéciale  des  autorités  chinoises,  et  ces  articles 
ne  pourront  être  vendus  qu'aux  sujets  chinois  qui  auront  reçu  un  permis  d'a- 
chat spécial. 

L'exportation  du  riz  et  de  la  monnaie  de  cuivre  chinoise  est  prohibée.  Par 
contre,  l'importation  du  riz  et  de  toutes  les  céréales  est  autorisée  en  franchise 
de  droits. 

Art.  16.  Il  est  interdit  aux  négociants  russes  de  transporter  les  marchandises 
appartenant  à  des  commerçants  chinois,  en  les  faisant  passer  pour  leur  propriété. 

Art.  17.  Les  autorités  chinoises  auront  le  droit  de  prendre  telles  mesures  qui 
seront  nécessaires,  contre  le  commerce  de  contrebande. 

{Signé  :)  Nicolas  oe  Gibrs. 

(L.  S.)  {Signé  :)  Tseng. 

(Signé  :)  Eugène  Butzow.  (L.  S. 

{L.  S.ï 

Annexe  à  t article  2  du  règlement  pour  le  commerce  par  voie  de  terre. 

LISTE  DES  POINTS-FRONTIERES  PAR  LESQUELS  POURRONT  PASSER  LES  SUJETS  RUSSES, 
SE  RENDANT  EN  CHINE  POUR  AFFAIRES  DE  COMMERCE. 

Postes  russes.  Postes  chinois. 


1 .  Staro-Tsourouk haîtouïski . 

Khouboltchjikhou . 

2.  Tsagan-Oloïevsky. 

Tzérintou. 

3.  Klioutchevsky. 

Mookghèdzèghê . 

4.  Kouloussoutaïevsky. 

Ouliantou. 

5.  Tchassoutchéïevsky 

Dorolok. 

6.  Douroulgouïevsky. 

Khorine-narassou. 

7.  Tokhtorsky. 

Khrouratsa. 

8. 

Baïandarga. 

9.  Achinginsky. 

Achinga. 

10.  Mentzinsky. 

Mindza. 

11.  Charagolsky. 

Ouïagla. 

12.  Koudarinsky. 

Koudara. 

13.  Kiakhla. 

Kiakhla. 
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Postes  russes. 


Postes  chinois . 


14.  Botsiisky. 

15.  Jeltourinsky. 

16.  Kharatsaïsky. 

17.  Khamneïsky. 

18.  Kiioutchevskoï. 

19.  Khanghinsky. 

20.  Okinsky. 
21. 

22. 
23. 


Khara-khoutchjir. 

Tchjirghètey. 

Ortokho. 

Irektchilam. 

Ouïoulet. 

Byltys. 

Tsaï-gool. 

Tchjintchjilik. 

Ioustyt. 

Souok. 


24.  Tsagan-obo. 

25.  Bourgassoutaï. 

26.  Khabar-oussou . 

27.  Bakhty. 

28.  Kaplagaï. 

29.  La  passe  Kok-sou. 

30.  Khorgos. 

31 .  La  passe  Bèdèl . 

32.  La  passe  Tèrèkty. 

33.  La  passe  Tourougarle. 

34.  La  passe  Souïok. 

35.  Irkècbtam. 


La  présente  liste  do  points  de  passage  pourra  être  modifiée  par  une  entente 
entre  l'envoyé  de  Russie  i  Pékin  et  le  ministère  des  affaires  étrangères  de 
Cbîne,  d'après  les  données  relatives  aux  avantages  de  ces  points  qui  lui  seront 
foumies  par  les  consuls  de  Russie  et  par  les  autorités  frontières  chinoises.  Ces 
modifications  porteront  sur  l'exclusion  de  certains  points  qui  seront  reconnus 
superflus,  ou  sur  leur  remplacement  par  d'autres,  plus  nécessaires  au  mouve- 
ment du  commerce. 

(Signé  :)  Nicolas  de  Giers. 
(L.  S.)  (Signé  :)  Tseno. 

(Signé  :)  Eugène  Butzow.  (L.  S.) 


A  ces  causes,  après  avoir  suffisamment  examiné  ce  traité,  Nous  l'avons  agréé, 
confirmé  et  ratifié,  comme  par  les  présentes.  Nous  l'agréons,  confirmons  et 
ratifions  dans  toute  sa  teneur,  promettant  sur  noire  parole  impériale,  pour  Nous, 
nos  héritiers  et  successeurs,  que  tout  ce  qui  a  été  stipulé  dans  ce  t-aité  sera 
obseivé  et  exécuté  inviolablemcnt.  En  foi  de  quoi  Nous  avons  signé  de  Notre 
propre  main  la  présente  ratification  impériale  et  Nous  y  avons  fait  apposer  le 
sceau  de  Notre  Empire. 

L'original  est  signé  de  la  propre  main  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  ainsi  : 


(Contre-signé  :)  Le  gérant  du  ministère  des  affaires  étrangères  :  secrétaire 
d'Etat. 


(L.  S.) 


ALEXANDRE. 


GlERS. 
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PROCÈS— VERBAL . 

Les  soussignés,  Nicolas  de  Giers,  secrétaire  d'État,  sénateur,  conseiller 
privé  actuel,  dirigeant  le  ministère  impérial  des  affaires  étrangères,  et  Tseng, 
marquis  de  Neyong,  vice-président  de  la  haute  cour  de  justice,  envoyé  extra- 
ordinaire et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  l'Empereur  de  la  Chine  près  S. 
M.  l'Empereur  de  Russie,  se  sont  réunis  à  l'hôtel  du  ministère  des  affaires 
étrangères  pour  procéder  à  l'échange  des  actes  de  ratification  du  traité  entre  la 
Russie  et  la  Chine,  signé  à  Saint-Pétersbourg,  Je  12  (24)  février  188i . 

Après  lecture  des  instruments  respectifs,  lesquels  ont  été  reconnus  textuelle- 
ment conformes  à  l'acte  original,  l'échange  de  l'acte  ratifié  par  S.  M.  l'Em- 
pereur de  Russie  le  4  (16)  août  1881  contre  l'acte  ratifié  par  S.  M.  l'Empereur 
de  la  Chine  le  3  (15)  mai  1881,  a  eu  lieu  selon  l'usage. 

En  foi  de  quoi  les  soussignés  ont  dressé  le  présent  procès-verbal  et  l'ont 
revêtu  du  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  à  Saint-Pétersbourg,  le  7  août  mil  huit  cent  quatre-vingt-un. 
(Signé  :)  Nicolas  de  Giers 

(L.  S  )  (Signé  :)  Tseng.) 

(L.  S.) 
(Bulletin  des  lois.) 


III 

Mode  d'estampage  usité  en  Chine1. 

En  Chine,  où  les  archéologues  indigènes s'occupentencore  de  rechercher  les  ins- 
criptions anciennes,  pour  la  beauté  de  leur  écriture  et  le  style  littéraire  surtout, 
il  existe  une  méthode  d'estampage  dont  nous  avons  des  spécimens  dans  nos 
collections  et  sur  laquelle,  à  voir  ce  qu'en  dit  Klaproth,  on  peut  s'être  fait  des 
idées  erronées.  Je  crois  utile  de  décrire  ce  procédé  des  Chinois,  non  pour  repren- 
dre l'auteur  des  Tableaux  de  l'Asie,  mais  pour  mettre  à  même  les  amateurs  d'épi- 
graphie  d'user  d'un  moyen  qui,  dans  certaines  circonstances,  me  paraît  supérieur 
à  celui  usité  aujourd'hui  pour  l'estampage  des  stèles  gravées  en  creux  comme  le 
sont  généralement  celles  de  la  Chine. 

L'outillage  d'estampage  se  compose  : 

1°  D'un  papier  blanc  non  collé,  mince,  souple  et  résistant  dont  une  feuille  de 
grande  surface  peut  tenir  plice  ou  même  chiffonnée  dans  la  poche; 

2°  Un  vase  contenant  une  encre  fuite  de  bâtons  d'encre  de  Chine  concassés 
dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  que  le  liquide  devienne  un  peu  aqueux  ; 

|l)En  parlant  de  l'Inscription  nestorienne  de  Si  nçan  fou  dont  il  existe  une  empreinte  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  Klaproth  «'exprime  ainsi  :  «  ...  il  faudrait  encore  rendre  raison  de  la  fabrication 
du  monument  ;  car  la  pierre  eatstc,  elle  a  dis  pied*  de  haut  sur  cinq  de  large  :  on  en  a  pris  de» 
empreintes  en  y  posant  dn  papier  transparent  aprèt  l  avoir  enduit  d'encre.  » 
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3»  Un  tampon  un  peu  dur  fait  de  coton  recouvert  d'un  morceau  de  toile  blan- 
che perméable,  ce  tampon  offre  une  surface  d'environ  12  centimètres; 

4*  Une  palette  de  bois  blanc  léger  garnie  d'un  manche  ; 

5°  Un  morceau  de  feutre  épais  d'un  centimètre  et  d'un  décimètre  de  chaque 
côté  ; 

6o  Un  maillet  de  bois  blanc  léger  offrant  comme  surface  la  moitié  de  celle  du 
morceau  de  feutre  qui  vient  d'être  décrit. 

La  première  opération  consiste  à  nettoyer  soigneusement  la  stèle  (c'est  d'une 
stèle  debout  dont  il  est  question)  et  à  y  fixer  le  papier.  On  le  trempe  chiffonné 
dans  un  sceau  d'eau,  on  le  laisse  égou lier  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  le  développer 
sans  crainte  de  le  rompre.  On  le  fixe  à  sa  partie  supérieure  (au  centre  d'abord 
et  aux  deux  angles  du  haul)  en  posant  successivement  sur  ces  trois  parties  le 
feutre  et  en  frappant  dessus  avec  le  maillet  de  manière  à  bien  faire  adhérer  le 
papier  aux  rugosités  de  la  pierre  en  l'y  incrustant. 

Quand  la  feuille  est  ainsi  retenue  par  le  haut  on  la  prend  par  les  deux  angles 
du  bas  et  on  la  soulève  pour  la  faire  retomber  bien  à  plat  sur  la  stèle  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  subsiste  aucun  pli.  De  la  main  on  peut  plaquer  la  feuille  tant 
soit  peu  au  centre  et  sur  les  bords. 

La  seconde  opération  consiste  à  repousser  le  papier  dans  toutes  les  cavités 
ou  parties  incuses  de  l'inscription.  De  la  main  gauche  on  promène  le  feutre  succes- 
sivement sur  toute  la  surface  de  la  feuille  en  le  frappant  de  la  main  droite  avec 
le  maillet.  On  opère  de  gauche'  à  droite. 

Après  que  l'inscription  est  ainsi  estampée  on  enduit  d'encre  de  chine,  à  l'aide 
d'un  morceau  de  bois,  la  palette  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  puis  on  passe  le 
tampon  sur  cette  palette  de  façon  à  le  garnir  bien  également  de  noir,  on  tam- 
ponne alors  légèrement  toute  la  surface  du  papier  en  opérant  horizontalement 
jusqu'à  ce  que  les  parties  incuses  de  la  pierre  se  dessinent  bien  nettement  en 
blanc  sur  un  champ  bien  noir. 

Le  papier  a  eu  le  temps  de  devenir  presque  sec,  on  l'enlève  avec  précaution 
et  au  bout  de  quelques  instants,  en  séchant  tout  à  fait,  les  traces  du  gaufrage 
disparaissent  presque  complèlement.  On  peut  ainsi  le  replier  en  un  très  petit 
volume. 

Les  inscriptions  ainsi  recueillies  offrent  entre  autres  avantages  celui  de 
pouvoir  être  admirablement  reproduites  par  nos  nouveaux  procédés  de  photo  - 
gravure et,  si  grandes  qu'elles  soient,  de  fournir  pour  nos  ouvrages  scientifiques 
des  planches  réduites  dont  la  netteté  et  la  finesse  égalent  la  plus  scrupuleuse 
exactitude. 

Dans  le  cas  où  pour  la  photogravure,  on  jugerait  indispensable  de  reloucher 
le  champ  d'un  inscription,  on  peut  se  servir  de  gomme  gutte.  Ces  retouches  jaunes 
produisent  dans  l'épreuve  photographique  des  noirs  intenses  et  ne  peuvent,  vu 
leur  couleur,  se  laisser  confondre  sur  l'original  avec  ce  qui  est  dû  à  l'estampage 
en  noir. 

En  parlant  des  monuments  épigraphiques  de  la  Chine,  on  ne  saurait  trop  rap- 
peler combien  jusqu'ici  on  en  connaît  peu  de  ceux  qui,  d'une  origine  étrangère, 
sont  le  plus  propres  à  intéresser  nos  savants.  En  fait,  les  inscriptions  syriaques, 
turkes  ouïgoures,  tibétaines,  sanscrites,  tartaresjoutchen,  hébraïques,  arabes, 
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persanes,  semblent  n'avoir  jamais  excité  la  curiosité  de»  archéologues  chinois. 
La  plupart  du  temps  ils  négligent  même  de  les  mentionner  dans  leurs  recueils 
épigraphiques.  Quelques-uns  de  ces  recueils  tels  que  le  Chemo  tsivan  hoa  [i], 
le  jÇin  che  (souéi  pien  [2]  et  le  Kin  ting  peiouen  tchaï  chou  hoa  p'ou  [3], 
ofTrent  simplement  comme  spécimen  ou  à  titre  de  curiosité  soit  une  inscrip- 
tion en  caractères  tartares  jou-tchen  de  la  dynastie  des  Kin,  soit  une  inscrip- 
tion en  caractères  Pa-sse-pa  de  la  dynastie  mongoledes  Yuan;  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  qu'en  Chine  il  n'existe  pas  à  notre  portée  nombre  de  monuments 
étrangers  autres  que  ceux  dont  les  auteurs  chinois  parlent  ou  fournissent  la 
copie . 

Les  découvertes  faites  autrefois  par  les  Jésuites  et  plus  récemment  celles  de 
MM.  Wylie  etBushell 1  et  d'autres  savants  sont  là  pour  le  prouver.  LesChinoisf 
je  l'ai  dit,  n'y  attachent  aucun  intérêt,  les  questions  philologiques  leur  étant  au 
moins  aujourd'hui  aussi  indifférentes  que  tout  ce  qui  touche  aux  choses  étran- 
gères, et  si,  dans  leurs  ouvrages  géographiques,  ils  parlent  des  antiquités  sub- 
sistant dans  leurs  provinces,  c'est  la  plupart  du  temps  de  la  manière  la  plus  vague, 
sinon  inexacte,  qu'ils  le  font.  C'est  ainsi  que  la  fameuse  inscription  syriaque- 
chinoise  de  Si-ngan-fou  est  décrite  dans  le  LaêitcKailoucheK'aolio  [4]  comme 
étant  en  caractères  sanscrits.  D'autres  fois  l'auteur,  n'osant  s'avancer,  dit  sim- 
plementqu'il  existe  une  inscription  en  fantze  [5]  c'est-à-dire  en  caractères  étran- 
gers. Parfois  enfin,  se  faisant  peut-être  l'écho  de  légendes  populaires,  l'auteur 
chinois  attribue  des  origines  surnaturelles  aux  inscriptions  dont  le  caractère 
lui  est  inconnu,  il  les  décrit  alors  comme  étant  en  hien  tzc  [6],  caractères  des 
génies. 

Il  y  aurait  donc  un  intérêt  réel  à  contrôler  de  visu  la  plupart  des  monuments 
dont  les  auteurs  chinois  nous  parlent  sous  ces  différents  noms  et  à  ne  pas  né- 
gliger en  cours  de  voyage  d'observer  les  vieilles  stèles  que  l'on  peut  rencontrer. 
Ces  recommandations  s'adresseraient  surtout  à  nos  missionnaires  qui  résident 
dans  les  provinces  duChensi,duKansou  etdu  Honan.  Ces  trois  provinces,  vu  les 
événements  dont  elles  ont  été  le  théâtre,  semblent  mériter  plus  particulière- 
ment l'attention  de  ceux  qui  en  Chine  voudraient  s'occuper  de  recherches  ar- 
chéologiques dont  aucune  ne  semble  malheureusement  pas  avoir  été  sérieu- 
sement tentée  jusqu'ici. 

G.  Devéria. 
1881. 

(I)  A.  Wrlie.  Translations  and  Remark t  on  an  ancien!  liuddhist  inscription  at  Ken  yung-Kwan 
in  Sorlk  China, 

Journal  of  the  Xorth~China  braneh  of  the  Royal  A*iatic  Society,  New  Série»,  n.  I,  pp  133-136. 

Transactions  of  the  China  braneh  of  the  /loyal  Atiatic  socicty,  1855,  Part.  V,  pp.  05-81. 

Journal  Asiatique,  S'  *èrit,  tome  XV,  pp.  321-38",  1800. 

Jouma!  Asiatique,  1802,  vol.  XIX.  p.  461-471. 

Journal  of  the  Royal  A*iatic  Society,  toi.  XVII,  pp   331  paxnim. 

S.  W.  Bushell.  M.  D.  The  early  hùtory  of  Tibet  fram  Chinese  sources. 

Royal  Asiatic  Society  of  Créât  Rritain  and  Jreland,  »rt.  1880. 

Griporief.  Journal  Asiatique,  5'  »ërie,  pp  526-527 -558. 

Baniarof.  Bulletin  histortcophilologtque  de  Sniutl'ètersbourg.  Tome  V,  art.  9,  1848. 
Hyacinthe.  Journal  Asiatique.  5»  wrie,  tome  XVII,  p.  532. 

J.  Edkiim.  Transactions  of  the  China  braneh  of  the  Royal  Asiatic  Scciety,  part.  V,  pp.  101-10? 
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IV 


Sur  un  Éventail. 


Imité  d'une  poésie  chinoise  {i). 


Oh!  reçois  comme  un  faible  gage 
D'amour  tendre  et  de  pureté, 
Cet  éventail,  timide  image 
De  gui  soupire  à  ton  ct'dé. 

ïllanc  comme  la  lune  en  ciel  sombre, 
Frêle  comme  un  lotus  tremblant, 
Qu'entre  te*  mains  il  soit  mon  ombre 
Pour  rafraîchir  ton  front  brûlant! 


Méprisé  dès  que  la  froidure 
Sèmera  les  feuilles  sur  moi, 
(Hélas!  ici- bas  rien  ne  dure.'] 
Tu  le  jetteras  loin  de  toi! 

Prends  :. . .  il  suivra  ma  destinée 
Cet  éventail,  gage  d'amour!. . . 
Par  toi  chérie  à  peine  un  jour. . . 
Par  toi  si  vile  abandonnée-'. . . 


T.  CiionzK. 


I  \j  iW"» •«■  f  hinoiw  d'aprci  laquelle  a  été  frite  cette  imitation  libre  a  été  écrite  sur  un  éventail  pur 
P*n  Ttieh  vu.  dame  delà  cour  et  présentée  à  Ibmpcnur  Trh'eng-ti.  de  la  dynastie  des  //an, Tant* 

\jp  ÏWteur  W.  A  P.  Martin,  président  du  Tong- ouen  Collèpe  i  Pékin,  en  »  donné  le  teitc 
rlnitoi»  avee  une  traduction  en  m^'lai»  dans  i-nn  ouvrage  intitulé  The  C/ti>Wit;  t/teir  (ducation, 
phtlo%uphy  and  (citer*.  New- York.  I8«l,  pp.  314/315. 
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Journal  d Antoine  Galland  pendant  son  séjour  à  Constan- 
tinople  (1672-1673)  publié  et  annoté  par  Charles  Schefcr,  membre 
de  l'Institut,  premier  secrétaire-interprète  du  Gouvernement,  Ad- 
ministrateur de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  Paris, 
Ernest  Leroux,  1881,  2  vol.  gr.  in-8. 


Les  éludes  orientales  ne  sont  pas  en 
général  de  celles  qui  donnent  la  popu- 
larité aux  savants  qui  s'y  livrent.  Peu  de 
noms  d'orientalistes  ont  percé  lecercle 
restreint  des  spécialistes  pour  aller 
jusqu'à  l'oreille  du  grand  public.  An* 
toine  Galland  est  du  petit  nombre  des 
privilégiés,  grâce  à  sa  traduction  des 
Mille  et  Une  Nuits,  ce  recueil  de 
contes  si  amusants  qui  ne  le  cède  en 
intérêt  à  aucune  autre  collection,  soit 
européenne,  soit  asiatique.  Mais  si 
l'œuvre  est  connue,  son  traducteur, 
nous  pourrions  presque  dire  son  se- 
cond auteur,  no  l'est  guère  que  de 
nom  :  la  vie  de  Galland  est  celle  d'un 
vrai  savant,  simple  de  mœurs  et  de 
goûts,  honnête,  consciencieux,  fort 
occupé  de  ses  travaux,  nullement 
ambitieux,  c'est-à-dire  peu  mouve- 
mentée, et  partant  peu  intéressante  en 
elle-même.  Nous  la  retracerons  cepen- 
dant en  quelques  mots  pour  expliquer 
la  publication  du  Journal  entreprise 
avec  un  si  grand  succès  par  M.  Sche- 
fer.  Nous  ne  cherchons  pas  à  nous 


excuser  de  parler  de  travaux  spéciaux 
à  l'Orient  :  l'Orient  fut  pour  nous 
jadis  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui  : 
la  cause  de  quelques-uns  des  pro- 
blèmes les  plus  ardus  de  notre  poli- 
tique étrangère;  et  c'est  par  des 
études  détaillées  qu'il  nous  sera  pos- 
sible de  saisir  l'ensemble  des  mille 
questions  secondaires  qui  forment  la 
question  d'Orient;  la  connaissance  du 
passé  nous  aidera  à  comprendre  et  à 
vaincre  les  difficultés  du  présent. 

Antoine  Galland  est  né  en  1646  dans 
un  petit  bourg  de  Picardie  nommé 
Rollo,  entre  Monldidisr  et  Noyon.  Le 
septième  enfant  de  parents  pauvres,  il 
dut  à  la  charité  d'un  chanoine  et  du 
principal  du  collège  de  Noyon  d'en- 
trer dans  cet  établissement  où  il  resta 
jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Il  perdit 
alors  ses  deux  protecteurs,  et  fut 
obligé,  faute  de  ressources,  de  revenir 
dans  sa  famille;  sa  mère,  qui  n'appré- 
ciait nullement  au  point  de  vue  pra- 
tique le  mérite  du  latin  et  du  grec,  le 
mil  en  apprentissage  pour  apprendre 
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un  métier.  Une  année  suffit  à  montrer 
que  le  jeune  Galland  n'avait  aucun 
goût  pour  les  travaux  manuels  ;  un 
beau  jour  l'apprenti  prit  le  chemin  de 
Paris  où,  grâce  à  de  nouvelles  protec- 
tions, il  put  continuer  ses  études 
d'abord  au  collège  du  Plessis,  puis 
chez  M.  Petilpied,  docteur  en  Sor- 
bonne  et  enfin  au  Collège  Mazarin.  Là 
il  fut  associé  au  travail  d'un  professeur 
nommé  Godwin  qui  avait  réuni  quel- 
ques enfants  de  trois  ou  quatre  ans 
parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux  du 
duc  de  la  Meilleraye,  pour  leur  faire 
apprendre  le  latin.  Cette  nouvelle  oc- 
cupation ne  fut  que  de  courte  durée, 
car  M.  de  Nointel  ayant  été  nommé 
en  1670  à  l'ambassade  de  Constanti- 
nople, il  choisit  le  jeune  savant  pour 
l'accompagner.  En  1673,  Galland  vi- 
sita avec  l'ambassadeur  les  îles  de 
Ténédos,  de  Chio  et  de  Mycone;  de 
Délos  ils  passèrent  à  Naxos,  à  Paros 
et  àAntiparos.  Ils  abordèrent  successi- 
vement à  Patmos,  *k  Liros,  à  Cos  ;  ils 
touchèrent  à  Rhodes  et  à  Chypre,  et 
de  là  ils  gagnèrent  Saint-Jean  d'Acre 
et  Jaffa.  Ils  visitèrent  Ludd,  Ramlèh, 
Jérusalem,  la  mer  Morte,  la  vallée  de 
Jéricho,  Ascalon  et  Gazza.  En  1675, 
Galland  rentra  à  Paris,  mais  pressé 
par  quelques  savants,  il  fit  un  nou- 
veau voyage  dans  le  Levant  ;  il  revint 
au  bout  d'une  année  avec  un  grand 
nombre  de  médailles.  En  1679  il  en- 
treprit un  troisième  voyage  dont  les 
frais  furent  payés  par  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales,  Colbert  et  Lou- 
vois  successivement.  Galland  demeura 
longtemps  à  Caen  à  son  retour  en 
France  et  il  ne  se  fixa  définitivement  à 
Paris  qu'en  1706;  il  mourut  le  17  jan- 
vier 1715.  Outre  sa  traduction  des 
Mille  et  Une  Nuits,  Galland  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits  dont  le  plus  important 


peut-être  est  sa  continuation  de  la 
Bibliothèque  Orientale  de  B.  d'Her- 
belot.  Il  écrivit  également  la  préface 
de  cet  ouvrage  devenu  presque  clas- 
sique. Les  Mémoires  de  Trévoux  et 

1  le  Recueil  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions contiennent  un  grand  nombre  de 
travaux  de  lui. 

Les  volumes  que  publie  aujourd'hui 
M.  Schefer  renferment  le  journal  tenu 

I  par  Galland  pendant  les  deux  années 
qu'il  passa  à  Constantinople  avec 
M. de  Nointel,  envoyé  en  Turquie  pour 

!  renouer  les  négociations  relatives  au 
renouvellement  des  capitulations.  La 
politique  du  cardinal  Mazarin  suivie 
pendant  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIV  avait  réuni  la 
France  et  la  Turquie  pour  abaisser  la 
Maison  d'Autriche  ;  mais  les  secours 
envoyés  de  France  à  Candie,  la  part 
que  prit  un  corps  de  troupes  fran- 
çaises à  la  bataille  de  Saint-Gothard, 

!  enfin  la  prise  de  Djidjelli  par  le  duc 
de  Beaufort  altérèrent  gravenfent  les 
relations  du  roi  avec  la  Porte  olto- 

]  mane.  L'ambassadeur  à  Constanti- 
nople, M.  de  la  Haye  Vantelet,  rappelé 

î  par  le  roi,  avait  imaginé,  pour  con- 
server sa  situation,  la  comédie  peu  di- 
gne d'amener  avec  lui  en  France  un 
officier  subalterne  nommé  Suleyman 
Aga,  qu'il  munit  d'une  lettre  du  Sultan 
et  qu'il  présenta  à  Louis  XIV  comme 
revêtu  d'un  caractère  diplomatique. 
Louis  XIV,  blessé  dans  sa  fierté,  ma- 
nifesta l'intention  de  ne  plus  envoyer  à 
Constantinople  qu'un  simple  agent  qui 

j  aurait  été  le  chevalier  d'Arvieux  ;  mais 
il  revint  sur  sa  première  décision  et  fit 

I  choix  comme  nouvel  ambassadeur  de 
M.  Olier,  marquis  de  Nointel,  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris,  protégé 
de  MM.  de  Louvois  et  Colbert  de  Vil- 
lacerf.  M.  de  Nointel  prit  Galland 
comme  bibliothécaire  et  secrétaire  par- 
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ticulier  pour  les  correspondances  la-  sacre  des  frères  de  Wilt  à  la  Haye 

Une  et  grecque  qu'il  devail  entretenir  nous  apprend  : 

avec  Rome,  les  religieux  de  Terre-       «  Qu'une  personne  en  acbepla  un 

Sainte,  la  Hongrie,  la  Transylvanie  et  «  doigt  dix  piastres  pour  l'envoyer  en 

les  évéques  de  l'Église  orientale.  Sans  m  Angleterre.  » 

nous  arrêter  à  faire  l'historique  de       II  s'occupe  beaucoup  des  conver- 

l'ambassade  de  M.  de  Nointel,  disons  sions  forcées  opérées  par  les  Turcs 

que  ce  diplomate,  quoiqu'il  eût  obtenu  parmi  les  Grecs  et  les  Juifs  : 


de  nouvelles  capitulations  le  17  août 
1673,  s'attira  la  disgrâce  du  Roi  par 
ses  dépenses  considérables.  Il  mou- 
rut sans  être  rentré  en  grâce  en 
mars  1684.  Nous  avons  hate  d'arriver 
au  Journal  de  Galland. 


«26  juillet  :  Les  Turcs  flrenl  Turc 
«  par  force  un  petit  Juif  aagé  de  cinq 
«  ou  six  ans.  » 

«  3  octobre  :  Un  jeune  Grec,  aagé 
«  de  dix-huictà  vingt  ans,  eut  la  teste 
«  coupée  pour  ne  s'estre  pas  voulu  faire 


Ce  journal,  dit  M.  Schefer,  œu-  «  Turc,  après  avoir  esté  en  prison  près 
vre  tout  intime  et  toute  personnelle,  (  «  de  trois  mois.  Il  avoit  souffert  plu- 


nous  donne,  pour  les  années  1672  et 
1673,  le  tableau  exact  et  fidèle  de 
l'ambassade,  de  la  vie  que  l'on  y  me- 
nait, des  nouvelles  études  informations 
que  l'on  y  recevait.  »  11  ne  faut  point 
chercher  dans  le  journal  d'Antoine 
Galland  des  aperçus  élevés  sur  la  poli- 
tique, des  dissertations  philosophi- 
ques, voire  des  jugemens  littéraires  ; 
c'est  un  journal  dans  la  plus  simple 
acception  du  mot  :  un  récit  des  événe- 
ments au  jour  lo  jour.  Galland  a  choisi 
de  préférence  les  faits  qui  l'intéres- 
saient :  batailles  entre  Polonais  et 
Turcs,  nouvelles  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, fêtes  du  Grand  Seigneur,  pro- 
cessions, revues  de  troupes,  cérémo- 
nies officielles.  Galland  adore  les  petits 
faits-divers  et  l'on  trouvera  dans  ses 
récits,  véritable  chronique  des  années 
1672  et  1673  à  Constantinople,  une 
foule  de  choses  trop  peu  importantes 
pour  trouver  place  dans  les  documents 
officiels  ou  les  ouvrages  de  graves  his- 
toriens, mais  qui  pour  nous  ont  une 
grande  valeur,  car  elles  servent  à 
éclairer  et  à  contrôler  des  événements 
restés  obscurs  ou  insuffisamment  expli- 
qués. Galland  aime  le  détail  et  n'a  pas 
de  vue  d'ensemble.  A  propos  du  mas- 


«  sieurs  coups  de  baston  sur  la  plante 
«  des  pieds,  et  plusieurs  autres  indi- 
«  gnités  que  les  Turcs  luy  firent  pour 
«  l'obliger  de  force  à  renier  la  foy  de 
«  Jésus-Christ  pour  laquelle  il  a  sout- 
«  fert  avec  la  plus  grande  constance 
«  du  monde.  « 

Peu  d'anecdotes;  quelque  fables, 
quelques  légendes  ;  j'en  note  une  en 
passant;  on  verra  que  la  tradition 
musulmane,  plus  pittoresque  que  la 
légende  biblique,  sait  y  ajouter  au 
besoin  des  détails  qui  ne  manquent 
pas  d'un  certain  sel. 

«  J'ay  appris,  dit  Galland  à  la  date 
«  du  3  août  1672,  j'ay  appris  d'ibra- 
«  him  Efendi  ce  que  les  Turcs  croient 
«  île  l'origine  des  puces  et  des  poux. 
«  Ils  disent  que  dans  l'arche  de  Noé, 
«  pendant  qu'elle  voguoit  sur  la  sur- 
«  face  des  eaux  qui  couvraient  toute  la 
«  terre,  il  se  Ut  un  trou  par  lequel  elle 
«  faisoit  beaucoup  d'eau  et  que  comme 
«  ce  saint  partriarche  esloit  fort  em- 
«  harassé  pour  remédier  à  cet  incon- 
«  vénient,  le  serpent  le  vint  trouver  et 
«  s'adressa  à  luy  en  luy  disant  qu'il 
«  trouverait  le  moyen  de  boucher  ce 
«  trou  et  d'empescher  que  l'eau  n'en trast 
«  davantage  dans  l'arche,  s'il  vouloit 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BIBL 

«  lu  y  promettre  pour  sa  récompense  de 
«  luy  accorder  de  pouvoir  vivre  du 
«  sang  des  hommes,  et  que  le  palriar- 
•  cbe  le  luy  accorda  aûn  d'arrester  au 
«  plus  tost  ce  qui  auroit  pu  causer  la  i 
«  submersion  de  l'arche  et  l'anéantisse- 
«  ment  entier  du  genre  humain.  Le 
«  serpent  se  servit  de  cette  adresse 
«  pour  tenir  la  promesse  qu'il  avoit 
«  faite  :  ce  fut  de  se  rouler  en  plu- 
«  sieurs  replis  et  de  boucher  adroi- 
«  tement  l'endroit  par  ou  l'eau  s'in- 
«  troduisoit.  Après  que  les  eaux  se 
m  furent  retirées  et  que  tous  les  ani- 
«  maux  furent  sortis,  le  serpent  se 
«  présenta  devant  Noé  et  le  somma 

■  de  le  mettre  en  possession  de  ce 
«  qu'il  luy  avoit  promis.  Dans  ce 
«  moment,  le  partriarche  se  trouva 
«  dans  un  très  grand  embarras  et  il 

■  ne  sçavoit  comment  luy  donner  sa- 

■  lisfaction.  Mais  l'ange  Gabriel  vint 
«  fort  à  propos,  car  s'estant  apparu 
«  à  luy,  il  lui  ordonna  de  préparer  un 
«  feu  et  d  y  jetter  le  serpent,  ce  qu'il 
«  exécuta  fort  ponctuellement.  Après 
«  qu'il  fut  bruslé,  les  cendres  se  divi- 
«  sèrent  en  deux  parts  ;  l'une  se  con- 

«  vertit  en  puces  et  l'autre  en  poux,  [ 
«  lesquels  se  jeltèrent  sur  les  assis- 
«  tans  du  sang  desquels  ils  commen- 
«  cèrent  à  se  nourrir,  et  se  commu- 
«  quant  continuellement  fleurs  descen- 
«  dants,  ils  se  sont  multipliés  jusqu'à 
«  nous  el  ne  cessent  de  nous  incom- 
i.  moder.  » 

Mais  ce  sont  les  livres  surtout  qui 
occupent  Galland  ;  il  nous  fait  part 
de  toutes  ses  lectures,  et  elles  sont 
variées  :  \' Histoire  de  V  Académie  fran- 
çaise, par  Pellisson,  VHistoire  de  la 
dernière  révolution  des  États  du 
Grand  Mogol  par  Bernier,  XHexamè- 
ron  rustique  de  La  Mothe  le  Vayer, 
la  Vita  e  un  sogno,  comédie  de  Cico- 
gnini.  Il  nous  conte  tous  ses  achats  1 
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d'ouvrages  arabes  et  persans  et  il  cite 
les  manuscrits  rares  et  précieux  qu 
lui  passent  entre  les  mains.  C'est  ici 
que  l'érûdition  de  M .  Schefer  Irouve 
un  champ  digne  d'elle  ;  des  notes 
bibliographiques  dtendues  servent  à 
faire  reconnaître  l'ouvrage  fort  souvent 
trop  brièvement  décrit,  et  ce  n'est  pas 
trop  dire  que  la  réunion  de  ces  diverses 
indications  formerait  un  catalogue 
curieux  et  utile  de  publications  orien- 
tales, digne  d'être  consulté  par  les 
savants. 

Nous  sommes  initiés  à  la  vie  quo- 
tidienne de  l'ambassade  de  France, 
attristée  parfois  par  des  malheurs 
comme  la  mort  du  frère  de  l'ambas- 
sadeur, mais  en  général  assez  gaie  ; 
on  y  joue  la  comédie  :  le  Dépit  amou- 
reux, te  Cocu  imaginaire,  Y  Ecole 
des  Maris%  le  Cid.  Galland  joue  le  rôle 
d'Elvire!  Nous  vous  ferons  grâce  de 
la  description  plaisante  qu'il  nous  fait 
de  son  costume. 

Il  n'oublie  pas  de  signaler  les  choses 
curieuses  qu'il  voit;  ainsi  : 

«  Une  espèce  d'arbalète  propre 
«  pour  tirer  trois  coups  tout  à  la  fois, 
«  c'est-à-dire  deux  grandes  flèches  et 
a  nne  balle  de  plomb  ou  une  petite 
«  flèche  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
«  long.  » 

Nous  en  avons  vu  de  semblables  en 
Chine. 

D'ailleurs  incapable  d'inventer  des 
nouvelles  mensongères  pour  grossir 
son  journal,  Galland  n'hésitera  pas  à 
écrire  lorsque  la  journée  aura  été  dé- 
nuée d'intérêt  : 

«  Il  ne  s'est  rien  passé  de  remar- 
«  quabledontj'aye  pu  augmenter  mon 
«  journal.  » 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  nous  ; 
nous  pourrions  multiplier  à  l'infini  ces 
extraits  ;  ils  suffisent  toutefois  à  don- 
ner une  idée  d'une  publication  pour 
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laquelle  nons  ne  saurions  trop  remer-  nous  livrer  encore  quelques-uns  de  ces 
cier  le  savant  administrateur  de  l'École  manuscrits  inédits  si  précieux  pour 
des  langues  orientales.  Espérons  que  (a  connaissance  des  choses  d'Orient 
l'accueil  qui  a  été  fuit  au  Journal  de  qu'il  sait  découvrir  avec  tant  de 
Galland  encouragera  M.  Schefer  à  sagacité. 

Henri  Cormir. 


Conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares,  étude  historique 
par  Chrysanthe  Notaras. 


M.  Émile  Legrand,  répétiteur  à 
l'École  spéciale  des  Langues  orientales 
vivantes,  vient  de  donner  dans  le  troi- 
sième volume  de  sa  Bibliothèque 
grecque  vulgaire  (Paris,  Maisonneuve, 
1881)  le  texte  inédit  de  la  relation  de 
la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tar- 
tares, écrite  par  Chrysante  Notaras, 
d'après  l'ouvrage  également  inédit  de 
Nicolas  le  Spathar.  Cette  période  de 
l'histoire  de  Chine  nous  était  déjà 
bien  connue  par  les  nombreux  travaux 
des  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus  contemporains.  (Cf.  Bibliotheca 
Sinica,  col.  2lii  et  seq.),  aussi  l'in- 
tention du  savant  éditeur  est-elle  sim- 
plement de  donner  c  aussi  correcte- 
ment que  possible  le  texte  de  cette 
Relation,  qui  nous  olîre  un  précieux 
spécimen  de  la  façon  dont  les  savants 
grecs  les  plus  émineuts  du  xvn°  siècle 


écrivaient  la  langue  vulgaire.  »  Nico- 
las, né  en  Moldavie,  de  parents  origi- 
naires de  la  Laconie,  avait  été  envoyé 
en  1675  par  les  Russes  comme  am- 
bassadeur àPeking;  outre  sa  relation 
de  la  conquête  de  la  Chine  par  les 
Tartares,  il  a  laissé  un  récit  de  son 
voyage  écrit  en  russe  et  traduit  en 
grec  en  octobre  1093  par  ordre  de 
Chrysanthe  Notaras,  qui  se  trouvait 
alors  à  Moscou-  Nous  n'avons  que  fort 
peu  de  renseignements  sur  l'ambas- 
sade du  Spathar  et  nous  espérons 
que  M.  Logrand  voudra  bien  nous 
donner  ce  nouveau  texte.  11  existe, 
croyons-nous,  une  traduction  fran- 
çaise manuscrite  du  voyage  de  Nicolas 
dans  la  collection  particulière  de 
M.  Charles  Schefer,  membre  de  l'Ins- 
titut. 


Liste  provisoire  de  Bibliographies  géographiques  spécial  es,  par 
James  Jackson,  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société  de  Géo- 
graphie. Paris,  Société  de  Géographie,  1881,  in-8,  pp.  vm- 
340.  Prix,  d2fr. 


Ainsi  que  l'indique  le  prospectus  de 
cet  ouvrage,  c'est  un  premier  essai  de 
catalogue  établi  en  vue  de  fournir  une 
réponse  à  cette  question  :  Où  Irouve- 


t-on  la  liste  des  ouvrages  et  des  cartes 
qui  ont  été  publiés  sur  tels  pays  jus- 
qu'à la  date  la  plus  récente! 

Ce  travail,  qui  n'a  été  tiré  qu'à  400 
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exemplaires,  renferme  1,177  articles 


ainsi  répartis  : 

Europe   353 

Asie   178 

Afrique   72 

Amérique   325 

Océanie   31 

Régions  polaires   16 

Océans.  Hydrographie....  11 

Peuples  et  Nations   9 

Voyages.  Voyageurs.  Géo- 
graphes   106 

Généralités.  Divers   44 

Addenda   32 


Sur  ces  1,177  articles,  85  sont  con- 
sacrés à  l'Italie,  56  à  la  Russie,  40 
aux  Pays-Bas  et  aux  possessions 
néerlandaises,  60  à  la  Palestine,  91 
aux  États-Unis,  etc . 

Les  bibliographies  des  pays  de 
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I  langue  française  ou  allemande,  ainsi 
!  que  celles  des  Iles-Britanniques,  n'ont 
pas  été  comprises  dans  cette  liste,  ces 
documents  étant  supposés  trop  con- 
nus. 

Une  série  de  tables  des  matières, 
des  auteurs  et  des  périodiques  facilite 
les  recherches  ;  un  appendice  à  la  table 
des  matières  indique  les  sujets  qui 
auraient  pu,  avec  plus  ou  moins  d'à- 
propos,  figurer  sous  des  numéros  dif- 
férents de  ceux  qui  leur  ont  été  assi- 
gnés. 

La  table  des  auteurs  occupe  à  elle 
seule  1 7  pages  sur  deux  colonnes  et 
renferme  1.135  noms. 

Les  1 , 176  articles  de  ce  travail  don- 
nent 1,235  titres  en  vingt  langues 
différentes  et  mentionnent  1,557  ou- 
vrages dont  1,300  ont  été  examinés. 


The  early  history  of  Tibet  from  C 
physician  to  H.  B.  M.  Legatioi 
Asiatic  Society,  october  1880.) 

Cet  intéressant  travail  débute  par 
quelques  renseignements  sur  la  com- 
pilation appelée  «  Histoire  de  la  dynas- 
tie des  Tang,  »  dont  le  docteur  Bushell  a 
tiré  la  plus  grande  partie  des  matériaux 
qu'il  contient.  L'utilité  d'introductions 
de  ce  genre,  se  fait  de  plus  en  plus 
sentir  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  l'Extrême-Orient,  elles 
nous  permettent  d'apprécier  la  valeur 
des  sources  où  le  traducteur  a  puisé  ; 
ses  renseignements  ;  et  leur  rédaction 
est  rendue  facile  par  les  commentaires 
bibliographiques  que  les  auteurs  chi- 
nois, qui  sont  passés  maîtres  dans 
l'art  de  rédiger  et  de  compiler  les 
travaux  historiques,  placent  toujours 
au  commencement  de  chaque  nouvelle 
édition  d'un  ouvrage,  qu'il  s'agisse  de 


xinese  sources,  by  S.W.  Bushell, 
i,  Peking.  (Journal  of  the  Royal 

philosophie,  de  littérature  ou  d'his- 
toire. Quoique  le  soin  que  le  docteur 
Bushell  a  mis  à  s'écarter  le  moins 
possible  du  texte  dont  il  nous  donne 
la  traduction,  en  rende  la  lecture 
assez  difficile  et  laisse  certains  pas- 
sages assez  obscurs,  son  travail  n'en 
contient  pas  moins  des  données  pré- 
cieuses qui  nous  permettent  de  fixer 
les  limites  de  la  domination  chinoise 
du  côté  du  Tibet  sous  la  dynastie  des 
Tang.  II  a  aussi  joint  à  sa  traduction 
un  itinéraire  des  frontières  de  la  Chine 
à  la  résidence  des  souverains  du  Tibet, 
extrait  de  la  môme  source,  et  un 
essai  de  reconstitution  de  l'inscrip- 
tion bilingue  du  mont  Potala,  où  se 
trouve  reproduite,  pour  la  première 
fois,  la  version  tibétaine  de  ce  document. 

.  Maurice  Jametbl. 
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FRANCE 

M.  Edouard  Dulaurier,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des  lan- 
gues orientales  vivantes,  est  mort  le  21  décembre  à  l'Age  de  soixante-quatorze 
ans.  Ce  savant  laisse  un  vide  qu'il  sera  difficile  de  remplir;  il  était  le  dernier 
élève  de  Sylvestre  de  Sacy,  et  il  a  embrassé  dans  sa  longue  carrière  les  éludes 
en  apparence  les  plus  dissemblables,  mais  qui  tendaient  toutes  dans  son 
esprit  vers  la  démonstration  d'une  idée  religieuse  personnelle. 

Né  à  Toulouse,  le  27  janvier  1807,  M.  Êdouard  Dulaurier  vint  de  bonne  heure 
ù  Paris  ;  il  s'intéressa  d'abord  aux  travaux  de  l'égyptologie  et  publia  en  1833 
l'explication  d'un  passage  célèbre  de  Clément  d'Alexandrie  sur  les  diverses 
écritures  de  l'ancienne  Égyple.  Deux  années  plus  tard,  il  fait  paraître  la  tra- 
duction de  plusieurs  textes  coptes.  Chargé  par  le  minisire  de  l'instruction  pu- 
blique d'une  mission  scientifique  en  Angleterre  pour  consulter  et  copier  les 
manuscrits  coptes  des  bibliothèques  de  Londres,  M.  Dulaurier  fut  envoyé  do 
nouveau  dans  ce  pays  en  1840,  à  la  recommandation  de  M.  Pardessus,  pour 

faire  un  travail  semblable  sur  les  manuscrits  malais  de  la  Royal  Asiatic  So- 
ciety. 

Les  résultats  de  celte  mission  furent  assez  satisfaisants  pour  que  le  ministre 
chargeât  M.  Dulaurier  en  18H  d'un  cours  public  de  langues  malaise  et  java- 
naise près  l'École  des  langues  orientales.  Le  cours  ayant  réussi,  la  chaire  fut 
définitivement  instituée  en  1844  ;  chose  curieuse,  M.  Dulaurier  est  le  premier 
titulaire  de  celte  chaire  qui  figure  dans  le  décret  de  fondation  de  l'Ecole  des 
langues  orientales  (10  germinal  an III),  à  côté  de  celle  depersan. 

Mais  l'idée  qui  dirigeait  toujours  l'activité  scientifique  de  M.  Dulaurier  était 
l'étude  de  l'Orient  chrétien.  Aussi,  tout  en  enseignant  le  malais  et  le  javanais, 
il  continua  d'étudier  l'arménien,  et  la  connaissance  qu'il  acquit  de  cette  langue 
le  fit  désigner  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  diriger  à 
la  place  de  M.  Quatremère  la  publication  des  historiens  arméniens  des  Croi- 
sades. La  chaire  de  langue  arménienne  à  l'École  des  langues  orientales  devint, 
en  1862,  vacante  par  la  mort  de  M.  Levaillànt  de  Flori val.  et  l'avis  unanime  de 
ses  collègues  le  désigna  au  choix  du  ministre.  Depuis  cette  époque,  M.  Dulau- 
rier occupa  avec  distinction  la  chaire  qui  lui  avait  été  confiée. 

M.  Dulaurier,  outre  un  gran  I  nombre  de  Mémoires  dans  le  Journal  asiati- 
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que  et  dans  d'autres  recueils,  a  publié  :  Collection  des  principales  chroniques 
malayes,  Paris,  1819,  2  vo!.  —  Chronique  de  Matthieu  d'Edesse,  traduite  de 
l'arménien,  Paris,  i858.  —  Recherches  sur  la  chronologie  arménienne,  Paris, 
18o9.  —  Historiens  arméniens  des  Croisades,  t.  I,  Paris,  1869. 

M .  Edmond  Fuehs,  ingénieur  en  chef  des  mines,  vient  de  s'embarquer  sur 
Y  Amazone,  se  rendant  en  Cochinchine  ;  ce  savant  a  été  envoyé  en  mission  of- 
ficielle dans  notre  colonie  pour  y  étudier  les  mines  de  houille  et  les  gisements 
métallifères  dont  on  soupçonne  l'existence,  mais  qui  n'ont,  jusqu'à  présent, 
jamais  été  soumis  aux  investigations  d'un  homme  compétent. 

Les  recherches  de  M.  Fuchs  apporteront  sans  nul  doute  un  nouvel  élé- 
ment de  richesse  à  notre  colonie,  en  môme  temps  qu'elles  consacreront  la  répu- 
tation de  l'éminent  et  courageux  ingénieur.  (Le  Temps,  9  novembre  1881.) 

M.  E.  Aymonier,  dont  la  demande  était  appuyée  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  a  obtenu  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  une 
mission  archéologique  au  Cambodge. 

Dans  le  Catalogue  des  livres  précieux  manuscrits  et  imprimés  faisant  par- 
tie de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot,  vendus  au  mois  de  juin 
1881,  figuraient  deux  manuscrits  intéressant  l'Extrême-Orient  :  l'un  (n°  59)  un 
Mandeville  en  français,  in-4,  deQOfî.  ;  miniature,  bordures  et  lettres  ornées, 
vélin,  de  la  fin  du  xive  siècle.  L'autre  (n«  64)  La  Fleur  des  hystoires  de  la  terre 
d'Orient,  in-4,de  93  (T..  vélin,  orné  de  trois  miniatures  d'une  grande  beauté  et  exé- 
cuté au  commencement  du  xv*  siècle,  probablement  pour  Valeran  de  Luxembourg , 
Connétable  de  France.  Ce  manuscrit  provenait  de  la  Belgique  et  avait  figuré 
dans  la  deuxième  vente  de  la  bibliothèque  du  marquis  d'Astorga  (1870),  où  il 
fut  adjugé  &  4,200  fr.  Il  a  été  vendu  6,000  fr.àla  vente  Didot,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  croyons-nous. 

La  librairie  Maisonn-îuve  et  Cie  a  publié  cette  année  deux  catalogues  con- 
tenantdes  ouvrages  relatifs  à  l'Extrême-Orient,  dont  quelques-uns  fort  rares.  — 
Le  Catalogue  de  livres  de  linguistique  et  d'histoire  orientale  nw  6  contient 
l'exemplaire  de  la  grammaire  de  Varo  qu*  avait  figuré  à  la  vente  Thonnelier  (n° 
6678,  fr.  1,500)  avec  un  fac-similé  du  titre  plus  grand  que  celui  que  nous  avons 
donné  dans  la  Bibliotheca  Sinica  (col.  757);  les  deux  éditions  de  la  ré- 
ponse aux  Tratados  de  Navarrete  :  Mémorial  apologetico  (Madrid,  1676)  et 
Reparos  historiales  apologeticos  (Pamplona,  1077)  (nM  6845  et  6856)  qui  ne 
se  trouvent  réunis  qu'au  Bristish  Muséum.  Cf.  Bib.  Sinica,  col.  18/19;  l'ou- 
vrage de  Gaspar  da  Cruz  sur  la  Chine,  Evora,  1570  (n°  6832,  fr.  600),  etc. 
—  La  Bibliotheca  Americana,  supplément  n9  1,  novembre  1881,  contient  une 
édition  non  décrite  de  Mendoça  : 

2780.  GONÇALEZ  DE  MENDOZA  (fray  Juan,  del  orden  de  S.  Agustin).  His- 
toria  de  la  cosas  mas  notables,  ritos  y  costumbres  del  gran  Reyno  de  la 
China...  Con  vnltinerario  del  Nueuo  Mundo.  Impressa  en  Madrid,  en  Casa 
de  Querino  Gerardo,  Flamenco.  1586,  a  costa  de  Blas  de  Robles 
librero,  pet.  in-8,  rel. 

Il  fric,  pour  le  tilre,  le»  licences,  dédicace,  etc..  368  ff.  de  leste  et  8  tac.  pour  U  Ublc. 
—  ISItineraria  del  A'iwco  Mundo  du  l'erc  Marti*  Iukacio,  de  l'ordre  des  Franciscains,  occupe 
U  %  (T.  iM  k  3GH(Qo). 
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Et  cet  autre  volume  de  la  plus  insigne  rareté  : 

2723.  COPIA  de  mas  Cartas  de  algunos  padres  y  hermanos  de  la  compania  de 
Iesus  que  escriuieron  de  la  India,  lapon,  y  Brasil  a  los  padres  y  hermanos 
de  la  misma  compania,  en  Portugal  traatadadas  de  portugues  en  castel- 
lano.  Fuerô  recebidas  el  ano  de  mil  y  quinientos  y  cincuenta  y  cinco. 
Aoabaronse  a  trexedias  del  mes  de  dextember.  {Lisboa)  Por  Ioan  Alua- 
r«a.  Afio  M.  D.  LV.  In-4,  cart.  i,200  fr. 

32  foc.,  caractère!  gothiques.  L«  titre  est  orné  d'une  Iwmlure  sur  bois  représentant  de» 
fleura,  des  oiseaux,  un  singe,  etc.  Le  premier  feuillet  commence  avec  la  fignaturc  B. 

Bel  exemplaire  d  'un  volume  des  plus  précieux  et  fort  peu  connu  jusqu'à  présent.  Le  seul  bi- 
bliographe qui  en  fasse  mention,  Innoccnrio  da  Silva,  en  constate  lui-même  la  grande  rareté. 

Cette  petite  collection  de  lettres,  écrites  par  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus 
i  leurs  confrères  d'Europe,  renferme  neuf  épitres,  savoir  : 

Carta  del  bermano  Anus  B  las  où,  que  cscriulo  de  Coa.  (Datée  du  collège  S.  Pablo  de  Go» 
23  décembre  1554.)  Dans  cette  pièce,  lo  P.  Arias  parle  de  Pernand  Mendei  Pinto.  —  Carte 
del  hermano  Htniua  Minora  de  la  compaina  de  Jésus.  (Datée  du  coUègc  de  llalaca, 
5  avril  1554.)  Cette  pièce  est  du  célèbre  voyageur  Firsard  Mtaosx  Piitto,  il  l'écrivit  k 
l'époque  de  ion  noviciat  lorsqu'il  était  dans  l'intention  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

—  Carta  del  padre  mestre  MslchIos  que  scriuio  de  Malaca.  (Datée  de  Malaca,  S  dé- 
cembre 1554.)  —  Carta  del  hermano  Psdrode  Alcacsxa  scripte  de  Goa  en  el  ano  de  1554. 

—  In  for  m  scion  de  algunas  cotas  acerca  de  las  costubres  y  leyes  del  Reyno  de  la  China  que 
vn  hobre  que  alla  estuuo  captiuo  seisanos,  côto  en  Malacha  en  cl  collegio  de  la  compania  de 
Jésus.  (Ce  curieux  document  est  attribué  au  voyageur  Pernand  Mendez  Pinto.)  —  Cartas 
dxl  Brasil.  Cartas  del  hermano  Pmo  Cor  usa  que  scriuio  a  vn  padre  del  Brasil.  (Il  y  est 
question  des  conversions  faites  par  le  P.  Nobrega  parmi  les  Indiens  Carijos  et  Tupiniquines.) 

—  Carta  del  bermano  Josxph  que  scriuio  del  Brasil  a  los  padres  y  hermanos  de  la  compa  nia 
de  Jésus.  (Mission  de  la  province  de  Piratininga;  conversion  des  Ibirajaras  par  le  P.  Oor- 
rea  ;  récit  de  la  mort  du  P.  Juan  de  Sosa,  le  compagnon  du  P.  Corrca.)  —  Carta  del  her- 
mano Joseph.  (Autre  lettre  du  même  religieux  datée  de  la  mission  de  Piratininga, 
15  mars  1555).  -  Vna  del  padre  Jean  dx  Asiilccsta.  (Très  intéressant  récit  du  voyage  de  ce 
religieux  dans  l'intérieur  du  Brésil,  dons  lequel  il  parle  des  Indiens  Tapuyas,  Cathiguzu  (f), 
Tamoyas;  fêtes  des  Indiens  ;  fruits  et  animaux,  etc.  Cette  lettre  est  datée  de  Puerto  Seguro, 
jour  de  S.  Jean,  1555.) 

M.  Schefer,  membre  de  l'Institut,  et  M.  Henri  Gordier,  chargé  de  cours  à 
l'École  des  langues  orientales  vivantes,  ont  entrepris  la  publication  d'un  Recueil 
de  voyages  et  de  documents  pour  sertir  à  Vhistoù'e  de  la  Géographie  depuis 
le  xiii*  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle»  Les  volumes  suivants  sont  sous  presse  ou 
en  préparation  : 

Giovanni  et  Sebastiano  Cabot,  publié  par  M.  Henry  Harrisse.  —  Le  Voyage 
de  lasaincte  Cyti  de  Hierusalem,  par  M.  Ch.  Schefer.  —-Odoric  de  Porde- 
none,  par  M.  Henri  Cordier.  —Christophe  Colomb»  par  M.  Henry  Harrisse,  etc. 

II 

ANGLETERRE 

Nous  sommes  menacés  d'une  avalanche  de  traductions  de  F  Y  king.  Outre  la 
traduction  attendue  avec  impatience  pour  Pâques  du  Dr  Legge,  M.  Terrien 
de  la  Couperie,  dont  les  théories  nous  semblent  plus  abracadabrantes  que  scien- 
tifiques, nous  en  promet  également  une  avec  le  prof.  R.  K.  Douglas.  Une 
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traduction  française  de  M.  P.-L.-F.  Philastre  est  sous  presse  et  forme  les 
volumes  VII  et  VIII  des  Annales  du  Musée  Guimet.  II  y  a  encore  de  beaux 
jours  pour  les  théories  fantaisistes  qui  ont  entravé  pendant  si  longtemps  la  marche 
régulière  des  études  sur  l'Extrême-Orient. 

M.  C.  Pfoundes,  dont  les  efforts  ont  amené  la  création  du  Nipon  (Japon) 
Institut*  en  1879,  qui  a  pour  but  l'étude  de  l'art,  de  la  littérature,  de  la  lan- 
gue, etc.,  du  Japon,  a  continué  l'année  dernière  quelques-unes  de  ses  conférences 
intéressantes;  la  dernière  a  été  faite  à  Sheffield  dans  la  Lecture  Hall  de  Firlh 
Collège  et  elle  avait  pour  objet  Y  An  japonais. 

VAthenaewn  (n°  2829)  a  annonce  qu'un  savant  allemand  de  Crefeld  prépare 
une  édition  critique  des  voyages  de  Jean  de  Mandeville  et  qu'il  collationne 
dans  ce  but  les  manuscrits  du  British  Muséum  et  des  autres  bibliothèques  an- 
glaises. Ces  recherches  tendent  à  prouver  que  Mandeville  n'est  pas  l'auteur  de 
la  version  anglaise.  »  Nous  sommes  de  cet  avis,  et  nous  croyons  que  Mandeville 
s'est  contenté  d'écrire  ses  voyages  en  français.  Voir  Revue  Critique,  1877, 1 , 
p.  316. 


ALLEMAGNE 

Les  organisateurs  du  cinquième  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Berlin  en 
septembre  1881  ont  déjà  publié  avec  une  louable  diligence  les  procès  verbaux 
des  séances  en  un  volume  in-8  de  pp.  vm-M4:  Verhandlungen  des  F&nften 
Intemationalen  Orientalisten  Congresses  gehalten  su  Berlin  im  September 
1881 .  Erster  Theil.  Bericht  ùber  die  Verhandlungen.  Berlin.  A.  Asher  und 
C°,  Weidmannsche  Buchhandlung^  1881 . 

On  sait  que  le  sixième  Congrès  des  Orientalistes  sera  tenu  à  Leyde  en  1882. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  mise  en  vente  de  l'importante  grammaire 
chinoise  de  M.  le  professeur  Dr.  Georg  von  der  GabelenU,  de  Leipzig.  Nous 
donnerons  dans  notre  prochain  numéro  un  compte  rendu  analytique  de  cet 
ouvrage  considérable. 


IV 
RUSSIE 

On  vient  de  publier  le  volume  suivant  :  Recueil  des  traités  conclus  entre 
les  gouvernements  russe  et  chinois  de  1619  à  1792  formé  d'après  les  docu- 
ments conservés  aux  archives  du  Collège  des  Affaires-Étrangères  à  Moscou,  par 
Nicolas  Bantyche  KamenEky,  de  1792  à  1803,  publié  à  l'occasion  du  troisième 
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centenaire  de  l'annexion  de  la  Sibérie,  par  V.-M.  Florinsky,  avec  des  noies  de 
l'éditeur.  Kazan,  1882,  in-8. 

Ce  recueil  contient  tous  les  actes  officiels  et  diplomatiques  depuis  la  première 
ambassade  de  Baïkoff  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
réunies  par  M.  Bantyche  Kamensky,  sous-directeur  des  archives,  mort  en  1823. 
Ce  volume  devait  être  publié  en  1803,  mais  la  permission  de  l'imprimer  ne  fut 
accordée  qu'en  1821  par  le  comte  Capo  d'Islria,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Le  recueil  des  traités  n'a  pu  voir  le  jour  que  cette  année  par  les  soins  de 
M.  Florinsky,  recteur  désigné  de  l'université  de  Sibérie.  L'édition  a  été  tirée 
à  500  exemplaires  qui  sont  vendus  au  profit  des  étudiants  de  l'université  de 
Sibérie.  Tous  les  exemplaires  ont  été  achetés  et  l'on  dit  que  ce  volume  est  déjà 
une  curiosité  bibliographique. 


V 

ITALIE 

Le  second  volume  des  Atti  du  quatrième  Congrès  international  de  s  Orien- 
talistes tenu  à  Florence  en  septembre  1878,  a  paru  à  temps  pour  être  distribué 
aux  membres  du  Congrès  de  Berlin.  Ce  volume  contient  les  mémoires  lus  au 
Congrès  dans  la  section  de  l'Asie  orientale  {Parte  settima.  —  Studii  cinesï, 
indocinesi  e  kamatologici),  par  MM.  le  D'  Legge,  Henri  Cordier,  Lodovico 
Nocentini,  John  Chai  mers,  Georg  von  der  Gabelenlz,  Joseph  Edkins,  A.  Wylic 
et  Léon  de  Rosny.  Le  premier  volume  des  Atti  avait  paru  en  1880. 

Statue  de  Marco  Polo.  —  Il  y  avait  dans  la  seconde  salle  de  la  section 
italienne  de  l'exposition  (Mostra)  du  Congrès  international  de  géographie  tenu 
à  Venise  au  mois  de  septembre  dernier  une  reproduction  exacte  de  l'une  des 
statues  qui  se  trouvent  dans  l'un  des  temples  de  Canton,  celui  que  les  Européens 
nomment  Temple  des  Cinq  cents  Génies  et  les  Chinois  Hoa  Lin  se[l}.  Le  per- 
sonnage que  représente  cette  statue  de  bois  ou  d'argile  doré,  d'environ  un  mètre 
de  haut,  est  assis  dans  un  fauteuil  rouge  ;  sa  jambe  droite  est  repliée  par  devant  ; 
la  main  droite  est  levée  et  la  gauche  tient  un  fruit  doré.  Le  visage  est  orné 
d'une  moustache  et  d'une  longue  barbe  bleues  et  la  tète  est  couverte  d'un  cha- 
peau à  bords  as  ez  large,  d'une  forme  inusitée  à  la  Chine.  Le  nom  du  person- 
nage était  inscrit  au-dessous  [8]  et  on  lisait  également  l'indication  suivante  : 
Copia  deW  idolo  venerato  nel  tetnpio  dei  Cinquecento  Genii  di  Canton 
(Cina)  ritenuto  del  popolo  per  l'effigie  di  Marco  Polo. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  de  semblables  honneurs  seraient  rendus 
à  un  étranger,  témoin  le  culte  de  Fan  g  Tou-ti  (le  Père  Etienne  le  Fèvre,  mort  à 
Hangtchong,  le  10  mai  1659)  ;  mais,  outre  que  Marco  Polo  n'a  laissé  que  fort 
peu  de  traces  dans  les  annales  chinoises,  la  statue  qui  est  censée  le  représenter 
a,  suivant  les  circonstances,  servi  pour  différents  personnages.  Le  Dr  Dennys 
raconte  (Trealy  Ports,  pp.  162/163)  que  :  «  One  effigy  whose  features  are 
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slrongly  European  in  type  will  be  poinled  oui  as  the  image  of  a  Portuguese 
seaman  who  was  wrecked,  centuries  ago,  on  the  coast.  and  whose  virlues 
du  ring  a  long  résidence  gained  him  canoni ration  after  death.  This  \s  probably 
a  pure  myth,  growing  from  an  accidentai  ressemblance  of  the  features.  » 

Parlant  de  notre  statue,  l'archidiacre  Gray  (Walks  in  Canton)  écrit  :  «  He 
was  a  native  of  one  of  the  northem  provinces  of  India,  and  for  his  zeal  as  an 
apostle  in  the  service  of  Buddha,  was  highly  renowned.  » 

Une  lettre  du  Cap.  Richard  F.  Burton  dans  The  Academy  du  3  décembre  1881 
et  du  Rév.  Hilderic  Friend,  ancien  missionnaire  à  Canton,  dans  le  numéro  du 
10  décembre  du  même  journal,  appellent  l'attention  du  public  sur  cette  statue. 
M.  Friend  ajoute  qu'elle  est  placée  immédiatement  à  gauche  du  principal  autel 
et  près  de  l'empereur  Kienlong. 

Nous  doutons  fort  que  cette  statue  représente  Marco  Polo.  On  en  trouvera 
un  dessin  dans  V  Illxatrasione  Italiana.  no.  38,  18  septembre  1881. 

H.  C. 

Maison  de  Marco  Polo.  —  Dans  le  numéro  unique  d'un  journal  publié  à 
l'occasion  du  Congrès  de  Venise  :  Vene:ia  e  il  Congresso,  M.  L.  Seguso  a 
donné  un  article  intitulé  La  Casa  dei  Milioni  o  Vabitaxione  di  Marco 
Polo.  Si  l'on  veut  aller  à  la  maison  de  Marco  Polo  par  terre,  prendre  la 
petite  rue  à  gauche  de  l'église  S.  Giovanni  Crisostomo  jusqu'au  canal  en  pas- 
sant dans  les  bureaux  (billets)  du  Théâtre  Malibran  ;  par  eau,  prendre  le  canal 
qui  passe  sous  le  Pont  des  Soupirs,  tourner  à  gauche,  passer  devant  la  Poste 
principale  et  suivre  jusqu'au  Ponte  di  Teatro  où  l'on  débarque  peur  le  Théâtre 
Malibran  ;  au-dessus  du  fronton  de  la  maison  sur  lequel  est  inscrit  :  Teatro 
Malibran  on  a  placé  une  plaque  commémorative  en  marbre  : 


OUI  FCRONO  LE  CASE 
Dt 

MARCO  POLO 

CHE  VIAC.G1Ô  LE  P1Ù  LONTANE  REGIONI  DELL  ASIA 
E  LE  DESCRISSE 

PER  DECRETO  DEI.  COMUNE 
MDCCCLXXXI 



Nous  avons  fait  une  esquisse  de  cette  maison  historique  et  nous  la  donnerons 
quelque  jour.  H.  C. 

VI 

HOLLANDE 

Frederik  Muller,  le  libraire  bien  connu  d'Amsterdam,  est  mort  le  4  janvier 
1881 ,  dans  celte  ville,  où  il  était  né  le  22  juillet  1817. 
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QUESTIONS. 

I.  —  Dans  l'histoire  de  récriture  appelée  Chou  che  huei  yao,  [9]  Kiv.  8,  fol.  C 
se  trouve  le  passage  suivant  : 

«r  Tchi'ang-hi-ming  (qui  vivait  sous  la  dynastie  mongole  des  Yuan)  dit  : 

«  Les  maîtres  qui  firent  les  écritures  sont  au  nombre  de  trois;  ils  s'appellent 
«  Fan.  Kia-lou  et  Tsang-hiè. 

a  Fan  ou  Deva  du  son  et  de  la  lumière  (abhâsvara)  fit  l'écriture  du  ciel  de 
«  Brahma  (brahmaloka)  qui  se  propagea  dans  l'Inde.  Cette  écriture  se  trace  de 
«  gauche  à  droite.  (C'est  le  Devanagari,) 

«  Kia-lou  inventa  l'écriture  qui  se  propagea  dans  les  contrées  d'Occident. 
«  Celte  écriture  se  trace  de  droite  à  gauche. 

«  Dans  ces  deux  écritures  les  mots  se  produisent  par  la  combinaison  d'arti- 
«  culations  et  de  voyelles.  Toutes  les  écritures  étrangères  n'en  sont  que  des 
«  modifications.  » 

Quel  peut  être  ce  personnage  désigné  sous  le  nom  de  Kia-lou,  inventeur 
d'une  écriture  se  traçant  de  droite  à  gauche  ? 

Ce  nom  de  Kia-lou  [10]  est  écrit  aussi  Kiû  lou  [il]  et  [12]  dans  d'autres,  ou- 
vrages qui  ajoutent  quelques  détails  à  ce  qui  précède  : 

«  Kia-lou,  comme  Brahma  (Fan),  appartient  à  l'Inde  (Tien  tchou,  nom  sous 
lequel  la  Perse  a  été  aussi  désignée),  Fan  et  Kia-lou,  pour  faire  leurs  écritures 
s'inspirèrent  de  la  voûte  céleste,  tandis  queTs'ang  hiè,  l'inventeur  des  lettres  chi- 
noises» s'inspira  des  traces  que  laissent  sur  le  sol  les  pieds  des  oiseaux.  » 

Dans  d'autres  ouvrages  enfin  l'on  peut  constater  que  Kia-lou  ou  Kiù-lou  est 
un  diminutif  de  Kiti-lou-che-to  [13 J,  nom  que  Stanislas  Julien  attribue  à  un  cer- 
tain riehi  '  et  dont  il  fait  Kharôchtha. 

L'encyclopédie  bouddhique  Fa  yuan  tchou  /t'ncite  parmi  les  écritures  étran- 
gères connues  sous  la  dynastie  des  Tàng,  l'écriture  de  Kiii-lou-che-to  appelée 
sous  la  dynastie  précédente  des  Souei  Lou-tchin  [14]  (c'est-à-dire,  qui  a  des 
lèvres  d'àne). 

Ne  pourrait-on  voir  dans  Kia-rou-che-to  ou  KUl-rou-che-to  le  nom  de 
Zoroastre  {Zerdust)  bien  que  son  nom  se  retrouve  ailleurs  écrit  autrement 
en  chinois? 

T.  Choutzé. 

(T  Richi[li>l.  immortel.  Un  homme  dont  la  forme  corporelle  a  subi  une  certaine  transformation  à  forre 
de  méditation  et  d'ascélitnie,  de  telle  sorte  qu  il  c*l,  pour  une  période  indéfinie,  exempt  de  décrépi- 
tude, d'àgc  et  de  ro«rt. 
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II.  —  Od  trouvedansle  Kinting  Pti  ouen  tcKaï  chou  hoa  p'ou\  16].  Kiv.  2, 
fol.  35,  l'extrait  suivant  du  San  tsang  Ai,  Histoire  des  trois  recueils  [17]  (Tripi- 
taka)  : 

«  Fan  (Brahma),  Kia-lou  (?)  et  Tsang-hiè  inventèrent  chacun  une  écriture... 
Ces  écritures,  bien  que  différentes  dans  leur  agencement  et  leur  tracé,  obéissent 
néanmoins  aux  mêmes  principes  ;  les  anciennes  célébrités  mentionnent  soixante* 
quatre  espèces  d'écritures;  celle  du  Lou-louen  [18]  et  du  Tchoan-yen  [19]  sont 
différentes  Tune  de  l'autre;  les  lettres  des  huit  classes  d'Elres  supérieurs  [20] 
(Nagas  Devas)sont  de  diverses  sortes;  mais  celles  de  Brahma  et  de  Kia-lou  étant 
supérieures  à  toutes  les  autres  ici-bas  tous  les  royaumes  de  l'Inde  (Tien-tchou) 
leur  donnent  le  nom  de  Tien-chou  [21],  écritures  célestes.  » 

Que  faut-il  entendre  par  écriture  Lou-louen,  qui  veut  dire  roue  du  Cerf  ou 
Mrigala  Tehakra  t 

Mrigala  est  un  titre  de  S'akiatnouni  et  du  Devadatta  qui  ont  été  tous  deux 
cerfs  dans  une  vie  antérieure. 

Que  faut-il  entendre  par  écriture  Tchoan-yen  ? 

A  quelle  écriture  fait  allusion  le  San  tsang  ki  en  parlant  des  lettres  des 
Nagas  Devas  t 

T.  Choutzé. 


RÉPONSE. 

I.  Itinéraires  de  pèlerins  chinois  se  rendant  à  la  Mecque. 

Le  numéro  de  novembre-décembre  1880  de  la  China  Review  pose  la  question 
suivante  : 

Chincse  Mahometans  at  Mecca. 

«  Are  any  of  your  readers  aware  of  Chinese  mahometans  visiting  Mecca  and 
what  route  do  they  take  ?  » 

J'ai  eu  entre  les  mains  une  description  de  la  Mecque  par  un  Chinois  du  Chan- 
tong  qui  s'y  était  rendu  par  mer  sur  des  navires  étrangers,  il  y  a  quelques 
années  ;  et  j'ai  employé  comme  sien  cheng  un  Chinois  de  la  province  du  Yunnan, 
nommé  Ma-ngan-li  [22],  qui  avait  fait  un  pèlerinage  aux  lieux  saints  de  l'Arabie 
en  allant  de  Rangoon  en  Egypte  sur  un  navire  anglais.  Ce  Ma-ngan-li  avait  à  son 
retour  pris  le  titre  defladji  Ismaël;  il  était  assez  versé  dans  la  langue  et  l'écri- 
ture arabes  et  publia  à  la  fin  de  l'année  1861  (1278  de  l'Hégire,  11°  année  du 
Cycle  sin-yeou  du  règne  de  Hien-fong)  un  récit  sommaire  de  son  voyage  sous 
le  titre  de  Tch'ao  Kin  tou  Ki  [23],  Relation  d'un  pèlerinage.  Cet  opuscule  (fol. 
19)  donne  aussi  l'itinéraire  suivi  précédemment  par  son  maître  le  pèlerin  chinois 
Ma-feou-tch'ou  [H]  à  travers  l'Asie  centrale  sous  le  règne  deTao-Koang,  1821- 
1850;  les  noms  géographiques  y  sont  écrits  en  arabe  avec  leur  transcription  pho- 
nétique en  caractères  chinois.  Ma-feou-tch'ouest  le  grand  prêtre  quia  joué  un  rôle 
si  équivoque  lors  de  la  rébellion  musulmane  du  Yun-nan  et  dont  parle  Francis 
Garnier  sous  le  nom  de  Lao-papa.  Ce  Ma-feou-tch'ou  a  été  décapité  après  la 
prise  de  la  ville  de  Tali  par  les  troupes  impériales  chinoises. 
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ROUTE  DIRECTE  DE  LEST  A  l'OUEST. 


Étape»  [tS\. 

Du  Col  de  Kia-yu  à  Hami.  *8 

Hami  à  Tourfan.  12 

Tourfan  à  Karashar.  0 

Karashar  à  Aksu.  17 

AksuàUsh.  18 

Ush  à  Kashgar.  15 

Kashgar  à  Antidjan.  * 

Anlidjan  à  Margolan.  2 

Margokm  à  Khokan.  2 

Khokan  à  Kojend.  2 

Kojend  à  Oratepe.  2 

Oratepe  à  Jizak.  2 

Jizok  à  Samarcand.  2 

Samarcand  à  Kette  Kurgan.  2 

Kette  Kurgan  à  Kermineli  2 
Kermineh  à  Bokhara. 

Bokhara  à  Karakul.  1 

Karakul  à  Chardjuy.  2 

(Entre  tes  deux  coule  le  fleuve 
Jihoon.) 

Chardjuy  à  la  ville  de  Jihoon  ».  V 

Jihoon  à  Serukhs.  4 

Serukhs  à  Meshed.  4 

Meshed  à  Sharood.  * 

Sharood  à  Hamadan .  0 

Hamadan  à  Kirmanshah.  7 

Kirmanshah  à  Bagdad.  10 
(  De  Bagdad  onse  dirige  vers  le 
Nord.) 

Bagdad  à  Kerkook.  " 

Kerkook  à  Mosul.  4 

Mosul  à  Mardin.  1° 

Mardin  a  Diarbekr.  2 


Etapes. 

Diarbekr  à  Urfa.  1 
(£>'  t/r/a  on  *«?  diWye  ters  5t«/.) 

Urfa  à  Bir  Edshik.  2 

Bir  Edshik  à  Aintab.  2 

Aintab  à  Haleb.  4 

Haleb  à  Hamath.  4 

Hamath  à  Hums.  2 

Hums  à  Damas.  «r> 
Damas  à  Beil  al  Moccades 

(Jérusalem).  8 

Jérusalem  à  Misr  (Egypte).  i5 
(Autre  chemin  en  allant  de  Aintab 

vers  Vouest.) 

De  Aintab  à  Killis.  * 

Killis  à  Antioche.  3 

Antioche  ù  Latakiè.  3 

Latakiè  à  Tarablus.  3 

Tarablus  à  Akka(Acre).  3 

Acre  à  Jaffa.  3 
(Autre  chemin  en  allant  de  Bokhara 

vers  le  sud.) 

De  Bokhara  à  Karshi.  3 

Karshi  à  Balkh.  7 
BalkhàMazar.           50  U. 

Mazar  à  Tash  Kurgan.  1 

Tash  Kurgan  à  Caboul.  lô 
Caboul  à  Ghusnee. 

Ghusnee  à  Kbandabar.  *> 

Khandaharà  Pishcen.  0 

Pisheen  à  Kelat.  ^ 

KélatàBelah  *'» 

Belah  à  la  Grande  Mer.  * 

(7Varer«fe*  d<?  '«  mer  en  six  jours 
par  un  temps  favorable.) 

G.  Devéria. 


Probabl.mon»  Amol  JihoD.Voir  cïHcrbvIot.  Rib.  or.  .  Amol. 
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EXAMEN 

DE  LA 

STÈLE  DE  YEN-T'AÏ[,] 

DISSERTATION 

SI  R  LES  CARACTERES  RÉCRITURE  EMPLOYÉS  PAR  LES  TARTARES  JOU-TCHEN 
Extraite  du  Hovng-hue-in-yuan     traduite  et  annotée^ 

Par  M.  G.  DEVÉRIA 


I 

Dissertation  de  Lin  K'iog. 

Yen-t'aï*  est  en  dehors  de  la  porte  Ts'aoa,  à  sept  h.  C'était  sous 
les  Song  un  lieu  do  promenade  au  printemps.  Il  existe  aujour- 
d'hui derrière  les  fossés  do  cette  localité  un  temple  avec  une 
stèle  dont  on  ne  peut  déchiffrer  les  caractères.  Mon  condisciple  et 

')  L'auteur  du  Eoung-hue-in-yuan  [2],  recueil  de  notes  de  voyages  illustré, 
est  Lin-K'ing,  surnommé  Kien-ting [3],  fonctionnaire  mandchou  descendant  des 
fondateurs  de  la  dynastie  tartare  des  Kin.  Son  ouvrage  a  été  publié  en  4849 
sous  la  surveillance  de  ses  deux  fils  LL.  Exc.  Tch'ong-cbe  et  Tch'ong- 
beou  ;  le  premier  a  été  à  la  fin  de  sa  vie  maréchal  du  Sse-tchouen  et  gouver- 
neur de  la  Mandchourie  ;  le  second,  ancien  surintendant  du  commerce  des  trois 
ports  du  Nord  àTientsin,  gouverneur  de  la  Mandchourie  et  ambassadeur  de 
Chin*  à  St-Pétcrsbourg,  est  rentré  aujourd'hui  dans  la  vie  privée. 

')  [4]  Je  n'ai  trouvé  trace  de  ce  nom  dans  aucun  des  ouvrages  géographiques 
en  ma  possession  ;  ce  doit  être  celui  d'une  petite  localité  dans  le  voisinage  de 
K'aï-fung  fou  (Ho-nan). 

')  [5]  La  suite  du  texte  permet  d'établir  qu'il  s'agit  d'une  des  portes  de  Pien- 
leang  qui  a  été,  à  dater  de  1153,  la  capitale  méridionale  de  la  dynastie  Kin. 
L'ancienne  Pien-leang  était  sur  le  territoire  occupé  aujourd'hui  par  la  sous- 
préfecture  de  Hiang-fou-hien  [6]  dans  la  préfecture  de  Kaï-fuog  fou  au  Ho-nan. 
L'article  dont  je  donne  la  traduction  se  trouve  d'ailleurs  parmi  nombre  d'autres 
qui  ne  traitent  que  de  la  province  du  Ho-nan  où  Lin-K'ing  était  grand  juge 
provincial  en  1829. 

En  1132  les  Kin  avaient  confié  le  gouvernement  du  Ho-nan  à  un  Chinois 
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ami  Leou  Tze  k'ing  très  6  ru  dit  et  versé  dans  les  choses  de  l'an- 
tiquité, ayant  entendu  parler  de  cette  stèle,  alla  l'examiner.  Sur  la 
face  de  ce  monument  se  trouve  une  inscription  commémorative 
gravée  à  l'occasion  de  la  réparation  de  la  pagode  etdatée  du  règne 
do  Hiuan-te  des  Ming  (1426-1 436)  ;  sur  le  revers  de  la  stèle  on  voit 
des  caractères  tenant,  quant  au  tracé,  du  genre  Kiai%y  difficiles  à 
connaître  et  à  classifier.  Ordre  fut  donné  à  des  ouvriers  de  laver 
la  stèle  et  do  prendre  une  empreinte  de  l'inscription  *  aiin  de 
procéder  dans  la  suite  à  des  recherches  relatives  à  ces  caractères. 

Le  livre  intitulé  Kou-tsuan  hoci  Kao  de  Wong  chou  p'ei  [13]  con- 
tientune  inscription  commémorative  de  LangKiun  [1 4]de  la  dynas- 
tie des  Kin  *,  à  l'occasion  de  la  réparation  de  la  sépulture  Kien- 

nommé  Leou-Yu  qui,  sous  ïe  titre  d'empereur  de  Tsi,  tint  sa  cour  à  Pien-leang 
jusqu'en  1137,  époque  à  laquelle  les  Km  entrèrent  de  nouveau  dans  celle  place 
qu'ils  abandonnèrent  deux  ans  après  pour  retourner  au  nord  du  fleuve  Jaune. 
Ce  n'est  qu'en  1140  qu'ils  entrèrent  définitivement  en  possession  du  Ho-nan. 
Pour  s'y  mieux  affermir,  ils  firent  passer  dans  cette  province,  tant  du  pays 
des  Jou-tchen  que  des  Khitan,  quantité  de  colons  qu'ils  dispersèrent  etauxque'ls 
ils  assignèrent  des  terres  à  labourer  avec  l'obligation  de  prendre  les  armes  et 
de  les  servir  lorsqu'ils  en  seraient  requis.  (Mailla,  Hist.  gén.y  t.  VIII.) 

»)  Leou  tze  K'ing  [7],  dont  le  surnom  était  Che  teoa.était  un  licencié  du  Chan- 
si,  qui  fut  plus  tard  nommé  aux  fonctions  de  Tao-taï  (chef  de  circuit). 

')  Le  Kiai  chou  [8]  est  le  nom  de  l'écriture  carrée  des  Chinois,  dont  les  types 
élégants  sont  le  plus  employés  pour  l'impression  des  beaux  ouvrages.  C  est 
bien  là  l'écriture  de  la  forme  de  laquelle  les  Tartares  Jou-tchen  s'étaient  ins- 
pirés pour  leurs  caractères.  Nous  lisons  en  effet  dans  l'histoire  de  l'écriture, 
intitulée  Chou  che  hoci  yao  [9],  ce  qui  suit  :  «  Sous  Taï-lsou,  les  Joutchen,,  tou- 
«  jours  au  milieu  des  camps,  n'avaient  pas  de  lettres.  Leur  État  devenait  ce- 
«  pendant  de  plus  en  plus  puissant.  Se  trouvant  en  relations  d'amitié  avec  les 
«  royaumes  voisins,  ils  devaient  dans  ces  relations  se  servir  des  caractères  des 
«  Kitan.  Taï-tsou  ordonna  à  Ouan-Yen  Hi-in  de  régler  une  écriture  nationale  ; 
«  Hi-in  s'inspira  des  caractères  Ktai-tze  des  Chinois  el,  à  la  manière  de  ce  qui 
«  avait  été  fait  pour  les  caractères  kitan.  il  les  adapta  aux  mots  de  la  langue 
«  nationale  des  Kin  el  fil  ainsi  les  caractères  joutchen  [10]  .Taï  tsou  en  fut  très  sa- 
it lisfait  et  ordonna  de  les  faire  mettre  en  usage.  ■ 

J'ai  trouvé  dans  les  Recherches  sur  l'origine  des  Mandchous  intitulées  Kin 
ting  Man-tcheou  yuan  leou  h'ao  [11],  une  variante  de  ce  texte  tirée  du  Kin  che, 
histoire  des  Kin  :  «  Taï  tsou  (lui)  ordonna  de  faire  un  recueil  des  signes  de  l'é- 
critureetd  en  préparer  les  règles  orthographiques  [12];  Hiin  s'inspirant  des  carac- 
tères Kiai  des  Chinois  et  prenant  pour  base  les  règles  selon  lesquelles  les  Kitan 
les  avaient  mis  en  harmonie  avec  les  mots  de  leur  langue  nationale,  fit  ainsi 
les  caractères  Jou-tchen.  » 

3)  J'ai  dit  ailleurs  quel  était  le  procédé  d'estampage  usité  à  la  Chine. 

*)  La  dynastie  des  Kin  fui  fondée  en  1115  par  les  Niu  tche  ou  Jou-tchen  [15], 
peuple  de  race  Tongouse  comme  le  sont  les  Mandchous.  C'est  dans  la  première 
moitié  du  xie  siècle  que  les  Tartares  Leao  changèrent  le  nom  de  Jou-tchen  en 
celui  de  Jou-tcbe. 

Dans  la  préface  des  Recherches  sur  V origine  des  Mandchous  (Man  tcheou 
yuan  leou  Kao)  l'empereur  Kien-long  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  Kin  sortaient  du  clan  de  Mo-ho  [ioj,  ancien  territoire  de  Sou-tchen  [17]. 
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lîng  Chaque  caractère  (ou  mot)  de  cette  inscription  est  composé 
de  deux  ou  trois  signes  groupés  en  un  seul  à  la  manière  de  ceux 

«  Lorsque  notre  dynastie  se  fonda,  elle  s'appelait  Man-tcbou  [18]  et  le  territoire 
«qu'elle  administrait  s'appelait  Tchou-chen  [i9].  C'est  dans  la  suite  qu'on 
«<  adopta  le  nom  de  Man-tchou  qu'on  écrivit  depuis  par  corruption  Man- 
««  tcheou  [20].  Sou-chen  est  lui-même  une  corruption  de  Tchou-chen.  On  peut 
««  donc  voir,  d'après  cela,  qu'il  y  a  identité  géographique.  » 

Le  nom  des  fondateurs  de  la  dynastie  Kin  s'est  aussi  écrit  Si-tchen,  Ki- 
tchen,  Tchou-r-tchen  [21]. 

Le  vocabulaire  persan  du  collège  des  interprètes  de  Pékin  sous  les  Ming  tra- 
duit Niu-tche  par  Tcho-r-tche,  Djourdji  [22]  ;  le  dictionnaire  ouigour  du  même 
collège  traduit  le  même  nom  parTchou-r-tche  Djourdjog  [23). 

En  outre,  dans  un  vocabulaire  de  mots  étrangers  que  contient  un  traité  de 
l'art  militaire  intitulé  Teng  fan  pi  kxeou  [241,  publié  en  1598,  j'ai  trouvé  le  nom 
des  Jou-tchen  rendu  par  Tchou-r-tche,  signifiant  Haï-si,  à  l'ouest  de  la  mer  [25]. 

La  langue  des  Jou-tchen  devait  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  le  mand- 
chou. Le  grand  catalogue  analytique  Sse-k'ou-tsuan  chou  Tsong  mou  nous 
apprend  en  effet  que,  lorsqu'en  1781  on  s'occupa  de  compulser  en  les  expli- 
quant les  mots  étrangers  qui  se  trouvaient  dans  les  histoires  des  Kin,  des  Leao 
et  des  Yuan,  on  se  servit  pour  les  premiers  de  la  langue  mandchoue,  pour  les 
seconds  du  dialecte  de  Solon,  province  la  plus  occidentale  de  la  Mandchourie, 
el  pour  les  troisièmes  de  la  langue  mongole. 

')  La  sépulture  Kien-ling  [20]  est  celle  de  Kao-tsong,  empereur  des  T'ang 
(650-684),  elle  est  située  dans  la  province  du  Chen-si,  dans  la  campagne  de 
Leangchan  hiang  [27],  qui  est  à  cinq  li  N.-O.  de  Feung-tien  hien  [28],  dé- 
pendant delà  prélecture  de  Kien-tcheou  [29],  laquelle  est  à  quatre-vingts  lieues 
N.-O.  deSi-ngan-fou.  Dans  cette  sépulture  avait  été  apportée  de  Khotan  une 
stèle  anépigraphe  [30]  ayant  vingt  pieds  de  hauteur,  dont  la  pierre  semée  de 
points  d'or  se  vovait,  même  en  nuit  sombre,  dans  les  jardins  du  cimetière. 
(Li  Taïling  t'sin  pi  Kao  [31].  Kiv.  29,  fol.  1,  5,  13.)  Ce  serait,  selon 
le  Che  mo  tsuan  hoa  [32],  sur  cette  stèle  qu'aurait  été  gravée  l'inscription 
dite  de  Lang-Kiun  à  laquelle  Lin-K'ing  Tait  allusion.  Il  parait  établi  que  cette 
inscription  en  caractères  jusqu'ici  indéchiffrables,  doublée  d'un  texte  chinois 
qui  passe  pour  en  être  la  traduction,  est  due  à  un  certain  Sa-li-can  ou  Sa-li- 
co  [33],  petit-fils  à  la  sixième  génération  de  Ngan-ti,  troisième  roi  joutchen,  et 
fils  d'adoption  de  Che-tsou.  Ce  Sa-li-can,  qui  avait  le  titre  de  Lang-Kiun, 
commun  à  tous  les  membres  de  la  famille  impériale  des  Kin,  aurait  long- 
temps demeuré  au  Chen-si,  province  conquise  par  les  Kin  en  1 127,  et  y  aurait 
fondé  une  colonie  militaire  jou-tchen.  Ces  troupes  furent  retirées  dans  la  suite  ; 
en  1131,  neuvième  année  Tien-hoei,  le  territoire  du  Chen-si  fut  donné  à  Leou- 
yu  [34],  qui  avait  été  créé  par  les  Kin,  en  1130,  empereur  de  Chine,  des  grands 
Tsi.  Lang-Kiun  Sa-li-can  serait  demeuré  au  Chen-si  où,  dans  la  deuxième  lune 
de  l'année  1134,  il  aurait  remporté  sur  les  Song  une  victoire  à  llien-jcn-Koan 
dans  la  préfecture  de  Han-tchong-fou.  Selon  ce  que  dit  le  texte  chinois  de 
l'inscription  de  la  stèle  de  Leang-chan-hiang.  il  aurait  fait  réparer,  dans  la 
onzième  lune  de  la  même  année,  les  différentes  bâtisses  de  la  sépulture  de 
T'ang-kao-tsong  à  Leang-chan-hiong.  Dix-huit  tombeaux  des  empereurs  Tang 
avaient  été  violés  et  dépouillés  de  leurs  trésors  par  Taï-tsou  des  Tcheou  posté- 
rieurs (951-954).  On  ne  sait  malheureusement  pas  de  combien  de  temps  l'érec- 
tion de  la  stèle  du  Lang-Kiun  Sa-li-can  est  postérieure  aux  réparations  qu'il  fit 
faire,  ni  si  les  copies  qu'en  donnent  sans  doute  les  uns  d'après  les  autres  dif- 
férents ouvrages  tels  que  le  Ch*t  mo  tsuan  hoa,  le  Kin  che  tsouéi  pien  [35],  le 
Tchepou  tsou  tch'aï  tsong-chou  [36]  et  le  Y-pou  saoki  sont  bien  exactes  et  com- 
plètes. Les  caractères  de  la  contrepartie  chinoise  de  l'inscription  de  Lang  Kiun 
sont  au  nombre  de  105  :  ceux  de  l'inscription  même  sont  au  nombre  de  94, 
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qui  sont  en  usage  pour  noter  la  musique  de  la  cithare  appelée 
Win  ». 

Il  y  a  encore  (dans  ce  recueil  ?)  une  inscription  épigraphique 
que  l'on  pourrait  supposer  être  le  verso  de  la  précédente  et  dont 


tous  indéchiffrables  nuis  offrant,  dit  le  Chc  mo  tsuan  hoa,  de.  l'analogie,  quant 
au  système  de  l'écriture,  avec  l'inscription  de  huit  caractères  [37]  recueillie 
par  Ouang  yuan  inei  [38]  (contemporain  des  Ming).  Je  n'ai  pu  encore  rien 
savoir  de  ce  à  quoi  fait  allusion  celte  dernière  citation  ;  peut-être  ces  huit 
caractères  étaient-ils  écrits  dans  le  style  de  ceux  que  l'impératrice  Vou  heou 
(684-70-4)  voulut  vulgariser  et  nui  d'aspect  ressemblent  beaucoup  aux  signes 
de  l'inscription  indéchiffrable  du  Lanè  Kiun  Sa-li-can  [39],  (Li  taï  ling  tsin 
pi  K'ao  Kic.  29.  p.  10).  Peut-être  s  agit-il  do  huit  signes  en  écriture  Ta- 
tchoan,  inventée  par  Che-Tcheou  [40]  huit  cents  ans  av.  J.-C.  et  à  laquelle, 
dit  le  SseK'ou  ts  uan  chou  tsong  mou,  ressemblent  les  caractères  joutchen, 
composés  d'une  quantité  de  traits  rt-sserrés  les  uns  contre  les  autres. 
L'inscription  relative  à  Salican  a  fait  l'objet  d'un  très  intéressant  mémoire  de 
M.  A.  Wylie  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatir.  Society  of  Grent  Dritain 
and  Ireland,  1870,  tome  XVII,  p.  333.  M.  A.  Wylie  y  donne  un  fac-similé 
de  l'inscription  d'après  la  copie  fournie  par  le  Che  mo  tsaan  hoa. 

*)  LeK  in[40ii]  est  une  cithare  à  septeordes  dontl'invention  remonteà  unehaulo 
antiquité.  Il  est  encore  de  mode,  pour  les  gens  lettrés,  d'étudier  cet  instrument 
à  cordes  pincées.  Il  y  a  néanmoins  très  peu  de  Chinois,  du  moins  dans  le  nord 
de  la  Chine,  qui  sachent  jouer  de  cette  cithare  dont  la  musique  a  une  notation 
particulière  sur  laquelle  je  ne  pense  pas  qu'aucun  Européen  ait  encore  rien 
écrit. 

Cette  notation  consiste  en  cinquante-trois  signes  pour  le  jeu  de  la  main  droite 
et  en  cinquante-cinq  signes  pour  le  doigté  de  la  main  gauche.  Chacun  de  ces 
signes  «st  une  abréviation  de  un  ou  de  plusieurs  caractères  chinois.  De  plus, 
les  signes  de  la  main  droite  et  ceux  de  la  main  gauche  se  combinant  ensemble, 
forment  d'autres  signes  qui  devenant  alors  aussi  compliqués  que  bizarres, 
prennent  l'aspect  des  caractères  jou-tchen  delastète  ditede  Lang-Kiun,  voir  [M]. 

Le  dernier  signe  de  la  série  d  exemples  que  je  fournis  indique  qu'il  faut  ou 
Tseh  [V2]  tenir,  ou  p'oh  [43]  laisser  tomber,  ou  la  [44]  tendre  la  corde. 

Supposons  maintenant  qu'au  lieu  d'être  l'abréviation  de  trois  caractères  chi- 
nois ayant  chacun  leur  interprétation  et  marquant  différents  mouvements  de  la 
main  droite  d'un  musicien,  le  signe  [45]  soit  un  signe  joutchen,  nous  trouverions 
en  luilatranscription  phonétique  du  mot  de  trois  syllabes  Tsehpola  ou  Djcbora 
et  les  signes  ainsi  formés  se  liraient  chacun  séparément  de  haut  en  bas  en 
même  temps  que  de  gauche  adroite  ou  de  droite  à  gauche  d'une  manière  ana- 
logue à  ce  qui  se  fait  pour  les  mots  coréens.  Tel  est  le  système  auquel  semble 
faire  allusion  Lin-K'ing,  système  conforme  du  reste  aux  très  sagaces  supposi- 
tions qu'a  faites  d'abord  M.  A.  Wylie  dans  le  mémoire  que  j'ai  mentionné  à  la 
Un  de  la  note  précédente. 

lime  semble  évident  que  les  Kilan  et  les  Joutchen,  en  adoptant  les  carac- 
tères chinois  pour  exprimer  les  mots  de  leur  langue  qui  étaitpolysyllabique,  ont 
dû  se  heurter  aux  mêmes  difficultés  qu'avaient  rencontrées  les*  moines  indiens 
lorsqu'ils  eurent  recours  aux  caractères  chinois  pour  transcrire  phonétiquement 
Jes  formules  sacrées  du  bouddhisme,  et  qu'ils  durent,  peut-être  en  s'inspirant 
de  tentatives  Tuiles  par  ces  moines,  faire  les  mêmes  efforts  pour  arriver  à  per- 
fectionner en  l'abrégeant  un  système  aussi  incommode  de  transcription. 

11  semblerait  en  effet  que  certains  de  ces  religieux  bouddhistes,  non  contents 
du  résultat  qu'ils  avaient  obtenu  de  leur  système  de  contraction  des  sons  des 
caractères  chinois,  aient  tenté  ensuite  de  contracter  entre  eux  ces  caractères 
eux-mêmes.  On  pourrait  au  moins  le  conclure  d'une  inscription  lapidaire  du 
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les  signes  quant  a  la  structure  se  rapprochent  de  caractères  tels 
que  ceux-ci 1  :  [53]. 

En  automne  1829  Leou  Tze  kin  (m'apporta  cet  ouvrage)  et  me 


«  Mon  frère  aîné,  vous  vous  appelez  Ouan-yen,  vous  dcscen- 

religieux  Bouddhapali,  moine  de  Ki  pin  (Caboul  ?)  [W>]  dont  je  possède  le  fac- 
similé. 

Celte  inscription  consiste  en  douze  lignes  de  sanscrit  avec  leur  transcription 
phonétique  interiinéaire  en  caractères  chinois  donnant  le  texte  d'un  dharani 
intitulé  «  Dharani  du  Diadème  honoré  du  crâne  de  Bouddha.  »  Cette  inscrip- 
tion est  suivie  d'un  texte  chinois  portant  la  date  de  11  H,  c'est-à-dire  la  deuxième 
année  de  la  période  Tien  king  au  règne  de  Tien  tcha  de  la  dynastie  des  Leao 
Kilan.  Le  syllabaire  transcriptif  chinois  semble  appartenir  au  système  d'Amô- 
ghavadjra  qui  vivait  en  733.  (Voir  St.  Julien.  Méthode  pour  déchiffrer,,  p.  24.) 

La  douzième  ligne  de  l'inscription  sanscrite  se  termine  par  mâ  hâ  moudra 
srâha  ou  peut-être  Mahamoudresvahù  [il],  transcrit  phonétiquement  en  chinois 
par  Mo  ho  moudra  so  fo  ho  [i8];  tous  ces  caractères  sont  purement  chinois,  à 
l'exception  du  quatrième  qui  fournit  le  son  dra  ou  dre.  Pour  rendre  la  seule 
6yllabe  sva,  la  transcription  dut  avoir  recours  aux  caractères  so  et  fo  accou- 
plés ensemble,  mais  pour  la  syllabe  dra,  on  semble  avoir  eu  recours  à  trois 
caractères  qu'on  aurait  écourtés* afin  de  les  condenser  en  un  seul  signe,  nai  [49] 
pour  D  (syllabaire  d'Amâgha),  raodilication  de  tchai  [50]  pour  lia  1  et  Yu  [51] 
(rendant  conventionnellement  le  son  Ou)  pour  nuancer  peut-être  Je  son  ou  l'ac- 
cent de  la  voyelle  finale. 

J'ai  trouvé  en  outre  dans  cette  inscription  de  Bouddhapali  et  dans  d'autres 
transcriptions  chinoises  de  textes  sanscrits  tsra,  roum,  re,  bri,  bha,  ren  [52] 
où  trois  points  marqueraient  l'articulation  R. 

Ne  serait-ce  pas  à  une  progression  de  ce  mode  de  contraction  ou  d'association 
de  signes  chinois  par  les  religieux  bouddhistes  que  les  Kitan  et  les  Joutchen  au- 
raient emprunté  leur  système  d'écriture? 

')  L'inscription  épigraphique  à  laquelle  il  est  fait  ici  allusion  ne  serait  autre, 
comme  on  le  verra  plus  loin  (infra,  p.  9,  note  1)  qu'une  reproduction  de  celle  de 
Yentaï.  J'en  ai  trouvé  un  fac-similé  dans  le  recueil  archéologique!  intitulé  Kin- 
tingpei  ouentehaï  Chou  hoa  p'ou[b2].  En  reproduisant  cette  inscription,  le  Chou 
hoa  pou  ne  dit  malheureusement  rien  qui  puisse  nous  éclairer  sur  le  genre 
d'écriture  de  celte  inscription  qu'il  désigne  simplement  sous  le  titre  très  vague 
de  Kouo  chou  p«[55],  inscription  lapidaire  en  caractères  nationaux.  «  La  pierre 
«  sur  laquelle  elle  est  gravée  a  sept  pieds  de  haut  y  compris  le  fronton  et  deux 


•  d'écriture  contenant  un  nombre  inégal  de  caractères.  L'entête  et  le  corps  de 
«  l'inscription  sont  en  écriture  nationale  mais  sans  traduction  ;  on  ne  peut  donc 
«  savoir  quels  sont  les  faits  qu'elle  commémore.  Nous  reproduisons  servilement 
«<  avec  ses  défectuosités  la  copie  qu'en  fournit  le  Pei  mou  lou  pi  K'ao  [56]. 
«  C'est  aux  savants  qu'il  appartiendra  d'en  distinguer  les  fautes.  »  L;i  planche 
ci-jointe  reproduit  celte  inscription.  Pour  la  reconstituer  telle  qu'elle  est  dans 
le  Chou  hoa  p'ou  il  faut  mettre  la  partie  numéro  2  à  gauche  du  numéro  1  et  la 
partie  numéro  3  à  gauche  de  la  partie  numéro  2.  Les  signes  dans  lesquels  elle 
e«t  gravée  semblent  être  d'une  structure  beaucoup  plus  simple  que  ceux  de 
l'inscription  de  Lang-Kiun  et  se  rapprocher  ainsi  du  spécimen  d  écriture  ki- 
tan que  nous  a  conservé  l'histoire  de  l'écriture  Chou  che  hoei  yao.  Ce  spéci- 
men ne  consiste  malheureusement  que  dans  les  cinq  caractères  suivants  :  [57]. 
Moi,  je  (dans  la  bouched'un  souverain);  [58],  un  ordre  impérial  ;  [59],  marcher  ; 
[00].  cheval  ;[<>!],  urgent. 
Apaoki,  fondateur  de  la  dynastie  des  Kilan  Leao,  avait  à  son  service  un 


dit: 


v  pieds  cinq  pouces 


consiste  en  vinyt-trois  lignes 
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dez  des  empereurs  de  la  dynastie  des  grands  Kin  l,  que  savez- 
vous  de  ceci  ?  » 

Je  répondis  que  je  no  connaissais  pas  les  caractères  jou-tchen, 
mais  que  je  me  souvenais  cependant  que,  selon  l'histoire  de  la 
dynastie  Kin,  Tai-tsou  (1115-112:3)  ordonna  à  Ouan-yen  Hi-in" 

grand  nombre  de  Chinois,  ils  enseignèrent  une  écriture  à  moitié  Li  chou  [62], 
c'est-à-dire  le  style  graphique  carré  très  analogue  au  genre  Kiai  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut  (p.  174,  note  2).  On  en  fit  au  moyen  d'additions  et  d'altérations  des 
caractères  Kitan  qui,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  remplacèrent  les  mor- 
ceaux de  bois  entaillés  jusqu'alors  en  usage  pour  les  conventions  et  les  con- 
trats. C'est  en  920  qu'on  avait  commencé  à  confectionner  ces  caractères  appe- 
lés Kitan  ta  tze,  grands  caractères  Kitan.  (Om  taï  ki  «<?,Kiv.  72,  fol.  3.  Chou 
che  hoei  yao.  —  Ouen  Itien  Tong  K'ao,  Kiv.  345,  fol.  0.  Lea  oche,  Kiv.  2,  fol. 
2,  Peun  ki.) 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  biographies  de  deux  personnages  de  l'époque 
joutchen,  Yong-Ui  et  Ye-lu  lu  [03],  les  Kitan  auraient  eu  de  grands  et  de  petits 
caractères.  Les  caractères  kitan  furent  employés  par  les  Joutchen  au  commen- 
cement de  la  dynastie  des  Kin,  et  ce  n'est  môme  qu'en  111)1,  ainsi  qu'on  le 
verradanslanoteS,  p.  197,  que  l'usage  semble  en  avoir  été  complètement  aboli  par 
l'empereur  Tchang-tsong.  (Kin-cho.  Man-tcheou  yuan  leva,  Kiv.  17,  fol.  10, 
H.  Txe  huotien,  Kiv.  9,  fol.  19).  Ce  dernier  fait  ne  peut  rendre  nue  plus  dif- 
ficile la  distinction  qu'on  voudrait  établir  entre  les  caractères  kitan  et  les 
grandes  et  petites  lettres  joutchen. 

')  Lin-k'ing,  l'auteur  du  Hong  hue  in  yuan,  descend  en  effet  d'un  certain 
Ouan-ien  [t'A],  venu  dupavsde  Sin-lo,  dont  un  descendant  nommé  A  goûta  fonda 
la  dynastie  Joutchen  des  kin.  Ouan-yen  devint  le  nom  d'une  des  cinq  pro- 
vinces constituant  le  territoire  des  Mandchous.  L'empereur  Kien-long  dans  sa 
préface  du  Man-tcheou  yuan  leou  k'ao,  s'exprime  ainsi  : 

«  Ceux  qui  pour  nous  flatter  disent  que  nous  descendons  d'une  autre  nation 
«  que  celle  des  Kin,  bien  que  nous  soyons  comme  eux  originaires  de  l'Est, 
«  disent  une  niaiserie.  Notre  famille  porte  le  nom  de  Aï  tin  gioro.  Ai  sin  signi- 
«  fiant  or,  on  voit  donc  que  nous  portons  le  même  nom. (Kin  veut  en  effet  dire 
«  or.)  Sous  la  dynastio  des  grands  Kin  nous  étions  des  vassaux  de  la  famille 
«  Ouan-yen,  de  même  que  celle-ci  est  aujourd'hui  notre  vassale.. .  » 

La  sépulture  des  empereurs  Kin  est  à  Kangchan  bien  [05],  à  l'ouest  de  Pékin, 
et  Lin-K'ing,  dans  son  ouvrage,  rapporte  qu'en  1029,  alors  que  Taï-tsong 
combattait  les  Ming,  ce  souverain  Mandchou  envoya  sacrifier  à  la  mémoire  des 
empereurs  Kin,  dont  les  tombes  ont  été  réparées  au  commencement  de  la  dy- 
nastie actuelle.  On  préposa  cinquante  familles  à  leur  garde.  En  1753  l'empe- 
reur Kien  long  s'y  rendit  en  personne  et  fit  faire  des  oblalions  par  des  des- 
cendants des  Ouan-yen. 

*)  Ouan-yen  Hi-in  s'appelait  aussi  Kou-chen  [66]  qui  signifie  Trente  en  mand- 
chou. Il  était  fils  de  Hoan-tou  [67]  dont  l'ancêtre  Che-Iou  [68]  était  contemporain  île 
Tchao-tsou  [09],  de  la  même  tribu  et  du  même  nom  que  lui.  11  fut  élevé  au  grade 
de  premier  ministre  de  la  gauche  et  reçut  le  titre  posthume  de  Yuan  Kiun 
Ouang[70].Ce  fut  lui  qui  lit  Tes  grands  caractères  joutchen  en  1 120.  On  éleva  à 
sa  mémoire  ainsi  qu'à  celle  de  son  collaborateur  \e-lou  171]  un  temple  dans  la 
capitale  supérieure  des  Kin  qui,  à  dater  de  1123,  était  Hoei  ning  [72]  <Kaï  yuan 
bien,  de  la  prélecture  de  Feung  tien  fou,  dans  la  province  de  Cheng-King.) 

Certains  auteurs  chinois  confondent  a  tort  ou  a  raison  Ouan-yen  Hi-in  avec 
le  prince  Ou-che,  qui  s'appelait  aussi  Hi-in.  L'histoire  des  Kin  dit  dans  sa 
biographie  qu'il  était  parent  éloigné  de  l'empereur  T'aï-tsou  qui  l'avait  adopté 
pour  fils. 
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de  faire 1  des  grands  caractères  (Ta  tze[lk])qu\  furent  mis  en  usage 
en  4120,  c'est-à-dire  la  troisième  anntfe  Tien-fou,  et  puis  que  Ili- 
tsong  la  première  année  Tien  K'uan  (1138)  publia"  les  petits 
caractères  (Sùw-lze  [76]),  qu'on  commença  enfin  à  se  servir  en 
1145  de  ces  petits  caractères  inventés  par  l'empereur  *. 

«)  Tche  [73] . 
«)  Pao-hing  [75]. 

s)  Lin-K'ing  ne  nous  donne  ici  qu'un  très  faible  aperçu  de  l'histoire  de  l'é- 
criture chez  les  Jou-tchen.  Je  vais  essayer  d'être  plus  complet  en  ayant  recours 
à  d'autres  sources  chinoises. 

J'ai  déjà  dit  comment  avaient  été  faits,  en  920,  les  grands  caractères 
kitan  de  la  dynastie  des  Leao  et  comment,  sur  les  ordres  de  Taï-tsou, 
en  1120,  Ouan  yen  hi-yn  {alias  Kou-chen)  fit  les  grands  caractères  jout- 
chen  en  prenant  pour  base  de  ses  règles  graphiques  celles  en  usage  chez 
les  Kitan.  Dans  la  huitième  lune  de  la  même  année  la  cour  rendit  un  décret 
ordonnant  l'adoption  générale  de  cette  écriture  qui  semble  avoir  subi  -dans  la 
suite  quelque  perfectionnement.  Mandch.  Yuan  leou.  Introd.  fol.  3,  Kiv.  17, 
fol.  C.  S.O.,  Kiv. 184,  fol.  31.  Kin  che,  Kiv.2fol.  14-15.  Houng  Kian  lou,  Kiv. 
214.  Chou  che  hoei  yao>  Kiv.  8  fol.  2.  Chou  hoa  pou,  Kiv.  2,  fol.  14.  En  1125 
ordre  fut  donné  à  Yelou  [77]  de  se  rendre  à  la  cour  pour  y  enseigner  les  carac- 
tères joutchen.  Kin  che,  Mandcheou  yuan  leou,  Kiv.  17,  fol.  8. 

La  sixième  année  Tienfou,  c'est-à-dire  en  1126,  Taï  tsou  ordonna  de  nouveau 
de  répandre  \cs  caractères  joutchen  recueillis  par  le  ministre,  prince  de  Tchen, 
Ou  che  [78].  Ta  Kin  Konô  tche,  Kiv.  2,  fol.  4,  Kiv.  27,  fol.  5.  Ce  personnage,  je 
l'ai  déjà  dit,  pourrait  être  le  même  que  Ouan-yen  Hi  in.  En  113»,  la  première 
année  Tieo-Kiuan,  l'empereur  Hitsong  s'occupant  aussi  de  l'écriture  nationale 
répandit  les  petits  caractères  joutchen.  C'est  en  1145  qu'ils  commencèrent  à 
être  adoptés. 

Les  petits  caractères  inventés  par  Hi  tsong  furent  employés  concurremment 
avec  ceux  faits  par  Taëtsou  [ld].mandcheou  yuan  leou,  Kiv. 17.  p.6-l.Chouche 
hoisyao,  Kiv.  »,  fol.  2.  Kin  che,  Kiv.  4,  fol.  H.  Parmi  les  savants  joutchen 
l'histoire  cite  un  ministre  du  nom  de  Ye  lu  li  [80]  qui  était  très  versé  dans  les 
caractères  kitan  grands  et  petits-,  il  fit  une  traduction  fidèle  en  tous  points 
des  livres  canoniques.  Il  fut  ordonné  au  commencement  de  la  période  Ta  ting 
(1161-1189)  de  traduire  en  petits  caractères  l'histoire  desTang;  quand  ce 
travail  fut  terminé,  on  distingua  des  professeurs  de  caractères  joutchen.  Parmi 
ceux  qui  furent  choisis,  Ye  lu  li  dirigeait  seul  les  travaux.  En  outre  il  fut  fait 
un  choix  parmi  les  fils  de  hauts  personnages  pour  la  (transcription)  traduction 
des  textes  chinois  en  caractères  joutchen.  Ils  se  mirent  à  les  étudier.  (Tse  huo 
tien,  Kiv.  9,  fol.  20).  L  epitaphe  de  Ye  lu  Li  dit  à  ce  sujet  :  «  Li  avait  acquis  de 
bonne  heure  une  profonde  connaissance  des  grands  et  petits  caractères  Ki-tan, 
il  disait  que  bien  que  les  mots  des  hommes  des  quatre  points  cardinaux  ne 
soient  point  les  mêmes,  leurs  idées  cependant  ne  diffèrent  pas.  L'empire  des 
Leao  et  la  sainte  dynastie  qui  lui  succéda  eurent  tous  deux  leur  écriture  natio- 
nale qui  exprimant  (les  discours)  de  l'une  et  l'autre  (nation)  les  mettait  à  même 
de  se  comprendre  en  tous  points  [81].  » 

En  1164,  là  où  étaient  déposés  les  livres  des  T'ang,  on  prenait  le  texte  chi- 
nois pour  le  traduire  d'abord  en  petits  caractères  kitan  ;  on  le  transcrivait  en- 
suite en  caractères  Joutchen  [82]  ;  des  gens  capables  dirigeaient  ce  travail  ;  Lise 
trouva  parmi  ceux  qui  furent  choisis.  Lorsque  cet  ouvrage  fut  terminé  l'empe- 
reur le  récompensa  d'une  manière  éclatante.  Dans  la  suite»  ce  dépôt  étant  devenu 
celui  des  livres  canoniques,  on  se  servit  des  caractères  joutchen  pour  traduire 
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En  1831,  c'est-à-dire  deux  ans  après  cet  entretien,  dans  la  neu- 
vième lune,  je  reconduisais  un  ami  à  Yen-t'aï  ;  je  me  souvins  alors 
de  l'existence  do  la  stèle  dont  il  est  parié  plus  haut  et,  dans  des 


directement  les  textes  chinois [83], Mantcheou  Yuan  leou,  Kiv.  7,  fol.  I  ! .  Epila- 
phe  de  la  tombe  de  Yeluli. 

(Ce  Ye  lu  li  dont  il  vient  d'être  question  s'appelait  aussi  Li  Tao,  il  descen- 
dait à  la  septième  génération  de  Kue  yu  [84] .  fils  aîné  de  T'aï-tsou  des  Leao,  de- 
venu en  926  roi  de  Po-haï  sous  le  titre  de  Tong-tan  Ouang.  Ye  Ut  Li  était 
donc  d'origine  ki-tan;  considéré  comme  très  savant  académicien,  il  fut  chargé 
de  la  rédaction  du  calendrier  ;  président  du  ministère  des  rites,  il  fut  enfin 
promu  en  1 190  à  la  dignité  de  premier  ministre  de  la  droite.) 

En  116V  Che-tsong  ordonna  de  répandre  ceux  des  livres  canoniques  dont  la 
traduction  en  grands  et  petits  caractères  joutchen  serait  terminée,  puis 
on  choisit  des  élèves  pour  les  étudier.  On  créa  des  écoles  joutchen  aGn  de 
vulgariser  les  enseignements  du  Chou-king  traduit  en  grands  et  petits  carac- 
tères. Pour  toutes  les  Marches  de  l'empire  l'effectif  des  étudiants  était  de  trots 
mille.  Après  trois  examens  trisannuels,  tes  plus  capables  d'entre  eux  étaient 
envoyés  au  nombre  de  cent  comme  boursiers  dans  la  capitale  où  ils  suivaient 
les  cours  deOuen-t'o- ho  et  de  Ki-la[85],  compilateurs  de  deuxième  classe  à  l'aca- 
démie des  Han-lin.  Le  programme  des  concours  fut  successivement  modifié  en 
1171,  époque  à  laquelle  il  y  eut  des  Kin-che  (gradués  métropolitains)  Joutchen 
trisannuels, ret  en  1173,  date  de  la  fondation  dans  la  capitale  du  Kouo-tze  Huo 
Jou  tchen  (École  des  fils  de  l'État).  Toutes  les  écoles  préfectorales  avaient  des 
professeurs  recrutés  parmi  les  nouveaux  Kin-che. 

En  1176  Tou-chan-tse-vouen  offrit  au  roi  des  Kin  la  traduction  en  langue 
jou-tchen  qu'il  avait  faite  par  ses  ordres  des  principaux  endroits  de  l'histoire 
des  Han  occidentaux  ;  ce  prince  l'approuva  et  la  fit  publier.  Ensuite  il  fit  choi- 
sir trente  à  quarante  jeunes  gens  qu  il  confia  à  Ouenlo-Hokita,  lui  ordonnant 
de  leur  expliquer  le  sens  des  anciens  livres  et  de  leur  enseigner  à  écrire  poli- 
ment ainsi  que  les  règles  de  la  poésie.  (Mailla.) 

En  1183,  mille  exemplaires  du  Hiao-King  en  caractères  joutchen  furent  dis- 
tribués par  l'empereur  à  ses  gardes  du  corps  et  aux  princes  qui  les  comman- 
daient. Un  mois  après,  le  bureau  de  traduction  des  King  présentait  à  la  cour 
la  traduction  du  Y-King,  du  Chou-King,  du  Loun-yu,  de  Meung-tre,  de  Lao- 
tze,  de  Yang-tze,  de  Ouen  tchong  tze  et  l'histoire  de  la  dynastie  des  T'ang 
postérieurs.  Des  exemplaires  en  furent  mis  en  circulation.  En  1 188  fut  fondé  le 
Tiiï  huo  Jou  tchen  et  en  1191  l'empereur  Tchang-tsong  décrétait  Vabandon  des 
caractères  ki-tan  [8(3]  par  le  bureau  des  historiens  nationaux. 

Un  temple  fut  bâti  en  1194  dans  (le  village  de  Na-li-hoen  dépendant  de) 
Ho.'i-ning,  capitale  supérieure  de  l'empire,  en  l'honneur  de  Ye-lou  et  de  Kou- 
chen  (alias  Ouan-yen  Hi-in),  les  deux  inventeurs  des  lettres  jou-tchen. 

En  1197  l'empereur  Tchang-tsong  ordonnait  encore  l'usage  de  l'écriture 
nationale  et,  dans  la  quatrième  lune  de  la  même  année,  les  princes  du  sang 
commencèrent  à  faire  usage  des  caractères  jou-tchen  dans  les  ordres  qu'ils 
émettaient. 

A  partir  de  la  conquête  mongole  (1234)  la  connaissance  des  lettres  jou-tchen 
se  perdit  de  plus  en  plus.  Toutefois  en  1407,  sous  les  Ming,  nous  voyons  figu- 
rer dansle  Collège  des  interprètes  Ssei  Koan  sept  traducteurs  constituant  le 
bureau  de  traduction  joutchen.  En  1483  on  y  ajoutait  un  nouveau  membre. 
En  1557  nous  voyons  des  interprètes  de  ce  collège  reconduire  des  envoyés 
jou-tchen.  En  1580  Ouang-tsong  tsai,  alors  directeur  du  collège  des  inter- 
prèles de  Pékin,  nous  dit  que  le  bureau  joutchen  subsistait  encore.  Ce  n'est 
qu'en  1599  qu'il  y  eut  une  écriture  mandchoue  que  l'on  fit  en  adaptant  les 
caractères  mongols  (dérivés  du  ouïgotir)  à  la  langue  mandchoue.  On  s'en  ser- 
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habits  de  simplo  particulier,  j'allai  la  voir. ..  Arrivé  au  temple, 
je  descendis  de  cheval;  la  stèle  est  placée  à  droite  du  temple.  J'ai 
examiné  avec  attention  l'inscription  de  son  revers  :  En  tête  de 
cette  inscription  sont  gravés  les  caractères  suivants  qui  forment 
trois  lignes  de  quatre  signes  chacune:  [87]  le  corps  de  l'inscription 
contient  vingt-cinq  lignes  n'ayant  pas  toutes  le  même  nombre 
do  caractères  1  ;  à  part  les  caractères  gê  yuè  [89]1,  je  n'ai  pu  en 
déchiffrer  aucun  :  j'en  parlai  à  mon  retour  à  Leou  Tze-kin  qui  me 
dit: 

«  J'ai  vu  un  livre  intitulé  Tchong  tcheou  Kin  che  fCao  s,  dans 
«<  lequel  il  est  parlé  d'uno  stèle  qui  se  trouverait  sur  (le  bord  de) 
«  la  rivière  Yen-t'aï  au  temple  Koan-oiiang-miao  [93]  et  qui  serait 
«  d'un  genre  analogue  a  celle  de  Lang-Kiun.  C'est  donc  bien  à 
«  l'inscription  qui  nous  occupe  qu'il  est  fait  allusion  ;  toutefois 
»  les  caractères  dans  leur  tracé  semblent  la  faire  différer  sen- 
«  siblement  (quant  au  système  graphique  [9i])  de  celle  de  Lang- 
«  Kiun 

vuit  en  1629  pour  la  traduction  des  archives  chinoises.  Dès  1632  l'alphabet  des 
Mandchoux  recevait  les  perfectionnements  qui  le  distinguent  des  autres  alpha- 
bets tarlares.  En  1658  la  dynastie  mandchoue  aujourd'hui  régnante  suppri- 
mait le  bureau  de  traduction  jou-tchen  du  collège  des  interprètes  de  Pékin. 

(Mantcheou  yuan  l,-ou  A'ao,  Kiv.  17.  fol.  7,  10,  11.  —  Ta-kin-kouo  tche, 
Biog.  de  Ye  lu  li.  —  Ouen  hien  tong  K'ao,  Kiv.  60,  fui.  3.  —  Tie  huo  tien. 
Kiv.  1  —  Visdelou,  p.  120.  —  Kin  che,  Kiv.  10,  fol.  5-15.  —  S*e  JCou  tsuan 
chou  siao  huo  lei,  2*  partie,  fol.  52.  —  Tong  hoa  lou.  Kiv.  1,  fol.  136.) 

l)  Videsuprâ,  p.  177,  note  t.  C'est  ce  spécimen  emprunté  au  fronton  de  la 
stèle  de  Yen-t'aï  qui  m'a  fait  identifier  celle  inscription  avec  celle  dont  le  Kin 
ting  p'ei  ouen  tenaï  chou  hoa  p'ou  nous  donne  la 'copie  très  altérée  (voir  la 
planche).  Ces  mêmes  douze  caraclères  en  forment  la  première  ligne.  Ils  sont 
reconnaissables  malgré  leurs  altérations  [88]  ;  tous  les  autres  signes  du  texte 
procèdent  du  même  genre. 

La  copie  du  Kin-ting  p'ei  ouen  tch'aV  chou  hoa  p'ou,  dont  je  reproduis  la 
réduction,  forme  soixante-quatre  lignes  sans  compter  celle  qui  donne  les  douze 
caractères  du  fronton.  Mais  ce  même  ouvrage  nous  dit  que  l'inscription  origi- 
nale consiste  en  vingt-trois  lignes,  tandis  que  Lin-K'ing  en  accuse  vingt-cinq  : 
celle  différence  peut  être  imputable  à  ce  que  certaines  de  ces  lignes  se  termi- 
nant par  des  notes,  formèés  de  deux  rangées  de  caraclères  plus  petits,  ont  pu 
être  comptées  simples  par  les  uns,  doubles  par  les  autres. 

»)  Le  caractère  yue  [90]  est  en  effet  répété  quatre  fois  et  le  caractère  ge\$i) 
cinq  fois  dans  le  corps  de  l'inscription  dont  le  Kin-ting  pei  ouen  tch'ai  chou 
hoa  p'ou  donne  la  copie  et  que  notre  planche  reproduit. 

3)  [92]  Cet  ouvrage,  qui  a  pour  auteur  Pih-yuan,  a  été  publié  en  1787;  il  donne 
la  description  des  inscriptions  tjui  se  trouvent  dans  la  province  du  Ho-nan 
avec  une  courte  notice  sur  chacune  d'elles.  Ce  traité  va  jusqu'à  la  dynastie 
mongole  des  Yuan. 

4)  Les  caractères  de  la  stèle  de  Yen-t'aï  sont  en  effet  composés  d'un  beau- 
coup moins  grand  nombre  de  traits. 
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«  En  me  référant  à  un  autre  ouvrage  intitulé Koei  sin  tsa  tche 1 
«  j'ai  trouvé  ceci  : 

«  L'école  de  Pien-leang  conserve  le  nom  des  gradués  métropoli- 
tains joutchen  lauréats  des  examens;  les  signes  dans  lesquels  ils 
sont  écrits  ressemblent  aux  caractères  chiîiois  *.  » 

«  Comparant  alors  la  fac-similé  de  l'inscription  de  Yen-t'aï,  le 
«  nombre  des  lignes  et  la  disposition  des  caractères*  je  crois  qut 
<»  tout  concourt  à  établir  que  cette  inscription  de  Yen-t'aï  est  bien 
«  celle-là  (qui  donne  le  nom  des  gradués  joutchen  de  1  école  de 
«  Pien-leang). 

«  Je  pense,  a  ajouté  Leou  Tze-king,  que  sur  la  face  delà  stèle 
«  se  trouvait  une  inscription  qu'il  est  regrettable  qu'on  ait  grat- 
«  tée*.  La  pierre  de  Lang-Kiun  qui  date  de  1134,  c'est-à-dire  de 
«  la  douzième  année  Tien  hoei,  époque  à  laquelle  les  petits  ca- 
«  ractères  joutchen  n'étaient  pas  encore  en  usage,  est  donc  en 
«  grands  caractères,  tandis  que  ceux  de  l'inscription  de  Yen-t'aï 
«  sont  indubitablement  de  petits  caractères  jou  tchen.  » 

Cette  appréciation  m'a  beaucoup  plu. 


II 


Remarques  sur  cette  dissertation. 


En  résumé,  cette  dissertation  entre  Lin-K'ing  et  Leou  Tze-king 
a  pour  résultat  principal  de  nous  faire  savoir  le  lieu  où  se  trouve 
l'original  de  l'inscription  dont  le  Kin  ting  pei  ouen  tchat  chou 
hoa  pou  nous  fournit  une  copie  sans  désignation  de  provenance. 
Ce  monument  épigraphique  se  trouve  à  droite  du  temple  Koan- 

■ 

')  [95]  Cet  ouvrage,  publié  parTcheou-mi  dans  la  première  partie  du  xiv«  siècle, 
est  un  recueil  de  mélanges  et  de  recherches. 

')  Si  la  stèle  de  Yen-t'aï  conserve  le  nom  des  gradués  métropolitains  jou 
tchen,  son  inscription  ne  peut  être  antérieure  a  l'année  1164,  date  delà  fonda- 
tion des  écoles  joutchen. 

3)  Dans  la  seconde  moitié  de  l'inscription,  les  lignes  sont  coupées  en  vingt- 
huit  places  différentes  par  de  petites  lignes  de  caractères  plus  petits. 

*)  Comme  il  est  dit  au  commencement  de  la  notice  de  Lin-K'ing,  c'est  une 
inscription  chinoise  du  xve  siècle  qui  so  trouve  actuellement  sur  la  face  de  la 
stèle. 
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ouang-miao  situé  dans  une  petite  localité  appelée  Yen  t'ai,  sur  le 
bord  d'un  cours  d'eau  du  même  nom,  à  sept  li  de  la  porte  Ts'ao 
de  la  ville  de  K'aï-fung  fou,  résidence  ordinaire  du  Ngan  tcha 
che  (juge  provincial)  du  Ho-nan. 

Les  caractères  de  cette  inscription  ne  seraient-ils  pas  d'origine 
kitan?  Les  douze  spécimens  qucLin-King  emprunte  au  fronton 
de  la  stèle  se  rapprochent  par  leur  simplicité  du  genre  dos  cinq 
caractères  kitan  grands  ou  petits  de  la  note  1 ,  p.  ?i  [37],  les  seuls 
qui  nous  aient  été  conservés  authentiquement  comme  tels.  Si 
d'autre  part  nous  examinons  le  corps  de  l'inscription  tel  qu'il  est 
dans  la  copie  que  fournit  le  Kin  ting  pei  oitrn  tcfiaï  chou  hoa  pou 
nous  y  retrouvons  répétés  deux  fois  le  signe  kitan  [59]  qui  veut 
dire  marcher.  Ces  faits  rie  suffiraient  pas  cependant  àétablirqu'elle 
estd'origine  kitan  car:  10  Les  Joutchen,  nous  l'avons  vu,  se  sont 
servi  jusqu'en  1191  des  lettres  kitan;  2°  récriture  joutchen, 
dérivant  de  l'écriture  kitan  (peut-être  à  la  façon  dont  l'écriture 
mandchoue  dérive  de  récriture  mongole),  a  dù  conserver  tels 
quels  certains  signes  kitan,  et  si  l'on  trouve  sur  la  stèle  de  Yen 
t'aï  la  reproduction  d'un  caractère  kitan,  on  retrouve  en  revancho 
plusieurs  caractères  de  la  stèle  de  Yen-t'aï  sur  la  stèle  de  Lang- 
Kiun  ;  3°  enfin  les  Kitan  qui,  sous  les  ordres  de  leur  prince  Taï- 
tsong,  prenaient  Pien-leangen  946  pour  l'évacuer  quelques  mois 
après,  n'ont  jamais  fait  entrer  ce  territoire  dans  les  limites  nor- 
males de  l'empire  des  Leao,  qui  ne  s'est  jamais  étendu  jusqu'au 
cours  méridional  du  fleuve  Jaune. 

L'inscription  de  Yen-t'aï  est-elle  d'origine  joutchen?  Ling« 
King  et  Leou  Ttze— king  s'appuyantsurune  citation,  qui  n'est  pas 
sans  valeur,  de  l'ouvrage  intitulé  Tchong  tcheou  Kin  che.  K'ao, 
citation  que  corrobore  un  passage  du  Koei  sin  Isa  tche,  se  pro- 
noncent pour  l'affirmative  et,  comparant  cette  inscription  de  Yen- 
t'aï  à  celle  dite  de  Lang-Kiun,  ils  constatent  une  certaine  affinité 
entre  les  écritures  de  ces  deux  inscriptions,  mais  ils  remarquent 
en  même  temps  que  les  caractères  de  Yen-t'aï  sont  petits  par  rap- 
port a  ceux  de  l'autre  stèle  beaucoup  plus  compliqués.  Ils  croient 
pouvoir  en  conclure  que  la  première  de  ces  deux  stèles,  toutes 
deux  d'origine  joutchen,  cello  de  Lang-Kiun,  est  en  grands 
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caractères  joutchen  et  que  la  seconde,  celle  de  Yen-t'aï,  est  en 
petits  caractères  joutchen. 

Sans  nier  qu'ils  peuvent  avoirraison  dans  leur  conclusion,  on 
peut  trouver  néanmoins  défectueuse  leur  argumentation  et,  tout 
en  admettant  avec  eux,  que  la  stèle  de  Yen-t'aï  soit  de  provenance 
joutchen  comme  le  serait  celle  de  Lang-Kiun,  on  pourrait  nonobs- 
tant leur  objecter  que  l'inscription  de  la  stèle  de  Yen-taï,  quoique 
d'origine  joutchen,  pourrait  avoir  été  gravée  en  langue  joutchen 
ou  chinoise, mais  en  écriturekitan  parles  Joutchen,  puisque  ceux- 
ci,  en  même  temps  qu'ils  se  servaient  concurrement  des  grands  et 
petits  caractères  propres  à  leur  nation,  faisaient  encore  usage  de 
l'écriture  kitan  qui  se  divisait  elle  aussi,  comme  nous  l'avons  vu, 
en  grands  et  petits  caractères  sans  que  nous  puissions  malheu- 
reusement établir  auquel  de  ces  deux  genres  appartiennent  les 
cinq  spécimens  que  j'ai  reproduits  d'après  le  Chou  che  hoei  yao. 

De  toutes  façons,  en  admettant  avec  M.  Wylic,  avec  Lin-K'ing 
et  Leou  Tzc  king  que  la  stèle  de  Lnng-Kiun  est  gravée  en  grands 
caractères  joutchen,  nous  sommes  obligés  de  considérer  la  stèle 
de  Yen-t'aï,  quelle  que  soit  son  origine  joutchenoukitan,  comme 
étant  ou  bien  en  caractères  kitan,  ou  bien  en  caractères  petit 
joutchen  parmi  lesquels  auraient  été  laissés  quelques  caractères 
grand  joutchen. 

Si  quelque  nouvelle  découverte  venait  nous  démontrer  d'une 
manière  certaine  que  les  caractères" de  la  stèle  de  Yon-t'aï  sont 
indubitablement  petit  joulchcn  que  seraient  alors  ceux  de  l'ins- 
cription de  Khi  yong  Koan  près  Pékin  auxquels  M.  Wylic  donne 
cette  même  qualification  ?  C'est  dans  la  partie  I  du  volume  V  du 
Journal  of  the  Royal  Asialic  sotiety  of  great  Hrilain  and  Ireland, 
1870,  que  M.  Wylie  nous  entretient  de  cette  troisième  inscription 
en  signes  également  indéchiffrables  et  datée  do  1345.  En  les  com- 
parant avec  ceux  de  la  stèle  de  Lang-Kiun,  M. Wylic  observe  dans 
ceux  de  Kiu  yong  Koan  «  une  différence  radicale  dans  la  forma- 
lion  des  caractères.  »  En  les  comparant  moi-même  à  ceux  de  la 
stèle  de  Yen-t'aï  je  les  trouve  tout  aussi  radicalement  différents 
aussi  bien  dans  leur  ensemble  que  dans  leurs  éléments  constitu- 
tifs. On  ne  retrouve  pas  entre  ces  caractères  de  Kiu  yong  Koan  d'une 
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part  et  ceux  des  inscriptions  de  Yen-t'aï  et  de  Lang-Kiun  d'autre 
part  l'affinité  qui  existe  entre  ces  deux  derniers  monuments,  affi- 
nité qui  leur  assigne  à  première  inspection  une  sorte  de  commu- 
nauté d'origine. 

M.  Wylie  a  dûment  constaté  dans  son  Mémoire  que  ces  étran- 
ges caractères  de  Kiu  yong  Koan  étaient  syllubiques  (ou  du 
moins  employés  comme  tels  dans  la  transcription  phonétique  d'un 
Dharani  sanscrit).  Mais  en  1879,  à  Pékin,  M.  le  docteur  Bushcll, 
médecin  de  la  légation  de  S.  M.  Britannique,  me  montrait  l'em- 
preinte d'une  inscription  épigraphique  de  provenance  inconnue, 
dont  les  caractères  étaient  en  tous  points  identiques  à  ceux  du 
Kiu-yong-Koan  appelés  joutchen  par  M.  Wylie,  et  sur  le  revers  de 
cette  empreinte  se  trouvaient  les  caractères  suivants  [96]  Si  hia 
tze,  caractères  de  Si  hia,  c'est-à-dire  caractères  du  ïangout  appelé 
aussi  Hosi  [97]  par  les  Chinois.  Bien  que  cette  note  de  la  main  d'un 
inconnu  ne  puisse  être  d'un  grand  poids,  j'ai  désiré  néanmoins 
rechercher  ce  que  l'histoire  chinoise  disait  de  l'écriture  de  Si  hia 
pour  savoir  s'il  existait  sur  ce  sujet  quelques  données  autorisant 
à  considérer  les  caractères  de  l'inscription  relevée  par  M.  Wylie 
à  Kiu  yong  Koan  comme  pouvant  être  autres  que  joutchen. 
Il  résulte  de  mes  recherches  que  les  caractères  de  Si  hia  (inventés 
suivants  les  uns  en  4030  par  le  roi  Tc-ming,  ou  suivant  les  autres 
cn',1037  par  son  successeur  Yuan-hao,  surnommé  Weili,  qui  avait 
épousé  une  princesse  Kitan),  que  ces  caractères  tenaient  du  genre 
F'ou  [98]  (c'est-à-dire  caractères  cabalistiques  chinois  répandus 
surtout  au  xic  siècle  dans  la  secte  du  Tao),  et  du  genre  Tchoan 
(caractères  chinois  antiques);  que  les  traits  reviennent  nombreux 
dans  la  composition  de  ces  caractères,  qui  sont  de  forme  carrée 
et  dans  le  genre  que  les  Chinois  appellent  Pa  fen  chou,  et  enfin 
qu'ils  sont  contournés  comme  ceux  du  genre  Tchouan  [99].  Le 
recueil  de  ces  caractères  étrangers  [100]  formait  douze  livres. 
(Si  hia  chou che  [101],  Kiv  12,  fol,  9;  Sonrj  che,  Kiv,  485,  f»  12  ; 
Chou  che  hoei  yao,  Kiv.  8,  f.  11  ;  Leao  che,  Kiv.  115,  fol.  4. 

Otte  description  paraît  do  tout  point  pouvoir  s'appliquer  aux 
signes  de  l'inscription  relevée  parM.  Wylie  à  Kiu  yong  Koan;  ils 
peuvent  donc  ne  pas  être  jou-tchen. 

Gabriel  Devéuia. 
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luscription  en  caractères  inconnu»  de  la  stèle  de  Yen-faï-Kaï  fung  fou  (Ho-nau). 
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POUR  SERVIR 

A  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  L'EXTRÊME-ORIENT 


II 

Nouvelles  de  la  Chine,  extraites  de  diverses  Lettres  écrites  de 
ce  Pais  là  sur  la  fin  de  l'an  1729  et  au  mois  de  Janvier  1730. 

La  période  de  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Chine  qui  a  suivi  les  voyages  à  la 
Chine  du  cardinal  de  Tournon  el  de  Mgr.  Mezzabarbapour  le  règlementde  laques- 
lion  des  Biles  est  une  de  celles  sur  lesquelles  nous  avons  le  moins  de  documents 
imprimés,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  assurer  en  consultant  notre  Bibliotheca  Si- 
nica,  col.  301.  La  réaction  contre  les  chrétiens  commencée  sous  l'empereur  Kaog- 
hi  (f  20  décembre  1722)  devient  plus  violente  sous  son  quatrième  fîls  et  suc* 
cesseur,  Young-lching.  Le  P.  Joseph  Brucker,  S.  J.,  adonné  dans  le  numéro 
du  1er  avril  1&81  de  la  Revue  des  Questions  historiques,  d'après  des  docu- 
ments (surtout  d'après  la  correspondance  du  P.  Antoine  Oaubil)  conservés 
à  l'Observatoire,  au  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine  et  à  l'école 
Sainte-Geneviève  (rue  Lhoraond),  un  article  fort  intéressant  intitulé  :  La  mis- 
sion de  Chine  de  1722  à  1735.  Quelques  pages  de  t  histoire  des  mission- 
naires français  d  Pèhing  au  XVII*  siècle  d'après  des  documents  inédits. 
Le  document  que  nous  donnons  aujourd'hui  et  qui  n'était  pas  connu  du  P. 
Brucker  pourra  servir  de  supplément  pour  les  années  1729  et  1730.  Il  est  tiré 
du  dépôt  des  Archives  du  Déparlement  des  Affaires  étrangères,  et  il  fait  partie 
du  vol.  I  (sans  porter  de  numéro  d'ordre)  de  la  série  de  6  volumes  intitulés 
Indes  Orientales^  Chiney  Cochinchinc  .  Nous  l'avons  indiqué  mais  non  publié 
à  la  page  3  dans  notre  ouvrage  La  France  en  Chine  au]  XVIIIe  sièole.  Il  sa 
compose  de  22  pages  in-4,  chiffrées. 

Les  missionnaires  de  l'eking  apprirent  avec  certitude  le  19 
septembre  1729,  qu'un  mandarin  considérable  d'un  Tribunal 
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intérieur  avoit  présenté  à  l'Empereur  un  mémorial  contre  eux, 
et  contre  la  religion  chrétienne.  L'auteur  du  dit  mémorial  y 
représentoit  qu'il  y  avoit  à  Peking  grand  nombre  d'Européans 
fort  inutiles  à  l'empire,  sans  talens  pour  le  servir,  et  qui  n'avoient 
d'autre  occupation  que  celle  de  solliciter  les  Tartares  et  les  Chi- 
nois à  embrasser  leur  loi  étrangère,  ne  craignant  point  en  Cela  de 
violer  les  édits  de  Sa  Majesté  émanés  la  seconde  année  de  son 
règne.  Dans  le  même  mémorial  ce  mandarin  prioit  l'Empereur 
de  faire  rigoureusement  examiner  dans  toutes  les  provinces,  si 
les  églises  des  chrétiens  avoient  été  appliquées  à  des  usages 
publics  comme  l'ordonnoient  les  mêmes  édits  ;  enfin  il  avertissoit 
que  plusieurs  missionnaires  Européans  étoient  restés  dans  les  dites 
provinces,  et  qu'ils  s'y  éloient  cachés  pour  répandre  leur  religion 
secrètement.  L'Empereur,  après  avoir  lu  ce  mémorial 1  ordonna 
qu'on  tirât  du  Lipott,  c'est-à-dire  du  Tribunal  des  Rites,  tous  ses 
Édits  qui  regardoient  les  Européans,  et  qu'on  les  lui  apportât. 
Cet  ordre  fut  promptement  exécuté.  L'empereur  ne  s'étoit  point 
encore  déclaré  au  mois  de  novembre.  Les  missionnaires  éloient 
dans  une  affligeante  inquiétude  des  résolutions  qu'il  prendroit, 
offrant  à  Dieu  des  prières  continuelles  pour  détourner  un  orage 
si  terrible.  Il  y  avoit  alors  dix  mois  que  l'Empereur  n'avoit  admis 
aucun  d'eux  à  sa  présence.  Et  deux  jésuites  francois  *  arrivés  à 
Peking  dans  l'année  1729  n'avoient  pu  obtenir  l'honneur  de  le 
voir. 

Avant  qu'on  scùt  que  ce  mémorial  avoit  été  présenté,  il  y  avoit 
eu  déjà  dans  les  provinces  quelque  mouvement  contre  les  chré- 
tiens, dès  le  mois  de  mars  1729.  Mgr.  Mullener,  évèque  de 
Miriophis  a  s'en  ressentit  à  Tching  tou  fou ,  capitale  du  Se  tchuen 
en  conséquence  d'un  ordre  fort  secret  envoié  par  le  Pou  Tching 
se  y  ou  surintendant  général  des  finances  de  la  province,  à  tous  les 
mandarins  de  sa  dépendance.  Cet  ordre  portoit  qu'ils  fissent  une 

* 

*)  Le  21  septembre  (Note  du  MS.). 

*)  Probablement  les  PP.  Valenlin  Chulier  et  Alexandre  de  la  Charme. 

3)  Jean  Mullener,  Jaiarisle,  né  à  Brème  le  4  octobre  1673  ;  f  17  décembre 
1742  ;  consulter  sur  ce  prélat  le  vol.  IV  des  Mémoires  de  la  Congrégation  de 
ta  Mission, 
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recherche  rigoureuse  de  tous  les  Européans  prédicateurs  de  la 
loi  chrétienne,  qu'ils  s'en  saisissent  ,  qu'ils  leur  fissent  subir  un 
interrogatoire,  marquant  leurs  noms,  leurs  surnoms,  et  ce  qui 
pouvoit  les  concerner,  qu'ils  les  lui  cnvoiassent  ensuitte  enchaî- 
nés avec  le  procès- verbal,  pour  être  sévèrement  jugés  par  lui  et 
renvoies  dans  leur  pais,  afin  qu'il  ne  pussent  plus  troubler  la 
Chine,  que  si  parmi  le  peuple  simple  et  grossier  quelqu'un  avoit 
été  séduit  jusqu'à  embrasser  cette  loi,  il  en  fcroit  une  rigou- 
reuse justice,  etc. 

Quelques  chrétiens  souffrirent  à  l'occasion  de  cet  ordre  ;  mais 
avec  de  l'argent  ils  obtinrent  qu'on  les  laissAt  en  repos,  et 
Mgr.  de  Mirophisdans  une  lettre  datée  du  16e  août  1729marquoit 
à  un  de  ses  amis  demeurant  à  Canton  qu'à  lors  tout  étoit  tran- 
quille dans  la  province  de  Se  tchuen. 

Mais  d'autre  part  dans  celle  de  Nanking  au  mois  de  juillet,  et 
au  commencement  d'août,  il  y  eut  une  émotion  populaire  contre 
l'Eglise  de  Son  kiang  où  demeuraient  trois  jésuites  portugais 
et  un  franciscain  de  la  même  nation,  vicaire  général  de  Mgr.  l'é- 
véque  de  Nanking;  le  P.  Sousa,  un  des  jésuites  portugais 
trouva  moyen  de  se  sauver,  se  retirant  à  Peking,  où  le  P.  Magal- 
laens1  dès  le  mois  de  novembre  1729  le  présenta  au  13  frère* de 
l'Empereur  disant  au  prince  dont  il  est  connu,  que  Sousa  étoit  un 
de  ces  compagnons  amené  par  lui  de  l'Europe  il  y  a  quelques 
années.  On  soupçonne  que  ces  mouvements,  et  surtout  ceux  de 
Se  tchuen  ont  eu  leur  origine  de  la  fuite  de  deux  personnes  de 
Macao,  que  le  gouverneur  de  la  forteresse  vouloit  faire  mettre 
en  prison  dans  l'année  1728. Ces  personnes,  pour  se  soustraire  à 
sa  colère,  se  sauvèrent  à  Canton,  et  échappèrent  ensuitte  avec 
quelque  argent,  aux  sbirres  qui  les  poursuivoient;  mais  le  gou- 
verneur de  Macao  ayant  fait  de  grandes  instances  pour  les  ravoir 

')  Le  P.  Antoine  de  Magalhaes,  qui  avait  été  envoyé  en  Europé  par  l'empe- 
reur Kanghi,  était  revenu  en  Chine  avec  l'ambassadeur  dePoitugal  Alexandre 
Metellode  Souza  Mcnezes. 

*)  «  Le  treizième  régulo,  frère  de  l'empereur,  à  qui  Sa  Majesté  a  confié 
les  grandes  affaires  de  l'empire,  et  qui  est  chargé  de  lui  rapporter  celles  qui 
nous  regardent...  »  (Lettre  du  P.  Parrenin  au  P.  Nyel,  Peking,  8  oct.  1727, 
Lct.,éd.  Pant.y  lit.,  111,  p.  518.) 

13 
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auprès  du  Viceroi  de  Canton,  leViceroi,  suivant l'usage,  envoya 
des  dépêches  partout,  même  dans  les  provinces  éloignées,  pour 
faire  chercher  les  deux  fugitifs,  et  on  croit  que  ces  dépêches  ont 
été  l'occasion  des  troubles  qui  ont  suivi.  Il  est  encore  bien  plus 
à  craindre,  qu'un  ordre  secret  de  l'Empereur  ne  soit  la  vraie 
cause  de  la  persécution  dont  Ton  sçavoit  à  Canton  au  commen- 
cement de  janvier  17.10,  que  déjà  le  feu  éloit  allumé  dans  la  plus 
part  des  provinces.  Yn  Chinois  chrétien,  et  devenu  prêtre,  rend 
compte  de  celle  qu'on  souiïroit  dans  le  Fo-kien,par  deux  lettres 
latines  1  écrites  à  des  missionnaires  de  Canton.  Voici  la  traduction 
lidelle  de  la  première  : 

De  Tchang  Tcheou  *,  le  13«  novembre  1720. 

• 

Je  vous  ai  déjà  mandé  qu'on  avait  pris  et  jeté  dans  les  prisons  MM.  Thomas 
Sanchès  et  Antoine  Tang,  mes  chers  confrères,  et  neur  chrétiens  de  Hing-hoa  3. 
Je  vous  ai  aussi  marqué  que  le  H.  P.  Thomas  de  la  Croix,  jésuite,  a  été  pa- 
reillement chargé  de  chaînes  et  mis  en  prison;  dans  cette  lettre  je  dois  vous  in- 
former que  MM.  Antoine  Tang  et  Thomas  Sanchès  ont  été  mis  en  liberté  par 
le  gouverneur  de  Hing-hoa  ;  M.  Antoine  Tang  est  exilé  du  district  de  lu 
ville.  Pour  M.  Thomas  Sanchès  et  cinq  autres  chrétiens,  on  ne  leur  a  accordé 
la  liberté  qu'à  condition  de  se  représenter  aux  mandarins  supérieurs,  si  ceux- 
ci  viennent  à  les  appeler,  en  sorte  qu'il  ne  leur  est  plus  permis  de  fuir.  Le 
R.  P.  Thomas  de  la  Croix  et  Jean  Tching  qui  a  le  degré  de  Kiu-Gin  ou  de 
licencié  sont  encore  dans  les  prisons,  et  nous  ne  pouvons  rien  apprendre  ni 
d'eux,  ni  de  ce  qui  a  rapport  à  eux.  Enfin  M.  Antoine  exilé  (de  Hing-hoa) 
arriva  le  5  de  ce  mois  à  la  viile  de  Tchang  Tcheou.  Je  vous  envoie  un  exem- 
plaire de  l'édit  du  vice-roi  qui  va  exciter  la  persécution. 

Cet  édil  du  vice-roi  est  cité  et  contenu  dans  un  èJit  du  Pou  Tching  se  ou 
surintendant  des  finances  de  Fokien  et  l'édit  du  Pou  Tching  se  est  adressé  au 
gouverneur  de  la  ville  de  Tchang  Tcheou  en  date  du  2(J°  jour  de  la  8*  lune 
(c'est-à-dire  le  21  octobre  de  l'an  1729).  En  voici  les  propres  paroles: 

«  Cette  année  la  7e  d'Youg  Tching  ou  de  la  droite  Concorde  le  26e  jour  de  la 
8«  lune  (c'est-à-dire  le  18e  octobre  1729},  j'ai  receu  un  ordre  secret  du  seigneur 
Lieou  notre  vice*roi,  dans  lequel  il  me  parle  ainsi  :  Il  y  a  déjà  du  tems  que  la 
loi  chrétienne  a  été  défendue  dans  l'empire  par  un  édit  sévère  de  l'Empereur! 

')  La  première  lettre  est  adressée  en  commun  à  deux  missionnaires  que  le 
Prêtre  chinois  appelle  Revèrendissismes  Seigneurs  parce  qu'il  les  regarde 
comme  ses  supérieurs  et  comme  ses  maîtres.  {Note  du  M  S.) 

*)  Tchang  tcheou  fou,  ville  du  Fo-kien;  les  dominicains  y  avaient  une  église 
à  celle  époque. 

3)  Hmg  hoafou.  ville  du  Fo-kien  ;  à  celte  époque  les  prêtres  du  séminaire 
des  Missions  étrangères  de  Paris  y  avaient  une  église. 
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Par  cet  êdit  ceux  qui  la  prèchoientont  dû  être  chassés  (de  leurs  églises)  et  con- 
finés dans  certains  lieux  pour  y  demeurer  ;  néanmoins  j'apprends,  après  des 
recherches  faites  par  mon  ordre,  que  dans  les  villes  de  mon  gouvernement  on 
n'a  pas  entièrement  chassé  ces  gens-lù,  qu'il  en  est  resté  qui  s'y  tiennent  ca- 
chés, et  qui  par  ce  moyen  ne  craignent  pas  de  répandre  leur  doctrine,  que 
de  plus,  il  se  trouve  des  Chinois  qui,  aiant  de  bonne  heure  embrassé  celte  loi, 
ets'étant  accoutumés  à  ses  usages,  en  sont  regardés  comme  les  Maîtres  et  en 
usurpent  le  litre  pour  séduire  les  ignorans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  leur  en 
montrant  les  cérémonies  ce  qui  certainement  mérite  encore  plus  de  haine. 
Comment  est-il  possible  que  les  mandarins  des  lieux  qui  me  sont  soumis  n'aient 
eu  nulle  connaissance  d'un  tel  désordre  ?  Je  leur  ordonne  donc  de  faire  secrète- 
ment, sans  aucun  délai,  des  perquisitions  exactes,  de  faire  saisir  tous  ceux 
qui  se  trouveront  coupables,  d'en  marquer  les  noms  propres,  les  noms  de 
familles,  le  païs,  la  demeure,  de  m'en  envoier  la  liste  par  des  courriers  qui  fas- 
sent toute  la  diligence  possible 1 .  Que  si  après  les  recherches,  il  ne  se  trouve 
point  de  missionnaires  ni  Européens,  ni  Chinois,  les  gouverneurs  m'enver- 
ront sur  l'heure  une  dépêche  pour  m'en  avertir  m'assurant  que  poiTr  aucune 
cause  ils  ne  me  dissimulent  rien,  et  si  dans  la  suitleon  en  découvre  quelqu'un, 
ils  seront  très  certainement  punis.  Que  tous  les  gouverneurs  des  villes  du  pre- 
mier *,  du  second  3  et  du  troisième  ordre  4  s'appliquent  sérieusement  à  faire 
cette  recherche  pour  éviter  le  châtiment  qui  seroit  deu  à  leur  négligence. 
Aiant  déjà  informé  de  cet  ordre  tous  les  gouverneurs  des  villes  particulières 
il  faut  encore  l'intimer  au  Pou  Tching  se  ou  surintendant  des  finances,  que  ceci 
soit  ponctuellement  exécuté.  » 

Voilà,  Révercndissimcs  seigneurs,  l'élat  de  cette  mission  de  Fokien.  Outre  re- 
dît du  viee-roi  que  je  viens  de  rapporter  nous  attendons  encore  un  censeur  ou 
inspecteur,  grand  ennemi  du  nom  chrétien, 'et  envoié  de  lacourpour  faire  la  visite 
de  celte  province  ;  priez  donc  pour  nous,  afin  que  notre  fuite  ne  soit  ni  en  hiver, 
ni  en  un  jour  de  sabbat  3,  Reverendissimes  seigneurs.  Votre  très  obéissant 
serviteur. 

André  LI,  missiounaire  apostolique. 
Voici  la  seconde  lettre  du  même  a  un  missionnaire  de  Canton. 

De  Tchang  Tcheou  le  25  novembre  1730. 

•    Réverendissime  seigneur, 

Je  vous  ai  mandé  dans  deux  précédentes  lettres  ce  qui  étoit  jusqu'alors  arrivé 
ici.  Maintenant  voici  encore  quelques  nouvelles  que  je  trouve  occasion  de  vous 
écrire,  et  que  je  vous  prie  d'agréer.  Le  R.  P.  Thomas  de  la  Croix  saisi  par  les 

*)  Dans  le  chinois  on  lit:  «Que  la  liste  ou  dépêche  ait  une  plume  attachée,  >» 
pour  marquer  que  le  courrier  doit  voler  comme  les  oiseaux,  c'est-à-dire  aller 
fort  vite.  (Note  du  MS.) 

»)  Fou. 

3)  Tcheou. 

*)  Hien. 

5)  Matth.  2A.  V.  20.  (Note  du  MS.) 
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satellites  des  ..mandarins,  et  conduit  au  tribunal  du  vice-roi  avec  un  autre 
chrétien,  a  été  interrogé  par  le  gouverneur  delà  ville  (c'est-à-dire  de  Foutcheou, 
capitale  de  Fokienï.  A  la  demande  qui  il  éloit,  et  de  quel  païs,  il  a  répondu  qu'il 
était  Européen.  A  l'instance  du  gouverneur  qui  vouloit  sçavoir  pourquoi  il  n'é- 
toit  pas  retourné  en  Europe,  lorsque  l'église  de  la  capitale  fut  détruite  par  ordre 
de  l'Empereur,  le  père  a  dit  qu'il  devoit  à  l'Empereur  quelque  tribut  pour  des 
terres  qui  lui  appartiennent  et  que  cette  raison  l'avoit  empêché  de  quitter  la 
Chine. 

Dans  la  petite  ville  de  Fogan  il  y  a  eu  pareillement  quatre  chrétiens  pris  et 
mis  à  la  torture,  jusqu'à  ce  qu'ils  indicassenl  les  lieux  où  les  Rév.  Pères  se 
tiennent  cachés.  Nous  ne  savons  pas  encore  si  les  Pères  seront  tombés  entre 
les  mains  des  infidèles.  Car  jusqu'à  présent  personne  de  cette  ville-là  n'est 
venu  ici.  Au  reste,  quoique  jusqu'à  ce  jour,  par  le  moien  de  quelque  argent 
qu'on  a  donné,  il  ne  soit  arrivé  aucun  mal  dans  cette  ville  de  Tchang  Tcheout 
néanmoins  qui  que  ce  soit  ne  peut  sy  promettre  une  tranquililé  durable,  car 
nous  Bçavons  que  le  Tsong-tou,  le  vice-roi,  et  l'inspecteur  venu  de  la 
cour  y  ont  envoié  dix  espions  qui  s'informent  de  tout,  et  mandent  tout  ce  qu'ils 
découvrent  à  ces  mandarins.  Ces  espions  déguisés  ont  de  méchants  habille- 
mens,  pénètrent  par  tout,  font  des  questions  sur  tout,  et  envoient  leurs  rela- 
tions par  écrit.  Un  chrétien  fut  interrogé  il  n'y  a  que  peu  de  jours  par  un  de 
ces  perfides,  qui  lui  demanda  s'il  n'étoit  pas  de  la  loi  du  Seigneur  du  ciel', 
s'il  n'avoit  point  des  livres  de  la  doctrine  chrétienne,  par  exemple  le  Tsi  ke 
c'est-à-dire  les  Sept  Victoires  (ce  livre  enseigne  à  vaincre  les  sept  péchés 
capitaux),  le  San  Chan  Lun  Hio  (c'est-à-dire  la  dispute  du  P.  Aleni  avec  un 
Docteur  et  Vice-roi  de  son  tems).  L'espion  demanda  encore  combien  il  y  a  de 
chrétiens  dans  une  ville,  combien  de  prêtres,  etc. 

L'inspecteur  de  la  cour  arrivera  bientôt  ici,  c'est  un  ennemi  déclaré  et  fu- 
rieux de  notre  sainte  religion.  Il  commencera  par  tourmenter  les  chrétiens,  et 
je  sçai  si  quelqu'un  de  ces  pauvres  néophytes  ne  sera  pas  forcé  par  la  violence 
des  tourmens  à  nous  découvrir  nous  autres,  qui  nous  tenons  ici  cachés.  Que 
Dieu  conduise  le  tout  à  la  plus  grande  gloire  de  son  nom,  et  au  bien  de  son 
Eglise.  J'embrasse  en  Jésus-Christ,  et  je  salue  mon  Maître  Jean  Siu,  et  mon 
cher  Jean  Lieou,  aussi  bien  que  tous  les  autres  [qui  sont  vos  enfants  en  Notre 
Seigneur.  Adieu,  priez  pour  moi,  Révérendissime  Seigneur.  Votre  très  humble 
serviteur. 

André  LI,  missionnaire  apostolique. 

Ce  n'est  pas  dans  les  seules  provinces  de  Se  Tchuen  et  de  Fo- 
kien  que  la  persécution  a  commencé.  Dans  la  province  de  Chan- 
tong,  les  chrétiens  sont  aussi  fort  tourmentés  par  les  ordres  du 
Tsong  Tou,  qui  les  obligent  sous  de  grieves  peines  de  porter  à 
son  audience  leurs  images,  leurs  médailles,  leurs  rosaires,  et  les 

*)  Tien  tchou,  la  religion  catholique. 
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autres  marques  de  leur  religion.  Le  même  Tsong  Toit  a  intimé 
peine  de  mort,  à  quiconque  recevrait  dans  sa  maison  quelque 
missionnaire.  Dans  les  provinces  de  Nan  King  et  de  Tchekiang, 
les  pères  sont  recherchés  à  vive  force,  et  nous  nous  attendons 
avec  douleur,  dit  une  lettre  de  Canton,  que  plusieurs  d'cntr'eux 
retourneront  bientôt  icy.  Dans  la  province  de  Kiang  si  on  exige 
des  néophytes  une  protestation  par  écrit,  qu'ils  ne  sont  pas  chré- 
tiens, nous  ne  savons  encore  rien  des  autres  provinces;  mais 
à  Peking  et  à  Canton  on  craint  l'exil  pour  tout  ceux  qui  ne  sont 
pas  jugés  nécessaires. 

Tel  est  l'état  actuel  de  cette  mission  qui  a  été  si  florissante. 
Mais  comme  les  persécutions  servirent  autrefois  dans  l'Europe 
à  y  établir  le  christianisme,  le  sang  des  martyrs  y  devenant  une 
semence  de  chrétiens,  il  faut  espérer  de  la  bonté  du  père  des 
miséricordes,  que  cette  tempête  rendra  plus  vive  la  foi  des  néo- 
phytes tarlares  et  chinois,  qu'elle  excitera  parmi  eux  l'esprit  du 
martyre,  et  qu'elle  donnera  des  saints  à  cette  Église  naissante. 
Vne  lettre  marque  que  la  chrétienté  de  Se  Tchuen  est  fort  nom- 
breuse, et  qu'elle  n'est  pas  moins  fervente.  Mgr.  Mullcner  qui 
en  est  vicaire  apostolique,  y  a  formé  bon  nombre  de  cathechistes 
zélés,  et  il  y  a  entr'autres  ordonné  trois  prêtres  chinois,  qui  par- 
lant bien  la  langue,  étant  très  bien  instruits,  et  d'un  excellent 
exemple  travaillent  avec  grand  succès  à  la  conversion  de  leurs 
parens  et  leurs  amis.  La  même  lettre  marque  qu'un  mandarin 
d'armes  1  solidement  converti,  et  souhaitant  de  procurer  le  bon- 
heur dont  il  jouit  à  tous  ses  compatriotes,  s'est  mis  aussi  à  les 
prêcher.  Il  a  même  renoncé  à  son  emploi,  par  un  motif  bien  géné- 
reux, car  aïant  considéré  que  pour  satisfaire  l'avarice  de  ceux 
dont  il  dépendoit,  il  ne  pouvoit  exercer  sa  charge  sans  com- 
mettre des  injustices,  exigeant  des  soldats  et  du  peuple  de  l'ar- 
gent qui  n'étoit  point  deu,  il  a  mieux  aimé  renoncer  à  sa  dignité. 

Pour  ce  qui  regarde  l'état  temporel  de  l'empire  chinois,  l'an 
4728,  il  y  eût  une  grande  mortalité  dans  toutes  les  provinces. 
On  y  souffrit  encore  des  inondations  et  des  famines  qui  firent 

')  Il  était  Fou  tsiang,  ce  qui  est  à  peu  près  comme  colonel  parmi  nous.  {Note 
duMS.) 
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périr  beaucoup  de  monde,  les  mêmes  fléaux  se  firent  sentir  Tan 
1729.  Le  malheur  de  la  guerre,  non  moins  terrible  que  les  autres, 
tient  aujourd'hui  toute  la  Chine  dans  l'attente  de  quelque  révo- 
lution. Vn  prince -El ou th  nommé  Sacre  Restan    fait  des  incur- 
sions dans  les  provinces  occidentales,  ce  prince  sera  le  fils  du 
fameux  TscWang  Raptan8,  qui  n'a  jamais  été  en  paix  avec  le  feu 
Empereur.  Le  pais  de  ce  prince  est  fort  éloigné  des  terres  sou- 
mises aux  Tartares  chinois;  mais  ces  Elouths  traversent  rapide- 
ment avec  leur  cavalerie  les  déserts  qui  les  séparent  des  Mant- 
cheoux,  et  ils  arrivent  sur  eux  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins,  ils 
pillent,  ils  saccagent,  ils  massacrent  tout  ce  qu'ils  trouvent  devant 
eux,  et  s'en  retournent  aussi  vite  qu'ils  sont  venus  avec  le  butin 
qu'ils  ont  pu  faire.  L/année  dernière  1729,  Sacre  Restan  enleva 
à  l'empereur  vingt-cinq  mille  chevaux.  Quelques  avis  disent  beau- 
coup plus,  et  il  tua  grand  nombre  de  Tartares,  qui  n'étoient  pas 
assez  sur  leurgarde,  ces  vingt-cinq  mille  chevaux  appartenoient 
à  la  cavalerie  postée  à  la  garde  de  la  frontière.  On  les  avoit  mis  au 
pâturage  parce  qu'on  croioit  l'ennemi  fort  loin.  Cette  fois  l'invasion 
de  Sacre  Restan  a  excité  dans  les  esprits  des  Mantchcoux  de  grands 
mouvemens,  un  vieux  Régule  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'auto- 
rité, a  représenté  par  un  mémorial  à  l'Empereur  qu'il  étoit  néces- 
saire  de  réprimer  l'audace  de  ce  barbare.  Après  bien  des  conseils, 
des  débats  et  des  inquiétudes,  on  s'est  enfin  résolu  d'envoïersix 
ambassadeurs  à  différents  princes  puissants  dans  la  Tartarie,  et 
particulièrement  aux  Moscovites,  pour  les  engager  à  ne  pas  don- 
ner de  secours  à  Sacre  Restan,  ou  même  pour  faire  diversion 
en  l'attaquant  dans  son  pais.  En  suitte  de  ces  délibérations  on  a 
fait  marcher  une  infinité  de  soldats  vers  les  frontières  occiden- 
tales pour  les  mettre  à  couvert  des  incursions.  On  fait  monter 
ces  troupes  à  plus  de  six  cent  mille  hommes,  un  Europcan  qui 
s'est  trouvé  sur  leur  passage  a  rendu  témoignage,  qu'il  y 

*)  Seren  Kaldan,  fils  fie  Tse-ouang-Rabdan.  réunit  sous  son  obéissance  les 
quatre  hordes  ou  bannières  des  Eleutlies.  Mailla,  Hist.  gén.  de  la  Chine,  XI, 
p.  4. 

*)  Tse-ouang-Rabdan.  originairement  chef  d'une  petite  borde,  soumise  au 
souverain  des  Eleutlies.  Voir  Mailla,  Hist.  gèn.  de  la  Chine,  XI,  p.  538. 
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avoit  plus  (le  quatre  cent  mille  ou  chevaux,  ou  mulets,  ou  cha- 
meaux, ou  bœufs  pour  porter  les  vivres  et  autres  provisions 
sans  parler  de  trente  chariots  de  construction  nouvelle,  chargés 
chacun  de  six  petits  canons.  Cette  guerre  est  fort  dispendieuse 
aux  Mantcheoux  contre  lesquels  elle  pourroil  facilement  faire 
soulever  tous  les  TartareS  occidentaux  dont  l'exemple  seroit  suivi 
des  Chinois,  et  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pourfaire  perdre 
l'empire  aux  Tartares  occidentaux,  qu'ils  perdirent  de  la  même 
manière  et  à  une  occasion  semblable  dans  le  xme  siècle,  lors 
qu'ils  furent  attaqués  par  le  grand  Chingiskan  à  la  tête  des 
Mongouls  et  chassés  ensuite  entièrement  par  ses  successeurs. 

Il  y  a  encore  un  autro  embarras  qui  pourroit  être  de  consé- 
quence. Il  règne  une  espèce  de  nouvelle  guerre  dans  les  vallées 
nommées  Tsim-Lou ,  qui  sont  entre  le  Thibet  et  la  province  de 
SeTchuen,  et  dans  lesquelles  bien  des  Chinois  ont  péri  depuis 
trente  ans,  en  combattant  sous  la  bannière  Tartare.  Ce  pais  là 
est  commandé  par  plusieurs  petits  Princes,  appelés  Ton  Se,  indé- 
pendants les  uns  des  autres;  mais  qui  ne  laissent  pas  de  recon- 
noltre  en  quelque  manière  l'autorité  de  l'Empereur.  Or  l'Empe- 
reur s'est  mis  dans  l'esprit  qu'il  étoit  nécessaire  de  transporter 
ces  petits  Princes  dans  les  lieux  éloignés  de  leurs  montagnes,  où 
ils.  vivent  sans  loi,  et  en  barbares,  pour  les  civiliser  un  peu  par 
le  voisinage  et  le  commerce  de  ses  mandarins.  Il  prétend  par  là 
les  tenir  un  peu  plus  dans  sa  dépendance.  Ce  projet  paroit  bon  ; 
mais  l'exécution  n'est  pas  sans  difficulté.  Les  peuples  soumis  à 
ces  petits  Princes,  vivoient  fort  libres  n'étant  obligés  qu'à  une 
petite  reconnoissance  en  certaine  saison  de  l'année  ctàde  légères 
peines  pécuniaires  quand  ils  sont  convaincus  de  quelque  crime, 
et  surtout  de  vol.  Maintenant  si  on  leur  ôtc  leurs  Princes  pour 
exiger  d'eux  des  tailles,  et  des  impositions  régulières,  il  y  a  de 
l'apparence  qu'on  ne  les  soumettra  pas  aisément.  Ces  petits 
Princes  réunis  ensemble  donneroient  des  affaires  à  l'Empereur. 
Les  montagnards  leurs  sujets,  sont  gens  intrépides  qui  ont  quel- 
que fois  causé  par  des  incursions  subites  de  grands  désordres 
dans  la  Chine,  mais  on  les  attaque  séparément  les  uns  des  autres. 
Quelques  uns  se  sont  déjà  rendus  d'eux-mêmes,  d'autres  ont 
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cédé  à  la  force,  et  entre  ceux-ci  sont  lespeuples  des  montagnes  du 
Se  Tchuen  commandés  par  deux  femmes  qui  faisoient  la  guerre  à 
la  manière  des  Amazones.  Mais  il  reste  un  Prince  plus  grand,  et 
plus  puissant  que  tous  les  autres,  dont  le  Pais  est  d'un  accès  dif- 
ficile, et  dont  la  résistance  embarrassera  peut  être  beaucoup. 

Tel  est  l'état  présent  de  la  Chine  gouvernée  actuellement  par 
un  Empereur  extrêmement  attentif  à  ses  intérêts,  d'une  adresse 
infinie  pour  arriver  à  ses  fins,  d'une  exactitude  égale  à  secourir 
ses  peuples  dans  leurs  besoins,  redouté  au  possible  de  tous  ses 
grands  qui  tremblent,  aïant  devant  leurs  yeux  des  exemples  ter- 
ribles de  leurs  semblables  précipités  en  un  moment  du  plus  haut 
point  de  la  faveur  et  de  l'honneur,  dans  les  plus  affreuses  dis- 
grâces. Au  reste  plein  de  religion  en  apparence,  quoiqu'à  la 
vérité  il  n'en  ail  aucune,  les  estimant  toutes  bonnes  autant 
qu'elles  servent  à  sa  politique.  Il  écrit  de  sa  main,  et  donne  des 
éloges  aux  différentes  idoles.  Il  veut  qu'on  leur  bâtisse  des  tem- 
ples, et  récemment  il  a  ordonné  que  dans  toutes  les  villes,  dans 
tous  les  bourgs,  et  dans  les  plus  petits  villages  on  élève  un  Miao 
ou  Basilique  à  ce  ridicule  Esprit  de  chaque  petit  territoire 
nommé  Toit  Ti,  afin  que  chacun  l'y  honore  suivant  ses  forces. 
L'année  dernière  il  ordonna  que  dans  toutes  les  villes,  on  déter- 
minal un  lieu  semblable  au  Ti  Tan  de  Peking,  c'est  à  dire,  . un 
temple  pour  sacrifier  à  la  Terre  ou  à  l'Esprit  de  la  Terre  univer- 
selle, voulant  que  les  mandarins  à  des  jours  réglés  allassent  en 
équipage  de  laboureurs,  labourer  la  terre.  Il  a  encore  prescrit 
que  chaque  petit  village  ait  un  Miao  ou  Temple  pour  l'Esprit  de 
l'Agriculture.  Il  ne  recommande  pas  moins  à  ses  Chinois  les 
Esprits  des  Rivières.  Enfin  ne  reconnoissant  dans  le  vrai  nulle 
Divinité,  il  ne  laisse  pas  d'en  proposer  quelques  unes  à  ses  sujets, 
qu'il  presse  et  qu'il  exhorte  à  les  adorer.  Très  souvent  on  voit 
des  instructions  impériales  de  sa  façon  sur  des  sujets  de  morale. 
Et  dans  ces  instructions,  il  n'épargne  pas  les  louanges  qu'il  croit 
se  devoir  pour  sa  clémence,  pour  son  économie,  et  pour  son 
attention  au  bien  public.  Mais  entre  les  divers  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  il  s'en  trouve  un  dont  le  volume  est  d'un  bon  doigt  d'é- 
paisseur, et  dans  lequel  on  lit  une  longue  Apologie  du  massacre 
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qu'il  a  fait  de  ses  frères  et  de  ses  ministres;  on  prétend  qu'un 
Tartare  lui  présenta  un  Mémorial  dans  lequel  il  lui  faisoit  de  vifs 
reproches  sur  ses  mauvaises  actions,  le  taxant  d'être  sangui- 
naire, dissolu,  ivrogne,  etc.  On  veut  que  l'apologie  susdite  ait 
été  faite  à  cette  occasion.  L'Empereur  se  justifie  comme  il  peut, 
et  à  l'égard  du  massacre  de  ses  frères,  il  dit  que  pour  les  deux 
aînés  il  y  avoit  un  ordre  du  feu  Empereur  leur  père,  de  ne  les 
point  laisser  en  vie,  et  quand  aux  autres,  il  assûre  qu'il  avoit  fait 
le  possible  pour  les  engager  à  tenir  une  meilleure  conduite, 
mais  que  ne  voulant  pas  se  corriger,  il  avoit  été  nécessaire  de 
pourvoir  à  la  tranquillité  de  l'État. 

Ce  fut  aux  grands  un  sujet  digne  de  risée  quand  ils  le  virent 
pleurer,  et  sangloter,  sur  le  point  de  juger  un  Seigneur  du  pre- 
mier rang  nommé  Lou  Kou  Ton  auquel  il  devoit  l'empire,  s'ex- 
cusant  par  le  motif  de  reconnaissance  s'il  ne  lui  faisoit  pas  cou- 
per la  tête  suivant  les  loix  et  le  condamnant  à  passer  le  peu  de 
jours  qui  lui  restoit  de  vie  dans  trois  petites  chambrettes  bâties 
pour  lui  servir  de  prison  à  Haitien  près  de  Peking. 


Digitized  by  Google 


ETHNOGRAPIIY  OF  THE  AFTER  HAN  DYNASTY 


*  INT  RODUCTOR Y  REMARKS 

At  the  close  of  Ihc  Former  Han  the  immense  territory  eomprised 
within  that  vast  empire  was  but  very  parlially  pacified.  A  great 
part  of  the  country  lying  south  of  the  Yang-tsze  as  far  as  Cochin- 
China  inclusive  was  still  covered  with  innumerahle  tribes  savage 
orhalf  civilized,  which  proved  as  thoms  in  the  sides  of  theruling 
powers.  Thèse  kept  up  a  conlinued  séries  of  refractory  dislur- 
hances  ;  so  that  even  at  the  end  of  the  After  Han,  order  and  good 
government  could  scarcely  be  said  lo  be  universally  established. 

The  followingbook  gives  in  détail  the  movernenls  of  the  prin- 
cipal of  thèse  tribes;  most  of  which  were  briefly  notieed  in  the 
Former  Han  history.  Two  new  tribes  however  come  before 
us  hère,  the  Pan-tun  and  Gae-laou,  by  no  means  insignificant 
factors  in  the  events  of  the  period. 

We  find  a  considérable  relaxation  on  the  part  of  the  author  of 
the  Later  Han  as  compared  with  Pan  Koo  the  author  of  the  first 
history.  The  curions  nryths  connecled  with  the  origin  of  most  of 
the  tribes  will  not  be  objeclionable  lo  the  student  of  folk-lore; 
and  possibly  some  ethnie  facts,  may  be  found  latent  in  the  gro- 
tesque slories  that  have  been  handed  down. 
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We  have  but  scanty  notice  of  any  of  thc  arts  of  lifc  practicod 
among  thèse  tribes.  The  manufacture  of  textile  fabriçs  must  have 
been  very  generally  known  ;  as  we  learn  from  incidcntal  notices 
of  the  Aborigènes,  the  Pa,  the  Pan-tun,  the  Gae-laou,  and  Yen- 
mang  ;  the  same  being  also  implied  in  Pih-ina  by  the  cultivation  ' 
of  hemp.  The  manufacture  of  felt  and  variegalcd  rugs  is  mon- 
tioned  in  Yen-mang;  and  thc  manipulation  of  Yak  hair  is  spoken 
of  in  Tso-too  and  Yen-mang.  We  hear  nothing  said  of  working  in 
mêlais,  though  probably  some  of  the  tribes  were  accustomed  to 
make  their  warlike  weapons.  This  may  be  inferred  from  the 
mention  of  mctals  among  the  Gae-laou.  Therc  isa  single  mention 
of  the  use  of  money,  among  the  Pan-tun  ;  indicatingsome  consi- 
dérable advance  in  the  art  of  commerce.  We  learn  that  wine  was 
also  in  use  among  the  same  pcople.  Literaturo  seems  to  have 
been  not  altogethcr  unknown  Among  the  Yen-mang. 

We  find  no  trace  of  the  acknowledgement  of  a  Suprême  Being 
among  thèse  tribes  ;  but  the  Pa  are  said  to  have  worshipped  thc 
Spiritual  Powers.  Thc  same  pcople  are  also  crediled  wilh  wor- 
shipping  the  liger  whom  they  propitiated  wilh  human  sacrilices. 
A  tribe  of  cannibals  is  also  mentioned,  where  it  was  Ihe  cuslom 
to  eat  thc  first  born  of  the  family.  We  have  onc  notice  of 
worshippaid  to  thc  mânes  of  the  defunct  in  Teen  ;  and  the  cano- 
nisation of  three  brolher  princes  in  Yay-lang  is  still  commemo- 
ratcd  in  many  temples  to  the  Three  Genllcmen  of  Yay-lang  to  be 
found  in  mid-China  at  Ihe  présent  day. 
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BARBARIANS 

Trauslated  froni  the  How  Has  Shoo,  Book  CXVI 


Southern  A  borigines . 

In  ancient  timcs,  when  Kaou-sin  she1  was  molcstcd  by  the 
raids  of  the  Keuen  Jung  '  the  emperor  being  distressed  by  their 
déprédations,  determined  to  takc  up  orms  against  the  m,  but 
was  defeatcd  in  the  conlest.  lie  then  published  throughout  the 
empire,  an  ofler  of  twenty  thousand  taels  of  gold,  a  seulement 
of  len  thousand  families,  and  the  hand  of  his  youngest  daughter 
in  marriage  to  anyone  who  could  obtain  the  head  of  General  Woo 
the  commander  of  the  Keuen  Jung.  At  that  time,  the  emperor 
had  a  dog  named  Pwan-hoo,  wilh  hair  of  five  colours.  After  the 
publication  of  this  order,  Pwan-hoo  appeared  at  the  palace  gâte, 
with  a  man's  head  in  his  mouth.  The  ministers  were  ail  taken  by 
surprise,  and  were  curious  to  examine  it,  when  they  found  it 
to  be  in  very  deed  the  head  of  General  Woo.  The  emperor  was 
greatly  delighted  but  considering  that  he  could  not  give  his 
daughter  in  marriage  to  Pwan-hoo  ;  nor  was  it  consistent  with 
reason  that  he  should  promote  him  to  a  dignity,  he  was  délibé- 
ra tin  g  how  he  might  reward  the  animal,  and  being  unable  to 
devise  any  plan,  his  daughter  hearing  of  it,  insisted  that  the 

»)  One  of  the  legendary  emperors  of  chinese  chroiiology,  to  whose  reign  is 
ascribed  the  period  B.  C.  2436-2367. 

*)  We  find  this  tribe  spoken  of  in  the  History  of  the  Former  Han,  during  the 
Chow  dynasly,  but  the  ebaracter  is  thereslightly  différent. 
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cmperor's  public  pletlge  should  not  be  violatcd.  Thus  pressing 
her  request  the  emperor  having  no  alternative,  gave  the  young 
lady  in  marri  âge  to  Pwan-hoo.  This*  accomplished,  the  dog, 
taking  the  lady  on  his  back,  fled  to  the  Southern  inounlains 
where  he  made  his  Iair  in  a  slone  chamber,  in  a  précipice  inacces- 
sible to  men.  Thereupon  the  lady  casting  away  her  garments  did 
up  her  hair  in  a  Puh-këen  knot  and  dressed  herself  in  Tuh- 
leih*  clolhes.  The  emperor  oppressed  with  melancholy  sent 
messengers  to  search  for  his  daughter  ;  but  the  envoys  met 
with  such  a  hurricane  of  wind  and  rain,  thunder  and  darkness, 
that  they  were  unable  to  proceed. 

In  the  course  of  three  years  she  gave  birlh  to  twelve  children, 
six  malcs  and  six  females.  After  Pwan-hoo  died  thèse  sons  and 
daughters  becamc  man  and  wife  respectively.  They  sewed  toge- 
ther  the  bark  of  trees,  which  they  dyedwilh  the  seeds  of  plants  ; 
of  which  they  were  fond  of  making  clothes  variegated  with  five 
colours  and  eut  out  with  the  form  of  a  lail 3. 

Their  mother  afterwards  rcturned  and  told  the  slory  to  the 
emperor;  who  thereupon  sent  envoys  to  bring  ail  the  children. 
Their  clothes  were  variegated  like  the  epidendrum,  and  their 
speech  was  broken  and  imperfect.  They  were  fond  of  roaming 
among  the  mountains,  in  préférence  to  the  level  plains.  The 
emperor  in  compliance  with  their  ideas,  gave  them  some  famous 
mountains  with  extensive  marshes. 

Subsequcntly  when  they  increased  and  ramified  they  were 
called  Man  E  (Southern  and  Easjern  Barbarians).  Oulwardly 
they  appeared  slupid,  but  were  rcally  craftyat  heart. 

')  To  Ihe  west  of  the  district  city  of  Lew-ke  (N.  lat  28*  15',  E.  long.  108° 
.3')  are  the  Woo  mountains.  In  llîe  IVoo-ltng-ke,  written  by  Hwang  Mun, 
issaid: —  The  mountain  is  about  ten  thousandfeet  high.  Half  way  up  is  to  be 
seen  Pwan-hoo's  slone  chamber.  capable  of  holding  some  tens  of  thousands  of 
men*  A  slone  couch  there  isa  relie  of  Pwan-hoo.  Il  is  said  there  are  slill  traces 
of  pelrified  sheep  and  wild  beasls  before  the  cave,  and  many  strange  objecls. 
At  a  dislance  a  slone  figure  of  a  dog  is  seen  which  local  tradition  asserts  to 
be  the  image  of  Pwan-hoo. 

')  The  nalive  cotumentalors  are  unable  to  explaio  the  two  words  Puh-kSen 
aod  Tuh-leik. 

l)  Here  we  have  the  honourable  dérivation  of  the  tail  coat.  It  is  not  surpri. 
sing  if  the  Chinese  recalled  lliis  legend  on  occasion  of  Iheir  tirst  coming  into 
contact  wilh  the  tail-coated  foreigners  from  the  West. 


202  insTonY 

Wlien  Iheir  descendants  were  able  to  look  back  throngh  a  long 
antiquity,  to  thcir  first  progenitors  and  in  view  of  their  maternai 
ancestor  having  becn  the  Emperor's  daughler  thcy  were  freed 
from  barrier  and  bridge  lolls,  and  exempt  from  taxes.  They  had 
communitics  with  chicfs  ail  of  wbom  received  impérial  seals  and 
ribbons  of  investiture.  They  wore  caps  made  of  otter  skin.  They 
called  their  ehief  gênerais  Tshuj-foo  (selected  man).  In  addrcs- 
sing  cach  other  they  s;iiil  Han(j-too  (I  the  disciple).  Thèse  arc  the 
barbarians  of  Chang-sha'  and  Woo-ling  *  of  the  présent  day. 

In  the  limes  of  Yaou  of  T'ang  (B.  C.  23:)6-22o6)  and  Sbun  of 
Yu  (B.  C.  22.r>5-220G)  agreenients  were  intered  into  with  them; 
hence  their  terrilory  was  called  the  Domain  of  Restraint  *. 

Under  the  llea  and  Shang  dynasties,  they  gradually  became 
the  cause  of  border  troubles. 

Under  the  Chow  dynasly  their  cabals  were  numerous  wide 
spread  and  llourishing. 

In  the  prosperous  tinie  of  Seuen  Wang's  reign  (B.  C.  827-782) 
Fang  Shuh  was  commissioned  to  go  southwards  and  make  an 
altack  on  the  liarbarian  région.  This  is  referred  to  by  the  poet 
when  he  says: 

And  the  tribes  of  King  came,  awed  by  his  majesty  *. 

Again  he  says  : 

Foolish  were  the  savage  tribes  of  King, 
Presumiug  to  oppose  our  great  région. 

This  illustrâtes  the  multitudinous  cabals  ;  by  which  they  were 
induced  to  set  theniselves  in  antagonism  to  China. 

When  Ping  Wang  removed  to  the  cast  (B.  C.  769)  the  Barba- 
rians violently  encroached  advancing  into  the  empire.  Wan  tho 
Marquis  of  Tsin  who  was  assistant  in  the  government,  then  led 
on  Kung  the  marquis  of  Ts'ae,  atlacked  and  defeated  them. 

l)  Now  the  Provincial  city  of  Hoonan  N.  lat.  28°  V2\  E.  long.  112°  46'  57. 

*)  The  site  of  this  terrilory  is  the  présent  préfecture  of  Chang-tih,  the  name 
bèing  preserved  as  tliat  of  a  district,  of  which  the  cilv  stands  within  the  pré- 
fectoral city  walls,  N.  lat.  29°  01',  E.  long,  lit0  26'  47". 

3)  See  Chmese  Classics,  vol.  111.  p.  1  iti. 

4)  See  Chinese  Clatsics,  vol.  IV.  p.  287. 
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Dnring  Uie  rei^lKf  Woo  king  of  Ts'oo  1  (B.  C.  703-689)  the 
Barharians,  uniting  with  Yiscount  Lo,  defeated  the  Ts'oo  troops 
and  killed  their  général  K'euh  Hea. 

When  Chwang  Wang  lirst  came  to  the  thronc  (B.  C.  Gi)6)  the 
people  were  famishing  with  hunger  ;  and  the  troops  being  fecble, 
they  were  again  cxposed  lo  plundering  raids.  The  Ts'oo  foroes 
coming  to  tlie  rescue  at  the  last  extremity,  the  wild  tribes  thcn 
submitted.  From  this  tiine  the  Barharians  bclonging  to  the 
border  guard  of  Yen-ling 5  in  Ts'oo  became  respcctful,  and  the 
king  uniting  his  forces  with  thein  attackcd  Tsin3. 

When  Woo  Ke  was  niinister  to  Taou  (B.  G.  400-380)  king  of 
Ts'oo,  he  went  south  to  visil  the  Barbarian  Yue  *  Ts'oo  thcn 
posscssed  T'ung-ling5  and  Ts'ang-woo  \ 

Chaou  (B.  C.  305-250)  the  king  of  Tsin  sent  Pih  K  e  to  altack 
Tsoo:  who  took  the  Southern  and  Easten  Barharians  and  began 
by  establishing  the  région  of  K'een-chung"1. 

On  the  establishment  of  the  Ilan,  the  name  was  changed  to 
Woo-ling.  The  tribes  were  ordered  to  pay  a  yearly  tribute  of  a 
pièce  of  cloth  for  each  magnate,  and  twenty  feet  for  cach  of  the 
common  people.  This  was  called  Gaesl  cloth.  Although  at  limes 


*)  An  exlensive  terrilory  occupying  Ihe  central  part  of  the  présent  empire. 
The  northern  limil  lay  belwen  the  Yang-tsze  and  Yellow  ri  vers;  Ihe  south- 
easterti  litnit  was  in  Chekeung  province;  and  the  western  strelched  faraway 
iudelinitely  boyond  the  présent  boundaryor  China. 

*)  This  place  still  bears  the  same  name,  as  a  district,  in  the  préfecture  of 
Kae-fung,  m  Honan  province.  The  city  is  in  N.  lat.  34°  10',  E.  long.  H4«  2t\ 

3)  A  state  oecupying  the  site  of  tlie  présent  préfectures  of  T'ae-yuen  and 
P'ing-yang,  in  the  central  and  eastern  portion  of  Shan-se  province. 

*J  Southern  Yue  comprised  the  province  of  Kwangse,  part  of  Kwanglung, 
the  island  ol  Hae-nan  and  Cochin-China.  Eastern  Vue  comprised  the  eastern 
part  of  Kwanglung  and  the  seaboard  provinces  of  Fuhkeen  aiid  Chekeang. 

*)  This  name  is  stiil  preserved  as  that  of  the  largesl  of  the  five  great  lakcs 
of  China.  This  lake  is  in  the  province  of  Hoonan  and  forms  a  conspicuous 
object  about  the  centre  of  the  mapof  China. 

•)  The  site  of  the  ancient  terrilory  ofTs'ang  woo  isnow  occupied  principally 
by  the  préfectures  of  Ping  lo  and  CÏiuou-k'ing  in  Kwanglung  province. 

,)  An  exlensive  terrilory  embracing  parts  of  the  présent  provinces  of  Hoo- 
pih,  Hoonan,  Kweichow  and  Sz<'chuen  :  the  limita  being  comprised  within  about 
the  i^ilh  and  30lh  degrees  or  Noith  latitude,  and  the  lOOth  and  IKith  or  Kast 
longilude.  Tlie  ancient  cityof  K'een-chung  lay  a  litlic  to  the  west  oflhe  site  of 
the  présent  préfectoral  citv  of  Shin-chovv  in  Iloonan  province.  The  city  of  Shin- 
cuow  is  in  N.  lat.  2S»  2/  25",  E.  loog.  1 10-  08'  30". 
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thcy  were  guilty  of  thievish  raids,  yct  thcre  was  nothing  suffî- 
cicnt  to  cause  alarm  to  thc  région  or  the  stato. 

During  the  prosperous  reign  of  the  emperor  Kwang  Woo 
(A.  D.  25-57)  the  Southern  and  Eastern  Barbarians  of  Woo-ling 
were  in  a  specially  flourishing  condition. 

In  A.  D.  47  thcTsing-foo,  Scang-tan-ch'ing  and  others  relying 
on  the  dangcrons  passes  made  extensive  raids  on  the  régions  and 
districts.  The  Woo-wei  gênerai  Lew  Shangraised  ovcr  ten  thou- 
sand  troops  from  Chang-sha  and  Woo-ling  and  the  Nan  région 
Taking  thèse  in  boats  by  the  Soo  and  Yuen  waters  he  entered 
the  Woo  stream  and  attacked  thc  cnemy.  Lew  Shang  making 
light  of  his  antagonists,  advanced  among  thc  dangerous  moun- 
tain  passes,  when  the  decp  water  suddenly  ceasing,  his  boats 
were  unable  to  ascend.  The  Barbarians  knowing  that  Lew 
Shang's  provisions  were  scanty,  they  were  allowed  to  proceed 
to  a  considérable  distance  ;  when  not  boing  familiar  with  the 
palhs,  they  bivouacked  and  held  the  dangerous  points.  When 
Lew  Shang's  food  was  exhausted,  while  leading  his  army  back, 
the  Barbarians  well  knowing  the  nature  of  the  road  threw  impe- 
diments  in  his  way.  A  battle  ensued  in  which  Lew  Shang's  army 
snITercd  a  grand  defeat  and  were  altogcthcr  deslroycd. 

In  48,  Seang  Tan-ch'ing  and  his  party  came  down  and 
attacked  Lin-yuen.  The  interpréter  Le  Sung  and  Ma  Ching,  the 
governor  of  Chung-shan  were  sent  to  attack  them  ;  but  were 
unsucccssful  in  thc  contest. 

In  the  spring  of  ncxt  year,  Ma  Yuen  3,  the  Wave-subduing 
gênerai,  and  the  Secretary  Commanders  Lew  Kwang,  Ma  W  oo, 
Sun  Yung  and  others  were  sent  lo  lake  troops  to  Lin-yuen 
where  they  attacked  and  subdued  the  insurgents.  Seang  Tan- 
ch'ing  and  his  party  being  greally  distressed  by  famine,  begged 

*)  The  site  of  Ihis  région  was  on  the  western  part  of  the  présent  province 
ofHoopih. 

»)  On  the  siteof  the  présent  district  of  Linç-showin  the  préfecture  of  Chinp- 
linp,  in  Chihle  province.  The  district  cily  is  in  N.  lat.  38°  18',  E.  long. 
H1«3I\ 

a)  For  a  short  account  of  this  commander,  see  The  Chine  se  Header's  Ma- 
nvctl,  p.  149. 
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to  lender  their  submission.  Ma  Yuen  was  carried  ofî  by  sickness. 
The  interpréter  Tsung  Keun  hearing  thatthe  complète  submis- 
sion of  the  tribes  had  been  received,  hadan  oflicor  appointcd  to 
watch  over  then.  Ail  the  Barbarians  were  thon  peaceable. 

In  76  the  Barbarian  Ch'in  Tsung  and  others  of  Le-chung  in 
Woo-ling  rebelled,  and  entered  the  border  of  the  Ling-yang  1 
Barbarians. In  winter  the  Ling-yang  Barbarian  Woo-le  Tsing-foo, 
on  behalfof  the  région,  attacked  and  defcated  Ch'in  Tsung  ;when 
hc  and  ail  hisparty  tendered  their  submission. 

In  the  winter  of  78,  the  Low-chung  *  Barbarians  Tan  Urh- 
kecn  and  others  again  rebelled,  attaked  and  burned  the 
property  in  Tso-tang  and  Tsan-ling  3  in  the  région  of  Ling- 
yang. 

In  the  spring  of  next  year,  over  five  thousand  released  convict 
men  and  officers  were  raised  from  the  seven  régions  of  King- 
chow,  together  with  Joo-nan  *  and  Ying-ch'uen  *  who  stood  to 
the  defence  of  Ling-yang;  while  they  enlisted  the  service  of  the 
Barbarian  Tsing-foo  of  Woo-le  in  Ch'ung  with  four  thou- 
sand of  those  who  had  not  rebelled,  who  attacked  the  insurgents 
in  Le-chung. 

In  the  spring  of  the  year  80  T'an  Urh  keen  and  his  party 
requesled  to  tender  their  submission,  but  this  was  not  accepted. 
The  troops  of  the  région  therefore  were  pushed  forward  and 

')  Now  représentée!  by  the  district  of  Shuh-muo,  in  the  départaient  of  Le, 
in  Hoonan  province.  The  présent  district  city  is  in  N.  lat.  29o  30'  30",  E. 

long,  uioèa'or. 

')  This  is  now  represented  by  the  district  of  Tsze-le,  in  the  départaient  of 
Le,  in  Hoonan  province.  The  présent  district  city  is  inN.  lat.  29»  22\  E.  long, 
lit»  06'. 

*)  The  ancirnt  city  of  Tsan-ling  lay  to  the  south  west  of  the  présent  district 
city  of  Kung-gan,  in  the  préfecture  of  Kiog-chow,  in  Hoopih  province.  Kung- 
gao  city  is  in  N.  lat.  30e  1',  E.  loog.  liio57'  20". 

M  A  "région  oow  occupied  by  the  préfecture  of  Joo-oiog  in  Honan  province, 
and  the  district  of  Keang-hea  in  the  préfecture  of  Woo-chan£  in  Hoopih  pro- 
vioce.  The  prefectural  city  of  Joo-ning  is  in  N  lat.  33»  01',  E.  long.  114„  21* 
The  city  of  Keang-hea  is  in  N.  lat.  30°  34'  50",  E.  long.  114°  13'  30". 

J)  A  territory  now  occupied  bv  the  préfecture  of  Yiug-chow  in  Ganhwuy 
province  and  tne  préfecture  of  Ch%io-cho\v  in  Honan  province.  The  citv  of  Ying- 
chow  is  in  N.  lat.  32»  58',  E.  long.  115°  57'.  The  city  of  Ch'in-chow  is  in  N. 
lat.  33o  46\  E.  lonç.  115*  2'  30  '. 

•)  The  site  of  Ch  ung  occupied  part  of  the  présent  district  of  Tsze-le  in  the 
départaient  of  Le  in  Hoonau  province. 
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engaged  them  in  battle,  gaining  a  great  victory  over  them  at 
Houng-hea.  T'an  Urh  keen  was  decapitated;  and  the  others  ail 
abandoned  the  camp  and  returned  hastily  to  Low-chung.  They 
again  sent  begging  to  tender  their  submission,  which  was 
received.  The  military  colony  at  Woo-ling  was  thereupon 
disbanded;  the  troops  ail  receiving  rewards  differing  in  degree. 

In  the  winter  of  the  year92,  the  Barbarians  of  Low-chung  and 
Le-chung  headed  by  T'an-jung  rebelled,  burnt  the  government 
post  stations;  killed  and  carried  off  the  officers  and  people.  The 
troops  of  the  région  attacked  and  subdued  them,  causing  them 
to  submit. 

In  the  year  145  the  Le-chung  Barbarians  cherished  resentment 
on  account  of  the  loss  of  their  indépendance,  having  tô  pay 
vassal  âge  imposts  for  the  régions  and  districts.  They  then 
combined  with  over  two  thousand  men  frora  the  various  tribes 
in  Chung,  attacked  the  city  and  killed  the  chiefs  and  officers. 
The  régions  of  the  department  enlisted  the  service  of  troops 
from  six  stations  of  the  Woo-le  Barbarians,  who  pursued 
attacked  and  defeated  them.  The  rcbels  being  ail  scattered, 
submitted;  and  gifts  of  gold  and  silk  were  bestowcd  upon  the 
chief  gênerais  of  the  six  Woo-le  stations,  differing  in  amount. 

In  the  autumn  of  next  year  four  thousand  of  the  Barbaçians  of 
Low-  chung  and  Le-chung  combined  in  the  commission  of 
plundering  outrages.  Again  the  Ling-ling1  Barbarians  Yang- 
sun,  Ch'in  t'ang  and  others  to  the  number  of  more  than  a 
thousand  persons,  wearing  red  turbans,  and  designating  their 
leaders  gênerais,  burnt  the  officiai  résidences  and  carried  the 
people  captive.  The  régions  of  the  department  enlisted  the 
services  of  the  loyal  Barbarians  who  punished  and  pacified 
them. 

In  A.  D.  136  the  governor  of  Woo-ling  presented  a  mémorial 
to  the  throne  intimating  that  the  Southern  and  Eastern  Barba- 
rians had  generally  submitted;  and  proposing  that  a  heavier 

*)  This  is  now  represented  by  the  district  of  Kwan-Yanç,  in  the  préfecture 
of  Rwei-lin  in  Kwangse  province.  The  district  city  is  in  N.  lat.  25»  21'  36", 
E.  long.  110°  59*  10*. 
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land  tax  be  levied  on  them  than  on  the  Chincse.  The  councillors 
generally  approved  the  suggestion;  only  the  Board  Président 
Yu  Heu  1  memorialized  to  the  following  efTect  : 

«  In  ancient  times  the  sage  kings  did  not  receive  men  of 
outlandish  customs;  thcre  was  no  virtue  they  could  not  reach 
nor  dignity  they  could  not  enhance;  knowing  the  avarice  of  the 
Barbarians'  wild-bcasthearts,it  was  difficulttolcad  them  according 
to  the  rites.  For  this  reason  they  localed  them  within  straitened 
boundaries,  where  they  soothed  and  tranquilized  them.  If  they 
became  attached  then  they  were  rcceived  so  long  as  they  did  not 
become  refractory.  If  they  rebelled  they  were  abandoned  and  not 
pursued.  In  the  prosperous  times  of  the  ancient  emperors,  thèse 
men  were  long  accustomed  to  come  from  far  with  tributc  and 
taxes  much  or  little.  Now  if  you  augment  their  burdens,  they 
will  certainly  be  irritated  into  rébellion.  If  you  reckon  up  what 
is  gained,  it  will  not  cover  the  outlay  and  there  will  certainly 
be  cause  for  repen tance  in  the  future.  »  The  emperor  refused  his 
assent  to  Yu  Heu's  mémorial. 

In  the  winter  the  Barbarians  of  Le-chung  and  Low-chung 
indeed  contended,  that  the  amount  of  tribute  cloth  required  - 
was  not  according  to  the  old  agreement.  They  then  killed  the 
high  ministers  and  officiais  and  ail  the  tribes  broke  out  in 
rébellion. 

In  the  spring  of  next  year  twenty  thousand  Barbarians  sur- 
rounded  the  city  of  Ch'ung;  and  eight  thousand  engaged  in 
raids  in  E-taou  *.  Le  Tsin  the  governor  of  Woo-ling  was  sent, 
who  chastised  and  subdued  them;  decapitating  sevcral  hundred 
of  the  enemy.  The  rcmainder  ail  submitted.  Le  Tsin  then 
selected  good  officiais  and  by  this  means  secured  the  entire 
pacification  of  the  région. 

In  the  year  444,  the  empress  dowager  Leang  came  to  court; 


')  For  a  short  notice  of  this  functionary  see  The  Chinese  Headers  Manual, 
p.  286. 

')  This  occupied  the  site  of  the  présent  district  of  E-too  in  the  préfecture  of 
King-chow  in  Hoopih  province.  The  district  city  is  in  N.  lat.  30"  28\E.  long. 
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when  a  rescript  was  issued  augmenting  the  income  of  Le  Tsin, 
by  two  thousand  stone  of  rice  with  a  bonus  of  two  hundred 
thousand  cash. 

In  the  autumn  of  151,  over  four  thousand  of  the  Woo-ling 
Barbarians,  headed  by  Chen-shan  rebelled,  took  the  district 
magistrates,  and  banded  together  as  a  colony,  deep  among  the 
hills. 

In  153,  the  governorYing  Fung  by  kindness  and  confidence 
allured  thera  into  complète  submission,  when  they  dispersed. 

In  the  eleventh  month  of  157  the  Barbarians  of  Chang-sha 
rebelled,  and  formed  a  colony  in  Yih-Yang  *. 

In  the  autumn  of  160,  they  siczed  and  look  captive  more  than 
ten  thousand  people  on  the  border  of  the  région  ;  killing  and 
wounding  the  chiefs  and  officiais,  The  Ling-ling  Barbarians  also 
entered  Chang  sha. 

In  the  winter  of  that  year  more  than  six  thousand  of  the  Woo- 
„  ling  Barbarians  engaged  in  raids  in  Keang-ling  *.  The  intendent 
of  King-chow  *  Lew  T'oo,  the  interpréter  Ma  Muh  and  Le  Suh 
the  governor  of  Nan  région  4  ail  ran  away.  Le  Suh's  recorder 
Hoo  Shwang  holding  his  horse's  head  administered  the  following 
reproof  to  his  chief  :  «  The  Barbarians  of  the  South  and  East 
seeing  the  city  is  without  anyone  to  give  warning  or  to  make 
préparations  will  venture  to  take  advantage  of  the  situation  and 
advance.  Your  Illuslrious  Highness  is  a  great  minister  of  the 
empire.  When  ail  the  cities  fora  thousand  le  raise  the  standard 
of  rébellion  and  beat  the  dru  m  acconipanied  by  a  hundred  thou- 
sand responding  sounds  what  is  to  be  done  ?  To  whom  shall  the 
credentials  be  enlrusled  for  holding  the  city  ?  Shall  this  irapor- 

')  This  is  still  represenled  by  a  district  of  the  same  narae,  in  tho  préfecture 
of  Chang-sha  in  Hoonan  proviuce.  The  district  citv  is  in  N.  lat.  28o  35',  E. 
long.  H  2°  08'. 

*)  This  is  still  represenled  by  a  district  of  the  same  name,  in  the  préfecture 
of  King-chow,  in  Hoopih  province.  The  district  ci»v  is  in  N.  la»..  30o  20'  40", 
E.  long.  \  12o  04'  50". 

5)  The  préfecture  of  this  name  still  remains  in  Hoopih  province  ;  the  chief 
city  being  in  N.  lat.  30o  26'  40",  E.  long.  U2o  04"  50". 

*)  The  site  of  Nan  région  is  now  parlly  occupied  by  the  préfecture  of  She- 
nan  iu  Hoopih  province  ;  of  which  the  chief  city  is  in  N.  lat.  30o  15'  50",  E. 
long.  109o  25'  55".  il  overlaps  also  part  of  the  préfecture  of  King-<'.ho\v. 
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tant  trust  be  committed  to  a  man  who  absconds?  »  Le  Suh  there- 
upon  drawing  his  sword  advanced  to  Hoo  Shwang,  saying  : 
«  When  the  cause  is  sufficiently  urgent,  the  governor  is  dispen- 
sed  with,  in  the  présent  immergency  why  should  I  submil  to 
this  expédient  ?  »  Hoo  Shwang  embracing  the  horse  conlinued  to 
censure  him.  Le  Suh  then  killed  Hoo  Shwang  and  fled.  The 
emperor  hearing  of  this,  summoned  Le  Suh  to  his  présence,  and 
degraded  him  to  the  trading  rank.  Lew  Too  ,and  Ma  Muh  had 
the  sentence  of  death  reduced  one  degree.  In  compensation  to 
the  relatives  of  Hoo  shwang,  a  member  of  the  family  was  appoin- 
ted  to  an  officiai  posl.  At  this  time  Too  Shang  the  Right  Scrutiny 
offîeer  was  made  Intendent  of  King-chow,  who  chastised  the 
Chang-sha  insurgents  and  tranquilized  them.  The  Chariot  caval- 
ry  gênerai  Fung  Hwan  was  also  sent  to  ehastise  the  Woo-ling 
Barbarians,  who  ail  submitted  togetherand  dispersed.  After  the 
return  of  the  army,  the  insurgents  again  made  a  raid  upon  Kwei- 
yang',  when  Lcaou  Ke  the  governor  fled.  The  Woo-ling  Bar- 
barians also  again  made  an  atUick  on  the  région;  when  Ch'in 
Fung  the  governor  led  forward  the  officiais  and  people,  who 
attacked  and  subdued  them,  decapitating  over  three  thousand 
persons.  More  than  two  thousand  submitted. 

There  was  another  rébellion  of  the  Woo-ling  Barbarians  in 
the  year  1 86,  when  they  made  raids  on  the  borders  of  the  région  ; 
but  they  were  attacked  and  subdued  by  the  forces  of  the  départ- 
mental  régions. 

In  the  5  th  section  of  the  «  Book  of  Rites  »  it  is  stated  :  «  The 
people  of  the  Southern  régions  are  called  Barbarians;  they  tattoo 
their  foreheads,  and  cross  their  toes.  »  It  is  customary  for  maies 
and  females  to  bathe  in  the  same  stream  ;  hence  they  are  called 
Keaou-che  (cross  toes.) 

West  of  this  is  the  cannibal  kingdom.  When  the  first  son  is 
boni,  they  immedialely  eut  it  in  pièces  and  eal  it,  which  they 
call  the  sacrifieial  brother.  When  the  taste  is  excellent,  they  send 

'•}  A  territory  the  site  of  which  is  partly  occupied  by  the  présent  district  of 
Leen-shan  in  the  department  of  Leen  m  *  Kwangtung  province.  The  district 
cily  is  in  N.  lat.  24<>  45*,  E.  long.  H2o. 
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some  to  the  prince  ;  who  signifies  his  delight  by  rewarding  Ihe 
father.  When  a  man  takes  a  wife,  if  she  is  beautiful,  he  yields 
herto  his  elder  brothcr.  Thèse  are  the  nation  now  called  Woo- 
hoo. 

To  the  south  of  Keaou-che  1  lies  the  kingdom  of  Yue-shang\ 

During  the  six  yearsof  the  Duke  of  ChowV(B.  G.  11 22-1  il 7) 
regency,  when  he  formed  the  rites  and  invented  music,  harmony 
and  peace  pervaded  the  empire.  Some  men  of  Yue-shang  pre- 
sented  a  white  pheasant  and  expressed  themselves  by  threefold 
interpreters  saying  :  «The  road  to ourcountry is  very  distant, 
eut  off  by  mountain  défiles  and  deep  rivers,  so  that  our  language 
cannot  penetrate  to  other  lands  ;  therefore  in  paying  court  we 
have  to  use  manifold  interpreters.  »  The  emperor  Ching-wang 
handed  it  back  to  Duke  Chow.  The  duke  said  :  «  Where  virtue 
is  not  manifest,  the  superior  man  will  not  entertain  tribute  bea- 
rers  from  thateountry;  where  good  government  isnot  in  opéra- 
tion, the  Superior  man  does  not  receive  them  as  vassals;how 
Can  I  accept  his  gift?»  The  interpréter  replied  :  «  I  am  under 
commission,  the  grey  haired  elders  in  our  country  said;  —  for 
a  long  time,  the  heavens  have  not  been  charged  with  violent 
winds,  thunder,  nor  rain;  we  are  therefore  of  opinion  thatthere 
must  be  a  sage  in  China.  If  so  then  why  not  go  and  pay  court  to 
him  ?  »  The  duke  of  Chow  then  presented  them  to  the  sovereign 
and  made  the  announcement  to  the  spirits  of  the  former  princes, 
that  they  might  make  their  oiïering  in  the  ancestral  temple. 

The  virtue  of  the  Chow  having  already  declined  it  was  now 
becoming  gradually  extinguished. 

When  the  viscount  of  Tsoo  assumed  the  rôle  of  chief ,  Pih-yue  * 
envoys  came  to  court  with  tribute. 

When  Ts'in  had  united  the  whole  empire  the  Southern  and 
Kastern  Barbarians  were  overawed  and  submitted.  They  began 

«)  Part  of  Tongking. 

*)  The  ancient  name  ofLaos,  lying  between  Siara,  Annani,  and  the  province 
of  Yunnan. 

*)  For  a  short  notice  of  this  stalesman,  see  The  Chinese  Readers  Manual, 
pp.  20-21. 

*)  A  portion  of  the  ancient  s»ate  of  Yue. 
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to  pass  through  the  mountain  range,  outside  of  which  the 
régions  of  Nan-hae  !,  Kwei-lin  *  and  Seang  *  were  established. 

On  the  rise  of  the  Han  dynasty,  Protector  To  *  set  himself  up 
as  king  of  Southern  Yue  *  the  kingdom  being  transmitted* 
through  five  générations  of  his  descendants. 

The  kingdom  was  suppressed  in  the  yenr  B.  C.  112,  and  the 
territory  divided  into  nine  régions;  the  intendant  of  Keaou-che 
.  ruling  over  them.  The  two  régions  of  Choo-yae  andTanUrh 
were  situated  on  an  island  in  the  sea  The  length  from  east  to 
west  being  a  thousand  le  and  the  breadth  from  north  to  south 
live  hundred  le.  Their  chief  gênerais  esteem  long  ears;  and  ail 
pierce  them  causing  them  to  hang  down  on  the  shoulder  three 
inches  long. 

About  the  end  of  the  reign  of  Woo-te,  Iling  the  grandson  of 
Kwei-ke  the  governor  of  Choo-yae  made  an  oiïeringof  some  rolls 
of  broad  cloth  which  he  had  had  manufactured.  The  Barbarians 
could  not  submit  to  the  bondage  to  which  they  were  subjected 
and  made  an  attackon  the  authorities  of  the  région,  killingHing. 
Paou  the  son  of  the  latter  then  assembled  some  loyal  men,  and 
taking  the  lead  returned  and  again  subdued  the  insurgents.  He 
then  assumed  the  rule  of  the  affairs  of  the  région,  and  chastised 
the  still  existing  cabals. 

For  several  years  they  were  at  peace;  when  Paou  having 
wrapped  up  the  officiai  seal  and  ribbon  sent  an  envoy  to  return 
it  to  court  and  forwarded  a  dispatch  with  a  statement  of  the 

M  A  région  now  représentée!  by  the  province  of  Kwangtung  ;  the  name  is 
still  retained  as  that  of  a  district  of  the  préfecture  of  Kwang-chow;  the  dis- 
trict citv,  being  inciuded  within  the  walls  of  Canton,  is  in  N.  Jat.  23°  7*  10", 
E.  long*.  H3«  14'  30". 

")  This  is  .still  represented  by  a  préfecture  of  the  same  name;  the  chief  city 
of  which  is  the  capital  of  Kwangse  province,  being  in  N.  lat.  25°  13'  \2",  E. 
long.  110o  13"  o0". 

')  A  région  on  the  site  of  the  présent  inferior  departments  of  Hwa  in  the 
préfecture  of Kaou-chow  in  Kwangtung  province;  and  Seang  in  the  préfecture 
of  Lew-chow  in  Kwangse  province.  The  présent  city  of  Seang  is  in  N.  lat. 
23*  59\  E.  long.  109o  25'  50". 

4)  For  a  notice  of  this  prince,  see  The  Chine  se  fieaders  Manual,  p.  17. 

s)  An  ancient  state  occupying  generally  the  site  of  the  présent  province  of 
Kwangtung  covering  also  part  of  Ânnam. 

•j  The  Island  now  called  Hae-nan. 
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aflairs  that  had  taken  place.  By  an  impérial  rescript,  Paou  was 
then  made  governor  of  Choo-yae.  His  dignified  government  had 
great  success,  and  he  presentedofîerings  according  to  his  com- 
mission. Going  yearly  to  China,  he  began  to  covet  the  precious 
objects,  and  money  gifts  and  gradually  assumed  an  attitude  of 
invasion  and  insuit.  He  was  therefore  ordered  to  corne  to  court 
once  in  several  years. 

The  région  was  suppressed  in  B.  C.  46,  after  an  existence  of# 
sixty  five  years. 

In  the  year  A.  D.  2.  when  Wang  Mang  *  had  control  of  the 
government,  an  envoy  arrived  with  buflaloes  from  the  kingdom 
of  Hwang-che  *  lying  to  the  south  of  Jih-nan  ».  Although  the 
country  ruled  over  by  Keaou-che  was  divided  into  districts  and 
régions  yet  the  language  of  each  differed  from  the  others,  and 
communication  was  kept  up  by  repeated  interprétation.  The 
people  Hved  like  birds  and  beasts  ;  and  made  no  distinction  bet- 
ween  old  and  young  ;  their  hair  was  tied  in  a  knot  at  the  back  of 
thehead,  and  they  walked  barefoot.  They  wore  a  cloth  twisted 
round  the  head.  Afterwards  somc  of  the  criminals  of  China  were 
banished  there  and  lived  among  the  natives;  so  that  they  gra- 
v  dually  acquired  a  knowledge  of  the  language,  and  in  time  the 
natives  became  subject  to  civilizing  influences. 

In  the  prosperous  part  of  the  reign  of  Kwang  Woo,  Sieh 
Kwang  governed  Kew-chin  *  for  Jin-yen  of  Keaou-che.  Ho 
thereupon  taught  them  the  art  of  ploughingand  sowing,  and  to 
make  caps  and  shoes.  Then  go  betweens  and  betrothal  présents 
were  initiated  ;  and  they  began  to  understand  the  formalities  of 
marriage.  Schools  and  Collèges  were  instituted  and  they  were 
trained  in  the  theory  of  politencss  and  patriotism. 

*)  For  a  short  notice  of  this  usurper,  see  The  Chinese  Readers  Manital, 
pp.  «41-242. 

■)  A  portion  of  Cochin-China.  —  (See  Smith's  Vocabulary  of  Chinese 
Proper  Names,  p.  13.) 

3j  Part  of  the  préfecture  of  King-yuen  in  Kwangse  province,  of  which  the 
chief  city  is  in  N.  lat.  24<>  26'  24",  E.  long.  108o  *4'  30 \ 

*)  Part  of  Cochin-China. 
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Chang-yew,  a  member  of  the  Le  tribe,  of  the  Barbariansoutside 
the  bounds  of  Kew-chin,  in  the  year  36,  led  the  men  of  his  tribe 
towards  the  civilizing  influences  of  China.  They  were  included 
within  the  empire,  and  he  was  promoted  to  the  dignity  of  Han 
Reverting  Le  Prince. 

Next  year  the  Southern  and  Eastern  Barbarians  outside  the 
bounds  of  Southern  Yue  came  with  a  présent  of  a  white  pheasant 
and  a  white  hare. 

In  the  year  40.  Ch'ing-tsih  1  a  maiden  of  Keaou-che  with  her 
younger  sisterCh'ing-urh'rebelledandaltacked  thegovernmentof 
the  région.  Ch'ing-tsih  was  adaughter  of  General  Lo  a  native  of 
the  district  ofMe-ling.  She  was  given  in  marriage  to  She  So  a 
native  of  Choo-yuen.Being  extremely  heroic  and  brave,  the  gover- 
nor  of  Keaou-che  held  her  in  restraint  by  the  laws;  at  which 
Ch'ing-tsih  being  enraged,  she  rebelled.  At  this  Kew-chin,  Jih- 
nan,  Ho-poo  '  and  the  Barbarian  Le  ail  joined  the  standard  of 
revolt.  Sixty  live  ciliés  were  taken  altogether,  and  she  set  her- 
self  upas  Queen.  The  in  tendent  of  Keaou-che  and  the  various 
governors  could  barely  succeed  in  saving  thcmselves.  The  em- 
peror  Kwang-woo  then  issued  a  rescript  ordering  Chang  sha, 
Ho-poo  and  Keaou-che  to  make  ready  chariots  and  boats,  to 
repair  the  roads  and  bridges,  to  render  passable  the  banks  and 
slreamlets  and  to  collect  provisions  and  grain. 

In  42  the  Wave  subduing  General  Ma-Yuen  and  the  Housc- 
boat  General  T'wan-che  were  sent  on  commission,  raised  over 
ten  Ihousand  Iroops  from  Chang-sha,  Kwei-yang,  Ling-ling  and 
Ts'ang-woo,  and  chastised  the  insurgents. 

In  the  4th  month  of  next  year,  during  summer  Ma  Yuen 
subdued  the  malcontents  of  Keaou-che,  beheading  Ch'ing- 
tsih,  Ch'ing-urh  and  some  others.  The  remainder  ail  submitted 
and  dispersed.  He  then  advanced  to  attack  the  Kew-chin  insur- 

')  For  a  passing  nolice  of  thèse  two  maidens  see  The  Chineae  Readers 
Manual,  p.  I 49. 

')  Now  represented  by  the  préfecture  of  Leen-chow  inKwangtung  provïncce 
There  is  still  a  district  of  the  préfecture  named  Ho-poo,  of  wnich  the  city  is 
in  N.  lat.  2lo  38*  54",  E.  long.  108<>  58'  50M. 
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gents  under  tho  leadership  of  Too-yang.  Thèse  he  subdued  and 
caused  to  submit.  He  removed  the  chief  gênerai  and  over  three 
hundred  subordinates  to  Ling-ling.  The  country  south  of  the 
hills  was  thereupon  completely  pacified. 

In  the  year  84,  Yih-haou  a  member  of  the  Kew-puh-sze  tribe 
x  of  the  Southern  and  Eastern  Barbarians  beyond  the  bounds  of 
Jih-nan,  came  to  présenta  living  rhinocéros  and  a  white  phca- 
sant. 

In  the  summer  of  the  year  100,  during  the  4 th  month  over 
two  thousand  Southern  and  Eastern  Barbarians  of  Scang-lin  iii 
Jih-nan  engaged  in  a  raid,  carrying  off  the  people,  and  burning 
the  officiai  résidences.  The  districts  of  the  région  raised  troops 
and  chastised  the  insurgents.  They  decapitated  the  chk'f  gênerai, 
when  the  multitude  of  his  followers  submitted.  A  chief  historiao 
for  Seang-lin  was  thereupon  appointed  to  take  charge  of  the 
troops  in  order  to  ward  off  calamities. 

In  A.  D.  107  the  Southern  and  Eastern  Barbarians  of  Yay- 
lang  'outside  the  bounds  of  Kew-chin,  were  ail  attached  to  the 
empire  forming  new  territory  to  the  extent  of  1840  le. 

In  115  the  Southern  and  Eastern  Barbarians  of  Ts'ang-woo 
rebelled. 

Next  year  several  thousand  Barbarians  and  Chinese  from  Yu- 
lin  *  and  Ho-poo  were  induced  to  attack  the  région  of  Ts'ang-woo. 
The  empress  dowager  T'ang  sent  the  censorate  attendant  Jin  Cho 
wiîh  a  rescript  pardoning  the  insurgents  who  ail  submitted  and 
dispersed. 

The  Barbarians  oulside  the  bounds  of  Kew-chin  presented 
tribute  and  were  attached  to  the  empire  in  A.  I).  122. 

The  Barbarians  outside  the  bounds  of  Jih-nan  again  came  and 
were  attached  to  the  empire  in  A.  D.  124. 

In  the  year  131  Peen  king  of  Ye  t'eaou  outside  the  bounds  of 

')  A  dependency  of  the  ancient  kingdom  of  Keen-wei.  on  the  site  of  a  por- 
tion of  the  présent  provinces  of  Szechuen,  Yunnan  and  Kwei-chow. 

*)  This  is  now  represented  bv  the  départaient  of  the  saine  name  in  Kwangse 
province.  The  city  is  in  N.  lut." 38°  18'  8",  E.  long.  109»  22*  30". 
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Jih-nan  sentanenvoy  with  an  offering  of  Iribute.  The  emperor 
confered  a  gold  seal  and  purple  ribbon  on  King  Peen. 

In  the  year  137  the  Southern  and  Eastern  Barbarians  outside 
the  bounds  of  Seang-lin  in  Jih-nan.  K'eu-leen  and  others  to  the 
number  of  several  thousands  attackcd  the  district  of  Seang-Hn 
burnt  the  city  and  officiai  résidences,  and  killed  the  chief  offi- 
ciais. Fan-Yen  the  intendent  of  Keaou-che,  raised  more  than 
10,000  troops  from  the  two  régions  of  Keaou-che  and  Kew-chin, 
to  go  to  their  deiiverance.  The  troops  dreading  the  distant  ser- 
vice, rebelled  and  attacked  the  officiai  head-quarters,  although 
the  two  régions  attacked  and  defeated  the  rebels,  still  the  insur- 
geais continued  to  increase  in  strength.  The  censorate  attendant 
Koo  Ch'ang  bcingsent  as  an  envoy  to  Jih-nan  united  his  strength 
with  the  forces  of  the  department  and  régions  to  chastise  them. 
Being  unsuccessful  they  were  attacked  and  surrounded  by  the 
enemy.  After  something  more  than  a  year  the  troops*  supply 
of  grain  failed,  at  which  the  emperor  was  greatly  troubled. 

Next  year  he  summoned  the  dukes,  high  ministers  and  ail  the 
officers  together  with  the  four  prefects  ;  and  having  communi- 
cated  to  them  the  cause,  requested  them  to  propose  plans. 
Having  ail  deliberated  on  the  subject,  a  generalissimo  was  sent 
who  raised  over  40,000  men  from  the  four  departments  King, 
Yang,  Ch'ung  and  Yu  who  proceeded  to  the  scène  of  action. 
While  the  generalissimo  was  following  up  the  business,  the 
Secretary  Le  Koo-po  said  :  «  If  King  and  Yang  are  in  a  state  of 
tranquility,  then  it  is  right  to  send  the  men.  Now  the  robbers  of 
the  two  departments  who  were  banded  together  are  not  dispersed. 
The  Southern  and  Eastern  Barbarians  of  Woo-ling  and  Nan- 
Keun  are  not  tranquilized.  Chang-sha  and  Kwei-yang  having 
been  several  limes  summoned  toraise  troops,  if  this  annoyance  is 
renewed,  it  will  certainly  be  productive  of  calamity  ;  which  is  the 
first  objection.  Again  if  the  soldiers  of  Ch'ung  and  Yu  are  sum- 
moned to  go  forth  on  a  distant  journey  of  ten  thousand  le  with 
no  fixed  time  for  return,  being  thus  compelled  by  impérial  res- 
cript, they  will  rebel  and  lake  to  flight  ;  which  is  the  second 
objection.  The  Southern  régions  have  a  hot  soil  which  gives  out 
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malarious  vapours  producing  death.  The  numbors  lost  would 
cerlainly  be  four  or  fivc  oui  of  evcry  ten;  which  is  tbe  third 
objection.  Having  made  a  distant  journey  of  ten  thousand  le  the 
troops  will  be  worn  out  with  fatigue,  and  will  be  in  a  far  worse 
condition  for  fighting  than  if  tbey  had  merely  gone  south  of  the 
mountains;  which  is  the  fourth  objection.  Suppose  the  army 
marches  thirty  le  each  day,  Jih-nan  being  over  nine  thousand  /<*, 
it  will  take  them  three  hundred  days  before  rcaching  their  desti- 
nation. Now  reckon  each  man's  ration  at  fivc  shing  1  a  day,  the 
quantity  of  rice  consumed,  would  amount  to  600,000  llwuh  ' 
and  that  without  reckoning  Ihe  food  of  the  Asses  and  horses 
belonging  to  the  officers,  the  men  merely  carrying  their  own 
armour.  Such  would  be  the  expense  of  the  undertaking  ;  which  is 
the  fiflh  objection.  Suppose  the  army  having  arrived  at  its  desti- 
nation and  a  great  number  havedied,  not  having  sufficient  left  to 
face  the  enemy,  it  will  be  neces«ary  to  return  and  again  raise 
troops,  this  will  be  like  cutting  out  the  heart  and  bowelsto  assist 
the  hands  and  legs;  which  is  the  sixlh  objection.  Kew-chin  and 
Jih-nan  being  distant  froin  eachother  a  thousand  le  it  would  be 
loo  much  even  thcre  to  call  upon  them  to  raise  troops;  how 
much  more  then  if  you  embitter  the  lives  of  the  troops  of  the 
four  deparlments,  in  emposing  on  them  the  dangers  of  a  journey 
of  ten  thousand  le;  which  is  the  seventh  objection.  When  the 
former  Secretary  commander  Yin  Tsew  chaslised  the  rebellions 
Keang  of  Yih-chow,  Yih-chow  relaincd  this  proverb  :  «  Corne 
captivity  we  can  endure  it  ;  corne  Yin  it  costs  our  lives.  »  After- 
wards  when  Yin  Tsew  was  summoned  to  return  lie  handed  his 
troops  over  to  the  intendent  Chang  K'eaou.  With  this  force 
within  a  month  through  his  officiais  Chang  K'eaou  destroyed 
plundered  and  carried  otf  captives.  This  shows  the  unprofitable 
resuit  of  raising  troops,  and  the  évidence  of  what  the  depart- 
ments  and  régions  can  bear.  It  will  be  proper  again  to  select 
brave  spirited  benevolent  and  kindly  men  bearing  a  military 

')  A  shing  was  the  hundredth  part  of  a  Hwuh. 
*)  The  Chinese  bushel. 
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commission  to  go  together  and  settle  in  Keaou-che  as  Intendent 
and  Governors.  Now  in  Jih-nan  the  soldiers  are  thinly  clad  and 
withoul  provisions,  being  insufficient  for  a  guard  and  also  inca- 
pable of  fighting,  the  oflicers  and  people  might  ail  be  removed 
northwards.  Refering  lo  the  Keaou-che  troubles,  when  quiet  has 
been  restored  then  orderthem  to  return  to  their  original  locality 
Then  again  as  to  the  Southern  and  Eastern  Barbarians  they  may 
be  induced  to  atlack  eachother;  and  when  they  forward  tribute  of 
gold  and  silks  it  may  be  seen  that  their  condition  entitles  them 
again  to  be  received.  Make  an  ofler  to  the  first  chiefs  to  promote 
tbem  to  the  marquisate  with  the  rewards  of  land.  Thus  Chuh 
Leang  of  Chang-sha  the  Intendent  of  Ping-chow  is  naturally 
vory  brave  and  detennined.  Also  ChangK'eaou  of  Nan-yang  for- 
inerly  acquired  merit  in  Yih-chow  by  subduing  and  taking 
captives.  Both  thèse  might  be  put  in  office.  In  former  limes  the 
(îrand  Ancestor  made  Wei  Shang  defender  of  Yun-chung  *.  The 
«mperor  Gae-te  (B.  C.  6-1)  appointed  Kung  Shay  lo  be  Governor 
of  T'ae-shan a.  It  will  be  well  to  appoint  Chuh  Leang  and  the 
otherto  office  in  convenient  posts.  » 

The  four  prefects  accordingly  deliberated  together  ;  when 
Chuh  Leang  was  appointed  Governor  of  Kew-chin,  and 
C.h'ang  K'eaou  was  made  Intendent  of  Keaou-che.  Arrived  at  his 
destination  Ch'ang  Kkeaoumade  apublic  announcementsoothing 
and  drawing  the  people  towards  him  ;  when  #they  ail  submitted 
and  dispersed.  When  Chuh  Leang  reached  Kew-chin,  he  went 
among  the  insurgents  in  a  single  carriage  and  made  a  proposai 
by  which  he  attracted  them  to  himself,  while  by  his  dignity  he 
ensured  iheir  confidence.  Several  Ihousands  of  those  who  had 
submitted  ail  united  in  building  a  prcfectural  résidence  for  Chuh 
Leang.  Conséquent  on  this  the  countries  beyond  the  mountains 
were  again  pacified. 

')  This  occupied  the  site  of  the  présent  districts  of  Tae-tung  (N.  lat.  40°  05' 
V>",  E.  long.  113°  13'),  and  Hwae-jin  (N.  lat.  39°  54 .  E  long.  H3o  07*)  both 
m  ihe  préfecture  of  Tae-tung.  in  Shanse  province.  The  naine  Yun-chung  is 
still  used  as  an  élégant  désignation  of  this  préfecture. 

*)  This  appears  to  have  been  a  district  occupying  part  of  the  site  of  the  pré- 
sent préfecture  of  Tse-nan  in  Siiantung  province.  The  naine  was  probably 
derived  from  the  great  mou  n  tain  of  that  narae. 
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In  144  A.  D.  over  a  thousand  of  the  Southern  and  Eastern 
Barbarians  of  Jih-nan  attacked  and  burnt  the  district  settlements. 
They  then  fanncd  the  tlamc  of  rébellion  among  the  people  of 
Kew-chin  with  whom  they  entered  into  a  bond  of  alliance.  Hea 
Fang  a  native  of  Kew-keang\  who  was  intendent  of  Keaou-che 
recalled  them  to  loyalty  by  the  manifestation  of  kindness;  where- 
upon  the  insurgents  ail  submitted.  At  that  time  the  Empress 
dowager  Leang  came  to  court  extolled  the  merit  of  Hea  Fang 
and  removed  him  to  the  Governorship  of  Kwei-Yang. 

In  the  year  157,  the  ruler  of  Keu-fung  being  covetous  and 
tyrannical  beyond  measure  the  people  of  the  district  Choo  T'a  and 
others,  with  the  Southern  and  Eastern  Barbarians  joined  toge- 
ther  in  an  attack  on  the  district  city,  and  killed  the  ruler.  The 
multitude  numbering  four  or  live  thousand  men  advanced  and 
attacked  Kew-chin.  E  Shih  the  governor  of  Kew-chin  was  killed 
while  fighting  in  defence.  An  impérial  decree  confered  six  hun- 
dred  thousand  copper  cash  on  the  family  of  the  Governor,  while 
his  two  sons  were  appointed  cadets  in  the  government  service. 
Wei  Lang,  the  Protector  General  of  Kew-chin,  was  sent  who 
chastised  and  subdued  them  decapitating  two  thousand  of  the 
insurgents.  The  chief  gênerai  still  maintained  his  military  colony 
and  the  multitude  of  Jih-nan  continued  to  increase  in  strength 
and  prosperity. 

An  impérial  rescript  in  the  year  160,  reappointed  Hea  Fang 
Intendent  of  Keaou-che.  Being  dignificd  and  generous  in  his 
bearing,  as  he  spent  some  days  in  Jih-nan  in  plain  clothes,  the 
insurgents  heard  of  it  when  a  body  of  over  two  thousand  men 
waited  upon  him  and  tendered  their submission. 

In  170,  Kuh  Yung  the  Governor  of  Yu-lin  by  kindness  and 
confidence  induced  the  malconlents  to  submit  when  more  than  a 
hundred  thousand  Woo-hoo  men  became  attached  to  the  dynasty 
ail  receiving  caps  and  sashes.  Seven  new  districts  were  then 
established. 

In  the  winter  of  173,  during  the  12th  month  a  nation  beyond 

')  Tbis  place  is  still  représentée!  by  a  préfecture  of  the  same  name.  The  pre- 
fectural  city  of  Kew-keang  is  in  N.  lat.  29°  54  \  E.  long.  116°  04*  30". 
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the  bounds  of  Jih-nan  sent  double  interprétera  to  présent  tribute.  - 
The  Barbarians  of  Keaou-che  Ho-poo  and  Woo-hoo  rebelled 
in  the  year  178,  and  enticing  the  people  of  Kew-chin  and  Jih-nan 
to  join  them,  the  whole  party  amounting  to  scveral  tens  of  thou- 
sands,  attacked  and  destroyed  the  région  and  district  cities. 

In  181 ,  thèse  were  attacked  and  defeated  by  Ghoo  Sun  the 
Intendent. 

In  183,  the  nation  outside  the  bounds  of  Jih-nan  again  sent 
an  ofTering  of  tribute. 

Pa  1  and  Non  régions 

The  Barbarians  of  the  régions  of  Pa  and  Nan  consisted  origi- 
nally  of  five  surnames,  —  the  Pa  clan,  the  Fan  clan,  the  Shin 
clan,  the  Seang  clan  and  the  Ch'ing  clan.  Thèse  ail  came  origi- 
nally  from  theChung-le  mountain  of  the  Woo  tribe. 

There  are  two  caves  in  this  hill,  one  red  and  the  other  black. 
The  cbildren  of  the  Pa  clan  were  born  in  the  red  cave.  The  chil- 
dren  of  the  other  four  families  were  ail  born  in  the  black  cave. 
Before  they  had  chiefs  they  ail  served  the  spiritual  powers  ;  when 
they  ail  agreed  to  throw  their  swords  into  a  stone  cave,  with  the 
understanding  that  he  who  was  able  to  hit  the  centre  should  be 
promoted  to  be  their  prince.  Some  members  of  the  Pa  clan  suc- 
ceeded  in  hitting  the  centre,  when  the  multitude  ail  applauded, 
again  thèse  were  put  on  board  native  boats  to  test  their  expert- 
ness,  when  the  ablest  was  made  prince.  In  the  other  clans  the 
competitors  ail  plunged  into  the  water,  when  a  careful  scruliny 
was  made  who  was  the  best  swimmer  and  he  was  elected.  This 
was  the  Lin  prince.  They  then  embarked  in  native  boats  and 
proceeded  from  E-shwuy  to  Yen-yang.  At  the  sait  water  there  was 
a  female  spirit  who  said  to  the  Lin  prince  :  —  This  is  an  exten- 
sive  countrv  and  produces  sait  and  fish.  I  wish  you  to  remain  hère 

')  A  lerritory  parlly  on  the  site  of  the  présent  préfecture  of  Chung-king 
>n  Szechueo  province  ;  the  chief  city  of  which  is  in  N.  lat.  29°  42'  10",  E.  long-. 
1060  42'.  »  t> 
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and  dwell  with  me.  The  Lin  prince  howevcrwould  not  consent. 
In  the  evening  the  spirit  of  sait  suddcnly  took  hirn  to  pass  the 
night.  At  dawn  of  day  she  was  transformed  into  an  inscct,  and 
llew  about  with  the  swarms  of  insects  completely  concealing  the 
light  of  the  sun.  Heaven  and  earlh  werc  plunged  into  obscurity 
for  more  than  ten  days.  The  Lin  prince  then  thinking  of  his  con- 
dition, shot  his  paramour  when  the  heavens  became  bright.  The 
Lin  prince  then  became  prince  of  the  city  of  E  ;  and  the  four 
clans  ail  became  subject  to  him.  When  the  Lin  prince  died 
his  spirit  was  changed  into  a  white  tiger  ;  and  the  Pa  clan  consi- 
dering  that  the  tiger  drank  human  blood,  were  in  the  habit  of 
sacrilicing  human  beings  to  appease  him. 

When  Hwuy1  the  king  of  Ts'in  annexed  Pa-chung,  the  chiefs 
of  the  Southern  and  Eastern  Barbarians  were  always  taken  from 
the  Pa  clan  ;  and  it  was  the  hereditary  custom,  that  thèse  should 
be  married  to  a  daughter  of  the  house  of  Ts'in.  While  the  ranks 
of  nobilily  among  the  people*  remained  unchanged.  When  any 
were  guilty  of  crimes  their  rank  was  taken  away.  The  chiefs 
paid  a  yearly  tax  of  2,016  ounces3  ;  and  every  three  years  they 
paid  a  conscript  tax  of  i  ,800  ounces.  Each  family  of  the  people 
paid  a  tax  of  82  feet  of  home  manufactured  cloth,  and  birds  fea- 
thers  for  30  arrows. 

At  the  commencement  of  the  Han,Kin  K'eang  the  governor  of 
the  Nan  région  requested  that  the  former  practice  of  the  time  of 
the  Ts'in  might  be  retained  without altération. 

In  the  year  A.  D.  47,  the  Barbarians  of  the  Too  mountains  in 
the  Nan  région  Luy-ts'een  and  others  began  to  rebel.  Lew 
Shang  the  Woo-wei  gênerai  was  sent  at  the  head  of  more  than 
ten  thousand  men  who  subdued  them  and  removed  the  tribe 
numbering  over  seven  thousand  individuals  within  the  bounda- 
ries  of  Keang-hea  4.  Thèse  are  now  the  Barbarians  of  Meen  *. 
')  King  Hwuy  reigned  B.C.  336-310. 

*)  A  corotnentator  remarks  that  the  word  min,  «  people  »  here  seems  to  be 
redundant  ;  adding  ;  that  rank  belonged  to  the  princes  but  not  to  the  people. 

*)  The  text  does  not  mention  ot  what  métal  the  ounces  consisted. 

*)  This  was  on  the  site  of  Woo-chang  the  provincial  préfecture  of  Hoo-pib. 
The  chief  city  is  in  N.  lat.  30o  34'  50",  E.  long.  114.  13'  30".  There  is  still  a 
district  named  Keang-hea jp  that  préfecture. 

5)  This  was  the  ancient  name  of  the  Han  river. 
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In  the  year  101 ,  the  Woo  Barbarians  Hew-shing  and  olhers 
being  irritated  al  the  unequal  collection  of  taxes  throughout  the 
région  assembled  a  colony  and  rebelled. 

In  the  summer  of  next  ycar  an  cnvoy  was  sent  to  take  charge 
of  over  ten  thousand  troops  belonging  to  King-chow  and  the 
several  régions,  to  chastise  them.  Hew-shing  and  his  party  relied 
upon  the  precipitous  passes  and  were  for  a  long  time  unsubdued. 
The  whole  army  then  divided  and  took  différent  roads  making  a 
joint  pursuit,  some  going  by  Yu-fow 1  in  the  Pa  région  attacked 
the  Barbarians  by  several  passages  the  latter  then  dispersed  and 
fled.  Thcir  chief  gênerai  was  decapitated.  Taking  advantage  of 
this  success  the  army  pursued  and  completely  routed  Heu-shing's 
party.  Heu-shing  and  his  followers  begged  to  tender  their  sub- 
mission, and  they  were  again  ail  removed  and  seltled  in  Keang- 
hea. 

In  169,  the  Barbarians  of  Keang-hea  rebelled.  The  authorilies 
of  the  deparlments  and  régions  chastised  and  pacified  them. 

In  180,  the  Barbarians  of  Keang-hea  again  rebelled  andfor- 
ming  an  attachment  with  the  Loo-keang*  insurgent  Hwang- 
seang  their  united  force  of  more  than  a  hundred  thousand  men, 
attacked  and  exterminated  four  districts.  By  a  séries  of  cal  ami- 
tous  raids  for  several  successive  years,  Luh-k'ang,  the  governor 
of  Loo-keang,  chastised  and  defealed  them.  The  remainder  ail 
submitted  and  dispersed. 

Pan-tim 

In  the  time  of  king  Ch'aou-seang  (B.  C.  255-251)  of  the  Ts'in. 
There  was  a  white  tiger  which  was  in  the  habit  of  wandering 
away  from  the  herd  of  tigers,  and  wounded  more  or  less  up- 

!)  The  site  of  tbis  place  îr  new  marked  by  the  district  of  Fung-tsieh  in  the 
préfecture  of  Kwei-cnow  in  the  province  or  Szechuen. 

*)  Tbis  is  now  represenled  bv  tbe  préfecture  of  Loo-chow.  in  the  province 
of  Gaohwuy.  The  prefectural  city  is  in  N.  lat.  31o  56'  57",  E.  long.  117*  <5' 
20  . 
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wards  of  athousand  people,  in  the  domains  of  Ts'in',  Shuh*,  Pa 
and  Han.  King  Ch  aou  then  made  an  important  announcement 
to  the  subjects  of  his  kingdom,  that  anyone  who  could  kilt  the 
tigcr  should  obtain  the  revenue  of  a  community  of  a  hundred 
families  and  a  gift  of  two  thousand  taels  of  gold.  Àt  that  time 
there  were  barbarians  in  Lan-chung*of  the  Pa  région  who  were 
expert  at  the  manufacture  of  bows  of  white  bamboo.  With  thèse 
they  mounted  agalleryand  shot  the  white  tiger.  King  Ch'aou  was 
delighted  and  considering  thèse  Barbarians  unselGsh  promoted 
them  to  stations  of  rank.  He  then  engraved  an  important  contract 
on  a  stone  tablet  that  henceforth  the  Barbarian  land  should  bo 
free  from  taxes,  and  no  account  should  be  taken  of  the  tithings 
of  ihe  women.  Speaking  of  personal  injuries  it  was  agreed  that 
he  who  killed  a  man  might  redoem  himself  from  capital  punish- 
ment  by  a  money  line.  The  text  of  the  agreement  said  :  «  If  a 
subject  of  Ts'in  transgress  against  a  Barbarian  he  shall  be  amer- 
ced  in  a  pair  of  yellow  dragons.  If  a  Barbarian  transgress  against 
a  subject  of  Ts'in .  He  shall  pay  a  goblet  of  pure  wine .  »  The  Bar- 
barians were  satisfied  with  this. 

When  Kao-tsoo*  was  king  of  Dan,  he  levied  a  Barbarian  force 
of  Hwan  men  to  attack  the  three  Ts'in  \  The  land  of  Ts'in  being 
pacifiedf  he  then  sent  the  Hwan  to  Pa-chung  and  reeslablished 
their  chief  gênerai  Lo-p'o,  to  govern  Go-t'oo  and  Sieh-kung,  the 
seven  families  of  which  were  exempled  from,  taxes  and  tributo. 
For  the  remainder  each  house  paid  tributo  in  cloth  and  money 
with  personal  service.  For  forty  générations  they  were  called  the 
Pan-tun  barbarians.  In  Lan-chung  there  was  the  Yu  river;  near 
which  most  of  the  inhabitants  dwelt.  Their  natural  disposition 

')  The  sile  or  the  ancien t  state  or  Ts'in  is  now  occupied  generally  by  Ihe 
relecture  of  Koung-cbang  in  Kansuh  province  the  chief  city  being  in  N.  lat. 
4 .  56'  24  ',  E.  long.  10i°  43'  30",  and  the  inferior  départaient  of  Lung,  in 
the  préfecture  of  Fung-tseang  in  Shense.  The  departmental  city  is  in  N.  lat. 
31°  48'.  E.  long.  106»  57'  54". 

*)  The  ancient  state  of  Shuh  corresponded  generally  to  the  présent  province 
of  Szechuen. 

s)  On  the  sit  of  the  présent  district  of  E.lung  of  which  the  city  is  in  N.  lat. 
31»  28',  E.  long.  106«  25. 

*)  Kaou*lsoo  reigned  as  emperor  of  China  B.  C.  206-195. 

»)  When  Heang  Yu  defeated  the  Ts'in  troops,  he  divided  the  Ts'in  domain 
into  the  three  stales  of  Yung,  Sih,  and  Teih. 
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was  vigorous  and  brave.  Al  first  they  werc  several  times  subjec- 
ted  by  the  precursors  of  the  Han,  whcn  they  practiced  their 
national  customs  delighting  in  singing  and  dancing.  When  Kaou 
Tsoo  saw  them,  he  said  :  «  This  is  the  song  of  Woo  wang's  dcfeat 
of  the  Tyrant  Chow 1  »  (B.  C.  1122). 

He  then  commanded  his  musicians  to  learn  il  and  designaled 
it  Ihe  Pa-yu  dance  then  from  génération  to  génération  they 
remained  subject. 

During  the  period  Chung-hing  the  officiais  of  the  région  cons- 
tantly  led  them  oui  for  invasion  and  attack. 

In  the  reign  of  Hwan-te  (A.  D.  147-167)  the  Pan-lun  rebelled 
several  limes  ;  when  the  governor,  Chaou  Wan  a  native  of  Shuh 
gained  them  over  by  kindness,  and  secured  their  submission. 

In  the  year  A.  D.  180,  the  Pan-tun  of  Pa  région  again  rebelled 
plundered  and  carried  ofT  captives  in  the  various  régions  of  the 
Ihree  Shuh  and  Han-chung*.  The  emperor  Ling-te*  sent  the  Cen- 
sor  and  Inner  assistant  Seaou  Yuen  to  take  charge  of  the  Yih- 
chow  troops  and  chastise  them.  For  several  years  he  was  not  able 
(o  conquer  them.  The  emperor  wishing  to  moke  a  greatlevy  of 
troops,  requested  the  Yih-chow  strategists  to  investigate  the 
malter  in  order  to  concoct  a  scheme  for  invading  and  chastising 
them.  Ch'ing  Paou  the  chief  strategist  of  Han-chung  replied 
thus  :  «  The  seven  families  of  Pan-tun  who  established  their 
merit  in  a  former  génération  by  shooling  the  white  tiger  have 
again  shewn  themsclves  patriotic,  thèse  men  are  brave,  fierce, 
and  excellent  warriors.  Formerly  in  the  Yung  ch'oo  period 
(107-113)  the  Keang  entered  Han-chuen  région  and  laid  waste 
ils  districts  which  were  rescued  by  the  Pan-tun  The  Keang 
werealmost  exhausted  by  death  and  defeat,  hence  they  were 
callcd  ghost  soldiers.  The  men  of  Keang  being  somuch  in  dread 

')  This  was  Chow  Sin,  Ihe  last  emperor  of  Ihe  Shang  dynasty  ;  who  reigned 
B.  C.  1154-1123.  He  was  generally  delested  by  the  people  for  his  atrocilies. 

')  This  région  is  slill  représentée!  by  the  préfecture  or  the  same  nome  in 
Shense  province.  The  chief  city  is  in  N.  lat.  32»  56"  10  ',  E.  long.  107°  12* 

>;  Ling-te  reigned  A.  D.  168  M 9. 
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warned  the  tribes  never  agnin  to  procoed  southwards.  In  the 
year  148,  the  Keang  again  mado  a  great  incursion  when  by  the 
aid  of  the  Pan-tun  they  werc  successf ully  resisted  and  defeated. 
The  former  Chariot  cavalry  gênerai  Fung  Qwan,  when  he  wcnt 
south  to  invadc  Woo-ling  although  he  received  the  most  effective 
of  the  choicc  troops  of  Tan-yang  f,  yet  was  constrained  to  rely 
on  the  Pan-tun  in  order  to  complète  his  merit.  Rccently  when 
Yih-chow  was  in  disorder  the  governor  Le  Yungalso  gaincd  the 
patriotic  mcrit  of  chastising  and  pacifying  the  insurgenls  by  the 
aid  of  the  Pan-tun  from  this  we  sec  that  they  are  not  radically 
bad  at  heart.  The  board  of  chief  officiais  and  high  statesmcn 
changed  thejr  tribute  subjecling  them  to  severe  bond  service, 
the  painful  chastiscmenls  they  endured  surpassing  that  of  slaves 
and  captives.  Sometimes  their  wivcs  were  given  away  in  mar- 
riage  and  their  childrcn  sold  ;  and  it  might  be  that  they  them- 
selvcs  were  condcmned  to  décapitation.  Although  they  stated 
their  grievances  to  the  authorities  of  the  dppartments  and  régions, 
the  pastors  and  rulers  rcfused  to  forward  their  communications; 
and  the  impérial  palace  being  far  distant  they  could  not  make 
known  their  complainls.  Giving  vent  to  their  anger,  they  called 
upon  heaven  pouring  out  the  feelings  of  their  hearts;  driven  to 
extremitics  with  grief  and  bitterncss  of  soûl  on  account  of  the 
tribute  and  personal  service;  opprcsscd  and  desponding  under 
the  tyrannical  punishments.  The  communities  and  settlemcnts 
asscmbled  together,  and  breaking  out  in  rébellion,  became  per- 
verse and  obslinate  while  the  leader  of  the  plot  usurped  a  tille 
and  resolved  to  resist  the  authorities.  Now  only  let  intelligent 
and  able  pastors  and  rulers  be  sclected  and  peace  will  bo  the 
natural  resuit;  when  we  nccd  not  trouble  ourselves  about  inva- 
sion and  atlack.  »  The  emperor  assented  to  this  proposai,  and 
sent  the  governor  Tsaou  K'een  to  publish  an  impérial  rescript 
ofîering  them  a  free  pardon  ;  when  they  ail  immediately  gave 
in  their  submission. 

»)  This  is  now  represenled  by  the  préfecture  or  Keang-ning  in  Keanç-soo 
province  ;  tbe  principal  city  of  which  is  better  known  by  the  name  of  Nan- 
king. 
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In  188,  the  ycllow  turban  insurgent»  of  the  Pa  région  rose. 
On  (bis  account  the  Pan-tun  Barbarians  again  rebelled,  plun- 
dering  and  laking  captives  in  the  cities  and  communities.  Ma 
Chaou-kin  the  officerof  a  separate  division  of  the  uppcr  anny  of 
Se-yuen  was  sent  who  chastised  and  pacified  them 


South-western  Barbarians. 

•  m 

*■ 

•  • 

The  South-westerir  Barbarians  resided  in  the  kingdom  of  Yay- 
lang  outside  the  boundarics  ofthe  Shuh  région.  On  the  eastthey 
joined  Keaou-che.  The  kingdom  of  Tèen  1  lay  on  their  west.  On 
their  north  was  the  kingdom  of  Keung-too  Each  of  thèse  had 
its  chief.  The  men  ail  lied  up  their  hair  in  a  knot  like  a  hammer, 
and  buttoned  their  coals  on  the  left  side  *.  They  dwelt  together 
in  communities  and  cultivated  the  ficlds.  Beyond  thèse  again 
were  the  various  settlements  of  Suy  4  and  Kwan-ming  *.  To  the 
extrême  west  was  T'ung-sze.  Yc-yu  6  lay  on  the  north-east. 
Their  land  was  scvcral  thousand  le  square,  and  they  had  no 
chiefs.  They  plaited  their  hair;  and  had  no  constant  dwelling 
place,  removing  from  place  to  place  for  the  benefit  of  their 
flocks  and  herds. 

From  Suy  north-east  was  the  kingdom  of  Tso-too  \  To  the 
north-east  of  this  was  the  kingdom  of  Ycn-mang*.  Somc  of  the 
inhabitants  ledaseltled  life,  and  others  moved  about  with  their 
animais.  North-east  from  Yen-mang  was  the  kingdom  of  Pih- 

1  )  Têen  is  now  représentée!  generally  by  Ihe  province  of  Yunnan. 
')  This  site  is  prcîbably  in  the  south  west  of  Szechuen  province. 
')  The  Chinese  custorr.  is  to  button  the  coat  on  the  right  breast. 
*)  This  site  is  now  occupied  by  the  préfecture  of  Le-keang  in  Yunnan,  the 
chief  city  of  which  is  in  IS.  lat.  26»  5f  36",  E.  long.  100°  27'  20". 
')  This  joined  the  Southern  boundary  of  Suy. 

•)  On  the  site  of  the  présent  préfecture  of  Ta-le,  of  which  the  chief  city  is  in 
N.  lat.  25#  44*  24",  E.  long.  100»  2r50". 
*)  This  lay  in  Western  Shuh. 

*)  This  lerritory  occupied  the  site  of  the  présent  départaient  of  Mow  in  the 
norih-west  of  Sze-chuen  province.  The  departmental  city  is  in  N.  lat.  3i«  38', 
E.  long.  101p  34'. 
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ma1.  Thèse  ail  belongcd  to  the  Te  race.  Thèse  threc  kingdoms 
also  hadtheir  chiefs. 


Yay-lang. 

In  early  timcs  thero  was  a  woman  washing  in  the  T'un  river, 
when  a  large]  three  jointed  pièce  of  Bamboo  came  floating  bel- 
ween  her  feet.  Hearing  the  sound  of  a  cry  insidc,  she  split  open 
the  bamboo  to  see,  and  found  a  maie  çfcild;  which  she  took 
home  and  nourished.  When  he  was  grown  up  he  possessed 
talents  and  martial  prowess,  and  assumed  the  dignity  of  Mar- 
quis of  Yay-lang;  adopting  the  sumame  Chuh  (Bamboo). 

In  B.  G.  i  i  4,  when  the  Southern  Barbarians  were  pacified,  and 
formed  into  the  région  ofTsang-ko*;  the  Marquis  of  Yay-lang 
went  to  meet  the  impérial  authorities  and  submitted.  The  empe- 
ror  bestowed  upon  him  a  royal  seal  and  ribbon  ;  after  which  he 
was  put  to  death.  The  barbarian  hunters  ail  considered  that  king 
Chuh  was  not  born  of  flcsh  and  blood,  and  therefore  highly 
honoured  him,  and  sought  a  successor  to  him.  Woo-pih  the 
governor  of  Tsang-ko  reported  this  to  the  throne;  and  the  em- 
peror  then  promoted  the  king's  three  sons  to  be  the  equals  of  the 
dead  in  order  to  nourish  the  spirit  of  their  father.  At  the  présent 
time  the  spirits  of  the  three  gentlemen  of  King-chuh  worshiped 
in  the  district  of  Yay-lang  refer  to  thèse. 

At  first  in  the  time  of  K'ing-seang  (B.  C.  294-262)  king  of 
Tsoo,  the  gênerai  Chwang  Haou  was  sent  along  the  river  Yuen 
to  attack  the  Yay-lang  army.  On  reaching  Tseay-lan,  they  fas- 
tened  their  boats  to  the  shore  and  had  an  engagement  on  foot. 
Having  destroyed  Yay-lang  he  remained  and  ruled  over  the 
Tcen  Marsh  *;  and  Tseay-lan  being  the  '<  busy  mooring  place  » 

•)  This  was  apparenlly  on  the  site  of  the  présent  préfecture  of  Paou-nineof 
which  the  chief  city  is  in  N.  lat.  31°  32'  24",  E.  long.  105»  58*  30". 

*)  An  exUmsive  principality  comprising  parts  of  Szecbuen,  Kweichow,  Hoo- 
kwang  and  Kwangse. 

3)  This  appears  lo  be  represcnted  now  by  the  lake  in  the  vicinity  of  Yun- 
nan,  the  provincial  city.  À  city  of  the  saine  name  —  Tëen-ch'e  —  formerly 
stood  on  the  site  of  the  présent  deparlmental  city  of  Tsin-nmtr  on  the  border 
of  the  lake  in  N.  lal.  24*  47',  E.  long.  102*  51'. 
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(Tsang-ko)  where  his  boats  were  fastened,  hc  changed  the  namc 
of  the  place  to  Tsang-ko.  There  were  many  rain  pools  in  the 
country  of  Tsang-ko.The  people  were  much  given  to  sorcery 
and  demonolatry.  Byreason  of  restrictions  and  évasion  their 
domestic  animais  became  few.  Again  being  without  silkworms, 
or  mulberry  trees  the  région  was  very  poor.  The  district  of 
Kou-t'ing1  produced  a  kind  of  Caryota  tree  of  which  tlour 
could  be  made,  the  same  being  used  by  the  people  as  a  mar- 
ketable  commodoty. 

In  the  time  of  Kung-sun  Shuh  the  great  family  clans  of 
Lung,  Chuen,  Yin,  Tung  togelher  with  the  mcritorious  mcn  of 
the  région,  Tsaou,  Seay,  and  Seen  protected  the  territory  for  the 
Han  and  sent  an  envoy  by  the  Pwan-yu  '  river  to  présent  tribute. 
The  emperor  Kwang-woo  commended  them  and  further  be- 
stowed  on  the  envoy  a  robe  as  a  reward. 

In  the  time  of  Hwan-tc,  Yin  Chin  a  man  of  that  région  who 
had  been  born  in  the  désert  country,  and  was  consequently 
ignorant  of  the  rules  of  propriety  ;  proceeded  southwardalong  the 
Joo  river  to  see  Heu  Shin  \  In  reply  to  a  mémorial  he  received 
copies  of  the  classic  books  with  plates,  and  having  finished  his 
studies  he  returned  to  his  native  place  and  disseminatcd  instruc- 
tion. 

From  this  time  the  Southern  région  began  to  bave  studies  Yin 
Chin  waspromoted  in  office  to  be  Intendent  of  the  dcpartment  of 
King  \ 

Tëen. 

The  king  of  Tëen  was  the  descendant  of  Chwang  Keaou  \ 
The  kingdom  was  pacified  by  the  emperor  Woo-te  in  B.  C. 

')  On  the  site  of  the  présent  préfecture  of  Lin-pan  in  Yunnan  province  ;  the 
chief  city  being  in  N.  lat.  23»  37  12",  E.  long.  103»  04'  30". 

')  Apparenter  that  now  known  as  the  West  river  at  Canton. 

»)  For  a  short  account  of  this  scholar;  see  The  Chinese  Reader's  Manual, 
p.  66. 

*)  This  name  is  still  relained  in  the  préfecture  of  King-chow,  of  which  the 
chief  city  is  in  N.  lat.  30-  26-  40",  E.  long.  112»  0V  50". 

*>  Chwang  Keaou  was  a  descendant  of  Chwang  the  king  of  Ts'oo  who  ruled 
B.  C.  612-591 . 
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109  ;  and  ho  formed  the  territory  into  the  région  of  Yib-chow, 
cutting  oIT  several  districts  each  from  Tsang-ko,  Yue  and  Suy  to 
annex  to  it. 

Several  years  later  the  territory  'of  Kwan-ming  was  ail  atta- 
ched  to  it.  In  this  région  there  was  a  marsh  more  than  two  hun- 
dred  le  round,  the  water  at  its  source  was  deep  and  wide,  but 
towards  the  other  end  it  became  shallow  and  narrow  as  it  were 
flowing  backwards  ;  hence  it  was  called  Tëen  Marsh  river.  The 
land  consisled  of  high  level  plains,  and  produced  many  par  rots 
and  peacocks  There  were  sait  pools,  the  sait  being  procured  on 
the  fields  in  abundance.  The  country  produced  gold,  silver  and 
domestic  animais  in  profusion.  The  men  were  usually  heroic 
and  daring.  Those  in  office  were  ail  wealthy,  the  charge  being 
hereditary. 

In  the  time  of  Wang  Mang  when  the  government  was  thrown 
into  confusion,  the  Yih-chow  région  Barbarians  Tung-tsan,  Jo- 
tow  and  others  raised  troops  and  killed  the  ruler  of  the  région  of 
Yue-suy.  More  than  half  of  the  Barbarians  of  Koo-fuh  rebelled, 
killed  and  carried  off  the  officiais  and  people.  Wang  Mang  sent 
the  Ming-che  gênerai  Leen  Tan  to  raise  officiais  and  men  in  Pa 
and  Shuh  ;  and  transport  provisions  for  the  army.  Over  a  hun- 
dred  thousand  troops  atlacked  the  enemy  ;  but  the  officiais  and 
troops  becoming  exposed  to  famine  and  pestilence,  for  a  succes- 
sion of  years  were  unable  to  conquer  them,  and  returned  ;  when 
Wan  Tse  of  Kwang-han1  was  made  governor,  who  raised  banks, 
opcned  up  channcls  through  the  marshes  to  drain  off  the  waters, 
and  brought  more  than  fifty  thousand  acres  of  landundertillage. 
He  led  expert  Iroops  with  horses  to  repair  the  embankments  and 
barri  ers,  submittcd  and  assembled  ail  the  Barbarians,  and  pro- 
cured their  hereditary  peace.  Kung-sun  Shuh  relied  upon  impro- 
ving  the  land  ;  while  Wan  Tse  was  intent  on  holding  the  dange- 
rous  places.  Kung-sun  Shuh  retained  the  wives  and  children, 
with  the  promise  of  promotion  to  a  marquisate  ;  and  Wan  Tse 
rcported  that  the  malcontents  had  not  submitted. 

f)  This  territory  occupied  the  site  of  part  of  the  présent  préfectures  of 
Ching-too  atid  ï'ung-chuen  in  Szechuen  province. 
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The  emperor  Kwang-woo  who  had  just  ascended  the  throne 
sent  an  envoy  by  a  bye-way  who  satisficd  himself  that  Shuh  was 
at  peace,  when  he  summoned  Wan  Tse  to  be  Chin-yuen 
gênerai  ;  and  promoted  him  to  be  Marquis  of  Ching-e.  Having 
died  at  the  post  of  duty,  an  impérial  rescript  ordered  the  érection 
of  an  ancestral  hall  for  him.  The  people  of  the  région  raised  a 
temple  to  sacrifice  to  his  mânes. 

In  A.  D.  42,  the  Barbarian  chief  gênerai  Tung-tsan  together 
with  the  several  tribes  of  Koo-fuh  Ye-yu*  Lung-tung*  Leen- 
jeu*Tôen  Marsh,  Keen-ling8  andKwan-ming  ail  rebelled  and 
killed  the  chief  officiais.  Fan  Shing  governor  of  Yih-chow  enga- 
ged  them  in  battle  ;  and  being  defeated  retired  to  protect  Shoo- 
she6. 

The  Woo-wei  gênerai  Lew  Shang  and  others  were  sent  in  the 
year  43,  to  raise  men  in  the  régions  of  Kwang-han,  Keen-wei 
and  Shuh  making  together  with  the  Shoo-she  Barbarians  a  force 
of  thirteen  thousand  men,  to  attack  thcm.  Lew  Shang's  army 
then  crossed  the  Loo  river  and  entered  the  border  of  Yih-chow. 

When  the  host  of  Barbarians  heard  of  the  arrivai  of  the  great 
army  they  ail  forsook  their  fortresses  and  fled.  Lew  Shang  cap- 
tured  the  weakand  emaciated  with  their  grain  and  animais. 

In  44,  the  troops  advanced  and  after  a  contest  of  several 
months'duration  withFung-tsan's  party  the  latter  were  defeated. 

In  the  first  month  of  next  year  the  fugitives  were  pursued 
as  far  as  Puh-wei7.  Tung-tsan  and  his  gênerais  werebeheaded 
the  captives  altogether  amounted  to  more  than  seven  thousand 
persons  ;  five  thousand  seven  hundred  being  preserved  alive. 

')  A  district  belonging  to  the  Yue-suy  région. 

*J  The  site  of  this  district  is  now  occupied  by  the  district  of  T'ae-ho  ,  in  the 
préfecture  of  Ta-le  in  Yunnan  province.  The  présent  city  being  in  N.  lat.  25° 
4*'  24",  E.  long.  100»  21"  5". 

*)  A  district  »n  the  ancient  région  of  Yih-chow. 

*)  A  territory  included  in  the  Kingdom  of  Tëen  on  the  site  of  the  présent 
inferior  denartrâent  of  Gan-ning  in  the  préfecture  of  Yun-nan,  the  city  being 
ioN.  lat.  25o,  Ë.  long.  102»  38'. 

')  A  district  in  the  ancient  région  of  Yih-chow. 

•)  A  di>trict  belonging  to  the  ancient  territory  of  Keen-wei. 

')  On  the  site  of  the  présent  district  of  Paou-shan,  in  the  préfecture  of  Yung- 
chang  in  Yunnan  province.  The  city  is  in  N.  lat.  25»  4'  40,r,  E.  long.  99°  25' 
55". 
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There  were  also  thrce  thousand  horses  and  more  than  thirty 
thousand  oxen  andsheep  and  ail  the  Barbarians  werecompletely 
pacifled. 

During  tho  Yuen-ho  period  (84-86,)  when  Wang  Chuy  of  the 
Shuh  région  was  governor,  the  government  became  strangely 
transformed  and  four  spiritual  horses  appeared  in  the  Tèen 
Marsh  river,  sweet  dew  descended,  a  white  bird  appeared,  pros- 
perity  began  and  schools  were  established  and  national  manners 
graduai! y  improved. 

In  176,  ail  the  Barbarians  rebelled  and  siezcd  the  governor 
Yung  Chih.  The  historiographer  and  Inner  Assistant  ChooMang 
was  sent  to  chastisethem,  but  was  unsuccessful.  The  court  delibe- 
rated  on  the  matter  and  came  to  the  conclusion  that  as  the  région 
was  outside  ihe  border  and  the  Barbarians  delighted  in  rébel- 
lion it  was  far  better  to  abandon  it  than  to  weary  out  the  army 
on  a  distant  expédition.  The  Grand  I*rotector  trusting  to  Le  Yung 
of  Pa  région  concocted  a  plan  for  their  chastisement.  Le  Yung 
was  then  made  governor  of  Yih-chow  and  in  concert  wilh  the 
Intendent  Lung  Che  raised  the  Pan-tun  Barbarians  who  attacked 
subdued  and  pacified  them  bringing  back  Yung  Chih.  After  the 
death  of  Le  Yung  the  Barbarians  again  rebelled.  When  King  E 
first  arrived  in  the  région  a  picul  of  rice  was  worth  10,000  cash. 
By  reason  of  benevolence  and  kindness  in  the  course  of  a  few 
years  the  price  was  reduced  to  some  tens. 

Gae-laou. 

The  ancestor  of  the  Gae-laou  barbarians  was  a  woman  named 
Sha-yih  who  dwelt  at  Laou  mountain.  She  plunged  a  pièce  of 
wood  into  a  fishing  stream  and  when  the  wood  was  moved  shc 
became  enceint  giving  birth  to  a  child  after  ten  months.  Having 
borne  ten  sons,  she  put  the  pièce  of  wood  into  the  water  which 
became  transformed  into  a  dragon  and  rose  above  the  water  ; 
when  Sha-yih  heard  the  dragon  speak  thus  :  «  Where  are  the 
ten  sons  that  were  begotten  by  me  ?  »  Nine  of  the  sons  seeing  the 
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dragon  becamc  alarmed  and  fled.  Only  thc  youngest  child,  who 
was  unable  to  leave  sat  with  his  back  to  the  dragon.  The  dragon 
therefore  licked  hira.  The  mother  said  in  bird's  language  ihat 
Ihere  were  nine  in  ail,  and  that  he  who  sat  there  was  the  honou- 
rable  one  ;  for  which  rcason  the  child  was  named  Kew-lung. 
(Ninth  honourable.) 

When  grown  to  maturity  ail  his  brothers  considered  from  his 
craftiness  that  he  must  have  becn  licked  by  his  father  ;  and  so 
elected  him  their  king. 

Subsequently  at  the  foot  of  the  Laou  mountain  livcd  a  man 
and  his  wife  who  gave  birth  to  ten  daughters.  Kew-lung  and  his 
brothers  respectively  look  them  for  wives.  Àfterwards  when  they 
graduai ly  increased  in  number,  the  men  of  the  tribe  ail  eut  and 
painted  their  bodies  with  figures  of  dragons  and  wore  coats  wilh 
tails. 

When  Kew-lung  died  he  was  succeeded  by  his  descen- 
dants for  several  générations.  Eventually  the  tribe  was  divided 
under  the  rule  of  smaller  kings  and  habitually  dwclt  in  commu- 
nities  scattered  among  the  ravines  and  vallies  in  the  uttermost 
régions  beyond  the  désert.  Cut  olF  by  hills  and  deep  rivers,  from 
the  earliest  times  they  had  never  held  intercourse  with  China. 

In  A.  D.  47,  Their  king  Heen-leih  sent  troops  on  bamboo  rafts 
which  floated  southwards  down  the  Keang  and  Han  rivers  and 
attacked  the  Barbarians  named  Luh-to  by  the  barrier.  The  Luh- 
to  men  were  weak,  and  were  easily  captured.  On  this  occasion 
peals  of  thunder  broke  forth  ;  drenching  rain  fell;  the  south  wind 
rose  in  a  hurricane  ;  the  waters  in  the  rivers  ran  upwards  and 
overflowed  the  banks  for  more  than  two  hundred  le  ;  the  bamboo 
rafts  were  sunk  and  the  mass  of  the  Gae-laou  were  drowned 
amounting  to  several  thousand  men.  After  this  Heen-leih  sent  his 
six  kings  in  charge  of  a  force  of  ten  thousand  to  attack  the  Luh- 
to.  The  Luh-to  king  fought  with  them  and  killed  the  six  kings 
who  were  buried  by  the  Gae-laou  elders.  At  night  the  tigers 
disenterred  the  bodies  and  cat  them.  The  survivors  were  ail 
affrighted  and  left  the  place.  Heen-leih  being  alarmed,  said  to  his 
elders  :  «  When  we  entered  the  border  barriers  anciently  we  took 
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possession  ;  now  when  we  attack  the  Luh-to,  wc  are  immediately 
punished  hy  heaven.  Has  China  got  holy  cmperors?  Heaven  pro- 
tects  and  assists  them,  how  can  this  be  explained  ?  » 

In  the  year  51,  Heen-leih  and  others  led,  2,770  families  of  the 
tribe,  comprising  17,659  individuals,  requesting  to  tender  their 
submission  to  the  Governor  of  Yue-suy  and  desiring  to  be  atta- 
ched  to  the  empire.  The  empcror  Kwang  Woo  promoted  Heen- 
leih  and  his  associâtes  to  be  chiefs.  From  thistimethey  came 
yearly  to  court  bearing  tribute. 

In  the  year  69,  Lew-maou  king  of  Gae-laou  sent  his  son  at  the 
head  of  the  men  of  the  tribe  to  be  attached  to  the  empire  they 
were  altogether  seventy  seven  kings  of  communities  with  51 ,890 
families,  comprising  553,  711  persons.  They  were  7,000  le 
to  the  south-west  of  Lo-yang  The  emperor  Ming-te  appointed 
them  a  territory  consisting  of  the  two  districts  of  Gae-laou  and 
Po-nan'  eut  off  from  the  région  of  Yih-chow;  and  the  six  dis- 
tricts ruled  over  by  the  Protector-general  of  the  Western  tribes 
forming  togelher  the  région  ôf  Yung-ch'ang.  On  first  penetra- 
ting  the  Po-nan  mountains  and  crossing  the  Lan-tsang  river  the 
traveller  is  subjected  to  great  trials.  The  ballad  says  : 

o  The  power  of  the  Han  is  expansive, 
Subduing  the  intraclable  ;  it  crosses  Po-nan. 
Passing  Lan  ferry  it  crosses  the  Lan-tsang, 

Beueûtting  the  sons  of  toil.  » 

The  Gae-laou  men  ail  pierce  their  noses  and  carry  ear-rings. 
The  chief  gênerais  who  style  themselves  kings,  have  ears  lying 
three  inches  on  their  shoulders.  Those  of  the  common  peoplc 
merely  reach  to  their  shoulders.  The  land  is  rich  and  loamy 
being  su  i  table  for  the  various  kinds  of  grain,  silkworms  and  the 

*)  At  this  period  the  metropolis  of  the  empire.  It  is  still  represented  by  the 
district  of  the  same  name  in  tne  préfecture  of  Ho-nnn  in  Honan  province.  The 
district  city  is  io  N.  lat.  34*  43*  15",  E.  long.  112*  27*  40". 

*)  The  site  is  now  occupied  by  the  district  of  Yung-ping  in  the  préfecture 
of  Yung-chang  and  surrounding  lerrilory  in  Yunoan  province,  "\ung-ping 
in  N.  lat.  25©  30\  E.  long.  99<»  48'. 
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mulberry  tree.  The  people  understand  dycing  in  various  colours, 
embroidery,  ihe  manufacture  of  rugs,  felt,  flowered  cloth  and 
fine  hemp  cloth,  weaving  figured  silk  like  embroidered  sarsanet* 
They  have  tbc  Woo-tung  tree  thc  flowers  of  which  they  wcave 
into  cloth.  Their  webs  of  cloth  were  five  feet  wido,  pure  white 
and  would  not  easily  soil.  Formerly  it  was  used  to  cover  corp- 
scs  but  afterwards  dresses]  were  used.  The  joints  of  their  bam- 
boos  were  ten  feet  apart,'  and  thèse  were  called  Puh  bamboos 
The  country  produced  copper,  iron,  lead,  tin,  gold,  silver,  and 
bright  pearls,  amber,  crystal  Lew-le  ■  K'o-chung*,  oyster  pearls, 
peacocks  kingfishcrs,  the  rhinocéros,  éléphant,  ape  and  the  tapir. 

In  the  district  of  Yun-nan  there  isasacred  stag  with  two  heads, 
which  feeds  upon  poisonous  herbs. 

Formerly  Ch'ing  Tsun  of  Kwanrg-han  the  Protector  gênerai 
ofthe  Western  tribes  was  pure  in  hisgovernment,  and  civilisation 
sprcad  among  the  Northern  and  Eastern  Barbarians.  The  chiefs 
were  inQuenced  to  look  up  admiringly  to  him,  and  they  ail  prc- 
sented  the  rarities  of  their  countries,  and  extollcd  his  estimable 
virtue. 

The  emperor  praised  him  and  forthwith  appointed  him  gover- 
nor  of  Yung-chang.  Ch'ing  Tsun  then  entered  into  a  treaty  wilh 
the  Gac-laou  Barbarians  that  each  hcad  of  a  community  should 
pay  ayearly  imposl  of  cloth  for  two  garments  and  one  bushel 
of  sait  as  a  constant  tribute.  The  Barbarians  were  generally  satis- 
fied  with  this.  Ch'ing  Tsun  himsclf  diod  in  service  after  having 
for  ten  years  held  the  offices  of  Protector  gênerai  and  govcrnor. 

In  76,  Luy-laou  the  king  of  Gae-laou  had  an  angry  conten- 
tion with  the  Chinese  commander;  when  he  killed  the  latter, 
rebelled  and  attacked  Yue-suy  and  T'ang-ching.  The  governor 
Wang  Tsin  fled  to  Ye-yu.  Over  three  thousand  of  thc  Gae-laou 

')  This  is  the  Sterculia  platanifolia.  Cav.  Journal  of  the  North  China 
branch  ofthe  Royal  Atiatic  Society,  1880,  New  Séries,  No  XV,  p.  28. 

»)  «  A  vilreous,  strass  like  composition,  used  for  cups,  bangles,  and  colo- 
red  glaze:  from  the  Sanskrit  vaidurya,  or  lapis-lazuli,  as  this  enters  into  the 
fioest  blue  kiods.  »  —  Williams'  Sullabic  dictionary,  p.  548. 

')  We  have  been  unable  to  discover  what  is  raearit  by  this  term,  the  literal 
interprétation  of  which  would  be  «  Wheel-carriage  insect.  » 
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attacked  Po-nan  and  burncd  the  dwellings  of  the  pcople.  The 
emperor  Suh-tsung  levied  nine  thousand  Barbarian  and  Han 
troops  from  Yue-suy,  Yih-chow  and  Yùng-chang  to  chaslise 
the  Gae-laou. 

In  the  spring  of  next  year,  in  the  district  of  Seay-lung  the 
Kwan-ming  Barbarians  Loo-ching  and  others,  in  reply  to  the 
summons  led  forward  the  men  of  the  tribe,  who  together  with 
the  troops  from  the  various  régions  attacked  Luy-laou  in  Po- 
nan.  They  gained  a  great  victory,  decapitated  him,  and  forward- 
ed  his  head  to  Lo-yang.  The  emperor  confercd  on  Loo-ching 
ten  thousand  pièces  of  siik  promoted  him  to  be  marquis  of  P*o- 
loo  and  the  adjacent  communities. 

In  the  year  94,  Moo-yen  the  king  of  the  exlra-frontier  Tun- 
jin-yih  chcrishing  a  patriotic  spirit,  sent  an  envoy  and  entcrpre- 
tcr  with  an  ofleringof  bufTaloes  and  great  éléphants. 

In  97,  the  extra  frontier  Barbarians  and  Yung-yew-teaou 
king  of  Shen  sent  two-fold  interpretcrs  to  ofFer  the  precious 
rarilies  of  his  kingdom.  The  emperor  Ho-te  con ferre d  on  the 
king  a  golden  seal  with  purple  ribbon,  andto  the  lesser  chiefs 
he  gave  seals  and  ribbons  with  money  and  silks. 

In  107,  the  extra  frontier  dwarf  tribe  Barbarian  Luh-luy  and 
others  more  than  three  thousand  in  ail  became  attached  in  a  body 
to  the  empire  presenting  éléphants,  tusks,  bufTaloes  and  humped 
oxen. 

In  the  year  120,  Yung-ycw-leaou  king  of  Shen  again  sent  an 
envoy  to  the  capital  with  présents  of  congratulation  to  the  court, 
île  made  otTerings  of  musicians  and  conjurors  who  by  their 
powers  of  transformation  were  able  to  vomit  fire  ;  and  this  spon- 
taneously  branching  out  changed  inlo  the  heads  ofoxen  and 
horses.  They  were  also  elever  at jumping  which  they  could  keep 
up  to  the  number  of  a  thousand.  They  deelared  themselves  to  be 
men  from  the  west  of  the  océan.  To  the  west  of  the  océan  is  Ta- 
ts'in  (Roman  empire.)  SoUlh-wcst  from  the  kingdom  of  Shen 
there  is  communication  with  Ta-ts'in; 

Next  year  at  the  great  assetnbly,  the  emperor  Gan-te  gave  a 
musical  performance  in  the  palace  and  promoted  Yung-yew-tcaou 
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to  be  Grcat  Protector  General  of  the  Han,  investing  him  with  a 
seal  and  ribbon,  and  at  the  same  lime  bostowing  gold,  silvcr, 
figured  and  plain  silks  on  his  subordinates  differing  in  amount 
according  to  rank. 

JCewig-too. 

The  Barbarians  of  K'eung-too  were  brought  into  communica- 
tion by  the  emperor  Woo-te,  who  formed  their  land  inlo  K'eung 
too  district.  In  a  short  time  the  terri  tory  became  submerged  for- 
ming  the  K'eung  marsh.  The  people  of  the  south  termed  it  the 
K'eung  river.  After  this  they  again  rebelled. 

In  B.  G.  111,  the  Han  troops  from  the  Yue-suy  river  defeated 
Ihem,  when  the  territory  was  formed  into  the  Yue-suy  région. 
The  land  was  a  lcvel  plain  with  rioe  fields.  At  the  Yu-tung 
mountain  in  the  district  of  Tsing-ling  there  were  jasper  fowls 
and  golden  horsos;  the  bright  lustre  of  which  was  seen  from 
time  to  time.  They  were  accustomed  to  strole  about  at  leisure, 
and  were  fond  of  singing  together,  very  much  tho  same  as  in 
Tsang-ko.  Their  leaders  were  careloss  and  remiss,  difficult  to 
bc  brought  under  control. 

In  the  time  of  Wang-mang,  Mei-kan  the  ruler  of  tho  région 
selected  Chang-kwei  a  native  of  K'eung  to  be  army  expeelant. 

In  A.  D.  24,  Chang-kwei  led  forward  the  men  of  the  tribe, 
attacked  and  killed  Mei  kan  nndsethimself  upas  king  of  K'eung- 
kuh.  Tho  business  of  the  governor  was  transfered  to  Kung-sun 
Shuh.  When  the  latter  was  defeated,  the  emperor  Kwang-woo 
invested  Chang-kwei  as  king  of  K'eung-kuh. 

In  the  year  38  Chang-kwei  sent  an  envoy  to  court  to  report 
Ihree  years  military  opérations  *  Tho  emperor  thon  gave  a  seal 
and  ribbon  to  the  governor  of  Yue-suy. 

In  43,  the  Woo-wei  gênerai  Lcw  Shang  attackfld  the  Yih* 
chow  Barbarians  taking  the  road  through  Yue*suy.  Chang-kwei 
hearing  of  this  suspected  as  Lew  Shang  had  alrcady  setlled  the 
Southern  border,  rigid  laws  must  be  put  in  force  ;  and  it  behoved 


Digitized  by  Google 


236  H1ST0RY 

him  to  beware  of  remis  carelessness.  He  then  assembled  the 
troops,  ereclcd  a  military  stage  to  signal  the  various  chiefs  and 
made  a  large  quantity  of  poisonous  wine;  desiring  first  to  régale 
the  army  withit  and  then  to  corne  suddenly  unawares  and  atlack 
Lew  Shang.  But  Lew  Shang  being  aware  of  this  scheme  divided 
his  troops,  and  first  relying  on  K'eung-too  siezed  Chang  Kwei 
and  put  him  to  death,  and  removed  his  family  and  connections 
to  Ching-too1. 

In  A.  D.  58,  theKoo-fuh  Barbarians  again  rebelled.  The  Inten- 
dent of  Yih-chow  raised  troops,  chastised  and  defeated  them; 
decapitaled  the  chief  gênerai  and  sent  hishead  to  the  metropolis. 
Subsequcntly  the  administration  of  the  govemor  Chang  Heih  a 
native  of  thcPa  région  becoming  pure  and  peaceable  he  succee- 
ded  in  harmonizing  the  Barbarians.  Afler  a  résidence  of  seven- 
teen  years  in  the  région  he  died  ;  when  the  Barbarians  showed 
a  loving  regard  as  if  they  were  m  ou  min  g  for  their  parents.  Over 
two  hundred  of  the  clders  of  Soo-ke 1  presented  oxen  and  sheep 
and  escorted  the  funeral  to  Gan-han*  the  native  district  of  Chang 
Heih,  raised  a  grave  mound  and  offered  sacrifice.  He  was  com- 
mended  in  an  impérial  edict,  which  ordered  the  érection  of  an 
ancestral  chapel  to  his  mânes . 

In  116,  Ta-yang  and  seven  other  extra-frontier  tribes  to  the 
number  of  31,000  families  comprising  167,620  persons  showed 
their  patriolism  by  becoming  atlached  to  the  empire.  At  that 
time  the  taxes  collectcd  in  the  district  of  the  région  were  vexa- 

* 

lious  in  amount. 

In  118,  Fung-le  and  others  of  the  Ta-men  tribe  of  the  Keuen 
Barbarians  rebelled  andkilled  the  ruler  of  Suy-kew  \ 

')  The  name  still  exists  as  the  provincial  cily  of  Siechuen,  in  N.  lat.  30* 
40'  4t",  E.  long.  103o  10'  30". 
*)  Soo-ke  was  a  district  in  the  reçion  of  Yue-suy. 

3)  A  district  of  the  ancient  Pa  région.  Il  is  now  represented  by  the  départ- 
irent of  Kwang-gan  in  the  préfecture  of  Shun-king,  in  Sxechuen  province. 
The  deparlroentalcity  is  in  N.  lat.  30»  31'  26"',  E.  long.  106o  38'  50  . 

*)  The  district  of  Suy-kew  was  comprised  within  the  limita  of  the  ancient 
department  of  Me  ;  the  chief  city  of  which  we  are  told  slood  to  the  North- 
west of  the  district  of  Ta-yaou  in  the  préfecture  of  Tsoo-heung,  in  Yunnan  pro- 
vince. 
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Next  ycar  the  Barbarians  of  Yung-ch'ang,  Yih-chow  and  the 
région  of  Shuh  ail  rose  in'response  and  rebellcd.  The  wholc  then 
numbering  ovcr  400,000,  dcfeated  and  destroyed  more  than 
twenly  districts,  killed  the  chicf  officiais  burnt  the  settlcments 
and  suburbs.  Thepeople  were  plundered  andslain,  human  bones 
were  collected  in  heaps  and  for  a  thousand  le  there  was  not  an 
inhabitant  left.  Chang  Keaoulhe  Intendent  of  Yih-chow  received 
the  impérial  command  to  select  an  able  and  compétent  Under 
Secretary  to  punish  them.  Chang  Keaou  then  sent  the  Under 
secretary  Yang  Sung  in  command  of  the  troops.  On  arriving  at 
Ye-yu  to  attack  the  insurgents,  he  found  the  latler  in  such  force 
that  he  did  not  dare  to  advancc.  He  first  embodied  the  ténor  of 
the  impérial  rescript  in  a  proclamation  which  he  published 
through  the  three  régions.  Hetried  sccrctly  to  rcinforce  the  mili- 
tury  by  the  offer  of  heavy  bribes  ;  and  then  led  forward  the  army 
to  an  engagement  with  Fung-le  and  the  others,  who  were  utterly 
defcatcd.  He  decapilalcd  more  than  thirty  thousand  of  the  encmy 
and  took  fifteen  hundred  captives  alive.  More  than  forty  million 
cash  was  used  in  rewards  to  the  army.  Fung-le  and  his  party 
being  alarmed  decapitated  thcir  fellow  conspirators  chief  gênerais 
and  proceeded  to  Yang  Sungbegging  to  tender  their  submission. 
Yang  Sung  received  them  with  favourand  treated  them  liberally. 
The  remaining  thirty-six  tribes  ail  came  and  tendered  their  sub- 
mission and  were  attached.  Yang-sung  memorialised  the  throne 
on  the  occasion.  Ninety  men  among  the  chief  ofHcials  whohad 
treacherously  invaded  the  Barbarians,  had  ail  come  by  their 
death  within  the  department.  Before  the  report  of  this  merito- 
rious  service  reached  the  capital,  Yang  Sung  fcll  sick  and  died. 
Chang  Keaou  dceply  and  painfully  bcwailed  him  ;  he  then  carved 
aslone,  engravingan  epitaph  and  cuttinghis  likeness  on  il.  The 
empcror  sceing  Chang  Heih  had  left  behind  him  those  he  loved 
appointed  his  son  Twan  governor.  The  Barbarians  were  deligh- 
ted  and  met  him  on  the  road,  saying  :  «  The  young  gentleman's 
noble  dcportmcnt  resembles  that  of  ourlate  palace  prince.  »Afler- 
wards  Twan  lost  favour  wilh  them  when  somc  wantcd  to  rebel; 
but  ail  the  Barbarian  old  men  talking  over  the  mattcr  said  :  «  We 
i  16 
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ought  to  rcmcmbor  our  former  palace  prince.  »  Peace  was  then 
secured. 

Afterwards  between  the  reigns  of  Shun-te  and  Hwan-te  when 
Fung  King  a  native  of  Kwang-han  was  governor,  still  more 
strange  altérations  took  place  in  the  goyemment. 


Tso-too. 

The  Barbarians  of  Tso-too  were  brought  into  communication  by 
the  emperor  Woo-te,  who  formed  their  land  into  tho  district  of 
Tso-too.  The  men  were  ali  covered  with  hair  and  buttoned  their 
coals  on  the  left  sids.  In  conversation  thcy  were  fond  of  compari. 
sôns.  Their  dwelling  places  bore  a  gênerai  resemblance  to  thosc 
of  the  Barbarians  of  the  Wan  mounlain.  The  country  produces 
the  divine  medicine  of  longevity,  at  the  fairy  mound  of  Shan- 
t'oo. 

In  B.  G.  lii,  itwas  made  the  région  of  Chin-le. 

In  B.  G.  97  it  was  joined  to  Shuh  Torming  the  Western  tribal 
division,  to  which  were  appointed  two  protoctors  gênerai  one 
resided  at  Maou-neu  and  rulcd  the  extra  frontier  Barbarians; 
and  the  other  resided  at  Tsing-o  and  ruled  the  mon  of  Han. 

During  the  Yung-ping  period  (A.  D.  58-75)  Choo  F'oo  a  native 
of  Leang-kwo  Intendent  of  Yih-chow  was  fond  of  establishing  a 
meritorious  name,  and  was  high  minded  in  his  gênerai  deport- 
ment.  During  the  sevcral  ycars  that  he  occupied  the  departmen1 
he  spread  abroad  the  virtuous  dignity  of  tho  Han  and  cherished 
the  distant  Barbarians.  Westward  from  the  Wan  mounlain 
which  had  not  been  reached  in  former  âges  and  which  had 
not  been  represented  at  a  new  year's  audience.  The  Pih-han, 
the  Pwan-muh,  the  T'ang-tseu  and  other  nations  more  than 
an  hundred  in  ail,  containing  more  than  1,300,000  families 
comprising  an  agregate  of  6,000,000 persons.  AU  the  above  tribes 
presented  tribute  and  requested  to  become  vassals  and  servants* 
Choo  Foo  sent  up  a  Btatement  to  the  emperor  to  the  following 
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eflect  :  «  Your  servant  has  lcarncd  that  the  Uook  of  Odes  says  : 

Till  that  rugged  mount  K'e 
Had  levei  roads  leading  to  il 

The  narrative  says  :  «  Although  tho  roads  on  the  Ke  moun- 
tain  were  in  a  neglected  condition,  they  werc  not  avoided  by  the 
people.  »  The  poet  inchanting  bringshis  credenlials  in  évidence. 
Xow  T'ang-tseu  the  king  of  Pih-lang  and  others  tending  towards 
civilization,have  revcrted  to  ihe  patriolic  standard,  the  poet  has 
niade  an  ode  in  three  verses.  The  K'eung  came  over  the  high- 
ways  and  bye-ways  by  great  mounlainsandlofty  baoks,  a  hun- 
dred  limes  more  precipitous  and  dangerous  than  the  K'e  roads, 
carrying  their  aged  and  young  as  it  were  clinging  to  affectionate 
mothers.  Itis  diflicult  to  comprchcnd  the  language  of  thèse  dis- 
tant Barbarians.  Tlieir  plants  and  trees  are  of  diiïercnt  species, 
their  birds  and  beasts  vary  in  class.  Tecn  Kung  an  officiai  of 
Keen-wei  havingcultivated  a  familiarity  and  learncd  somcthing 
of  their  language,  your  servant  immediatcly  made  enquiries 
rcgarding  their  manners  and  customs  and  had  their  language 
translated.  Now  I  have  sent  the  Under  secretary  and  Historian 
Le-lingwith  Teen  Kung  to  protect  and  escort  him  to  the  palace, 
and  have  sent  with  them  spécimens  of  their  music  and  poetry- 
Formcrly  dances  were  pcrformed  to  the  music  of  tho  Barbarians 
in  the  présence  of  the  SacrcdEmperor.  What  I  now  présent  is  but 
a  spécimen  of  the  whole.  »  The  cmperor  commended  them.  This 
business  was  transmitted  to  the  historiographer  who  recorded 
their  songs.  The  song  of  the  distant  Barbarians  rejoicing  in  vir- 
tue  is  rcndered  in  tho  following  words  : 

v  The  government  of  the  great  Han  empire 
Is  in  accordance  with  the  mind  of  Heaven  \ 
The  officiai  translator  was  amicable  and  correct  ; 

He  did  not  corne  with  us. 
On  hearing  rumours  we  lurned  towards  civilisation, 

')  See  Legge's  Chincsc  Classics,  vol.  IV,  p.  574. 
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And  what  we  saw  was  strange  and  marvelous. 
Abundant  were  the  gifts  of  silk  stuffs  and  cloths  ; 

Sweet  and  delicious  was  the  wine  and  food; 
Al  the  splendid  music  our  flesh  look  flight. 
The  bent  and  straight  was  ail  complète. 
The  Barbarians  of  the  South  and  Hast  were  poor  and  wretched, 
Without  descendants  to  recompense  their  parents. 
They  wish  longevity  for  their  Lord, 
And  an  illuslrious  blaze  of  descendants.  » 

The  song  of  the  Barbarians  looking  to  virlue  is  rendered  as 
follows  : 

*  In  the  dweliing  place  of  the  Barbarians, 

The  territory  where  the  sun  sets, 
They  longed  to  manifest  their  patriotism  and  turn  towards  civilization  ; 
Reverting  to  their  lord  in  the  land  of  the  Sunrise, 
With  dis  sacred  virtue  and  profound  favours, 
He  bestowed  wealth  in  profusion  on  men. 
In  winter  there  is  frost  and  snow  in  abundance. 
Summer  brings  ils  many  génial  showers, 
Cold  and  warmth  each  cornes  in  ils  apropriate  season. 
Numerous  are  the  men  of  our  tribe, 
Who  have  traversed  difficulties  and  passed  over  dangers, 
Making  little  accounl  of  ten  thousand  le. 
Abandoning  their  cusloms  they  have  reverled  to  virtue  ; 
As  it  were  returning  in  heart  to  an  alTectionate  mother.  » 

The  song  of  the  distant  Barbarians  cherishing  virtue  is  thus 
rendered  : 

»  Beyond  the  Wild  Domain, 

Our  land  was  rugged  and  barren. 

Our  food  was  flesh,  our  clothes  were  skins  ; 

We  saw  neither  sait  nor  grain. 
The  officiai  interpréter  narrated  to  us  the  manners, 
And  the  great  Han  empire  gave  us  rest  and  joy, 
Leading  and  bearing  us  in  accordance  with  benevolence . 
We  pushed  along  blindly  through  precipitous  défiles, 

Lofty  hills  with  branching  précipices» 

And  bordering  cliffs  of  Po  stone  *. 

*)  A  stone  used  for  making  arrow  heads  ;  —  perhaps  flint. 
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Tbe  woods  were  sparsely  tenanted  by  families. 

In  a  hundred  days  we  arrived  at  tbe  Lo. 

Gilts  were  roade  alike  lo  father  and  son, 
Who  were  endearingly  received  with  pièces  of  silk, 
Which  were  transmilted  to  the  raen  of  the  tribe, 
Wbo  were  long  desirous  of  being  vassals  and  servants.  » 

In  tho  beginning  of  the  reign  of  Suh-tsung  Choo  Foo  was  sus- 
pendcd  from  the  transaction  of  business.  At  this  timc  the  officiai 
résidences  of  the  mlers  of  the  régions  were  ail  carved  and  embel- 
lished  with  drawings  of  mounlain  sprites  and  océan  intelligences, 
curious  birds  and  strange  heasts;  in  ordcr  to  dcceive  aud  dazzle. 
At  thèse  the  Barbarians  were  still  more  in  awe. 

In  A.  D.  100,  T'ang-tsang  the  king  of  the  Maou-neu  extra 
frontier  Barbarians  of  Pih-lang  and  Low-po  and  others  then  led 
170,000  mcn  of  the  tribes  to  join  the  patriotic  standard,  who 
became  attached  to  the  empire.  An  impérial  rescript  confered  a 
goldseal,  with  small  bordered  cash  and  silks  to  each  differing  in 
amount  according  to  rank. 

In  107,  the  San-seang  tribe  of  Barbarians  in  the  Shuh  région 
uniling  their  forces  with  those  of  the  extra  frontier  Yu-yen  tribe, 
over  three  thousand  men  in  ail  rebelled,  attacked  the  city  of 
Tsan-Iing  and  killed  the  chief  officiais. 

In  108,  Ling-teen  a  communily  chief  of  the  Tsmg-c  circuit 
Barbarians,  with  three  extra  frontier  Barbarian  tribescomprising 
310,000  persons  presented  gold  and  long-haircd-oxcn-tasscls; 
their  whole  territory  being  attached  to  the  empire.  The  emperor 
Gan-te  augmented  the  titularrank  of  Ling-teen  making  him 
prince  ofthe  Fung-t'ungcommunity. 

In  the  spring  of  123,  the  Maou-neu  Barbarians  rebelled,  and 
attacked  Ling-kwan  killing  the  chief  officiais.  Chang-keaou 
the  Intendent  of  Yih-chow  with  the  protector  gênerai  of  four 
tribal  divisions  attacked  and  subdued  them,  thereuponthe  statcs 
bclonging  to  the  région  of  Shuh  were  divided,  and  the  protector 
gênerai  ruled  over  four  districts  like  a  governor. 

')  Ling-kwan  circuit  belonged  to  the  Yue-suy  région. 
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In  156,  tho  Barbarians  of  Shuh  région  rebelled,  killed  and  car- 
ried  off  the  officiais  and  peoplc. 

In  160,  the  San  Leang  Barbarians  in  Shuh  région  plundered 
the  city  of  Tsan-ling  and  killed  the  chief  officiais. 

In  161,  the  Barbarians  of  the  Keen-wei  tributary  state  com- 
mitted  a  raid  on  the  border  of  the  région.  Shan  Yuh  the  Inten- 
dent of  Yih-chow  attacked  and  defeated  them,  decapitating  1,400 
pcrsons;  the  remainder  ail  dispersed. 

In  the  time  of  Ling-tc  (A.  D.  168  189),  the  states  attached  to 
the  région  of  Shuh  wcre  formed  into  the  région  of  Han-kea 

4 

Yen-mang. 

The  Barbarians  of  Yen-mang  were  brought  into  communica- 
tion by  the  emperor  Woo-tc. 

In  B.  C.  111,  their  terri lory  was  formed  into  the  région  of 
Wan-shan. 

In  B.  C.  67,  the  Barbarians  complaining  lhat  the  taxes  of  the 
région  wcre  loo  heavy,  the  emperor  Seuen-te  incorporated 
Shuh  région  in  the  govcrnment  of  the  protector  gênerai  of  the 
Northern  régions.  In  thèse  mountains  there  wcre  six  tribes  of 
Eastern  Barbarians,  seven  tribes  of  Keang  and  ni  ne  tribes  of 
Te.  Each  tribe  had  its  territorial  seulement.  Their  kings  and 
marquises  had  some  knowledge  of  literaturc,  and  their  laws 
were  very  severe.  They  paid  respect  to  their  wives,  and  were 
attached  to  their  mothers.  Whcn  any  of  the  clan  died  the  body 
was  burned.  The  climate  was  very  cold,  in  the  heat  of  summer 
the  water  was  notfully  thawed;  hence,  in  winter  the  Barbarians 
entered  Shuh  to  avoid  the  cold,  and  took  engagements  as  ser- 
vants; while  in  summer,  in  order  to  avoid  the  heat  they  return- 
ed  to  their  settlements.  The  multitude  ail  dwelt  along  the  sides 
of  tho  mountains,  they  built  their  houses  of  stone;  their  highest 

')  This  is  now  represenlort  by  tho  préfecture  of  Kca-ting;  of  which  the 
chief  city  is  in  N.  lat.  *2tf»  27*  30",  E.  long.  10>  35*. 
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houses  were  over  a  hundred  feet,  and  formed  the  aspiring  dra- 
gon. The  soil  was  hard  and  sait,  and  neitherproduced  the  cereals, 
rice,  hemp,  or  puise.  They  kept  stores  of  wheàt,  and  were  able 
to  keep  domestic  animais.  Among  pastoral  animais  they  had  the 
long-haired  ox  without  horns;  one  name  of  which  was  the 
immature  ox.  The  flesh  of  this  animal  weighed  a  thousand 
pounds,  and  of  his  hair  tassels  could  be  made.  They  produced 
famous  horses.  They  had  antelopes  *  with  which  they  cured  poi- 
son. They  had  also  deer  that  ate  médicinal  plants,  The  fawn  of 
thèse  deer  had  a  stomach  in  their  intestines,  of  which  the  dung 
could  also  cure  poisonous  sickness.  They  had  also  five-homed 
sheep,  with  musk  scent;  and  light-feathered  game  fowls.  The 
men  made  hair,  felt  and  variegated  rugs,  and  Tsing-tun  hair 
cloth,  and  understood  the  diseases  of  sheep.  They  had  an  espe- 
cially  large  variety  of  médicinal  plants.  There  was  sait  land  in  the 
country,  from  which  they  procured  sait  by  evaporation  ;  and  the 
deer,  sheep,  oxen  and  horses  ail  fattened  On  eating  it. 

To  the  west  there  were  the  Pwan-yu-loo  of  the  three  rivers  ;  on 
the  north  is  the  Leu  water  lake,  in  the  landto  the  north  of  the 
yellow  rocks.  Outside  this  is  considered  beyond  the  boundary. 

In  the  time  of  Ling-te  (A.  D.  468-489)  the  région  of  Shuh  was 
again  divided  ;  the  Northern  division  being  made  the  région  of 
Wan-shan. 

Pih-ma. 

When  communication  was  cstablished  with  the  Pe  of  Pih- 
ma  in  the  yearB.  C.  414,  Kwang-han  was  divided  and  the  Wes- 
tern divisions  were  united  to  form  theWoo-too  région.  The  coun- 
try is  precipitous  and  dangerous.  They  cullivalc  hemp,  and 
produce  famous  horses,  oxen,  and  sheep,  varnish  and  honey. 
The  Te  men  are  brave  and  boorish.  They  rush  on  blindfold  in 

■ 

')  The  native  commentator  says  il  was  the  horn  of  the  animal  that  was  used 
for  this  purpoae.  In  many  countries  wonderful  eflects  are  imputed  to  deer 's  or 
harts'-horn.  —  See-Smith's  Materia  Medica  of  China,  p.  109. 
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their  désire  for  wealth,  pursuing  gain  to  the  death.  They  dwell 
in  the  district  ofHo-che  olherwise  called  Kew-che  1  containinga 
square  of  about  2,500  acres,  and  completely  isolated  on  ail  sides. 
On  various  occasions  they  commilted  raids  on  the  border,  and 
were  chastised  by  the  forces  of  the  région  and  districts,  when 
they  became  submissive  and  controled  their  peoplo  with  firmness. 

In  B.  C.  408.  the  Te  raen  rebelled  when  troops  were  sent 
who  subdued  them.  They  were  then  divided  and  some  removed 
to  the  district  of  Tsew-tseuen  1 . 

In  the  year  B.  C.  80,  the  Te  men  again  rebelled,  when  Chih 
Kin-woo,  Ma-shih  Kcen,  Han  Tsang  the  marquis  of  Lung-gih 
and  the  Banquetting-house  magnate  Te'en  Kwang-ming  were 
sent  who  led  forward  the  metropolitan  forces  and  constantly 
moving  about  chastised  and  subdued  them. 

In  the  time  of  Wang  Mang's  usurpation  and  anarchy  (A.  D.  22) 
the  Te  men  also  rebelled. 

In  the  beginning  of  Koen-woo  (A.  D.  25-55)  the  Te  men  ail 
became  attached  to  Lung  and  Shuh. 

When  Wei  Heaou  *  destroyed  their  chieftains,  the  heroic 
spiritsthen  turned  their  backs  on  Kung-sun  Shuh  and  submitted 
to  Ma  Yuen  *  the  Han  governor  of  Lung-se  s.  The  emperorres- 
tored  their  king,  marquises  and  chiefs  giving  them  seals  and 
ribbons.  After  this  Wei  Mow  a  member  of  Wei  Ileaou's  family 
rebelled  and  killed  the  governor  of  Woo-too.  Tse-chung-lew  a 
great  hero  among  the  Te  men  who  was  respected  and  confided 
in  by  the  tribes  awed  the  other  heroes  into  subjection,  and  in 
concert  with  Kung  Fun  the  assistant  officer  of  the  région  alta- 
cked  Wei  Mow,  defeated  and  beheaded  him.  After  this  at  times 

*)  This  is  represenled  by  the  présent  district  of  Ching»  in  the  department 
of  Keae.  in  Kansuh  province,  the  présent  district  cily  is  in  N.  lat.  33©  48'  E. 
long.  105o  45'. 

*)  The  présent  préfecture  of  Suh-chow  in  Kansuh  province,  ol  which  the 
chief  city  is  in  N.  lut.  39o  45  40",  E.  long.  90<>  07'. 

3)  Foi  a  brief  notice  of  this  insurgent  leader,  see  The  Chinese  Reader' s  Ma- 
nuai,  p.  249. 

*j  For  a  brief  notice  of  this  commander,  see  The  Chinese  Reader  s  Manual. 
p.  149. 

6)  A  territory  on  the  site  of  the  western  part  of  the  présent  province  of 
Shense. 
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when  raids  and  robberies  took  place  the  délinquants  were  chas- 
tised  and  subdued  by  tbe  forces  of  the  région  and  districts. 

Summary  by  Fan-ye  the  author. 

The  invasion  of  the  Jung  and  Teih  by  the  house  of  Han  took 
place  at  the  distant  borders;  beginning  about  the  lime  of  the  sup- 
pression of  the  régal  states.  When  the  stales  were  destroyedr 
Iheir  territories  surrendered,  their  armics  defeated,  and  nolead- 
ing  gênerai  made  his  appearance  among  them,  in  a  few  yoars 
the  Han  were  able  to  open  up  communication  through  the  ter- 
ritories of  ail  the  Barbarians  attaching  the  lattcr  in  accordance 
with  their  customs.  Tribes  were  bound  by  written  agreementsin 
every  direction  under  hcaven.  till  thcy  were  nearlv  conterminous 
with  the  places  of  the  rising  and  sctting  sun,  including  almost 
every  nation  mentioned  in  the  «  Records  of  the  Hills  and  Rivers.  » 
Âlthough  the  refractory  were  with  difficulty  brought  under 
subjection,  yet  in  the  course  of  time  they  were  drawn  within  the 
pale  of  civilisation  by  the  permeating  influence  of  uncompromi- 
singdignity;  till  ail  the  tribes  even  to  the  tattoo  limbed  families 
of  Hwan-urh  ''and  the  birdlanguage  troglodites,  without  excep- 
tion lurned  their  faces  to  the  «  Central  Land  »  and  requested  to 
be  placed  under  officiais.  Crossing  seas  in  their  way  they  sur- 
mounted  every  obstruction  that  they  might  become  attached  to 
the  empire.  Hence  their  names  were  recorded  as  underthe  control 
of  temporary  Secretaries  and  Deputy  protectors  arranged  in 
subordination  to  scveral  Governors  gênerai  and  ïribe  governors 
Moving  onwards  by  millions,  among  the  rarities  they  exhibited 
were  treasurcs  from  the  bowels  of  the  mountains  and  from  the 
concealed  depths  of  the  océan  with  the  precious  gems  sunk  in  the 
sands  and  embedied  in  the  land;  while  the  palaces  and  tents  were 
covered  with  marvellous  and  beautiful  carved  work.  Résides 

')  This  is  identifier!  with  Tan-urh  ;  now  represenlod  by  the  departrnent  nf 
T&q  io  the  Island  of  Hae-nao.  The  city  is  ia  N.  lui.  19°  32*,  E.  long.  109o  20'. 
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thèse  they  made  offcrings  of  tribute  cloths  of  various  kinds,  and 
also  parrots  and  éléphants,  ail  which  were  deposited  in  the  ma- 
gazines and  kept  in  the  ménagerie.  The  professionals  chanted  the 
Barbarian  songs  and  performed  the  Pa  dances,  being  careful  in 
the  exécution  of  tunes  and  pauses,  while  the  choristers  were 
placed  at  the  outside  gâte.  Such  is  the  sufficiency  of  the  doctrine 
of  mild  subjugation;  which  is  also  the  way  to  conciliate  those 
living  in  distant  parts.  When  the  various  Barbarians  were  atta- 
ched  they  dwelt  in  classes,  in  the  valliesbetween  obstructive  pré- 
cipices ;  and  took  the  road  continuously  lo  the  countries  of  King 
and  Keaou. 

Protection  was  extended  beyond  Pa  and  Yung  to  an  incalcula- 
ble extremity.  The  ferocious  bravcry  of  their  character  was  not 
equal  to  that  of  the  Keang  and  the  Teih.  Hcnce  the  injury 
arising  from  their  high  handed  violence  could  not  be  very 
greal  and  the  préventive  measures  on  the  West  and  South  were 
slill  more  insignificant.  Therefore  the  préservation  of  Yung- 
chang  by  a  barrier  originatcd  from  its  far  distant  séparation  from 
the  capital,  whilo  the  country  has  been  brought  undercultivation 
and  inhabitants  scttled  on  it,  up  to  the  présent  Ching-too. 

• 

Reflections. 

The  hordes  of  Southern  Barbarians  with  reptile  slupidily 
dwelt  in  the  lofty  places  ornamented  their  bodies  and  wore  grass 
clothes  relying  for  safety  on  the  deep  passes  and  précipices. 
Besides  them  there  were  also  the  Eastern  Barbarians  settled  in 
Shuh,  who  wore  clothes  of  an  irregular  shape,  and  assembled  in 
scltlcnienls.  Theremainder  advanced  by  diverging  roads  towards 
civilizalion.  Uaving  lestified  their  fidelity,  they  altered  their  gar- 
ments  conformably  to  the  custom  of  the  llan.  Giving  their  pre- 
cious  objects  in  tribute  they  were  located  in  Yung-chang,  being 
subject  to  the  same  classification  as  the  myriads  of  the  people. 

Alex.  Wylik. 

(To  be  continued.) 


Digitized  by  Google 


DE  PHNOM-PENH  A  PURSAT 

EN  COMPAGNIE 

DU  ROI  DE  CAMBODGE  ET  DE  SA  COUR 


CHAPITRE  DEUXIEME 

Séjour  à  Pursat.  —  Une  partie  de  chasse.  —  La  représentation  des  bayadères 
de  la  cour.  —  Le  massif  montagneux  de  Pursat  et  les  sauvages  Pors.  —  La 
danse  des  Annamites. 


§  i 

Le  gouverneur  de  Pursat  avait  fait  préparer  des  logements 
confortables  pour  nous  tous.  Le  roi  était  splendidement  installé 
dans  une  grande  maison  à  étage,  avec  galerie  tout  autour  et  une 
terrasse  au-dessus.  Ces  constructions  mixtes,  en  bois  et  bam- 
bous, étaient  très  solides  et  propres.  Je  me  trouvai,  pour  mon 
compte,  bien  à  mon  aise  dans  celle  qui  m'était  destinée  et  où  il  y 
avait  une  cuisine  et  un  logement  spécial  pour  mes  domes- 
tiques. 

Au  moment  où  j'allais  sortir  pour  remercier  le  gouverneur  de 
ses  attentions  pour  moi,  je  l'aperçus  tout  courbé  derrièro  le  roi, 
qui  avait  bien  voulu  venir  s'assurer  par  lui-même  que  j'étais  logé 
convenablement. 

Dès  que  mes  visiteurs  furent  sortis,  je  voulus  aller  me  savonner 
dans  un  torrent  qui  traverse  le  village,  mais  j'eus  infiniment  de 
peine  à  le  rejoindre,  tant  il  y  avait  d'obstacles  sur  le  chemin  :  à 
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chaque  instant,  on  se  heurtait,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  à  des 
voitures,  à  des  malles,  à  des  animaux,  à  des  hommes  et  à  des 
femmes  couchés  directement  sur  le  sol  et  dormant  profon- 
dément. 

Dès  le  lendemain  matin,  j'allai  visiter  mes  amis,  les  grands 
mandarins,  que  je  trouvai  également  bien  logés.  Chacun  d'eux 
s'employait  à  installer  de  son  mieux  les  femmes  de  son  sérail. 
Les  Khmers  sont  en  général  moins  aimables  dans  leur  intérieur 
que  les  Européens  ;  ils  sont  incapables  d'avoir  les  soins  délicats 
et  affectueux  des  maris  bièn  élevés,  mais  ils  ont  des  attentions 
pour  leurs  femmes  légitimes  et  aussi  pour  leurs  concubines  ;  ils 
les  traitent  généralement  bien  et  ils  ne  leur  font  pas  faire,  ainsi 
que  leurs  voisins,  les  Annamites,  les  travaux  pénibles  qui  doivent 
incomber  aux  hommes. 

Cette  première  journée  fut  un  temps  de  repos  pour  tout  le 
monde.  D'un  autre  côté,  la  chaleur  fut  à  ce  point  accablante  qu'on 
ne  vit  personne  dehors  ce  jour-là.  Vers  le  soir,  au  moment  de 
notre  dîner,  la  musique  royale  joua  quelques  morceaux  d'har- 
monie, des  marches,  des  pas-redoublés  et  celte  délicieuse  valse 
que  les  Espagnols  désignent  sous  le  nom  de  ffabanéra,  et  qui  me 
rappelait  le  voyage  si  agréable  que  le  roi  Norodon  et  moi  nous 
avions  fait  aux  îles  Philippines  peu  de  temps  auparavant. 

La  population  demi-sauvage  de  Pursat  était  dans  l'ébahis- 
sement.  Un  rien  étonnait  ces  braves  gens,  qui  tournaient  sans 
cesse  autour  de  nous,  de  moi  surtout  qui  étais  le  seul  étranger  de 
la  bande  :  on  venait  me  voir  manger  ;  on  trouvait  que  je  maniais 
avec  adresse  mon  couteau  et  ma  fourchette,  et  ils  n'en  finissaient 
pas  d'interroger  A.  Coq  sur  les  détails  insignifiants  des  coutumes 
européennes. 

Une  vaste  salle  de  danse  pour  les  bayadères  de  la  cour  avait  été 
dressée  tout  près  du  pavillon  du  roi,  et  tout  avait  été,  enfin,  dis- 
posé pour  que  notre  séjour  à  Pursat  fût  aussi  agréable  que  possible. 
L'emploi  du  temps  fut  vite  réglé,  et  il  fut  convenu  que  nous 
ferions  tout  d'abord  une  partie  de  chasse.  Les  chasseurs  de  l'en- 
droit prétendirent  qu'à  une  journée  et  demie  de  marche,  nous 
trouverions  à  tirer  toutes  sortes  d'animaux  sauvages  :  buffles, 
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bœufs,  cerfs,  sangliers...  Nous  partîmes  le  surlendemain  de 
notre  arrivée,  laissant  à  Pursat  les  femmes  et  les  personnes  qui 
ne  pouvaient  être  d'aucune  utilité  dans  cette  excursion. 

Malgré  celte  élimination,  nous  étions  encore  bien  trop  de 
monde  dans  cette  partie  de  chasse,  mais  il  était  impossible  au  roi 
et  aux  mandarins  de  faire  un  pas  sans  avoir  derrière  eux  des  files 
d'individus,  qui  n'ont  le  plus  souvent  aucun  service  à  remplir 
auprès  do  leur  personne,  et  qui  ne  sont  là  que  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  vieux  usages  auxquels  nul  ne  songe  à  se  soustraire 
encore  maintenant. 

Nous  voyagions  à  éléphant.  Plus  je  pratiquais  cet  intéressant 
animal  et  plus  je  l'appréciais.  Dans  un  pays  comme  celui-là, 
l'éléphant  est  pour  le  voyageur  un  animal  incomparable  :  on  est 
dessus  absolument  en  sûreté  contre  toute  attaque  de  la  part  des 
animaux  féroces  qui  grouillent  dans  les  forêts  de  l'Indo-Chine. 
Avec  l'éléphant,  on  peut  passer  sûrement  les  fleuves,  les  marais 
profonds,  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  lieux  les  plus  boisés; 
il  écarte  lui-même  les  obstacles,  et  lorsque  la  trompe  ne  suffit 
pas,  le  cornac  intervient  avec  son  long  couteau  pour  couper  les 
branches  d'arbre,  les  lianes,  les  bambous  qui  se  trouvent  sur  le 
passage.  Dans  les  endroits  noyés,  l'éléphant  sonde  avec  sa 
trompe  pour  mesurer  la  profondeur  de  l'eau;  si  le  fond  est 
vaseux,  il  n'avance  que  lentement  et  après  s'être  assuré  de  la 
résistance  du  sol  qu'il  a  sous  les  pieds.  Lorsque  l'éléphant  n'a 
que  son  cornac,  il  nage  le  corps  immergé  cl  n'ayant  au  dehors 
que  la  tète  et  le  bout  de  sa  trompe,  qu'il  relève  de  temps  à  autre 
pour  aspirer  l'air.  S'il  est  monté  par  un  voyageur,  il  s'arrange  de 
manière  à  maintenir  le  palanquin  hors  de  l'eau.  Avant  de  s'en- 
gager sur  un  pont  en  bois,  l'éléphant  mesure  lui-même  la  résis- 
tance qu'il  peut  offrir;  et  pour  cela,  il  avance  la  patte  droite  de 
devant,  appuie  le  pied  sur  le  tablier,  porte  sur  ce  point  presque 
tout  son  poids  et  exerce  là  toute  la  pression  dont  il  est  capable 
en  poussant  à  droite  et  à  gauche,  ainsi  que  dans  le  sens  de  la 
route.  Si  dans  ces  diverses  épreuves,  il  n'a  senti  se  produire 
aucun  mouvement,  aucune  flexion  dans  les  matériaux  du  tablier, 
il  passe  prudemment,  à  petits  pas  et  en  se  faisant,  pour  ainsi 
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dire,  le  moins  lourd  possible.  Mais  s'il  a  une  raison  quelconque 
de  douter  de  la  solidité  du  pont,  il  prend  une  autre  voie  et 
descend  de  lui-même  dans  le  ruisseau  ou  le  fossé  qu'il  s'agit  de 
traverser  pour  continuer  la  route. 

L'éléphant  n'est  pas  beau  ;  il  est  trop  court  pour  sa  hauteur  et 
sa  grosseur,  mais  sa  tète,  vue  de  face,  est  belle  lorsque  surtout 
elle  est  ornée  de  beaux  ivoires. 

Après  avoir  traversé  des  plaines  à  perte  de  vue,  couvertes  de 
hautes  herbes  sauvages  et  bordées  d'épaisses  forêts,  nous  arri- 
vâmes sur  le  bord  du  Stung-Prac  (le  ruisseau  d'argent),  qui  serl 
de  frontière  entre  le  Siam  et  le  Cambodge.  On  avait  disposé  là, 
à  notre  intention,  des  cases  en  paillottes  dans  lesquelles  nous 
nous  établîmes.  Comme  il  faisait  mauvais  temps  et  qu'il  pleuvait 
à  pierre  fendre,  quoique  nous  fussions  en  pleine  saison  sèche, 
j'offris  l'hospitalité  à  quelques  mandarins  que  je  connaissais  et 
qui  n'avaient  pas  de  logement.  De  ce  nombre  était  l'Encorban, 
le  plus  intrépide  chasseur  du  royaume.  Il  avait  l'oreille  cons- 
tamment ouverte  du  côté  de  la  foret  et  nous  faisait  remarquer  le 
cri  des  différents  animaux  sauvages.  Puis,  il  s'entretenait  de 
chasse  avec  ses  compagnons,  rappelait  ses  nombreux  exploits  et 
se  flattait  d'avoir  tué  des  éléphants,  des  buffles,  des  bœufs  sau- 
vages, des  tigres...  Je  l'interrompis  dans  son  énumération  pour 
lui  demander  combien  de  singes  il  avait  tués  dans  sa  vie.  «Des 
singes!  s'exclama-t-il,  aucun  de  nous  n'oserait  tirer  sur  un  singe, 
et  le  fusil  éclaterait  dans  les  doigts  de  celui  qui  oserait  faire  feu 
sur  un  de  ces  animaux.  »  Tous  les  Khmers  qui  étaient  là  incli- 
nèrent la  tète  comme  pour  approuver  ce  que  venait  de  dire  avec 
conviction  l'infatigable  chasseur.  C'est,  sans  doute,  dans  la 
iecture  du  Ramayana  que  les  Cambodgiens  ont  appris  à  apprécier 
et  à  respecter  les  singes  en  souvenir,  ou  en  reconnaissance  du 
concours  qu'ils  prêtèrent  à  Rama  dans  sa  mémorable  expédition 
contre  les  géants  anthropophages  de  Lança  (Ceylan). 

Dès  le  lendemain  matin,  nous  partîmes  pour  faire  noire  pre- 
mière partie  de  chasse.  On  nous  conduisit  à  l'entrée  d'une 
immense  plaine.  Le  groupe  qui  suivait  le  roi  prit  à  gauche  et 
longea  la  forêt.  Les  rabatteurs  montés  sur  des  éléphants,  et  ceux 
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qui  étaient  à  pied,  se  dirigèrent  vers  la  droite  et  allèrent  se  placer 
à  l'extrémité  opposée  de  la  clairière,  afin  de  rabattre  sur  nous  les 
bêtes  qui  pouvaient  être  remisées  dans  les  grandes  herbes  et  les 
flaques  d'eau.  On  espérait  nous  faire  tirer  des  buffles  sauvages  et 
peut-être  même  des  tigres  ;  aussi  avait-on  cru  prudent  de  nous 
faire  monter  dans  des  abris  admirablement  dissimulés  dans  les 
bouquets  des  premiers  arbres  de  la  lisière  du  bois. 

Les  postes  d'affût  avaient  été  bien  choisis.  Le  terrain  au-des- 
sous de  nous  était  marécageux  et  ombragé  par  de  gros  arbres. 
Nous  nous  attendions  à  ce  que  les  buffles,  traqués  dans  la  plaine, 
viendraient,  sans  aucune  défiance,  se  réfugier  là.  On  remarquait 
d'ailleurs  sur  ce  point  de  nombreuses  traces  de  ces  animaux  qui, 
sans  doute,  allaient  d'eux-mêmes,  au  milieu  du  jour,  se  mettre 
à  l'abri  du  soleil  qui  brûlait  alors  la  plaine. 

Nous  étions  là  depuis  près  d'une  heure  lorsque  nous  aperçû- 
mes la  longue  ligne  des  éléphants  "s'avancer  vers  nous;  derrière 
eux  des  rabatteurs  à  pied  battaient  les  points  que  les  colosses 
avaient  négligés.  La  plupart  de  ces  rabatteurs  étaient  armés  et 
nous  entendîmes,  dès  les  premiers  pas  dans  la  plaine,  les  déto- 
nations de  leurs  armes.  Ils  tiraient  comme  des  enragés,  de  ma- 
nière à  nous  donner  toutes  les  émotions  qu'il  est  possible 
d'éprouver  en  pareilles  occasions.  On  no  voyait  cependant  rien 
venir,  et  il  ne  nous  arriva  rien,  en  eirct:  les  cerfs,  les  biches  et  les 
sangliers  qui  pullulaient  dans  les  herbes  ayant  trouvé  le  moyen 
de  se  faire  jour  à  travers  les  deux  lignes  de  traqueurs.  Il  y  avait 
à  peine  quelques  victimes  sur  le  carreau,  mais  du  gros  gibier, 
des  buffles  ou  des  tigres,  point  ! 

Nous  étions  vivement  désappointés  et  quelque  peu  contrariés 
de  ce  premier  insuccès;  de  plus,  nous  étions  fatigués  par  près  de 
deux  heures  d'immobilité  complète  dans  notre  tout  petit  réduit 
sur  l'arbre.  Le  roi,  de  son  côté,  préféra  chasser  à  éléphant  le 
gibier  qui  se  présenterait.  Je  fus  heureux  de  sa  détermination, 
car  je  n'avais  cessé  d'envier,  pendant  les  longs  moments  d'attente 
que  nous  venions  de  traverser,  le  bonheur  des  camarades  qui 
tiraillaient  à  tout  instant  dans  la  plaine  du  haut  de  leurs  élé- 
phants. Dans  cette  nouvelle  position,  nous  ne  tardâmes  pas  à 
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rencontrer,  presque  à  chaque  pas,  une  quantité  telle  de  sangliers 
et  de  chevreuils  qu'on  n'osait  les  tirer  de  crainte  de  blesser 
quelqu'un,  tant  il  y  avait  de  désordre  dans  la  marche  des  chas- 
seurs et  surtout  parmi  les  nombreux  Cambodgiens  qui  suivaient 
le  roi  pour  lui  faire  escorte  et  honneur. 

J'avais  entendu  dire  que  les  habitants  de  Pursat  avaient  des 
chevaux  de  petite  taille,  mais  très  rapides,  au  moyen  desquels  ils 
forçaient  les  chevreuils,  et  même  les  cerfs  do  haute  taille,  qui 
ont  des  vitesses  supérieures.  Je  vis,  en  elFet,  ce  genre  de  chasse 
réussir  presque  toujours,  mais  sur  les  chevreuils  seulement. 
J'estime  à  environ  douze  à  quinze  cents  mètres  le  chemin  par- 
couru par  les  chevreuils  que  j'ai  vu  forcer  ainsi.  Les  pauvres 
animaux  étaient  à  ce  point  fatigués  qu'ils  se  laissaient  prendre  à 
la  main  et  lier  par  les  cavaliers  sans  essayer  de  faire  un  nouveau 
pas  en  avant.  J'ai  vu  prendre  de  cette  manière  beaucoup  de 
femelles  avec  leurs  petits  que  l'on  conservait  pour  les  élever 
en  domesticité. 

Trois  buffles  sauvages  ayant  été  aperçus  dans  la  plaine  voisine 
de  l'endroit  où  nous  étions,  le  roi  -se  décida  à  aller  les  chasser, 
accompagné  seulement  de  deux  ou  trois  grands  mandarins  et  de 
moi.  C'était  là,  à  coup  sùr,  une  bonne  mesure,  car  nous  étions 
bien  trop  nombreux  pour  chasser  avec  quelque  profit.  Les  autres 
chasseurs,  et  les  princes  eux-mêmes,  reçurent  l'ordre  de  ne  plus 
avancer.  L'Encorban,  qui  ne  se  trouvait  pas  être  du  nombre  des 
heureux,  était  blessé  au  vif  et  faisait  une  piteuse  mine.  Je  m'en 
aperçus  et  j'obtins  facilement  pour  lui  la  faveur  de  suivre  la 
chasse.  Sur  un  signe  du  roi,  il  s'avança  victorieux  avec  son  élé- 
phant qu'il  stimulait  de  forts  coups  de  dards  et  il  jetait  derrière 
lui,  sur  les  camarades,  restés  immobiles,  des  regards  malicieux 
que  le  roi  ne  pouvait  voir,  mais  que  je  saisissais  très  bien, 
moi. 

Ces  buffles  étaient  là,  en  effet,  mais  ils  fuyaient  devant  nous  et 
pénétrèrent  dans  un  fourré  de  hautes  herbes  et  de  bambous  épi- 
neux, où  ils  disparurent  défiuitivement. 

Un  avait  ce  jour-là  tué  plusieurs  cerfs  et  plusieurs  sangliers, 
mais  cela  ne  suffisait  pas  et  l'on  n'était  pas  content,  car  c'était 
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effectivement  un  résultat  qui  n'était  pas  en  rapport  avec  la  mise 
en  scène. 

J'étais  rentré  dans  ma  case,  et  je  venais  de  me  débarrasser  de 
mon  fusil  et  de  mes  habits  de  chasse,  lorsque  l'Encorban  arriva 
désappointé  et  de  fort  mauvaise  humeur.  «  C'est  trop  de  monde 
et  trop  de  bruit  tout  cela,  me  dit-il  ;  si  la  nuit  prochaine  n'est 
pas  trop  noire,  j'irai  seul  courir  la  plaine  et  nous  verrons  ! 
Comment  voulez-vous,  ajouta-t-il,  qu'il  y  ait  moyen  de  faire 
quelque  chose?  Le  roi  est  entouré  de  lettrés,  de  secrétaires,  de 
gens  de  bureau;  pour  la  chasse,  ces  gens-là  sont  comme  des 
bonzes  *,  ça  n'est  bon  à  rien.  »  Cela  dit,  il  mangea  un  peu 
et  puis  il  se  coucha.  Il  était  à  peine  roulé  dans  sa  couverture  que 
l'un  de  ses  esclaves,  grand  et  gros  Cambodgien,  se  mit  à  lui 
battre  les  jambes  par  de  petits  coups  à  main  fermée  et  se  suc- 
cédant à  courts  instants.  C'est  là  un  moyen  d'assouplir  les 
membres  qui  est  très  en  usage  au  Cambodge.  La  nuit  ayant  été 
très  obscure  et  même  pluvieuse,  il  ne  fut  pas  possible  de  mettre 
le  pied  dehors. 

Comme  nous  rentrions  à  Pursat  le  lendemain  malin,  des  pas- 
teurs vinrent  prévenir  le  roi  que  dans  une  clairière  peu  éloignée 
se  trouvait  un  buffle  énorme,  qui  ne  s'éloignait  guère  de  ce  lieu, 
et  que  les  habitants  reconnaissaient  parce  qu'il  avait  une  corne 
cassée  presque  au  ras  du  crâne.  On  racontait  dans  le  pays  les 
exploits  de  cet  animal  redouté.  Il  avait  déjà,  nous  disait-on,  tué 
plusieurs  chasseurs,  des  bergers  et  un  grand  nombre  d'animaux 
domestiques.  Informations  prises,  nous  eûmes  l'espoir  de  ren- 
contrer enfin  une  bête  féroce  de  haute  taille,  car  plusieurs 
Cambodgiens  ne  l  avaient  pas  perdue  de  vue  depuis  le  matin  et 
prétendaient  qu'elle  était  couchée  dans  une  marc,  à  cinq  ou  six 
cents  mètres  d'un  berger  posté  sur  un  arbre  et  qui  la  veillait  de 
près. 

Nous  fûmes  vite  décidés  :  nous  suivîmes  les  guides  et  quelques 
heures  après,  nous  étions  sur  les  lieux.  Nous  nous  avançâmes  à 

')  On  sait  que  la  religion  défend  aux  bonzes  de  tuer  les  animaux  et  qu'ils 
observent  Ûdèlenient  cette  règle. 
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la  faveur  d'une  élévation  de  terrain  qui  nous  cachait  fort  à  propos 
et  il  nous  fut  possible  d'arriver  ainsi  jusqu'à  l'endroit  où  se 
trouvait  l'homme  de  faction.  Ce  Cambodgien  était  assis  sur  la 
fourche  d'un  très  petit  arbre.  Dès  qu'il  aperçut  le  roi,  il  se  laissa 
tomber,  plutôt  qu'il  ne  descendit  de  son  poste  de  vigie,  et  il  se 
prosterna,  suivant  l'usage  du  pays,  le  front  contre  terre.  «  Rclève- 
«  toi  et  montre-nous  où  est  le  buffle,  lui  dit  le  roi.  »  «  Là,  Sire, 
répondit-il  »  et,  en  môme  temps,  il  prenait  les  devants,  accom- 
pagné de  deux  de  ses  camarades  armés  de  mauvais  fusils,  mais 
dont  ils  se  servaient,  parait-il,  très  bien. 

Le  roi  désigna  pour  le  suivre  trois  mandarins  et  l'Encorban. 
Il  me  laissa  libre  de  faire  comme  je  l'entendrais;  mais  j'avais 
bien  des  raisons  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de  mes  compagnons 
indigènes  dans  une  chasse  quelque  peu  dangereuse,  et  je  me 
décidai  à  marcher,  bien  que  je  n'eusse  aucun  goût  pour  ce  genre 
de  chasse  et  que  je  fusse  trop  mal  armé  pour  y  jouer  un  rôle 
sérieux. 

Les  autres  chasseurs,  et  toutes  les  autres  personnes  delà  suite 
demeurèrent,  sur  l'ordre  du  roi,  sur  un  petit  plateau  un  peu 
élevé  au-dessus  de  la  plaine  et  boisé,  d'où  l'on  pouvait  suivre  à 
l'œil  nu  la  scène  qui  allait  se  passer. 

Nous  étions,  nous,  sur  des  éléphants  accoutumés  au  feu  et  à  la 
chasse  des  bétes  féroces;  c'étaient  d'immenses  pachydermes, 
pourvus  do  longues  et  fortes  défenses,  et  ayant  déjà  soutenu  des 
luttes  terribles  avec  des  tigres,  des  rhinocéros,  des  buffles  et 
même  des  éléphants  sauvages.  Le  roi  nous  précédait  à  cheval, 
mais  un  éléphant  marchait  à  vide  derrière  lui  et  Sa  Majesté  devait 
le  monter  un  peu  avant  d'arriver  à  la  flaque  d'eau  sur  laquelle 
nous  marchions. 

Nous  allions  de  front,  mon  éléphant  tenant  la  droite.  Arrives 
sur  le  bord  du  marais  qui  nous  avait  été  indiqué  comme  étant  le 
repaire  du  terrible  animal,  nous  n'aperçûmes  absolument  ricnel 
nous  continuâmes  à  longer  cette  mare  espérant  qu'on  le  trouve- 
rait un  peu  plus  loin.  Cependant,  nous  commencions  à  déses- 
pérer et  nous  causions  déjà  doucement  entre  nous  de  sujets 
étrangers  à  la  chasse,  lorsque  tout  à  coup,  à  quelques  mètres  sur 
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la  droite,  nous  entendîmes  un  certain  bruit  dans  l'eau,  accom- 
pagné d'un  reniflement  d'une  puissance  extraordinaire.  Mon 
éléphant  surpris  se  rejeta  de  quelques  mètres  en  arrière.  Mes 
compagnons  s'étaient  arrêtés  ;  leurs  éléphants  avaient  fait  front 
instinctivement  et  nous  nous  trouvions  tous,  sauf  le  roi,  prêts  à 
faire  usage  de  nos  armes.  Les  mandarins  n'auraient  jamais  osé 
tirer  avant  le  roi,  et  je  m'abstins  aussi  par  convenance,  mais 
j'avais  eu  la  précaution  d'épauler  et  de  mettre  le  doigt  sur  la 
détente.  Dans  l'indécision  où  il  était  de  rester  à  cheval  ou  de 
monter  sur  son  éléphant,  le  roi  perdait  et  nous  faisait  perdre  un 
temps  précieux.  Pendant  ce  temps,  l'animal  était  immobile  ;  il 
nous  tenait  tête  et  soufflait  à  faire  vibrer  l'air  autour  de  nous.  Il 
était  tenu  en  arrêt,  pour  ainsi  dire,  par  nos  éléphants  qu'on  ne 
pouvait  faire  avancer  davantage,  mais  qui  ne  reculaient  pas  non 
plus.  Ce  fut  un  moment  de  grande  émotion  pour  nous  tous. 
J'observais  et  j'admirais,  pour  mon  compte,  l'attitude  des 
colosses  que  nous  montions  et  celle  de  ce  prodigieux  solitaire 
qui  affrontait  le  péril  sans  lâcher  pied,  debout  dans  le  marais, 
haut  de  taille  et  dirigeant  de  notre  côté  son  unique,  mais  redou- 
table corne.  Cela  dura  une  minute  pendant  laquelle  le  roi  avait 
pns  le  parti  dangereux  de  rester  à  cheval.  Comme  il  mettait  en 
joue,  ses  pages  avaient  empoigné  son  cheval  par  toutes  les  par- 
ties du  corps,  afin  de  l'empêcher  de  bouger.  Tout  cela  eut  été 
fort  gai  assurément  en  toute  autre  occasion.  Cependant,  les 
mandarins,  craignant  qu'il  n'arrivât  un  accident  à  leur  souverain, 
pressèrent  l'Encorban  de  se  placer  un  peu  en  avant,  ce  qu'il  fit 
avec  beaucoup  de  sang-froid  et  un  grand  dévouement,  car  il  cou- 
rait un  danger  sérieux  là  où  il  alla  se  mettre.  La  balle  du  roi 
avait  éraflé  le  crâne  du  buffle,  et  aussitôt  nous  le  vîmes  faire  un 
mouvement  vers  l'Encorban,  qui  déchargea  son  fusil  bourré  de 
poudre  sans  doute  jusqu'à  la  gueule,  car  nous  entendîmes  une 
détonation  comme  un  coup  de  canon.  Cette  fois,  l'animal  avait 
été  atteint  au  ventre  et  paraissait  grièvement  blessé.  Ce  fut  pour 
tous  le  signal  de  faire  feu  sur  lui.  Il  avait  essuyé  onze  coups  de 
feu  et  il  conservait  toujours  sa  position  menaçante.  Nous  vou- 
lûmes faire  avancer  nos  éléphants,  espérant  qu'ils  achèveraient  le 
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blessé  avec  leurs  défenses,  mais  ce  fut  peine  inutile  :  le  buffle, 
quoique  blessé  mortellement,  en  équilibre  encore  sur  ses  quatre 
pattes,  gardait  une  attitude  imposante  et  redoutable  qui  nous 
tenait  tous  à  distance,  hommes  et  bêtes.  Il  fallut  recharger  nos 
armes  et  administrer  le  coup  de  grâce  à  cet  énorme  animal.  Il 
tomba,  enfin;  son  corps  se  couvrit  d'eau  et  de  vase,  mais  sa  tête 
émergeait  et  ses  yeux,  tout  injectés  de  sang,  nous  fixaient  de 
manière  à  nous  donner  le  frisson  !  Dans  cette  position,  le  buffle 
se  défendait  encore  et  il  n'était  pas  aisé  de  l'aborder.  Nos  élé- 
phants n'osèrent  l'attaquer  que  par  derrière,  et  encore  ils  recu- 
laient chaque  fois  qu'ils  apercevaient  sa  longue  corne  et  son 
râtelier  bien  garni.  Les  éléphants  finirent  pourtant  par  achever 
leur  adversaire  avec  leurs  défenses  qu'ils  lui  enfonçaient  dans  le 
corps  et  qu'ils  retiraient  ruisselantes  de  sang. 

Le  roi  ordonna  de  retirer  le  cadavre  de  la  victime  du  marais 
fangeux  où  elle  était  tombée.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  car  il 
s'agissait  de  soulever  et  de  transporter  au  moins  à  une  trentaine 
de  mètres  un  poids  considérable.  Voici  le  moyen  ingénieux 
et  simple  en  même  temps  qui  fut  employé.  Le  mandarin 
Vongsa-Créach,  qui  montait  l'éléphant  de  beaucoup  le  plus  fort 
et  le  mieux  armé,  s'avança  seul.  Dès  que  l'éléphant  du  manda- 
rin fut  arrivé  près  de  son  ennemi,  il  lui  appuya  son  large  pied 
sur  le  ventre  et  il  allait  le  broyer  lorsque  nous  l'arrêtâmes  par 
des  cris  significatifs.  Alors,  son  cornac  parvint  à  lui  faire  com- 
prendre ce  qu'il  y  avait  à  faire  et  nous  le  vîmes  engager 
ses  beaux  et  solides  ivoires  sous  le  corps  du  mort,  le  soulever 
un  peu  et  projeter  sa  charge  dans  notre  direction.  Il  recommença 
la  manœuvre  une  quarantaino  de  fois  et  il  mit  à  nos  pieds,  sur 
un  terrain  sec,  notre  énorme  victime.  C'était  un  spectacle  vrai- 
ment intéressant  que  devoir  ce  prodigieux  éléphant  domestique, 
enfoncé  dans  l'eau  jusqu'au  ventre,  soulevant  et  poussant  adroi- 
tement, dans  une  direction  donnée,  le  corps  d'un  animal  aussi 
fort  que  lui  et  dont  le  poids  s'augmentait  de  toute  la  résistance 
qu'offraient  la  vase,  l'eau,  les  grandes  herbes  marines...  Et 
quelle  belle  bête  que  ce  buffle  sauvage  !  Il  avait  la  taille  de  nos 
grands  bœufs  d'Europe,  mais  l'envergure  de  ses  cornes  était 
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incomparable.  On  distribua  la  viande  aux  Cambodgiens  et  je 
gardai  pour  moi  la  corne  qui  était  intacte  et  qui  n'a  pas  moins  de 
un  mètre  vingt-cinq  centimètres  de  développement. 

Après  cet  exploit,  nous  nous  rendîmes  sur-le-champ,  et  sans 
plus  nous  arrêter,  à  Pursat,  où  je  trouvai  des  provisions  nou- 
velles arrivées  la  veille  de  Phnom -Penh.  Le  pain  surtout  me  fit 
grand  plaisir,  car  celui  qui  me  restait  était  devenu  trop  dur  et 
j'avais  été  forcé  de  me  mettre  au  riz. 


§  n 

Pendant  notre  absence,  le  gouverneur  de  Pursat  avait  fait  dis- 
poser la  salle  de  spectacle  pour  les  bayadères  de  la  cour;  et,  dès 
le  lendemain  de  notre  arrivée  de  notre  excursion  sur  les  bords 
du  Stung-Prac,  les  représentations  commencèrent.  J'assistai  à 
la  première  qui  fut  donnée  avec  une  certaine  solennité.  On  joua 
ce  jour-là  une  sorte  de  drame  lyrique  intitulé  :  «  les  frères  Vor- 
vong  et  Sovong.  » 

Ces  messieurs  étaient  princes  et  fils  de  la  même  mère;  ils 
avaient  un  troisième  frère  plus  jeune,  appelé  Vey-Vongsa,  qui 
était  d'un  lit  différent.  La  mère  de  celui-ci  avait  ambitionné  pour 
son  fils  la  succession  entière  du  père,  pouvoir  et  fortune.  Mais 
pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  d'abord  se  défaire  des  aînés. 

Cette  courtisane  était  encore  jeune  et  belle  et  les  deux  princes 
Vorvong  et  Sovong  étaient  d'âge  à  savoir  apprécier  ces  avan- 
tages ;  aussi,  ils  se  laissèrent  facilement  séduire  par  les  avances 
de  cette  dame  de  la  cour  et  ils  commirent  l'imprudence  de  se 
laisser  attirer  chez  elle,  ce  qui  était  une  infraction  grave  à  l'éti- 
quette et  aux  consignes  du  palais.  Dès  que  ces  messieurs  curent 
pénétré  dans  l'appartement  de  cette  reine,  celle-ci  se  mit  à  appe- 
ler au  secours.  Les  gardiens  du  sérail  accoururent  et  surprirent 
les  princes  dans  le  logement  de  la  mère  de  Vey-Vongsa.  Ce  fut 
un  grand  scandale  dans  le  palais.  Le  roi  arriva  lui-même  à  l'en- 
droit où  cette  scène  se  passait  et  il  ordonna,  sur  l'heure,  l'exé- 
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cution  des  deux  princes  pris  en  flagrant  délit  do  violation  du 
domicile  d'une  dame  de  la  cour,  crime  toujours  puni  de  mort  dans 
ces  contrées. 

Mais  la  mère  des  deux  jeunes  étourdis  ne  perdit  pas  la  tète. 
Sachant  bien  qu'elle  ne  pourrait  pas  dans  le  moment  calmer  la 
colère  du  roi,  elle  prit  le  parti  de  faire  passer  des  cadeaux  de 
valeur  aux  exécuteurs.  Elle  fit  remettre,  en  outre,  un  anneau  à 
chacun  des  princes,  comme  signes  de  reconnaissance  pouf  l'ave- 
nir, et  elle  s'effaça  complètement,  ayant  l'air  de  laisser  la  justice, 
ou  plutôt  les  ordres  du  roi  suivre  leur  cours.  On  conduisit  les 
deux  jeunes  condamnés  dans  un  lieu  écarté  où  devait  avoir  lieu 
l'exécution  et,  finalement,  on  les  laissa  s'échapper  ou  enlever. 
Les  bourreaux  rendirent  compte  à  leur  maître  qu'ils  avaient 
fidèlement  exécuté  sa  volonté,  et  ce  fut  une  affaire  finie. 

Les  deux  fugitifs  voyagèrent  à  travers  le  monde  luttant  contre 
l'adversité  la  plus  extrême.  Enfin,  un  jour  les  deux  malheureux 
s'étaient  endormis  côte  à  côte  sous  l'ombrage  d'une  forêt  solitaire. 
Un  grand  seigneur,  qui  chassait  la  grosse  bête,  passa  par  hasard 
nuprès  d'eux  et  s'arrêta  étonné  de  trouver  des  étrangers  profon- 
dément endormis  dans  un  endroit  habité  uniquement  par  les 
bêtes  féroces.  Comme  il  s'approchait  pour  les  éveiller  et  les 
avertir  du  danger  qu'ils  couraient,  il  aperçut  au  doigt  de  l'un 
d'eux  un  bijou  superbe,  qu'il  crut  reconnaître  pour  un  do  ceux 
qui  avaient  été  soustraits  quelques  jours  auparavant  à  son  sou- 
verain. Croyant  avoir  découvert  le  véritable  auteur  du  vol  fait 
au  préjudice  de  son  roi,  le  courtisan  fut  ravi  à  l'idée  qu'il  allait, 
tmfin,  pouvoir  rendre  un  service  qui  mettrait  son  zèle  en  évi- 
dence et  qui  lui  revaudrait  les  faveurs  du  maître.  Sans  éveiller 
l'autre  compagnon,  il  saisit  et  il  entraîna  rapidement  hors  de  la 
portée  de  la  voix  celui  qui  portait  au  doigt  la  bague  suspecte. 
Ensuite,  il  appela  ses  gens,  qui  se  mirent  à  garrotter  le  pauvre 
étranger  comme  si  c'eût  été  un  bandit  affiché.  Ce  prince  fut  jeté 
dans  les  prisons  de  la  capitale,  où,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  ces  pays-là,  il  fut  oublié  pendant  plusieurs  années,  mal- 
gré ses  protestations  et  l'insistance  qu'il  mit  à  demander  des 
juges  pour  instruire  son  procès  et  prononcer  sur  son  sort. 
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Lorsque  l'aîné  s'éveilla  et  qu'il  ne  vit  pas  Sovong  auprès  de 
lui,  il  l'appela  pensant  qu'il  ne  s'était  pas  bien  éloigné,  mais  sa 
voix  resta  sans  réponse.  Il  le  chercha  ensuite  longtemps  dans  les 
environs;  et  comme  il  ne  le  trouvait  point,  il  se  mil  à  pleurer 
et  à  s'abandonner  au  désespoir.  Enfin,  reprenant  courage,  le  mal- 
heureux garçon  se  mit  à  courir  du  côté  où  il  pensait  que  son 
frère  avait  été  entraîné.  Après  avoir  longtemps  voyagé,  et  sans 
résultat,  il  pénétra,  par  bonheur  pour  lui,  dans  un  État  où  la 
famille  royale  n'était  composée  que  de  princesses  ;  les  princes 
ayant  été  tous  tués  dans  des  guerres  ou  des  conjurations. 

Les  affaires  allaient  si  mal  à  ce  moment  dans  ce  royaume  que  les 
mandarins  s'étaientréunispouraviser  auxmoyens  de  pourvoir  à  la 
vacancedu  trône.  Comme  ils  étaient  en  peine  de  trouver  un  candi- 
dat, ou  qu'ils  ne  tombaient  pas  d'accord  sur  le  choix  à  faire, ils  déci- 
dèrent qu'ils  s'en  remettraient  à  la  Providence  pour  leur  envoyer 
un  maître.  A  cet  effet,  ils  parèrent  de  la  livrée  royale  l'éléphant 
blanc;  ils  le  firent  sortir  seul  de  l'écurie  et  le  laissèrent  aller  où 
il  voulut,  espérant  que  le  sort  le  conduirait  là  où  était  le  bien- 
heureux personnage  qui  devait  les  gouverner. 

Le  précieux  pachyderme  erra  quelque  temps  autour  de  la 
capitale  et  le  hasard  fit  que  Vorvong,  qui  se  traînait  péniblement 
sur  la  route,  se  trouva  face  à  face  avec  lui.  L'animal  s'arrêta 
brusquement  à  la  vue  de  l'étranger  et  tout  à  coup  il  s'accroupit 
comme  pour  l'inviter  à  monter  dans  le  palanquin  royal.  Le  jeune 
homme,  qui  était  exténué,  profita  de  l'invitation  sans  songer  aux 
conséquences  terribles  qui  pouvaient  s'ensuivre,  car  personne, 
dans  les  pays  de  l'Extrême-Orient,  n'oserait  se  servir  de  ce  qui 
est  fait  pour  l'usage  des  rois  et  dont  la  confection  est  telle  qu'il 
n'est  pas  possible  à  un  indigène  de  s'y  méprendre. 

L'éléphant  rentra  au  palais  apportant  sur  son  dos  puissant,  et 
richement  orné,  un  malheureux  étranger  en  guenilles.  Les  hauts 
dignitaires  de  la  couronne  l'attendaient  avec  anxiété  et  étaient, 
pour  la  circonstance,  tous  réunis  dans  la  cour  d'honneur  du 
palais.  Leur  joie  éclata  spontanément  dès  qu'ils  s'aperçurent 
que  le  palanquin  était  occupé  par  un  personnage  inconnu,  mais 
évidemment  envoyé  par  les  esprits  protecteurs  du  royaume.  Le 
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malheureux  voyageur  fut  encore  bien  plus  surpris,  lui,  de  so 
voir  l'objet  d'une  ovation  extraordinaire,  au  lieu  d'une  correction 
corporelle  qu'il  pouvait  encourir.  A  peine  eut-il  mis  pied  à  terre 
que  toute  l'assistance  se  prosterna  comme  il  est  d'usage  de  le 
faire  en  présence  du  roi  du  pays,  et,  sans  plus  tarder,  les  plus 
hauts  dignitaires  l'invitèrent,  au  nom  du  salut  public,  à  monter 
sur  le  trône  vacant  depuis  déjà  trop  longtemps. 

Le  prince  ne  solo  fit  pas  dire  deux  fois;  il  prit  d'emblée  la 
direction  des  affaires  et  la  haute  main  sur  des  gens  aussi  accom- 
modants. Le  nouveau  roi  épousa  quelques  jours  après  la  plus 
aimable  et  la  plus  jolie  des  princesses,  afin  d'aviser  avec  elle  aux 
moyens  de  créer  des  successeurs  au  trône  et  d'éviter  ainsi  aux 
génies,  et  surtout  aux  grands  mandarins  du  royaume,  les  soucis 
dont  ils  venaient  d'être  accablés. 

Les  honneurs  n'avaient  point  durci  le  cœur  du  bienheureux 
prince  et  il  ne  cessait  de  songer  au  sort  de  son  jeune  frère,  qui 
avait  disparu  pendant  son  sommeil  dans  une  forêt.  Sa  seule 
préoccupation,  au  milieu  des  jouissances  et  aussi  des  tracas  du 
pouvoir  suprême,  était  de  retrouver  son  frère  puîné  et  il  ima- 
gina, dans  ce  but,  de  faire  dessiner  sur  les  murailles  de  toutes  les 
salas  (hangars  pour  les  voyageurs)  du  royaume  un  paysage  de 
forêt  vierge  et  une  scène  d'enlèvement. 

Les  gardiens  des  salas  reçurent  en  même  temps  l'ordre  d'ob- 
server avec  soin  l'impression  produite  sur  les  voyageurs  par  ces 
peintures,  et  on  leur  recommanda  expressément  de  traiter  avec 
beaucoup  d'égards,  et  de  conduire  au  roi  lui-même,  celui  qui, 
après  les  avoir  examinées,  en  paraîtrait  ému. 

Ce  système  de  recherches  était  ingénieux,  dans  un  pays  où  il 
n'y  a  guère  d'autres  hôtelleries  que  ces  salas  ou  abris  pour  les 
voyageurs,  et  le  roi  s'en  promettait,  avec  raison,  de  bons  résul- 
tats, si  le  hasard  faisait  que  son  frère  vînt  à  traverser  un  jour 
ses  Etats. 

Ce  frère  tant  cherché  était  retenu  depuis  sept  longues  années 
dans  les  prisons  d'un  autre  royaume  sous  l'inculpation  vague  de 
vol,  et  sans  qu'un  tribunal  se  décidât  enfin  à  le  juger. 

Durant  celte  longue  captivité,  il  était  arrivé  à  celui-ci  l'aven- 
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ture  suivante  :  Un  jour  une  princesse,  fille  du  roi  du  pays,  s'en 
allait  dans  son  jardin  entourée  d'une  nombreuse  escorte  de 
servantes.  Elle  vit  passer  auprès  d'elle  une  escouade  de  prison- 
niers traînant  leurs  chaînes,  parmi  lesquels  elle  en  remarqua  un 
qui  lui  plut  infiniment  par  la  beauté  de  ses  traits  et  la  grâce  de 
son  maintien.  Ce  prisonnier  n'était  autre  que  le  prince  dont  nous 
nous  occupons.  Les  jours  suivants,  la  princesse  s'arrangea  de 
manière  à  se  trouver  à  l'heure  voulue  au  bord  du  chemin  que 
suivaient  les  condamnés  pour  aller  à  leurs  travaux,  ou  rentrer 
dans  leur  prison.  Le  prince  no  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  ces 
assiduités, mais  son  étonnement  fut  grand  lorsqu'il  reconnut  que 
c'était  pour  lui  que  Ton  se  mettait  chaque  jour  en  campagne. 
Comme,  après  tout,  la  princesse  était  belle,  le  pauvre  prison  nier 
se  mit  à  la  contempler  timidement  et  sans  oser  s'approcher  d'elle 
toutefois.  Mais  les  pas  qu'il  craignait  de  faire,  la  princesse  les  lit 
résolument  :  elle  manda  le  gardien  en  chef  de  la  prison,  lui  mit 
de  l'or  dans  les  mains  et  celui-ci  ménagea  aux  deux  amants 
autant  d'entrevues  qu'ils  en  voulurent.  Cependant,  le  roi  finit 
par  connaître  ces  relations  criminelles,  et,  dans  sa  colère,  il  (it 
tripler  les  chaînes  du  prisonnier  et  ordonna  qu'on  tuât  les  deux 
amants. 

La  mère  de  la  princesse,  ayant  été  informée  de  l'irrévocable 
résolution  du  roi,  et  ne  pouvant  sortir  du  palais,  chercha  et 
trouva  un  émissaire  qui  voulut  bien  se  charger  de  corrompre  les 
bourreaux  à  l'aide  d'une  forte  somme  d'argent  et  d'un  grand 
nombre  de  bijoux  dont  elle  se  dépouilla  elle-même.  Ce  fut  grâce 
à  ce  grand  sacrilice  que  les  deux  condamnés  à  mort  furent 
sauvés.  On  les  cacha  d'abord  et  on  leur  facilita  ensuite  les  moyens 
de  sortir  du  royaume.  Us  errèrent  longtemps  de  pays  en  pays, 
seuls,  sans  ressources  et  incapables  de  gagner  leur  vie  d'une 
manière  quelconque.  Enfin,  la  princesse  devint  enceiute... 

Un  soir,  un  peu  après  la  tombée  du  jour,  les  deux  voyageurs 
entrèrent  seuls  dans  un  petit  bac  pour  traverser  une  rivière, 
sans  se  douter  que  la  barque  était  conduite  par  une  jeune  Yeac{\), 

')  Yeae  (Yakcha).  Les  Khmers  désignent  aussi  quelquefois  ainsi  les  Rak- 
chasas.  Il  faut  cependant  distinguer  ces  demi-dieux  :  les  premiers  étaient  les 
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qui  s'était  transformée  en  vieille  femme,  afin  de  mieux  jouer  le 
rôle  infernal  qu'on  va  voir. 

Cette  femme  Yeac  péchait  avec  sa  pirogue  au  moment  où  lo 
jeune  couple  apparut  sur  la  plage.  Elle  avait  rapidement  observé 
le  voyageur  dont  la  beauté  l'impressionna  et  elle  résolut  aussitôt 
d'en  faire  son  époux.  Profitant  alors  des  avantages  réservés  aux 
créatures  de  sa  race,  elle  se  transforma  en  vieille  femme  et  elle 
offrit  ses  services  aux  voyageurs  pour  les  passer  ù  l'autre  bord 
du  fleuve.  Ceux-ci  acceptèrent  avec  empressement.  Le  prince 
assit  sa  chère  compagne  au  fond  de  la  barque  et  il  s'en  alla,  lui, 
s'établir  tout  à  fait  sur  l'avant.  Comme  il  contemplait  le  paysage 
de  l'autre  rive,  et  que,  n'ayant  aucun  soupçon,  il  ne  prenait  pas 
garde  à  ce  qui  se  passait  derrière  lui,  la  yeac  saisit  violemment 
la  princesse,  la  jeta  à  l'eau  et  prit  tout  à  coup  la  forme,  les  traits 
et  le  costume  de  sa  victime.  En  même  temps,  l'infâme  géante 
poussa  un  cri  et  eut  l'air  de  prendre  en  pitié  la  vieille  batelière 
qui  venait  de  tomber  à  l'eau.  Le  prince  ne  se  douta  d'abord  aucu- 
nement du  malheur  qui  le  frappait;  il  prit  la  direction  de  la  bar- 
que, fit  quelques  efforts  pour  retrouver  la  vieille  que  le  courant 
entraîna  et  qu'on  ne  revit  point,  et  il  gagna  enfin  l'autre  rive. 
Dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  il  entraîna  rapidement  sa  com- 
pagne loin  du  lieu  de  l'accident,  de  peur  qu'on  ne  mît  sur  leur 
compte,  ou  qu'on  les  rendît  responsables  du  malheur  qui  venait 
d'arriver. 

Cependant,  l'infortunée  princesse  avait  pu  s'accrocher  un  peu 
plus  bas  au  rivage,  où  elle  fut  recueillie  par  un  vieux  pêcheur, 
qui  lui  prodigua  les  soins  que  son  état  réclamait  et  qui  lui  donna 
momentanément  asile  dans  sa  cabane. 

Pendant  ce  temps,  Sovong  continuait  tranquillement  son 
voyage  en  compagnie  de  la  yeac,  qu'il  prenait  toujours  pour  sa 
femme.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  stations  qu'il  commença  à 
avoir  des  doutes  qui  le  torturaient,  et  il  ne  savait  guère  comment 
s'y  prendre  pour  éclaircir  complètement  ce  mystère.  Comme  il 

serviteurs  de  Cuvéra,  le  Dieu  des  richesses,  tandis  que  les  autres  sont  des 
géants  malfaisants,  sujets  de  Ravana,  roi  de  Lança  (Ceylan).  Ceux-ci  étaient 
doués  de  la  faculté  de  pouvoir  se  transformer  suivant  leur  çré. 


Digitized  by  Googl 


DE  PHXOM-PENH  A  PURSAT  263 

lui  parlait  cependant  un  jour  de  choses  tout  à  fait  intimes,  que  sa 
véritable  épouse  seule  pouvait  connaître,  la  yeac,  dans  sa  ma- 
nière de  répondre,  laissa  voir  qu'elle  ignorait  tout  à  fait  ce  dont 
le  prince  l'entretenait.  Celui-ci  ne  douta  plus  qu'il  eût  affaire  a 
une  yeac  qui  avait  assassiné  la  princesse  pjur  satisfaire  ses 
désirs.  Il  fut  pris  à  la  fois  de  désespoir  et  de  terreur  et  il  s'éloigna 
rapidement.  Sa  bonne  étoile  lui  fit  prendre  cette  fois  la  direc- 
tion du  pays  où  son  frère  atné  gouvernait.  La  première  sala 
dans  laquelle  il  entra  avait  été  décorée  des  dessins  dont  nous 
avons  parlé.  Dès  que  le  prince  les  aperçut,  il  fondit  en  larmes , 
et  ne  pouvant  dominer  son  émotion,  il  tomba  inanimé  sur  le 
parquet.  Les  gardiens  le  relevèrent  et  ils  le  portèrent,  avec  tous 
les  ménagements  possibles,  au  palais  du  roi.  Dès  que  les  deux 
frères  furent  en  présence,  ils  se  reconnurent  et  tombèrent  dans 
les  bras  Tun  de  l'autre. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  le  bonheur  de  son  frère 
n'était  pas  complet,  et  qu'il  y  avait  des  moments  où  il  ne 
pouvait  se  défendre  de  s'abandonner  à  la  tristesse  qui  était  au 
fond  de  son  cœur.  Le  roi  voulut  absolument  en  connaître  la 
cause  et  le  prince  lui  raconta  en  détail  son  étrange  mésaventure. 
Dès  qu'il  eut  fini,  il  dit  à  son  frère  :  «  Vous  avez  employé  pour 
me  retrouver  un  moyen  tellement  ingénieux  que  je  vous  demande 
île  vouloir  bien  l'essayer  de  nouveau  à  l'égard  de  ma  malheureuse 
épouse.  Veuillez  donc  ordonner,  Sire,  d'effacer  des  salas  tout  ce 
qui  nous  est  personnel,  et  de  remplacer  les  scènes  que  nous 
devons  oublier  désormais  par  une  peinture  figurant  le  drame 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  dans  lequel  disparut  momentanément, 
j'ose  encore  l'espérer,  mon  épouse  bien-aimée.  » 

Des  ordres  furent  aussitôt  donnés  pour  que  ce  changement  de 
décors  fut  fait  en  même  temps  et  rapidement  dans  toutes  les 
salas  du  royaume. 

Si  nous  revenons  à  la  princesse  que  nous  avons  perdue  de  vue 
depuis  son  entrée  dans  la  maison  du  pécheur,  nous  la  retrouvons 
aux  prises  avec  des  embarras  d'un  nouveau  genre.  Sa  beauté 
avait,  dès  la  première  heure,  excité  la  jalousie  de  la  maîtresse  de 
la  maison,  qui  était  vieille  et  ridée,  mais  qui  avait  tout  de  même 
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des  prétentions  à  la  fraîcheur  et  qui  faisait  la  vie  dure  à  la 
nouvelle  arrivée.  Enfin,  la  princesse,  poussée  à  bout,  se  décida 
à  s'éloigner.  Elle  partit  seule,  à  pied,  dans  un  état  de  grossesse 
assez  avancé  et  sans  aucune  espèce  de  ressources.  L'enfant 
vint  heureusement  au  monde,  et  l'infortunée  mère  continua  à 
voyager  avec  son  précieux  fardeau  sur  les  bras,  espérant  toujours 
retrouver  son  mari  dans  les  contrées  qu'elle  n'avait  pas  encore 
explorées. 

Un  jour,  la  princesse  déposa  son  enfant  à  l'ombre  d'un  gros 
arbre  pour  aller  dans  la  forêt  chercher  des  fruits  pour  se  nourrir. 
Lorsqu'elle  revint,  l'enfant  avait  disparu,  et  ce  nouveau  malheur 
plongea  la  pauvre  femme  dan»  le  désespoir  le  plus  complet.  Mais 
cette  fois  l'incident  devait  avoir  des  suites  heureuses,  car  le 
ravisseur  se  trouvait  être  un  puissant  monarque  sans  postérité, 
qui,  passant  près  de  là  avec  son  escorte,  avait  aperçu  l'enfant 
abandonné  et  lavait  trouvé  si  intéressant  qu'il  l'avait  fait 
recueillir  dans  l'intention  de  l'adopter. 

La  pauvre  mère  désespérée  se  mit  à  la  recherche  de  son 
enfant  :  elle  parcourut  à  pied,  vivant  d'aumônes,  plusieurs 
contrées  sans  retrouver  aucune  trace  de  son  fils,  ni  de  son  époux. 
Enfin,  d'explorations  en  explorations,  elle  tomba  fort  heureuse- 
ment dans  le  royaume  de  son  beau-frère,  et  la  première  sala  dans 
laquelle  elle  entra  pour  se  reposer  et  demander  de  la  nourriture, 
lui  fit  de  suite  concevoir  l'espoir  de  retrouver  son  mari  d'abord, 
et,  qui  sait,  peut-être  aussi  son  enfant,  seuls  objets  de  son 
affection.  Dès  qu'elle  eut  jeté  les  yeux  sur  la  toile  représentant 
le  fameux  passage  du  fleuve  et  l'attentat  qui  s'ensuivit,  la  pauvre 
femme  fondit  en  larmes.  Les  gardiens  s'empressèrent  de  la 
consoler  et  lui  dirent,  avec  beaucoup  de  déférence,  qu'ils  avaient 
l'ordre  de  conduire  à  la  cour  les  personnes  auxquelles  ce  tableau 
inspirerait  une  sensation  pareille.  La  pauvre  femme  se  laissa 
emporter,  car  elle  était  absolument  brisée  par  la  douleur  et  la 
forte  émotion  qu'elle  venait  d'éprouver.  Elle  fut  conduite  direc- 
tement à  son  mari,  et  on  peut  juger  de  la  joie  que  les  deux  époux 
ressentirent  en  se  revoyant. 

Cependant,  depuis  que  les  deux  frères  étaient  réunis,  ils 
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avaient  conçu  le  projet  de  se  venger  du  guel-apons  dont  ils 
avaient  été  les  victimes  à  la  cour  de  leur  père.  Leur  ressentiment 
se  reportait  surtout  sur  leur  plus  jeune  frère  et  sur  la  mère  de 
celui-ci.  Ils  organisèrent  une  armée  et  s'en  allèrent  attaquer  les 
troupes  de  leur  père  qu'ils  défirent;  ils  pénétrèrent  dans  la 
capitale  et  tuèrent  leurs  deux  ennemis.  L'aîné  laissa  son  frère 
cadet  à  la  tète  du  gouvernement  de  leur  père  dépossédé  et  il 
rentra  dans  ses  États  avec  ses  troupes. 

Peu  de  temps  après,  un  autre  malheur  devait  arriver  au  nou- 
veau roi.  Dans  une  promenade  qu'il  fit  dans  les  forêts  avec  tout 
le  personnel  de  sa  cour,  la  reine  fut  enlevée  par  un  Pit-Phya-thor 
(homme  des  bois).  Cet  enlèvement  fut  l'affaire  d'un  instant  ;  per- 
sonne ne  s'en  aperçut  d'abord  dans  l'escorte  et  on  ne  put  consé- 
quemment  s'y  opposer.  Les  recherches  pour  retrouver  la  malheu- 
reuse reine  furent  infructueuses  et  le  roi  se  décida  à  rentrer  dans 
son  palais  le  cœur  déchiré  de  nouveau  par  la  douleur.  Quelques 
jours  après  cet  événement,  un  autre  habitant  des  bois  engagea 
avec  le  ravisseur  un  combat  dans  le  but  de  lui  ravir  sa  proie.  Les 
deux  champions  combattirent  avec  un  tel  acharnement  qu'ils  se 
tirent  réciproquement  des  blessures  graves  dont  ils  moururent 
presque  sur  le  coup.  La  princesse  profila  de  l'occasion  inattendue 
pour  se  sauver  ;  elle  s'éloigna  à  toutes  jambes  de  cette  forêt  et 
surtout  du  lieu  où  ce  drame  sanglant  venait  de  se  dérouler  en  sa 
présence.  Le  hasard  lui  fit  suivre  la  direction  du  royaume  où 
était  son  lils,  et  comme  elle  se  trouvait  un  jour  sur  le  passage  du 
roi,  celui-ci  la  remarqua  et  ordonna  qu'on  la  conduisît  dans  son 
sérail. 

Cette  femme  avait  été  remarquablement  belle,  et  elle  était 
encore,  malgré  ses  malheurs,  ses  souffrances  et  sa  misère  pré- 
sente, assez  bien  conservée  et  fort  séduisante.  Elle  se  vit  entou- 
rée, dès  son  arrivée  à  la  cour,  des  soins  et  des  attentions  d'un 
tout  jeune  homme  qu'elle  ne  reconnut  d'abord  point.  Mais  les 
chiens,  les  chats,  les  lézards  et  tous  les  animaux  du  palais,  qui 
furent  témoins  des  premières  relations  entre  un  adolescent  et 
uno  femme  déjà  âgée,  en  furent  surpris;  et  comme  leur  instinct 
est  plus  développé  que  celui  de  la  race  humaine,  ils  avaient 
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reconnu  dans  les  deux  étrangers  les  liens  de  parenté  qui  les  unis- 
saient étroitement;  ils  firent  alors  comprendre  à  ceux-ci,  dans 
un  langage  qu'ils  surent  rendre  intelligible,  que  de  pareilles 
unions,  si  elles  venaient  à  s'accomplir,  seraient  un  crime.  Alors 
seulement,  la  mère  reconnut  parfaitement  son  enfant  et  sa  joie 
fut  extrême.  Elle  obtint  aisément  du  roi  l'autorisation  de  retour- 
ner dans  le  royaume  de  son  mari  ;  mais  elle  eut  plus  de  peine  à 
le  décider  à  la  laisser  emmener  son  enfant.  Enfin,  à  forces  d'ins- 
tances, elle  fléchit  le  roi,  qui  fut  même  assez  galant  pour  fournir 
une  escorte  princière  aux  deux  voyageurs,  qui  parvinrent  dès 
lors,  sans  encombre,  à  leur  destination  où  le  bonheur  ne  les 
quitta  plus. 

Les  Khmers  passent  des  heures  entières,  debout  autour  de  la 
scène,  à  écouler  ces  balivernes.  Il  est  vrai  que  dans  ces  théâtres 
la  mise  en  scène  est  splendide  et  que  les  actrices  portent  les 
riches  costumes  des  bayadères  célestes  dansant  devant  les  dieux. 
Ces  costumes  et  les  bijoux  sont  exactement  semblables  à  ceux 
dont  sont  parées  les  déesses  et  les  danseuses  sur  les  merveilleux 
bas-reliefs  des  monuments  antiques. 

Comme  ces  représentations  n'étaient  pas  nouvelles  pour  moi, 
je  n'y  parus  qu'une  fois  et  j'employai  plus  utilement  mon  temps 
à  aller  visiter  le  chaînon  de  Pursat. 
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La  population  est  clairsemée  dans  cette  province  de  Pursat  et 
nous  ne  rencontrions  que  de  loin  en  loin  des  hameaux  considéra- 
bles et  sans  ressources  alimentaires.  J'avais  pris  heureusement 
des  mesures  pour  ne  pas  mourir  de  faim  dans  cette  excursion. 

Le  grand  massif  de  Pursat  est  connu  des  indigènes  sous  le 
nom  de  Phnom-Krevanh  (la  montagne  du  cardamome).  Celle 
plante  si  riche  pousse  là  spontanément  et  sans  aulres  soins  que 
celui  qui  consiste  à  la  débarrasser  des  plantes  parasites  qui  pour- 
raient faire  obslaclc  à  son  libre  développement. 
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Le  sommet  le  plus  élevé  de  ce  chaînon  est  à  environ  quatorze 
cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

C'est  là  que  nous  avons  vu  pour  la  première  fois  les  sauvages 
Pors,  groupés  par  villages  ou  isolés  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. 

Ces  pauvres  gens  récoltent  le  cardamome  pour  le  compte  de 
l'État;  ils  font  pour  eux  du  riz  qu'ils  sèment  sans  ordre,  et  sans 
labour  préalable,  en  éparpillant  le  grain  sur  le  sol  à  peine  remué. 
Ils  cultivent  aussi  la  canne  à  sucre,  le  bétel  et  quelques  légumes. 
Us  ont  des  arbres  fruitiers  tels  que  :  le  cocotier,  le  bananier,  l'a- 
rèquicr...  mais,  comme  tous  les  autres  sauvages  du  sùd  de 
lindo-Ghine,  ceux-ci  ne  produisent  que  juste  ce  qui  est  néces- 
saire à  leur  consommation. 

Les  habitants  de  ces  montagnes  ont  des  mœurs,  des  coutumes 
assez  différentes  des  Cambodgiens,  et  ceux-ci  les  désignent  sous 
le  nom  flétrissant  àomenusprey  (gens  des  forêts).  Ils  habitent,  en 
ciret,  les  bois,  et  pour  se  garer  des  tigres,  des  éléphants  sauvages 
et  des  autres  animaux  féroces,  ils  construisent  leurs  cases  sur 
des  tiges  d'arbres  rapprochés,  qu'ils  coupent  à  la  même  hauteur 
de  manière  à  pouvoir  établir  sur  ces  tronçons  une  sorte  de  plan* 
cher,  sur  lequel  ils  élèvent  une  légère  habitation  en  bambous 
recouverte  en  pailles.  Une  échelle  à  mains  collée  contre  le  tronc 
d'un  des  arbres  établit  la  communication  avec  le  sol.  Perchés 
ainsi  dans  cette  sorte  de  nid,  ils  sont  à  l'abri,  eux  et  leurs 
volailles,  des  entreprises  des  bètes  de  la  forêt.  Cette  disposition 
ingénieuse  les  préserve,  en  outre,  de  l'humidité  dont  le  sol  est 
imprégné  au  moins  six  mois  de  l'année. 

Ces  montagnards  sont  grands  et  robustes  ;  ils  ont  le  teint  foncé 
des  Khmers,  mais  ils  parlent  une  langue  très  différente  du  cam- 
bodgien; ils  n'ont  d'autre  culte  que  celui  des  divinités  locales  et 
ils  redoutent  surtout  les  démons,  qu'ils  s'efforcent  d'apaiser  à 
l'aide  de  sacrifices  lorsqu'ils  les  croient  irrités  contre  eux. 

Ces  sauvages  font  souvent  des  offrandes  aux  ancêtres;  mais 
ces  dons  ne  sont  pas  somptueux  :  ils  consistent  en  un  peu  de  riz 
cuit  et  quelques  fruits  que  Ton  dépose  d'ordinaire  au  pied  d'un 
arbre  de  belle  venue. 
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Le  costume  des  Pors  est  le  même  que  celui  des  Khmers,  mais 
les  étoffes  qu'ils  portent  sont  très  communes.  Ils  sont  pauvres  et 
n'ont  ordinairement  qu'une  seule  femme.  Ils  prétendent  que  la 
polygamie  n'a  jamais  été  en  usage  chez  eux.  Les  femmes  et  même 
les  hommes  de  celle  tribu  sont  très  craintifs.  Les  plus  osés 
d'entre  eux  redoutent  même  le  contact  des  Cambodgiens  de  la 
plaine,  et  jamais  on  ne  les  voit  aller  librement  à  Pursat,  chef- 
lieu  de  leur  province  et  résidence  du  gouverneur. 

Ces  enfants  de  la  forêt  ne  vont  à  Pursat  qu'une  fois  dans  l'an- 
née pour  apporter  la  part  de  la  récolte  de  cardamome  qui  revient 
au  gouvernement,  qui  les  requiert  tous  pour  ce  service  en  les 
exemptant  toutefois  de  tous  autres  impôts  et  corvées. 

Le  roi  désigne  parmi  eux  un  chef  qui  répond  des  quatre  mille 
kilogrammes  de  cardamome  quo  la  contrée  doit  lui  fournir  an- 
nuellement. Ce  chef  en  garde  sans  doute  un  peu  pour  lui  et  pour 
son  supérieur,  le  gouverneur  de  Pursat;  le  reste  de  la  récolle, 
s'il  y  en  a  un,  est  abandonné  aux  corvéables. 

Ces  montagnards  se  sont  plus  d'une  fois  révoltés  contre  les 
exigences  de  leur  gouverneur;  ils  l'ont  même  une  fois,  en  1832, 
expulsé  de  chez  lui.  Ils  descendirent  alors  dans  la  plaine,  nom- 
breux, organisés  et  armés  de  sabres,  de  lances,  de  coutelas  lon- 
guement emmanchés  et  d'arbalètes.  Il  entraînèrent  les  Cam- 
bodgiens qu'ils  trouvèrent  sur  leur  route  et  ils  attaquèrent  si 
vivement  le  village  de  Pursat  que  le  gouverneur  n'eut  que  le  temps 
de  fuir. 

Les  Pors  vivent  en  bonne  intelligence  entre  eux  ;  ils  sont  doux, 
hospitaliers,  mais  ombrageux,  susceptibles  et  cruels  dans  leur 
vengeance.  Ils  se  nourrissent  mal,  mangent  peu  ou  point  de 
viande,  ni  de  poisson  ;  ils  se  contentent  de  rizmélangc  de  sésame 
et  le  tout  légèrement  salé  ;  ils  ont  horreur  de  la  viande  de  lièvre 
et  ils  s'abstiennent  aussi,  pour  un  motif  qui  tient  à  la  supers- 
tition, de  manger  des  anguilles,  des  grenouilles  et  des  crabes. 

Les  femmes  travaillent  aux  champs  emportant  leurs  jeunes  en- 
fants assis  derrière  le  dos  dans  un  appareil  de  suspension  eu 
filet,  tandis  que  leurs  maris  sont  occupés  presque  toute  l'année 
pour  le  service  public. 


by  Google 


DE  PHNOM-PENH  A  PUB  S  AT  269 

Aucune  industrie  ne  s'est  développée  dans  cette  tribu  :  on  n'y 
tait  ni  étoffes,  ni  nattes,  ni  enfin  aucun  des  objets  dont  les  habitants 
font  usage.  Ils  se  procurent  les  vêtements  et  ustensiles  de  mé- 
nage dont  ils  ont  besoin  en  les  échangeant  contre  du  cardamome. 

Les  sauvages  dont  nous  nous  entretenons  n'ont  aucun  mobi- 
lier; ils  mettent  leur  linge  et  leurs  habits,  ramassés  en  paquet, 
dans  un  coin  de  leur  case.  Leurs  ustensiles  de  ménage  consistent 
en  deux  marmites  pour  cuire  le  riz  et  différents  autres  usages,  un 
ou  deux  bols  en  cuivre  employés  comme  verres  à  boire  et  quel- 
ques autres  bols  en  faïence  commune  servant  d'assiettes. 

Lorsque  les  Pors  se  marient,  ils  tuent,  suivant  leurs  moyens, 
un  bœuf  ou  un  buffle.  Ils  préparent  à  cette  occasion  un  grand 
festin  ;  ils  répartissent  les  mets  dans  des  bols  et  ils  offrent  le  tout 
d'abord  aux  âmes  des  ancêtres,  que  deux  hommes  placés  à  droite 
et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  de  la  maison  appellent  à  haute 
voix.  Cette  formalité  une  fois  remplie,  le  repas,  dont  on  fait  hom- 
mage aux  morts,  est  servi  aux  invités. 

Les  maisons  sont  éclairées  avec  des  torches  faites  avec  de  la 
résine,  du  bois  pourri,  sec  et  réduit  en  poudre,  mélangés  avec  les 
feuilles  d'un  arbre  appelé  PréaL 

On  ne  voit  là  ni  chars,  ni  charrues,  ni  instruments  agricoles 
d'aucune  sorte.  Les  seuls  animaux  domestiques  que  Ton  élève 
sont  des  poules  et  quelques  canards.  Les  plus  aisés  d'entre  ces 
sauvages  ont  un  ou  deux  éléphants  dont  ils  se  servent  pour 
voyager  dans  leurs  montagnes. 

Nous  avons  vu  fabriquer  là  quelques  pirogues  qui  sont  ven- 
dues généralement  sur  place  et  que  les  acheteurs  conduisent  à 
Pursat  au  plus  fort  de  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  les  torrents  sont  remplis  à  pleins  bords  ou  même  débor- 
dés. 

Depuis  peu  de  temps,  les  chasseurs  du  pays  ont  joint  le  fusil 
à  pierre  à  leur  vieille  collection  d'armes.  L'arme  que  ces  monta- 
gnards manient  le  mieux  est  l'arbalète,  dont  ils  empoisonnent 
la  flèche  pour  tuer  le  gros  gibier.  Le  poison  employé  n'est  pas 
connu  de  tous  les  chasseurs,  car  ceux  qui  le  connaissent  font 
grand  mystère  de  leur  science  et  vont  se  cacher  dans  la 
i  18 
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forêt  lorsqu'il  s'agit  de  préparer  les  flèches  pour  une  partie  de 
chasse. 

Les  idées  superstitieuses  de  ces  hommes  tout  primitifs  les 
portent  à  supposer  la  puissance  infinie*  dans  les  belles  et  fortes 
productions  de  la  nature,  et  surtout  dans  les  grands  et  jolis  blocs 
d'albâtre  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  ravins  profonds 
de  ces  riches  montagnes.  Aussi,  on  voit  souvent  au  bord  des  che- 
mins de  beaux  blocs  d'albâtre,  des  cailloux  roulés  et  polis  par- 
faitement par  le  frottement  do  l'eau,  couverts  de  branches  avec 
leur  feuillage,  ce  qui  est  une  marque  d'adoration  dans  le  pays. 
La  prière  au  moment  do  l'offrande  est  simple  ;  on  se  contente  de 
dire  :  «  Neac-ta,  je  vous  offre  cette  branche  d'arbre.  » 

Pour  ces  sauvages  les  Neac-ta  sont  les  génies  des  lieux  isolés, 
les  âmes  des  morts,  les  âmes  errantes  et  puissantes....  etc. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  on  s'est  pris  à  croire  fer- 
mement dans  cette  tribu  qu'une  famille  de  Pors  a  été  de  généra- 
tion en  génération  en  communication  avec  les  esprits  célestes. 
Lorsqu'on  craint  des  malheurs  publics,  les  habitants  assemblés 
désignent  un  membre  de  cette  famille  à  l'intention  duquel  ils  font 
aussitôt  des  invocations  en  vue  de  décider  l'esprit  du  lieu  à  s'in- 
carner plus  particulièrement  dans  ce  sujet,  qui  se  tient,  à  partir 
de  ce  moment,  en  rapport  direct  avec  ce  dispensateur  du  beau 
temps,  de  la  pluie,  de  la  santé,  des  bonnes  récoltes.  C'est  par  l'en- 
tremise du  camarade  momentanément  divinisé  que  l'on  obtient 
tous  les  biens  dont  nous  venons  de  parler. 

C'est  là,  comme  on  voit,  une  doctrine  analogue  au  lamaïsme 
des  Mongols,  qui  enseigne  que  le  Buddha  s'est  incarné  dans  la 
personne  du  grand  Lama,  et  que  l'esprit  du  sage  réside  conti- 
nuellement en  lui  et  en  ses  successeurs. 

La  famille  brahmane  de  Chinchas,  dans  l'Inde,  jouit  du  privi- 
lège d'avoir  un  dieu  héréditaire  parmi  ses  membres;  elle  prétend 
tirer  son  droit  d'une  incarnation  ou  émanation  de  Ganésa,  le  dieu 
de  la  sagesse,  (ils  de  Siva  et  de  la  déesse  Kali.  Nous  pourrions 
citer  bien  d'autres  exemples  de  la  similitude  des  croyances  reli- 
gieuses des  différents  peuples  de  l'Inde,  de  l'Indo-Chine  et  des 
habitants  du  centre  de  l'Asie. 


Digitized  by  Google 


DE  PHNOM-PENH  A  PURSAT  271 

Le  dogme  do  l'incarnation,  qui  est  enseigné  dans  la  plupart  des 
religions,  fait  partie  des  croyances  de  ces  montagnards,  naturelle- 
ment disposés  à  admettre  toutes  les  métamorphoses. 

L'instrument  de  musique  familier  aux  Pors  se  compose  de  la 
réunion  de  deux  sortes  d'orgues  à  bouche  dont  le  même  exécu- 
tant tient  à  la  fois  les  embouchures  à  ses  lèvres.  L'un  do  ces  ins- 
truments est  formé  d'une  citrouille  sèche  et  creuse  portant  un 
long  tube  terminé  par  une  embouchure.  Un  petit  trou  percé  à 
l'extrémité  opposée  permet  l'écoulement  do  la  salive.  Cette 
courge  est  traversée  de  part  en  part  par  trois  bambous  creux 
percés  au  dehors  et  à  l'intérieur  de  la  caisse  de  petits  trous.  On 
promène  les  doigts  sur  les  orifices  extérieurs  pendant  que  l'on 
aspire  ou  que  l'on  souffle  dans  l'embouchure.  Ces  petits  bambous 
sont  joints  à  la  courge  au  moyen  d'un  masticage  en  cire. 

L'autre  instrument  est  semblable  au  premier,  seulement  le 
nombre  des  tubes  creux  est  de  sept  au  lieu  de  trois  dont  se  com- 
pose le  premier  appareil. 

Au  Cambodge,  les  abeilles  font  généralement  leurs  ruches  sur 
les  branches  d'arbres.  Les  Cambodgiens  de  la  province  de  Pursat 
s'emparent  de  ces  ruches  en  prenant  les  précautions  suivantes  :  ils 
préparent  un  petit  fagot  de  bois  sec  qu'ils  entourent  d'une  forte 
épaisseur  de  feuilles  vertes  ficelées  solidement  autour  du  bois.  Ce 
fagot  est  fixé  au  bout  d'une  corde  dont  l'autre  extrémité  porte  un 
grand  nœud  qu'on  passe  sur  Tune  des  épaules.  11  faut  que  la 
longueur  de  la  corde  soit  telle  que  lorsque  l'individu  monte  après 
la  tige  de  l'arbre,  le  fagot  de  bois  et  d'herbes,  préalablement 
allumé,  reste  a  environ  un  mètre  au-dessous  de  ses  pieds.  Une 
fumée  épaisse,  insupportable,  se  dégage  alors;  les  abeilles  pren- 
nent la  fuite  et  il  est  possible,  d'enlever  la  ruche,  dans  ces  condi- 
tions, sans  s'exposer  à  une  seule  piqûre. 

Pour  obtenir  la  cire,  on  sépare  d'abord  le  miel  des  rayons; 
on  met  ceux-ci  dans  une  marmite  en  terre  contenant  autant  de 
fois  deux  litres  d'eau  qu'il  y  a  de  kilogrammes  dans  le  poids  des 
gâleaux.  On  chauffe  doucement  jusqu'à  1  ebullition.  Ensuite,  on 
verse  le  tout  dans  une  espèce  de  pressoir  en  bambous  disposé 
comme  un  soufflet  dont  les  faces  latérales  seraient  percées  de 
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trous.  L'une  des  extrémités  de  cet  appareil  si  simple  fait  char- 
nière sur  des  liens  en  rolin  ;  l'autre  extrémité  présente  deux  longs 
bras,  ou  leviers,  sur  lesquels  on  agit  pour  presser  la  matière,  qui 
passe  à  travers  les  trous  et  tombe  dans  des  bassins  d'eau  froide 
glissés  en  dessous. 

On  soumet  de  nouveau  la  matière  à  la  chaleur,  sans  la  mé- 
langer cette  fois  avec  de  Veau,  et  dès  quelle  est  fondue,  on  la 
verse  dans  des  moules  ayant  la  forme  d'une  demi  sphère  creuse. 
L'opération  est  ainsi  achevée.  Sur  les  lieux,  cette  cire  vaut 
quatre  cent  cinquante  francs  les  soixante-cinq  kilogrammes. 

On  ne  fond  la  cire  qu'une  seule  fois,  au  lieu  de  deux  comme 
en  Europe  où  on  obtient  une  deuxième  qualité.  Les  Khmers  ne 
font  aucun  usage  du  marc,  qui  sert  en  Europe  à  l'apprêt  des 
toiles. 

En  rentrant  à  Pursat,  nous  fumes  surpris  par  la  nuit  et  forcés 
de  nous  arrêter  dans  une  bonzerie  d'assez  belle  apparence.  La 
pagode,  juchée  sur  une  terrasse  de  quelques  mètres  de  saillie, 
se  trouvait  au  milieu  d'un  parc  planté  de  banians  {ficus  religiosa) 
et  de  palmiers;  sa  façade  principale  était  tournée  vers  l'est  et  les 
cellules  des  religieux,  sortes  do  pelites  cases  recouvertes  en 
chaume,  étaient  en  arrière,  du  côté  de  l'ouest.  Lasa/a,  ou  hangar 
servant  de  réunion  pour  les  bonzes  et  d'abri  pour  les  voyageurs, 
apparaissait  dans  le  crépuscule  au  centre  d'un  bouquet  d'arbres. 
Nous  nous  dirigeâmes  sur  ce  point;  et  comme  personne  n'était 
venu  à  notre  rencontre,  nous  primes  possession  du  logement, 
malgré  les  protestations  bruyantes  d'au  moins  une  trentaine  de 
chiens,  qui  ne  cessèrent  d'aboyer  autour  de  nous  que  lorsque 
nous  fûmes  tous  couchés.  Nous  eûmes  donc  pendant  tout  le 
temps  de  notre  repas  ce  concert  insupportable  qu'il  fallut  bien 
souffrir,  puisque  dans  ces  lieux  sacrés,  il  est  absolument  interdit 
d'ôler  la  vie  ou  de  faire  le  moindre  mal  à  tout  être  doué  de  vie. 

C'était  un  jour  de  fête  et  de  pleine  lune.  Les  religieux  étaient 
rassemblés  dans  la  pagode  écoutant  dans  un  grand  silence  une 
instruction  sur  la  Vinaya  (la  discipline),  c'est-à-dire  sur  les 
préceptes  ou  commandements  réglant  la  conduite  de  tous  les 
membres  de  la  communauté. 
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De  la  sala,  nous  entendions  distinctement  la  voix  forte  et 
claire  du  Mi-Vat  (chef  de  la  bonzcrie)  énumérant  et  commentant 
les  préceptes  du  Buddha.  Voici  les  principaux  : 

Vous  ne  toucherez  point  les  femmes,  pas  même  leurs  mains, 
ni  leurs  cheveux  ; 

Abstenez-vous  de  tenir  jamais  un  langage  obscène,  surtout  en 
présence  d'une  femme; 

Ne  flattez  pas  les  femmes  et  ne  servez  point  d'intermédiaire 
entre  elles  et  les  laïques,  même  pour  le  cas  de  mariage  ; 

Ne  faites  ni  laver,  ni  reteindre  vos  habits  parles  bonzesses; 

Ne  recevez  rien  de  la  main  d'une  bonzesse,  à  moins  que  ce  ne 
soit  une  de  vos  proches  parentes; 

Ne  donnez  point  à  vos  cellules  des  dimensions  plus  grandes 
que  celles  indiquées  par  la  règle; 

Ne  sortez  pas  de  la  bonzerie  pour  aller  visiter  les  laïques  ; 

Couvrez-vous  bien  le  corps  avec  votre  costume,  même  lorsque 
vous  êtes  seul  dans  la  forêt; 

Ne  médisez  point  de  vos  confrères  ; 

Ne  poussez  jamais  une  personne  à  se  fâcher  avec  une  autre; 

Enseignez  vos  confrères  plus  ignorants  que  vous  ;  poussez-les 
à  travailler  et  à  se  bien  conduire  ; 

N'ayez  sur  vous  ni  or  ni  argent;  n'achetez  rien  vous-mêmes  et 
ne  faites  aucun  commerce  ; 

Ne  désignez  personne  du  doigt; 

Ne  riez  jamais  aux  éclats,  ne  parlez  point  fort  et  ne  faites 
aucun  geste  en  parlant; 
Ne  balancez  pas  le  corps  en  marchant  ; 

Ne  laissez  pas  trop  remplir  votre  soupière  lorsque  vous  allez 
quêter  le  riz  de  chaque  jour; 

N'assistez  jamais  au  départ  d'une  armée; 

Si  vous  tombez  au  milieu  d'une  armée,  vous  ne  devez  pas  y 
rester  plus  de  trois  jours,  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  ses  rangs  un 
de  vos  parents  blessé  ou  malade  ; 

Ne  prêchez  point  devant  un  laïque  qui  aurait  à  la  main  une 
arme,  une  canne,  ou  même  un  parapluie; 

Ne  tuez  ni  hommes,  ni  bêtes,  ni  rien  de  ce  quia  vie; 
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Ne  volez  pas  ; 

Ne  vous  mariez  pas; 

Ne  mentez  pas; 

Ne  vous  enivrez  pas  ; 

Ne  mangez  rien  après  midi  ; 

Ne  vous  habillez  pas  avec  luxe  ; 

Nous  entendîmes  ensuite  une  dissertation  assez  confuse  sur  la 
transmigration  des  âmes  et  sur  la  loi  dite  du  mérite  et  du  démé- 
rite qui  règle  les  destinées  de  l'âme.  L'âme  prend  une  nouvelle 
vie  dans  une  condition  meilleure  si  la  somme  des  mérites,  dans 
l'existence  antérieure,  l'emporte  sur  celle  des  démérites;  si  le 
contraire  a  lieu,  l'âme  passe  par  une  condition  plus  misérable, 
ou  môme  par  le  corps  des  animaux  jusqu'aux  plus  immondes... 
Les  transformations  se  succèdent  indéfiniment,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  plus  que  des  bonnes  actions,  c'est-à-dire  des  mérites, 
auquel  cas  on  arrive  au  bout  des  transmigrations,  à  la  délivrance 
finale,  c'est-à-dire  au  Nirvana  ou  paradis  des  buddhistes. 

La  croyance  en  la  transmigration  des  âmes  n'est  pas  particu- 
lière aux  indous  brahmanes  ou  buddhistes;  les  nègres  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  dans  les  régions  du  Gabon,  y  croient 
aussi.  Ceux-ci  se  figurent  que  les  âmes  des  morts,  celles  surtout 
de  leurs  rois,  vont  habiter  les  corps  des  gorilles  pour  les  tour- 
menter. Dans  ce  pays,  la  cervelle  du  gorille  sert  à  confectionner 
des  charmes  magiques  ayant  la  propriété  de  donner  de  l'adresse 
à  la  chasse  et  des  triomphes  en  amour. 

Le  lendemain  matin,  tandis  que  l'on  préparait  les  éléphants 
pour  le  départ,  nous  fîmes  une  visite  à  la  pagode.  Elle  était  abso- 
lument déserte  et  ne  renfermait  rien  de  remarquable.  L'idole 
était  en  bois  d'assez  forte  dimension  et  dorée  fraîchement;  sur 
les  murs,  les  bonzes  avaient  peint  des  scènes  de  la  légende  bud- 
dhique.  Lo  sol,  à  l'intérieur,  était  composé  d'une  sorte  de  mastic, 
ou  ciment,  fait  avec  de  la  chaux,  du  sable,  du  sucre,  de  la  paille 
hachée,  le  tout  bien  battu  ensemble  dans  une  certaine  quantité 
d'eau  jaunie  avec  le  bois  du  sappan. 

Un  fauteuil  en  bois  et  à  dossier,  dont  le  fond  était  soutenu  par 
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des  garudas  disposés  en  cariatides,  constituait  la  chaire  à  prêcher. 

Nous  partîmes  vers  les  sept  heures  sans  avoir  vu  la  tète  d'un 
seul  religieux.  En  revanche,  les  chiens  qui  nous  avaient  accueil- 
lis la  veille,  nous  reconduisaient  plus  acharnés  après  nous  que 
jamais.  Je  perdis  patience  ;  et  une  fois  parvenu  hors  du  terrain 
sacré,  je  déchargerai  un  Lefaucheux  sur  les  plus  avancés  que 
nous  entendîmes  changer  tout  à  coup  de  gamme. 


§  IV 

En  rentrant  à  Pursat,  vers  midi,  nous  apprîmes  que  les  acteurs 
annamites  devaient  donner  une  représentation  le  soir  même. 
Nous  déjeunâmes  dès  en  arrivant;  et  après  avoir  pris  quelques 
heures  de  repos,  nous  allâmes  visiter  un  peu  en  détail  le  village 
de  Pursat,  que  nous  avions  jusque-là  à  peine  vu. 

Nous  entrâmes  d'abord  dans  l'atelier  d'un  forgeron,  qui 
n'avait  de  remarquable  que  le  soufflet  de  forge.  Cet  appareil  se 
composait  d'un  cylindre  creux  taillé  dans  un  tronc  d'arbre  et 
alésé  à  l'intérieur  de  manière  à  présenter  une  surface  lisse  et 
cylindrique.  Les  extrémités  de  ce  cylindre  sont  fermées  par  deux 
couvercles  percés  chacun  d'un  trou  avec  soupape  pour  l'aspira- 
tion de  l'air.  A  l'intérieur  de  ce  cylindre  va  et  vient  un  piston  en 
bois  garni  de  chiffons  et  dont  la  tige  passe  à  frottement  dans  un 
presse-étoupes  installé  au  milieu  du  couvercle  supérieur.  L'extré- 
mité extérieure  de  cette  tige  porte  une  poignée  sur  laquelle  agit 
un  manœuvre.  L'air  refoulé  passe  par  des  conduits,  munis  do 
soupapes  de  refoulement,  pour  aller  alimenter  le  foyer  placé  au 
centre  d'un  massif  maçonné. 

On  le  voit,  cette  installation  est  une  pompe  à  air  à  double  effet, 
nécessitant  peu  d'effort  pour  la  mettre  en  mouvement  et  très 
suffisamment  puissante  pour  fournir  à  un  feu  de  forge. 

Les  forgerons  cambodgiens  chauffent  toujours  leur  fer  au 
charbon  de  bois.  Ils  obtiennent  ainsi  un  fer  aciéré,  susceptible 
de  trempe  et  excellent  pour  faire  des  armes  et  des  outils. 
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Leurs  outils  sont  bien  imparfaits  et  peu  puissants.  En  fait  d'en- 
clume, ils  n'ont  qu'un  petit  tasseau  et  une  bigorne,  deux  paires 
de  tenailles  et  deux  marteaux  assez  petits.  Ils  ne  font  pas  usage 
du  gros  marteau  à  devant  si  utile  dans  les  soudures  et  pour  étirer 
ou  façonner  les  fortes  pièces  de  fer. 

Nous  visitâmes  ensuite  une  plantation  de  tabac,  qui  nous  parut 
être  bien  ordonnée.  On  fait  la  récolte  des  feuilles  dans  les  mois 
do  mars  et  d'avril.  Si  on  veut  avoir  du  tabac  d'une  qualité 
supérieure,  on  ne  laisse  sur  chaque  pied  que  trois  ou  quatre 
feuilles. 

On  reconnaît  que  les  feuilles  sont  arrivées  à  maturité  lors- 
qu'elles ne  se  maintiennent  plus  fermes  dans  la  position  naturelle. 
On  les  coupe  alors;  on  les  arrime  dans  une  baille,  placées  les 
unes  contre  les  autres  et  verticalement,  et  on  met  cette  baille  à 
l'abri  sous  un  hangar.  Quatre  ou  cinq  jours  après,  ces  feuilles  se 
sont  couvertes  de  mouchetures  jaunes  ou  ont  pris  une  teinte  géné- 
rale jaunâtre. 

On  hache  alors  le  tabac,  et  pour  cela  on  roule  un  certain  nom- 
bre de  feuilles  en  cylindre  ;  on  place  cette  carotte  dans  une  auge 
creusée  en  demi  cercle  et  terminée  par  une  lunette.  Le  reste  de 
l'opération n'a  pas  besoin  d'être  décrit. 

Le  tabac,  une  fois  coupé,  est  exposé  d'abord  au  soleil  pendant 
trois  jours  et  ensuite  à  la  rosée  du  matin,  afin  de  le  ramollir  un 
peu  pour  le  mettre  plus  facilement  4en  tablettes,  forme  sous 
laquelle  il  est  vendu. 

On  ne  fait  subir  au  tabac  que  ces  simples  préparations.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  veut  le  rendre  fort,  on  met  en  décoction  dans  l'eau 
des  tranches  d'un  tubercule,  appelé  Khduoch,  et  l'on  asperge 
les  tablettes  de  tabac  avec  cette  eau,  mais  de  manière  à  ne  le 
mouiller  que  légèrement. 

Enfin,  la  nuit  arriva;  nous  dînâmes  d'assez  bonne  heure,  afin 
de  ne  rien  perdre  de  la  représentation  annoncée. 

Vers  les  neuf  heures,  les  danseurs  annamites  apparurent  sur 
la  place  autour  de  laquelle  nous  avions  nos  logements.  Ils  mar- 
chaient sur  deux  rangs,  tenant  à  chaque  main  un  flambeau  garni, 
à  la  hauteur  de  la  lumière,  d'une  sorte  de  verrine  en  papier  sur 
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lequel  étaient  peints  des  personnages  mythologiques ]  que  Ton 
distinguait  nettement  à  une  assez  grande  distance. 

La  nuit  s'était  fait  obscure  comme  pour  favoriser  cette  fantas- 
magorie. 

Ces  acteurs  étaient  jeunes  et  costumés  de  la  même  manière:  ils 
portaient  un  turban  rouge,  et  une  ceinture  rouge  serrait  à  la  taille 
leurs  vêtements  de  soie.  Ils  étaient  tous  nu-pieds. 

Parvenus  près  du  perron  de  l'habitation  du  roi,  ils  se  mirent  à 
çambader  d'une  façon  désordonnée,  agitant  leurs  torches  et  pous- 
sant des  cris  assourdissants.  C'était  le  prélude  des  danses  acadé- 
miques qui  allaient  commencer  et  une  manière  à  ces  gens-là  d'at- 
tirer sur  eux  l'attention. 

Pour  mieux  voir,  j'allai  m'asseoir  sur  le  perron  royal.  Bientôt, 
les  danses  prirent  un  caractère  plus  grave,  plus  méthodique.  Il 
n'y  avait  pas  de  musique,  mais  les  danseurs  s'accompagnaient  de 
la  vois;  et  ce  qui  intéressait  le  plus,  c'était  le  jeu  des  flambeaux 
de  main,  qui  éclairaient  seuls  la  scène  et  qui  dessinaient  les 
lignes  des  figures  qui  étaient  exécutées.  Tantôt  ces  figures  avaient 
des  formes  géométriques,  tantôt  c'étaient  des  colonnes  que  les 
acteurs  formaient  en  montant  les  uns  sur  les  épaules,  et  même 
sur  la  tête  des  autres,  et  tantôt,  enfin,  on  essayait  do  figurer,  avec 
assez  de  bonheur,  des  animaux  tels  que  le  fameux  dragon,  l'élé- 
phant, le  rhinocéros.... 

Ce  spectacle,  nouveau  pour  moi,  m'intéressait  vivement,  et,  à 
la  distance  où  nous  sommes  de  cette  soirée,  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  nous  souvenir  assez  des  détails  infinis  et  bizarres 
qu'alors  nous  relevâmes  dans  ces  danses  vertigineuses,  pour  en 
parler  ici  plus  longuement. 

Cette  troupe  de  danseurs  était  à  la  solde  du  roi  du  Cambodge 
et  elle  était  placée  sous  la  direction  d'un  mandarin  annamite.  Il 
paraît  que  le  roi  de  Siam  en  a  une  pareille.  A  la  cour  de  l'empe- 
reur de  Hué,  les  représentations  de  ce  genre  doivent  présenter 
encore  plus  d'intérêt,  mais  le  public,  ni  surtout  les  étrangers,  ne 
sont  jamais  admis  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  du  palais  d'un 
homme  dont  la  préoccupation  principale  est  de  se  cacher  à  tous 
les  yeux. 
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CHAPITRE  III 

Retour  i  Phnom-Penh.  —  Traversée  du  grand  lac  Tonli-Sap.  —  Compong- 
Chhnang.  —  Compong-Tralac.  —  Lovec.  —  Compong-Luong  et  sa  popula- 
tion chinoise.  —  La  chrétienté  de  Pinhalu.  —  Un  village  malais  et  ses 
briqueteries.  —  Phnom-Penh. 

§  i 

* 

Prévoyant  que  le  roi  Norodon  allait  prolonger  son  séjour  à 
Pursat,  et  mes  occupations  ne  me  permettant  pas  de  rester  plus 
longtemps  absent,  je  me  décidai  à  rentrer  à  Phnom-Penh. 

Je  repartis  le  5  mars  au  matin.  Les  éléphants  étaient  encore 
fatigués  d(î  leur  premier  voyage  et  des  deux  ou  trois  jours  de 
chasse  que  nous  avions  fait  ensemble  ou,  enfin,  de  la  récente  ex- 
ploration dans  le  massif  montagneux  de  Pursat.  Je  remarquai  à 
leur  allure  molle,  et  à  la  nécessité  où  étaient  les  cornacs  de  les 
stimuler  constamment,  qu'ilsétaientexténuésetqueje  ne  pourrais 
pas  aller  avec  eux  jusqu'à  Compong-Chhnan  »,à  mi-chemin  de  la 
capitale,  où  une  chaloupe  à  vapeur  cambodgienne  m'attendait 
pour  me  ramener  rapidement  à  mon  poste. 

En  effet,  à  la  marche  du  soir,  vers  les  trois  heures,  au  moment 
de  la  plus  forte  chaleur,  rendue  encore  plus  insupportable  par  le 
manque  absolu  de  brise,  un  éléphant,  celui  sur  lequel  était  mon 
cuisinier,  s'arrêta  tout  à  coup  et  refusa  tout  service.  Il  nous  fol 
impossible  de  lui  faire  faire  un  pas  de  plus.  Les  autres  éléphants 
n'en  étant  pas  encore  rendus  à  ce  degré  de  fatigue,  je  fis  monter 
Cobien  sur  un  autre  plus  ingambe,  mais  chargé  déjà  de  provi- 
sions et  de  vaisselle,  et  nous  poursuivîmes  clopin-clopant  notre 
route. 

Ûn  peu  avant  la  nuit,  ne  conservant  plus  l'espoir  de  continuer 
le  voyage  avec  les  moyens  dont  je  disposais,  et  sachant  de  plus 
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que  j'étais  à  une  courte  distance  du  grand  lac  Tonli-Sap,  je  me 
dirigeai  de  ce  côté  et  j'arrivai ,  au  bout  de  quelques  heures  d'une 
marche  fort  lente,  dans  un  village  de  pêcheurs  composé  d'une 
trentaine  de  maisons  bizarrement  établies.  Ces  cases  étaient  per- 
chées, comme  des  nids  d'oiseaux,  sur  de  forts  pieux  de  six  à  huit 
mètres  de  hauteur.  On  y  arrivait  par  une  échelle  en  bambous 
presque  verticale.  Cette  disposition  incommode  est  forcée  sur  les 
bords  du  lac,  où  les  eaux  montent  tous  les  ans  régulièrement 
d  une  hauteur  qui  varie  entre  huit  et  dix  mètres  au-dessus  de 
l'étiage. 

Je  fus  surpris  de  trouver  là  un  grand  nombre  de  barques  de 
luxe,  peintes  fraîchement  de  couleurs  voyantes  et  ornées  presque 
toutes  des  insignes  du  mandarinat.  C'étaient  les  jonques  qui 
avaient  amené  les  personnes  de  la  cour  qui  n'avaient  pas  voulu, 
ou  qui  n'avaient  pas  pu  faire  le  voyage  par  terre.  Là  se  trouvaient 
aussi  des  barques  légères,  dites  courtiers,  qui  devaient  entretenir  la 
communication  entre  la  capitale  et  Pursat,  pendant  tout  le  temps 
du  séjour  du  roi  dans  cette  province.  Un  mandarin  de  la  marine 
gardait  ce  matériel,  ainsi  que  les  équipages.  Je  le  requis  de  mettre 
à  ma  disposition  une  barque  rapide,  ce  qu'il  fit  de  bonne  grâce  et 
avec  empressement. 

Nous  partîmes  aussitôt,  bien  que  la  nuit  fût  obscure  ;  mais  le 
vent  dans  le  lac  s'étant  levé  très  frais  peu  d'instants  après  notre 
départ,  nous  ne  pûmes  lutter  longtemps  et  nous  prîmes  le  parti 
de  regagner  le  rivage,  où  nous  trouvâmes  un  abri  à  peu  près  sûr. 

Vers  minuit,  le  calme  étant  revenu,  nous  reprîmes  le  large.  La 
houle  était  forte  et  contraire;  nous  n'avancions  que  lentement  et 
nous  étions  couverts  d'eau  à  chaque  coup  de  tangage.  Nous 
passâmes  une  nuit  atroce,  mouillés  jusqu'à  la  peau,  et,  au  point 
du  jour,  nous  avions  fait  si  peu  de  chemin  que  nous  apercevions 
encore  à  l'œil  nu  le  village  de  pêcheurs. 

La  journée  fut  meilleure,  et  le  soleil,  qui  était  brûlant,  eut  vite 
séché  nos  habits.  Nos  canotiers,  craignant  d'être  surpris  en  plein 
lac  par  le  mauvais  temps  probable  de  la  nuit  suivante,  nous 
firent  franchir  un  grand  espace,  et  nous  atteignîmes,  un  peu  avant 
le  coucher  du  soleil,  un  village  de  pêcheurs  établi  à  l'entrée  du  lac. 
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Le  voyage  dans  le  lac  est  des  plus  monotones.  Les  bords  sont 
inhabités  et  couverts,  sur  une  grande  profondeur,  d'arbres 
rabougris  n'offrant,  ni  par  le  feuillage,  ni  par  leur  venue,  aucun 
attrait.  Le  regard  se  perd  dans  un  espace  sans  horizon,  sauf  du 
côté  de  l'ouest  où  la  chaîne  de  Pursat  apparaît  comme  un 
immense  nuage  noir  et  dentelé.  Au  moment  de  la  pèche,  de 
février  en  mai,  cette  traversée  est  plus  attrayante.  On  peut  faire 
escale  dans  les  pêcheries  où  les  maisons  des  pécheurs  sont  mon- 
tées sur  des  pieux  plantés  quelquefois  très  au  largo.  On  peut 
suivre  la  pêche  et  se  rendre  compte  des  diverses  opérations  que 
l'on  fait  subir  au  poisson  avant  de  le  livrer  sec  et  salé  au  com- 
merce. 

C'est  aussi  une  chose  curieuse  à  voir  que  ces  grandes  agglomé- 
rations de  pêcheurs  de  races  différentes,  ne  s'étant  souvent 
jamais  vus,  que  le  hasard  et  les  exigences  de  leur  état  ont  momen- 
tanément réunis  sur  un  point  de  celle  vaste  solitude,  s'entendant 
à  merveille,  réunissant  leurs  immenses  filets  dans  ces  grandes 
pêches,  partageant  les  bénéfices  sans  contestation  et  s'en  remet- 
tant, pour  juger  leurs  différends,  lorsqu'il  s'en  produit,  à  l'équité, 
à  la  raison  et  au  bon  sens  des  notables  et  des  plus  anciens. 

Il  n'y  a  pas  d'autorités  régulières  installées  parmi  ces  pêcheurs. 
Pourtant,  le  roi  envoie  tous  les  ans  des  mandarins  qui  font  la 
police  et  rendent  la  justice  dans  les  circonstances  graves.  Mais 
on  a  généralement  en  défiance  ces  juges  ambulants,  parce  que 
d'abord  on  ne  les  connaît  guère,  et  qu'ensuite  il  arrive  pas  mal 
de  freluquets  de  Phnom-Penh,  vêtus  de  beaux  habits,  se  disant 
mandarins  en  mission,  et  dont  le  but  est  d'exploiter  la  crédulité 
de  ces  pauvres  travailleurs  et  de  se  faire,  par  ces  moyens,  un 
beau  pécule  qu'ils  gaspillent  sur  place  au  jeu  et  à  l'opium.  Cette 
catégorie  de  chevaliers  d'industrie,  serviteurs  du  roi  pour  la 
plupart  ou  fils  de  mandarins,  fait  beaucoup  de  mal  au  Cam- 
bodge. 

Lorsqu'un  crime  est  commis  dans  le  lac,  le  meurtrier  est  bien 
vite  arrêté  et  conduit  solidement  ficelé  à  l'autorité  cambodgienne 
la  plus  voisine. 

Nous  passâmes  la  nuit  à  l'entrée  du  lac  dans  une  maison  de 


Digitized  by  Google 


DE  PHNOM-PENH  A  PURSAT  281 

pêcheurs,  où  nous  pûmes  enfin  dormir  tranquillement.  Nous 
connaissions  le  chef  d'une  des  pêcheries,  qui  était  notre  voisin 
de  Phnom-Penh,  et  qui  mit  spontanément  à  notre  disposition  son 
logement  et  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  provisions,  car  nous 
avions  tout  perdu  dans  la  traversée  du  lac. 

Nous  repartîmes  le  lendemain  matin  à  huit  heures  pour  nous 
engager  dans  ce  que  les  Européens  appellent  le  labyrinthe,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  passages,  qui  tous  conduisent  au 
bras  du  lac  qui  vient  de  Phnom-Penh.  Dans  ces  petits  boyaux, 
nous  fûmes  grandement  incommodés  par  les  piqûres  des  mous- 
tiques et  du  soleil. 

Vers  midi,  nous  quittions  le  groupe  d'îles  qui  obstruent  l'en- 
trée du  Tonli-Sap,  cl  nous  pénétrions  dans  la  branche  du  fleuve 
qui  mène  à  Phnom-Penh.  Le  courant,  à  ce  moment  de  l'année, 
était  nul  et  nous  tenions  le  milieu  du  chenal,  afin  de  profiter  du 
peu  de  brise  qui  régnait.  Nous  avions,  à  bâbord,  une  île  fort 
étendue  en  longueur,  de  formation  nouvelle  et  marécageuse.  A 
tribord,  le  sol  était  plus  élevé  et  très  boisé.  Nous  entendions  le 
chant  des  oiseaux,  des  perruches  surtout  perchées  sur  les  grands 
arbres,  et  nous  apercevions  des  bandes  de  singes  sautillant  de 
branche  en  branche  avec  uuc  dextérité  surprenante. 

A  un  moment  donné,  les  canotiers  laissèrent  aller  les  avirons, 
et  lepatrons'approchant  de  moi  me  dit  à  voix  trèsbasse  «  crépu  î  » 
(un  caïman).  En  même  temps,  il  m'indiquait  un  gros  tronc 
d'arbre  sec  et  échoué  au  bord  de  l'Ile  que  nous  longions.  Je 
voyais  bien  l'arbre,  mais  je  n'apercevais  pas  le  gros  caïman  qui 
était  allongé  au-dessus  et  qui  dormait  profondément.  Je  tirai  un 
coup  de  feu  dans  cette  direction.  La  détonation  réveilla  l'énorme 
animal;  il  redressa  la  tète,  ouvrit  sa  large  gueule  et  plongea  avec 
fracas.  J'avais  manqué  celui-là,  mais  j'eus  la  chance  d'en  tuer  un 
autre  plus  petit,  un  instant  après,  que  les  canotiers  firent  cuire  et 
qu'ils  trouvèrent  excellent. 

Le  soir,  au  moment  où  le  soleil  commençait  à  mordre  l'horizon, 
je  mettais  le  pied  sur  la  chaloupe  à  vapeur  cambodgienne  qui 
devait  me  ramener  à  Phnom-Penh.  Je  trouvai  là  des  vivres,  du 
vin  surtout  dont  j'étais  privé  depuis  deux  jours,  et  un  bon  lit  non 
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moins  nécessaire  après  les  fatigues  que  je  venais  d'éprouver.  Je 
résolus  de  passer  la  journée  du  lendemain  à  Compong-Chhnang, 
centre  important  de  commerce  et  d'industrie,  afin  de  le  visiter 
en  détail. 

§11. 

Compong-Chhnang  (village  des  marmites),  que  Ton  pourrait 
tout  aussi  bien  appeler  le  village  flottant,  car  toutes  les  habita- 
tions sont  montées  sur  des  radeaux,  est  à  soixante  milles  envi- 
ron de  Phnom-Penh  et  à  peu  près  à  moitié  chemin  d'Angcor. 

L'industrie  du  pays,  ainsi  que  le  nom  du  lieu  l'indique,  est  la 
fabrication  des  marmites.  11  y  a  là  un  sol  très  propre  à  la  fabrica- 
tion des  poteries  de  toute  espèce  :  marmites,  fourneaux  de  cui- 
sine, conduits  d'eau,  vases  à  fleurs,  etc. 

La  position  du  village  et  vraim  ent  remarquable  ;  il  est  situé  au 
pied  d'une  haute  montagne  dont  les  pentes  s'abaissent  presque 
jusqu'au  bord  du  fleuve.  Il  y  a  là  une  assez  belle  pagode,  qui  fait 
plus  d'effet  de  loin  que  de  près,  une  bonzerie  et  quelquesmaisons 
seulement.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  presque  toutes  les  habitations 
sont  élevées  sur  de  grands  radeaux  en  bambous. 

Voici  la  raison  de  cette  disposition  assez  rare,  même  au  Cam- 
bodge, où  on  n'établit  guère  ainsi  que  des  salles  de  bains  ou  des 
lieux  d'aisance:  au  pied  de  la  montagne  de  Compong-Chhnangest 
une  immense  excavation,  ayant  la  forme  d'un  cercle,  et  dont  le 
fond  est  en  contre-bas  de  plusieurs  mètres  par  rapport  au  niveau 
du  sol  voisin.  Une  coupure  de  vingt  à  vingt-cinq  mètres  seule- 
ment fait  communiquer  ce  bassin  avec  le  fleuve.  Lorsque  les 
eaux  ont  grossi  de  trois  ou  quatre  mètres,  elles  se  déversent  dans 
ce  creux,  qui  commence  dès  lors  à  se  remplir  et  son  niveau 
s'élève  à  mesure  que  le  fleuve  gonfle.  La  profondeur  maximum 
au  centre  est  de  sept  à  huit  mètres. 

Comme  tous  leurs  concitoyens,  les  habitants  de  Compong- 
Chhnang  aiment  à  habiter  près  d'un  cours  d'eau.  Ne  pouvant 
bâtir  sur  la  berge  même  du  fleuve,  qui  est  couverte  deux  mois  de 
l'année;  ni  sur  les  contre-forts  de  la  montagne,  parce  qu'ils 
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seraient  bien  trop  éloignés  aux  basses  eaux,  il  ont  imaginé 
d'élever  des  habitations  légères  sur  des  radeaux  immenses  en 
bambous.  Lorsque  le  fleuve  est  dans  son  lit,  ces  radeaux  sont 
amarrés  à  l'avant  et  à  l'arrière  au  rivage  ;  on  les  conduit  dans  la 
rade  intérieure  dès  qu'il  est  possible  de  les  y  faire  flotter.  Là  ils 
sont  à  l'abri  des  courants  et  des  vagues.  Ces  radeaux  sont  amar- 
rés à  terre  et  il  y  en  a  sur  tous  les  points  de  cet  immense  bassin 
circulaire.  Le  milieu  est  ordinairement  dégagé  pour  permettre 
aux  barques  qui  vont  faire  ou  déposer  un  chargement  à  Gompong- 
Chhnang  de  manœuvrer  à  leur  aise  pour  entrer  ou  pour  sortir. 

J'ai  souvent  pénétré  depuis,  avec  le  petit  bâtiment  que  je 
commandais,  dans  cette  rade  fermée  et  je  l'ai  trouvée  toujours 
fort  animée.  Le  paysage  y  est  vraiment  très  beau  et  bien  encadré 
par  une  montagne  boisée  et  peu  éloignée.  La  pagode  est  la  seule 
construction  solide  du  village  ;  le  reste  n'est  composé  que  de 
bambous  et  de  paillottes.  Mais  les  barques,  les  grandes  jonques 
de  charge,  avec  leur  mâture,  leurs  voiles,  leurs  pavillons,  et  les 
nombreuses  pirogues  qui  croisent  dans  tous  les  sens  sur  cetto 
belle  nappe  d'eau,  font  de  cet  endroit  une  des  plus  agréables 
stations  du  Cambodge. 

Le  soir,  les  barques  éclairées  autour  de  la  rade,  les  feux  d'ar- 
tifices, les  fusées  tirées  par  celles  qui  partent  et  celles  qui  arri- 
vent, le  son  des  tam-tams,  les  chants  que  l'on  entend  de  tous 
côtés  en  des  langues  différentes,  tout  cela  donne  à  ce  petit  port, 
la  nuit  surtout,  un  air  de  fête  qui  tient  tout  le  monde  sur  le  pont 
jusqu'à  une  heure  forx  avancée. 

Au  moment  de  la  pèche,  Compong-Chhnang  est  un  très  grand 
marché  d'approvisionnements  de  toute  espèce;  il  s'y  fait  en  outre 
un  important  commerce  de  poisson.  Pendant  toute  l'année,  on  y 
fait  des  chargements  de  marmites  et  autres  poteries,  que  l'on 
exporte  en  Cochinchine  et  quelquefois  plus  loin» 

Le  lendemain  de  très  bonne  heure,  nous  descendîmes  à  terre 
pour  chasser  autour  de  la  montagne.  Nous  rapportâmes  à  bord 
quelques  lièvres  et  quelques  paons  et  nous  quittâmes  notre 
mouillage  vers  les  neuf  heures  pour  nous  diriger  sur  Phnom- 
Penh. 
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En  quittant  Compong-Chhnang,  la  navigation  est  assez  mono- 
tone :  les  bords  du  fleuve  sont  couverts,  des  deux  côtés,  d'une 
végétation  folle,  mais  il  y  a  extrêmement  peu  d'habitants.  Les 
singes,  par  contre,  ne  manquent  pas.  Cette  branche  du  fleuve 
est  absolument  déserte,  excepté  pendant  les  quatre  ou  cinq  mois 
de  pêche  dans  le  Tonli-Sap. 


§111. 

Le  centre  le  plus  populeux  que  nous  rencontrâmes  portait  le 
nom  de  Compong-Tralac.  Ce  village  est  situé  à  l'embouchure 
d'un  ruisseau  qui  traverse  une  belle  forêt  et  qui  permet  de  con- 
duire, à  peu  de  frais,  les  bois  coupés  au  village  où  on  les  débite 
en  planches  et  en  madriers.  Cette  population  fait  exclusivement 
le  commerce  du  bois. 

La  plupart  des  forêts  exploitables  du  Cambodge  sont  inondées 
régulièrement  un  mois  de  l'année.  Cette  circonstance  en  favorise 
l'exploitation.  En  effet,  la  coupe  des  bois  étant  libre  dans  le 
royaume,  les  bûcherons  n'ont  qu'à  abattre  les  arbres  qui  leur  con- 
viennent avant  l'inondation  ;  ils  les  ébranchent  et  même  ils  les 
équarissent  d'ordinaire  surplace.  Cela  fait,  quelques  jours  avant 
le  débordement  du  Mècong,  ils  attachent  autour  de  chaque  pièce, 
ou  de  chaque  arbre,  autant  de  bambous  qu'il  en  faut  pour  le  faire 
flotter,  car  ces  bois  sont  presque  tous  fondriers.  On  attache 
chaque  pièce  au  pied  d'un  arbre  ou  d'un  pieu  solidement  enfoncé 
dans  le  sol;  et,  au  moment  de  l'inondation,  on  réunit  toutes  ces 
pièces  sur  un  même  point  du  bord  du  fleuve  pour  en  faire  des 
radeaux.  Ces  bois  patent  au  gouvernement  un  impôt  de  un 
dixième  de  leur  valeur  et  c'est  tout. 

Nous  quittâmes  Compong-  Tralac  vers  les  trois  heures  de  l'a- 
près-midi, et  une  demi-heure  après,  je  faisais  stopper  devant  un 
grand  village  habité  par  des  Malais  et  des  Chams,  dont  j'ignore 
aujourd'hui  le  nom,  mais  que  les  Européens  désignent  sous  le 
nom  de  Lovecf  sans  doute  à  cause  de  son  voisinage  avec  l'an- 
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cienne  capitale  du  Cambodge,  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion 
de  parler  dans  ce  travail. 

Lovec  se  compose  d'une  longue  file  de  maisons  en  chaume  toutes 
bâties  sur  le  bord  de  la  rive  droite  du  bras  du  Mëcong  qui  aboutit 
au  lac  Tonli-Sap.  Sa  population,  composée  de  Malais  et  de 
Chams,  serait  intéressante  à  étudier  en  détail. 

On  ne  pourrait  pas  préciser  l'époque  à  laquelle  les  Malais  se 
sont  introduits  au  Cambodge  ;  mais  il  est  certain  que  les  pre- 
mières immigrations  de  ce  genre  remontent  à  plusieurs  siècles. 
Dans  tous  les  cas,  ces  étrangers  étaient,  vers  l'année  1673,  assez 
nombreux  dans  le  pays  pour  former  une  conjuration  ayant  pour 
objet  l'assassinat  du  roi,  qui  fut  tué  ciïectivement. 

A  partir  de  ce  moment,  on  les  voit  constamment  figurer  dans  la 
balance  politique,  tantôt  dans  un  plateau  et  tantôt  dans  un  autre, 
suivant  les  besoins  do  leurs  intérêts  particuliers.  Les  Cambod- 
giens comptaient  avec  eux  et  en  étaient  arrivés  à  les  redouter 
dans  les  moments  de  crise.  Les  plus  intelligents,  ou  plutôt  les 
plus  remuants  d'entre  eux,  s'emparèrent,  à  différentes  époques, 
des  plus  hautes  positions  dans  l'État. 

Les  Cambodgiens  appellent  les  Malais  Chvvas,  corruption  du 
mol  malais  Java,  car  ils  désignent  plus  particulièrement  ainsi 
ceux  qui  sont  originaires  de  cette  île  importante  de  l'archipel 
malais.  Les  habitants  de  Sumatra  sont  les  Vhvëas  Crebvy  (les 
Malais  du  pays  du  buffle). 

Les  Malais  fixés  au  Cambodge  n'ont  pas  d'annales  écrites,  et  la 
tradition  ne  leur  a  transmis  que  des  notions  confuses  sur  leur 
passé.  La  plupart  d'entre  eux  prétendent  qu'ils  sont  originaires 
de  Manang-Cabao.  Or,  Manang-Cabao  est  le  nom  que  portait  l'Ile 
deSwmff/rffduix'au  xm*  siècle  compris.  Ces  émigrants  ont  retenu 
l'ancien  nom  de  leur  pays,  et  n'ont  pas  eu  connaissance  qu'il  ait 
étù  changé  deux  ou  trois  fois  depuis  cette  époque;  ou  bien,  s'ils 
en  ont  eu  connaissance,  ils  n'ont  pas  voulu  adopter  les  récentes 
i  10 
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dénominations  par  lesquelles  on  a  désigné  leur  pays  d'origine. 
Cette  circonstance  fait  supposer  qu'il  y  a  eu  une  migration  ma- 
laise très  importante  en  lodo-Chine  antérieurement  au  xiv-  siècle. 

D'un  autre  côté,  comme  tous  les  Malais  fixés  au  Cambodge 
sout  mahométans,  et  que  l'islamisme  n'a  pris  faveur  chez  eux 
que  dans  les  premières  années  du  xiu*  siècle,  importé  sur  la  côte 
orientale  de  Sumatra  par  des  marchands  maures,  persans  et 
arabes,  on  est  fondé  à  supposer  que  les  grandes  migrations  dont 
nous  parlons  n'ont  pu  se  produire  ayant  l'introduction  à  Suma- 
tra du  nouveau  culte,  c'est-à-dire  avant  le  xiuc  siècle.  Ce  serait 
donc  dans  le  cours  de  ce  xmc  siècle  que  les  émigrations  malaises 
ont  dù  refluer  en  grand  nombre  au  Cambodge  et  sur  d'autres 
points  du  golfe  de  Siam. 

Le  type  de  tous  ces  Malais  est  sensiblement  le  môme  ;  il  est 
souvent  dilficile  de  les  distinguer  entre  eux.  Us  parlent  tous  la 
langue  malaye,  qu'ils  écrivent  avec  des  caractères  se  rapprochant 
beaucoup  de  ceux  des  Arabes.  Leurs  livres  religieux,  le  Coran 
surtout,  sont  écrits  en  langue  et  en  caractères  arabes.  Il  y  a  des 
traductions  du  Coran  en  langue  malaye,  mais  les  plus  lettrés 
parmi  eux  peuvent  le  lire  et  le  comprendre  dans  la  langue  où  il 
fut  originairement  écrit. 

Les  Malais,  au  Cambodge,  ne  se  sont  guère  mêlés  à  la  population 
indigène,  à  cause  sans  doute  de  la  différence  de  religion  et  ils  ont 
conservé  intact  à  très  peu  près  le  type  de  leur  race.  On  les  trouve 
en  indo-Chine  tels  que  les  voyageurs  de  tous  les  temps  les  ont 
décrits:  petits,  la  couleur  de  la  peau  variant  du  jaune  olivâtre  au 
brun,  mais  toujours  moins  foncés  que  les  Kmers.  Ils  ont  le  front 
abaissé  et  arrondi,  les  yeux  ronds,  les  lèvres  un  peu  fortes,  le  nez 
plein,  largo,  et  les  narines  écartées,  la  bouche  grande  et  la  mâ- 
choire avancée,  la  barbe  rare  et  no  poussant  qu'au-dessous  de  la 
lèvre  supérieure  et  au  menton.  Nous  avons  remarqué  sur  plu- 
sieurs sujets  le  type  arabe  très  prononcé.  L'aspect  des  Malais  est 
farouche  ;  ils  sont  naturellement  traîtres,  dissimulés,  hypocrites, 
hardis,  cruels  dans  le  crime  et  à  la  guerre,  âpres  au  gain,  rusés, 
.trompeurs  et  trafiquants  habiles. 

Les  Malais  sont  dispersés  un  peu  partout  dans  le  royaume  du 
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Cambodge.  Ils  sont  cultivateurs,  pécheurs,  mais  surtout  commer- 
çants. Ils  tissent  quelques  étoffes  pour  leur  usage  ;  ils  confection- 
nent des  matelas  divisés  en  parties  superposables,  des  boites  en 
métal  repoussé  et  quelques  bijoux. 

Le  chef  de  famille  a  une  grande  autorité  sur  les  siens  ;  il  est, 
de  plus,  entouré  de  respect  dans  la  société  malaise,  tandis  que 
les  célibataires  sont  déconsidérés.  L'ancienneté  de  naissance  est 
aussi  un  privilège  et  un  droit  aux  égards  des  plus  jeunes.  Les 
filles  sont  élevées  par  leur  mère,  ou  envoyées  chez  le  marabout 
du  village,  si  celui-ci  a  des  demoiselles  du  même  âge  à  peu  près 
qui  reçoivent  les  leçons  en  mémo  temps  et  dans  le  même  lieu. 
Les  femmes,  chez  elles,  s'occupent  des  soins  du  ménage  ;  elles 
tissent  des  étoffes,  font  des  habits,  ou  travaillent  aux  champs. 

Les  Malais  dont  nous  parlons  se  sont  pliés  petit  à  petit  aux 
usages  cambodgiens  :  ils  se  prosternent,  comme  les  Khmers, 
devant  le  roi,  les  princes  et  les  mandarins,  et  ils  leur  parlent  aveo 
soumission.  Mais  il  s'en  faut  qu'ils  soient  au  fond  aussi  résignés 
que  les  Khmers  eux-mêmes.  Bien  que  les  Malais  soient  capables 
de  toutes  les  cruautés,  ils  montrent  à  certains  moments  un  scru- 
puleux respect  pour  la  vie  même  des  bêtes,  et  ils  ne  tueraient 
pas  un  poulet  avant  d'en  avoir  demandé  pardon  à  Allah. 

Les  Chams  sont  un  peuple  intéressant,  qui  est  très  ancien 
dans  le  sud  de  l'Indo-Chine,  s'il  n'en  est  même  originaire,  et  dont 
le  passé  historique  est  lié  à  celui  des  Khmers. 

Il  est  de  tradition  parmi  les  Chams,  les  Malais  et  même  les 
Khmers,  que  le  sud  do  l'Indo-Chine  était,  plusieurs  siècles 
avant  notre  ère,  occupé  par  les  Chams,  qui  furent  refoulés  vers 
le  Ciampa  proprement  dit  par  une  invasion  considérable  de 
Khmers  venus  de  l'Inde  environ  quatre  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Antérieurement  à  son  morcellement,  le  Ciampa  était  le  plus 
puissant  État  de  la  presqu'île  indo-chinoise.  Outre  l'immense 
territoire  dont  nous  venons  de  parler,  qui  était  sous  leur  domi- 
nation et  dont  s'emparèrent  les  Khmers  dès  leur  arrivée  en  Indo- 
Chine,  l'empire  Cham  embrassait  toute  la  Cochinchine  depuis 
Hué,  la  capitale  actuelle  de  l'empire  d'Annam,  jusqu'à  la  chaîne 
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de  montagnes  de  Bah  ri  a,  qui  sert  de  limite  aujourd'hui  entre  le 
royaume  d'Annamct  nos  possessions.  De  plus,  il  est  certain  qu'à 
cette  époque  éloignée  le  Laos  inférieur  fut,  à  diverses  reprises, 
placé  sous  la  domination  des  Chams.  Le  regretté  capitaine  de 
frégate  de  Lagrée  écrivait  de  Bnssac,  au  début  de  son  voyage 
d'exploration  du  Mëcong  :  «  A  Bassac,  à  Khong  et  sur  beaucoup 
d'autres  points  du  Laos,  le  souvenir  s'est  conservé  de  la  domi- 
nation des  Chams,  auxquels  les  Laotiens  attribuent  la  cons- 
truction des  monuments  du  pays,  qui  sont  moins  importants, 
mais  d'un  caractère  analogue  à  ceux  des  Khmers.  » 

Au  Cambodge,  les  traces  de  l'ancienne  habitation  des  Chams 
sont  partout  sensibles  et  très  multipliées  :  ainsi,  on  trouve  des 
rivages  qui  de  temps  immémorial  portent  le  nom  de  Compomg- 
Cham  (plage  des  Chams);  un  pont  en  pierres  de  l'époque  artis- 
tique connu  sous  le  nom  de  Spéan  Cham  (pont  des  Chams)  ;  un 
affluent  de  la  rive  orientale  du  lac  porte  aussi  le  nom  du  peuple 
dont  il  s'agit...  etc.  Nous  pourrions  multiplier  les  citations  qui 
témoignent  que  les  Chams  ont  occupé  jadis  le  territoire  sur 
lequel  les  Khmers  fondèrent  leur  immense  empire. 

L'Annam,  le  Cambodge  et  le  Siam  ne  se  développèrent  qu'à 
des  époques  plus  ou  moins  postérieures  à  celles  dont  nous  venons 
de  parler. 

On  avait  prétendu  que  les  Chams  avaient  conservé  le  souvenir 
de  traditions  relatives  à  leur  histoire,  à  leur  origine  et  qu'ils 
avaient  des  annales  écrites  en  la  langue  cham.  Un  descendant 
des  souverains  du  Ciampa,  qui  habitait  précisément  Lovec  au 
moment  de  notre  passage,  passait  pour  être  le  dépositaire  de  ces 
documents.  Je  me  mis  en  rapport  avec  lui  et  il  me  promit  de 
m'apporter  à  Phnom-Penh  quelques  manuscrits  qu'il  possédait, 
en  eiFet.  Il  tint  parole  ;  mais  ce  qu'il  me  communiqua  était  insi- 
gnifiant. Le  premier  manuscrit  que  le  prince  cham  me  présenta 
se  composait  de  quatre  ou  cinq  très  vieilles  feuilles  de  palmier 
portant  un  tableau  généalogique  des  anciens  souverains  du 
Ciampa,  ou  plutôt  le  nom  de  quelques-uns  d'entre  eux,  car  la  liste 
est  loin  d'être  complète.  Ces  noms  étaient  écrits  en  vieux  carac- 
tères encore  déchilfrables  et  le  prince  les  lut  en  ma  présence,  ce 
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qui  me  permit  de  les  écrire  tels  qu'il  les  prononça.  Ces  noms 
propres,  précédés  du  mot  Po,  qui  veut  dire  prince,  étaient  placés 
les  uns  au-dessous  des  autres  comme  sur  une  liste  d'appel,  sans 
indications  de  dates  et  sans  mention  de  faits  historiques  quel- 
conque. L'un  d'eux,  Po  Pan,  me  paraît  être  celui  que  les  annales 
chinoises  font  régner  au  Ciampa  à  la  fin  de  notre  iv*  siècle  et  au 
commencement  du  v*.  Un  autre,  Po-Bomi,  aurait  régné,  selon 
l'histoire  de  Canton,  en  979  de  notre  ère. 

L'autre  manuscrit,  échappé  au  naufrage  de  tous  les  autres 
livres  du  Ciampa,  était  un  morceau  de  littérature  assez  curieux 
et  dont  voici  la  traduction  : 

((  Conseils  <T une  mère  à  sa  fille. 

«  Enfant,  foie  et  fiel  de  ta  mère,  approche  ;  ton  père  m'a  chargée 
•  de  t'enseigner  les  usages  qui  concernent  les  femmes.  Ecoute 
«  bien  et  invite,  si  tu  veux,  tes  amies  à  venir,  afin  qu'elles  puissent 
«  profiter  également  de  la  leçon. 

«  Ma  fille,  lorsque  tu  parlerasàton  mari,  que  ce  ne  soit  jamais 
«  sur  un  ton  élevé  et  ne  cherche  pas  à  te  placer  d'aucune  manière 
«  au-dessus  de  lui,  ou  même  à  son  niveau  :  c'est  le  mari  qui  doit 
«  conduire  la  femme. 

«*  Ma  fille,  si  ton  mari  s'emporte  en  ta  présence  et  t'offense, 
«  même  sans  sujet,  ne  lui  réponds  pas  :  ce  serait  un  scandale  fait 
«  à  ton  préjudice,  car  les  voisins  riraient  de  toi.  Aies  la  figure 
«  gaie  toujours  et  n'aies  de  cœur  que  pour  ton  époux,  qui,  de 
«  son  côté,  se  prendra  d'amour  pour  loi  et  ne  te  quittera  plus. 

«  Ma  fille,  la  barque  ne  va  pas  en  dérive  si  le  pieu  auquel  on 
«  l'amarre  est  fixe  et  solide.  Dans  la  famille  le  point  d'appui  c'est 
«  l'époux,  et  la  femme  n'obtient  d'autre  considération  que  celle 
«  que  lui-même  mérite. 

«  Pendant  le  sommeil  du  mari,  la  femme  doit  marcher  sans 
«  bruit  sur  le  parquet.  Si  elle  ne  suit  pas  cette  recommandation, 
«  et  qu'elle  agile  le  plancher  en  marchant  elle  troublera  le  repos 
«  de  son  époux  et  fera  tomber  ou  rouler  à  terre  les  grains  de  riz 
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«  empilés  en  tas  dans  le  grenier,  ce  qui  serait  une  prodigalité  de 
«  mauvais  augure. 

«  L'inconduite  fait  perdre  à  la  femme  ses  grâces,  et  alors  elle 
«  n'est  plus  qu'un  morceau  de  bois  abandonné,  tombé  en  travers 
«  d'un  ruisseau  et  sur  lequel  chacun  marche  comme  sur  un 
«  pont. 

«  Ma  fille,  veille  toujours  à  ce  que  les  oreillers  et  les  matelas 
«  do  ton  Ht  soient  propres  et  bien  placés.  —  Lorsque  tu  iras  (e 
«  coucher,  ferme  les  portes.  —  Lorsque  tu  seras  dans  ton  lit,  ne 
«  parle  pas  fort.  —  Sois  active,  industrieuse  et  tache  de  gagner 
«  honorablement  la  vie.  —  Si  tu  fais  des  dettes,  on  saisira  tes 
«  biens  et  on  te  prendra  toi-même  \ 

«  Ma  fille,  suis  fidèlement  les  recommandations  de  ton  mari. 
«  Lorsqu'il  te  parlera  de  ses  affaires,  écoute-le  et  tâche  de  ne  le 
«  point  contrarier  dans  ses  projets  sans  raisons  légitimes.  Tu  lui 
«  parleras  avec  les  égards  dus  au  chef  de  famille  qui  s'expose  à 
«  la  pluie  et  au  soleil  pour  gagner  la  vie  des  siens. 

«  Ma  fille,  souviens-toi  que  les  biens  d'une  maison  sont  entre 
«  les  mains  des  femmes,  et  que  c'est  sur  elles  que  l'on  compte 
«  pour  les  ménager  et  non  pour  les  gaspiller.  —  Si  tu  as  des 
«  buffles,  il  faut  aussi  avoir  un  parc  et  des  cordes  pour  les  bien 
«  garder.  — Une  porte  doit  toujours  avoir  son  verrou.  —  La 
«  maison  doit  être  entourée  d'une  barrière  et  on  doit  cultiver  dans 
«<  le  jardin  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 

«  Si  tu  suis  ces  prescriptions,  ma  fille,  tu  seras  heureuse. 
«  Lorsque  ton  mari  reviendra  d'un  long  voyage,  et  qu'il  te 
«  trouvera  à  la  maison,  il  sera  plus  conlent  que  si  on  lui  donnait 
«  une  corbeille  pleine  d'argent.  Si,  enfin,  tu  le  conduis  suivant 
*<  mes  conseils,  scrais-lu  laide  comme  une  guenon  que  la  pré- 
«  sence,  à  côté  de  ton  époux,  fera  autant  d'effet  qu'une  colonne 
«  d'or  de  la  hauteur  d'un  cocotier.  » 

Nous  appareillâmes  de  Lovec  un  peu  avant  la  nuit,  et  quelques 
minutes  après,  nous  étions  amarrés  à  l'appontement  de  Com- 
pong-Luong. 

')  L'esclavage  pour  délies  est  en  usage  au  Cambodge  aussi  bien  pour  les 
Malais  el  les  Chams  que  pour  les  Khmers. 
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V. 

; 

Compong-Luong  (le  rivage  du  roi)  est  ainsi  appelé  parce  que 
là  se  trouvait  le  débarcadère  royal  lorsque  la  capitale  était  à  sept 
kilomètres  des  bords  du  fleuve,  c'est-à-dire  à  Oudong. 

C'est  aujourd'hui  un  très  gros  village  longuement  déve- 
loppé sur  la  rive  droite  du  bras  du  lac  et  composé  de  deux 
lignes  de  maisons  comprenant  une  rue  de  douze  à  quatorze 
mètres  de  largeur.  Une  chaussée  élevée  au-dessus  des  plus  hauts 
nivaux  du  Mëcong  établissait,  en  tout  temps,  la  communication 
entre  le  débarcadère  et  le  palais. 

Depuis  que  le  siège  du  gouvernement  a  été  déplacé,  Compong- 
Luong  a  un  peu  perdu  de  son  importance.  C'est  cependant 
encore  un  centre  commercial  important,  surtout  au  moment  de 
la  pèche  dans  le  Tonly-Sap. 

La  population  de  Compong-Luong  est  très  mélangée  :  il  y  a 
des  Cambodgiens,  des  Malais  et  desChinois  en  plus  grand  nombre. 
Ces  fils  du  ciel  sont  là  comme  chez  eux  et  ils  jouissent  même  de 
certains  privilèges  qu'ils  ont  obtenus  grâce  à  la  protection  d'un 
haut  dignitaire  cambodgien,  Chinois  d'origine,  et  parent  de  la 
reine  mère. 

Je  connaissais  déjà  ce  grand  mandarin.  J'allai  lui  faire  visite, 

■ 

et  sur  ses  vives  instances,  j'acceptai  pour  un  jour  l'hospitalité 
chez  lui.  Je  profitai  de  cette  occasion  pour  prendre  quelques 
renseignements  sur  les  associations  chinoises  que  j'avais  vues 
fonctionner  en  Chine  et  dans  la  Cochinchine  française,  avec  un 
plein  succès  et  sans  le  moindre  danger  pour  l'ordre  et  les  gou- 
vernements établis. 

J'avais  été  frappé  de  voir  marcher  avec  une  régularité  parfaite  ce 
mécanismcde  l'association  que  Ton  trouve  trop  compliqué  ailleurs 
et  que  les  peuples  plus  civilisés  de  l'Europe  considèrent  encore 
comme  un  système  dangereux,  irréalisable.  Ceux  des  Européens 
qui  ont  voyagé  en  Extrême-Orient,  et  qui  ont  su  se  dépouiller 
des  sottes  préventions  que  les  Européens  en  général  nourrissent 
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contre  le  principe  môme  de  l'association,  ont  pu  constater  les 
bons  résultats  produits  par  l'application  qu'en  font  chaque  jour 
les  Chinois,  non  seulement  chez  eux,  mais  aussi  dans  les  colonies 
européennes  de  l'Extrême-Orient  où  ils  ont  pu  pénétrer.  A  Hong- 
Kong,  à  Macao,  à  Saigon,  à  Sincapoore,  à  Java,  à  Manille,  des 
associations  puissantes  de  capitalistes  chinois  ont  fondé  des 
maisons  de  banque,  des  exploitations  et  des  entreprises  de  toute 
espèce,  à  l'exclusion  des  maisons  européennes,  que  les  gouver- 
nements cherchent  à  favoriser,  mais  qui,  au  lieu  de  se  coaliser 
contre  la  concurrence  chinoise,  sont  profondément  divisées  et 
se  font  entre  elles  une  guerro  acharnée.  Il  en  est  des  petites 
affaires  comme  des  grandes,  et  les  ouvriers  chinois,  réunissant 
leurs  petits  capitaux  et  leurs  bras,  accaparent  toutes  les  entre- 
prises de  travaux  publics  et  privés. 

Ajoutons  que  ces  associations  chinoises  se  font  un  scrupule  de 
subsister  uniquement  avec  leurs  propres  ressources,  tandis  que 
nos  grandes  compagnies  d'actionnaires  ne  songent  à  vivre  que 
de  privilèges,  de  monopoles  et  do  grosses  subventions. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  étudier  suffisamment  sur  place 
ces  fortes  organisations  de  capitalistes  et  de  travailleurs  asiati- 
ques. 

Il  y  a  là  un  sujet  d'études  pratiques  que  nous  prenons  la 
liberté  de  signaler  aux  économistes  occupés  à  chercher  les  solu- 
tions des  grands  problèmes  sociaux. 

En  dehors  de  ces  associations  organisées  en  vue  de  la  banque, 
do  l'industrie,  du  commerce,  des  grandes  exploitations  agricoles, 
ou  des  travaux  d'art,  de  construction,  de  transports...  etc.,  il  y  a 
des  sociétés  mutuelles  ou  de  bienfaisance  ayant  une  grande  ana- 
logie avec  les  sociétés  de  même  nature  autorisées  de  nos  jours  en 
France. 

A  côté  de  ces  sociétés  honorables  et  qui  fonctionnent  au  grand 
air,  il  existe  des  sociétés  secrètes  dont  les  membres,  sous  le  mas- 
que de  la  politique,  se  livrent  à  toutes  sortes  de  brigandages.  La 
plus  importante  de  ces  sociétés  est  celle  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Thian-li-hioui  (association  de  Hung)  ou  Société  du  ciel  et 
de  la  terre. 
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Nous  allons  essayer  de  donner  ici  quelques  renseignements 
sur  son  origine  et  sur  son  histoire. 

C'est  seulement  en  1863  que  les  autorités  hollandaises  de 
Sumatra  découvrirent  l'existence  de  cette  société  secrète  dans 
l'Ile.  Des  livres  trouvés  chez  un  Chinois  poursuivi  pour  vol  firent 
connaître  les  statuts  de  la  société,  les  serments  prêtés,  les  mys- 
tères d'initiation,  les  catéchismes,  descriptions  des  drapeaux, 
symboles  et  signes  do  convention,  etc.,  etc. 

Les  annales  do  Chine  sont  muettes  sur  l'origine  de  l'association 
de  Uung. 

Les  membres  du  dernier  degré  de  cette  association  prêtent 
serment  de  faire  abnégation  do  la  vie  dans  l'intérêt  du  but  que 
tous  se  proposent  d'atteindre.  Ce  serment  est  fait  en  présence  des 
dignitaires  de  la  société,  seuls  initiés  aux  secrets  de  l'association. 
Les  individus  ayant  ainsi  prêté  serment  se  considéraient  mutuel- 
lement comme  frères. 

On  n'a  pu  encore  préciser  l'époque  à  laquelle  l'association  de 
Hung  prit  naissance."  Elle  peut  être  considérée  comme  provenant 
du  système  de  clans  qui  fournit-au  peuple  l'idée  de  l'association. 

Dans  l'antiquité,  la  société  chinoise  ne  se  composait  que  de 
cent  familles,  et  jusqu'à  ce  jour,  on  ne  compte  pas  en  Chine  un 
plus  grand  nombre  de  noms  propres.  Lorsque  ces  familles  se 
séparèrent,  les  membres  de  chacune  d'elles  vécurent  ensemble, 
conservant  la  tradition  de  leur  commune  origine,  leur  nom  et  se 
considéraient  toujours  comme  parents. 

Si  l'association  de  Hung  a  tiré  son  origine  de  ces  clans,  il  est 
probable  aussi  que  le  buddhisme  l'a  développée,  comme  on  peut 
s'en  rendre  compte  par  plusieurs  de  ses  rites,  qui  sont  évidem- 
ment des  emprunts  au  système  religieux  et  social  de  Sakya- 
Muni. 

En  ce  cas,  il  faut  croire  que  les  convertis  'au  buddhisme  furent 
aussi  les  premiers  qui  transformèrent  les  clans  primitifs  et  fra- 
ternels en  sociétés  politiques  ou  patriotiques.  C'est  grâce  à  ces 
transformations,  habilement  opérées,  que  les  buddhistes  impo- 
sèrent leur  doctrine  au  gouvernement  établi. 

En  845  de  notre  ère,  un  rescrit  de  l'Empereur  ordonna  la  des- 
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(rue lion  des  temples  buddhiques  et  les  ministres  de  ce  culte 
furent  en  même  temps  invités  à  quitter  le  froc. 

L'association  de  Hung  ne  paraît  pas  avoir  été  organisée  dans 
un  intérêt  politique  avant  la  conquête  et  la  domination  des  Tar- 
tarcs  en  Chine.  Ceux-ci  foulèrent  aux  pieds,  de  la  manière  la 
plus  offensante,  la  nationalité  chinoise,  et  ils  obligèrent  même 
les  indigènes  à  adopter  le  costume  des  conquérants,  à  laisser 
pousser  leurs  cheveux  et  à  les  tresser  en  une  longue  queue  tom- 
bant derrière  l'échiné. 

Bientôt,  le  sentiment  de  la  résistance  à  opposer  à  la  domina- 
tion tartare  s'empara  de  tous  les  esprits.  Les  provinces  de  Canton 
et  de  Fuch-Kien,  berceau  de  l'association  de  Hung,  furent  aussi 
celles  qui  résistèrent  le  plus  aux  envahisseurs  nomades.  Les 
habitants  de  Fuch-Kien  portent  encore  de  nos  jours  un  morceau 
d'étoffe  roulé  autour  de  la  tête,  afin  de  cacher  le  signe  de  la  sou- 
mission, c'est-à-dire  la  queue  tressée. 

Les  habitants  de  ces  deux  provinces  s'organisèrent  militai- 
rement alors  sur  mer  et  sur  terre.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
lutter  contre  les  Mongols  et  les  Tartares  ;  ils  armèrent  aussi  des 
flottes,  en  1640,  et  chassèrent  les  Hollandais  de  l'île  Formose,  où 
ils  organisèrent  un  gouvernement  chinois. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  l'association  de  Hung-  com- 
mença à  prendre  une  grande  extension. 

Le  gouvernement  tartare  se  figura,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il 
existait  des  liens  de  solidarité  entre  les  sectaires  de  l'association 
de  Hung  et  les  chrétiens.  A  cette  époque,  les  missionnaires  de 
l'ordre  de  Loyola  étaient  très  nombreux  en  Chine  et  ils  étaient 
bien  considérés  à  la  cour  à  cause  de  leur  science.  L'empereur 
tartare  Yun-Ching  se  prit  cependant  d'aversion  violente  contre 
ces  derniers  cl  contre  les  membres  de  la  Société  du  ciel  et  de  la 
terre. 

Dans  une  audience  accordée  à  trois  missionnaires  chrétiens, 
dans  l'année  4724,  ce  souverain  s'exprima  ainsi  :  «  Les  mauvaises 
«  lois  sont  celles  qui,  sous  prétexte  de  prêcher  la  vertu,  excitent 
«  le  peuple  à  la  rébellion,  telles  que  celles  du  lys  blanc.  » 

On  le  voit  en  Chine  les  jésuites  s'étaient,  par  exception,  rangés 
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du  côté  des  patriotes.  Observons  qu'ils  ménageaient  et  flattaient 
en  môme  temps  les  conquérants  dont  ils  minaient  cependant  le 
pouvoir.  Les  annales  ne  disent  pas  s'ils  abusèrent  aussi  leurs 
alliés. 

Plus  tard,  la  société  de  Hungdégénéra  en  une  bande  de  rcbellos 
sans  but  politique  et  de  voleurs,  qui  semblèrent  avoir  perdu  tout 
sentiment  du  véritable  caractère  primitif  do  cette  association. 

Cependant,  en  1849,  une  renaissance  s'opéra  par  suite  des 
efforts  faits  par  un  certain  Hung  Sîu-Tsiuen,  qui,  comme  «on 
nom  l'indique,  était  déjà  affilié  à  la  société  de  Uung. 

Cet  homme  avait  quelques  notions  du  christianisme  qui  lui 
avaient  été  inculquées,  en  4833,  par  un  évnngéliste  indigène,  et 
plus  tard,  en  1847,  par  le  Uév.  Issachar  Jacox  Roberts,  mission- 
naire américain  de  Canton . 

Le  chef  Ilung  changea  le  nom  de  la  société  en  celui  de  Société 
de  Dieu,  ou  Association  de  l'Être  suprême.  Lui-même  prit  le  nom 
de  Iloi  du  royaume  céleste  et  de  la  paix  universelle . 

Le  gouvernement,  informé  de  l'énergie  nouvelle  que  prenait 
l'association,  sous  le  masque  de  la  religion,  voulut  en  disperser 
les  membres,  mais  ceux-ci  se  défendirent  et  luttèrent  avec  un  tel 
acharnement  qu'ils  mirent  l'ancien  empire  chinois  à  doux  doigts 
de  sa  perte.  Seulement,  dans  celte  longue  guerre,  les  Hungs 
prirent  des  habitudes  de  débauche,  d'escroquerie,  et  la  société 
perdit  encore  dans  ces  conjonctures  quelque  chose  de  sa  pureté 
primitive. 

Dans  leurs  rangs,  parmi  les  chefs  surtout,  il  se  trouva  des 
intrigants  qui  se  firent  passer  pour  inspirés,  afin  de  mieux 
exploiter  le  public.  L'un  des  grands  maîtres,  Yanrj, surnommé  le 
#oi  de  V(Jrienty  se  faisait  appeler  le  jeune  frère  de  Jésus,  et  il 
prétendait  que  l'esprit  saint  avait  résolu  de  faire  passer  ses 
décisions,  ses  ordres,  par  son  intermédiaire. 

Il  serait  cependant  injuste  de  mettre  sur  le  compte  de  la  Société 
du  ciel  et  de  la  terre  toutes  les  horreurs  commises,  en  son  nom, 
par  des  pirates,  des  bandits,  qui  n'y  furent  jamais  affiliés.  Ainsi 
les  voleurs  qui  mirent  Amoy  à  sac  en  1853,  en  imposèrent  lors- 
qu'ils prétendirent  qu'ils  appartenaient  à  la  société  de  Uung. 
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Lorsque  la  paix  sera  établie  en  Chine,  soit  par  la  décadence  de 
la  dynastie  Manchoo,  ou  par  la  soumission  graduelle  du  peuple 
au  gouvernement,  la  société  de  Hung  pourra  s'épurer  de  tout  élé- 
ment criminel  et  redevenir  ce  qu'elle  a  dû  être  à  l'origine,  c'est- 
à-dire  une  association  de  frères  suivant  le  grand  précepte  :  Fais  à 
autrui  ce  que  tu  voudrais  qu'il  te  soit  fait  à  toi-même. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  que  quelques  maigres  rensei- 
gnements relatifs  à  la  formidable  constitution  de  la  Société  du 
ciel  et  de  la  terre.  Nous  croyons  qu'elle  est  gouvernée  par  cinq 
grands  maîtres,  chefs  des  cinq  principales  loges  des  provinces  de 
Fuch-Kien,  de  Swang-tan,  de  Yun-nan,  de  Hu-Nan  et  Tche- 
Kiang. 

Chaque  loge  se  compose  d'un  président,  deux  vice-présidents, 
un  orateur,  des  maîtres,  plusieurs  conseillers,  un  trésorier  et  en- 
fin quatre  secrétaires. 

Quelques-uns  des  frères  portent  le  titre  de  guides  et  ont  pour 
mission  de  recruter  des  adhérents.  Tous  ces  chefs  sont  nommés 
à  l'élection. 

Tous  les  moyens  sont  employés  à  cette  heure  pour  recruter  des 
adhérents  à  la  Société  du  ciel  et  de  la  terre.  Ceux  qui  ne  se  lais- 
sent pas  entraîner  par  rénumération  des  griefs  amoncelés  contre 
l'envahissement  tartare,  et  dont  la  fibre  patriotique  est  molle, 
sont  menacés,  eux  et  leurs  familles,  dans  leur  sécurité  et  dans 
leurs  biens. 

La  cérémonie  d'affiliation  à  la  Société  du  ciel  et  de  la  terre  est 
assez  curieuse  pour  que  nous  en  disions  un  mot  ici. 

Les  postulants  sont  conduits  dans  un  premier  pavillon  où  ils 
déclarent  qu'ils  veulent  adopter  le  nom  de  Hung. 

Ensuite,  ils  se  laissent  couper  la  tresse  de  cheveux,  qui  est, 
comme  nous  savons,  le  signe  apparent  de  la  soumission  à  l'en- 
vahissement et  à  la  domination  tartare. 

Pendant  la  cérémonie  de  la  coupe  de  la  chevelure,  un  frère 
gradé,  placé  à  côté  des  profanes,  et  parlant  en  leur  nom,  récite  le 
quatrain  suivant  : 

«Ma  chevelure  à  tresse  de  soie  vient  dem'étre  ôtée,  je  suis  cou- 
vert d'habits  de  pénitent  et  de  deuil  devant  l'autel  de  la  loge; 
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«  Car  si  je  n'étais  pas  revêtu  de  ce  costume,  comment  pourrais- 
jc  exterminer  ces  sauvages  de  Tartarcs,  et  permettre  à  notre  sei- 
gneur de  se  rendre  parmi  nous  ?  » 

Par  seigneur,  il  faut  entendre  le  prince  héritier  de  la  famille 
royale  des  Ming,  qui  était  d'origine  chinoise. 

La  queue  étant  coupée,  les  cheveux  qui  restent  sont  tondus 
d'après  l'ancienne  coutume  chinoise,  et  pendant  cette  cérémo- 
nie les  quatrains  suivants  sont  récités  : 

«  La  tresse  de  soie  1  nous  est  enlevée,  afin  que  nous  puissions 
servir  le  prince  Ming. 

«  Mais,  en  premier  lieu,  transmettez-moi  touteB  vos  instruc- 
tions verbales  et  sauvez  mon  corps. 

«  Ce  soir,  nous  nous  présenterons  devant  les  cinq  fondateurs, 

«  Afin  de  renverser  Tsing  et  de  rétablir  Ming.  » 

Les  nouveaux  membres  sont  ensuite  conduits  autour  d'un 
récipient  rempli  d'eau  consacrée  et  les  ablutions  purificatoires 
ont  lieu  aussitôt. 

Pendant  cette  cérémonie,  des  protestations  de  dévouement  à 
la  famille  royale  indigène  sont  affirmées  par  des  maîtres  et  répé- 
tées par  les  postulants.  Ceux-ci  prennent  alors  des  costumes 
taillés  suivant  un  modèle  adopté  par  la  société,  et  on  leur  entor- 
tille la  tète  d'un  mouchoir  rouge  que  tous  les  Chinois  portaient 
au  temps  de  la  dynastie  des  Ming. 

On  retire  aussi  aux  postulants  leurs  souliers,  lesquels  sont 
remplacés  par  des  pantoufles  en  paille,  et  on  les  conduit  devant 
un  autel  sur  lequel  se  trouve  un  immense  encensoir  en  porcelaine 
blanche.  Là,  pendant  que  l'encens  brille,  on  fait  jurer  aux  nou- 
veaux initiés  d'assister  de  leurs  moyens  et  de  leurs  forces  les 
princes  de  la  dynastie  de  Ming  et  de  détruire  les  Tsing,  princes 
tartares  qui  occupent  encore  aujourd'hui  le  trône. 

Après  cette  dernière  cérémonie,  on  se  rend  dans  la  loge, 
appelée  la  cité  des  saules,  où  l'on  enseigne  aux  recrues  les  mots 
d'ordre,  les  signaux  et  leur  signification...  et  enfin  tout  ce  que  les 
frères  doivent  connaître . 

')  Celte  natte  de  cheveux  tombe  jusqu'au  bas  de  la  jambe.  La  première  moi- 
té  esl  réellement  eu  cheveux  et  l'autre  iressée  eu  Qls  de  soie  noire. 
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«  • 

Les  lampes  étant  toules  allumées,  et  les  bâtonnets  d'encens 
brùlanl  dans  l'encensoir  et  répandant  dans  la  loge  un  par- 
fum délicieux,  les  dieux  sont  implorés  à  haute  voix  dans  une 
prière  lue  avec  lenteur  et  solennité.  Cette  invocation  se  termine 
par  ces  mots  :  «  Si  le  ciel  nous  aide  à  rétablir  la  dynastie  de  Ming, 
alors  le  bonheur  se  répandra  dans  l'univers  entier.  » 

Après  la  prière,  les  frères  se  relèvent  et  font  huit  salutations 
au  ciel,  à  la  terre,  au  soleil  et  à  la  lune. 

La  règle  de  conduite  des  membres  de  laSociété  du  ciel  et  de  la 
terre  se  résume  en  trente-six  articles  ou  commandements. 

Les  principaux  recommandent  aux  frères  le  travail,  la  soli- 
darité, l'amour  filial  et  fraternel,  le  respect  des  serments  prêtés 
en  qualité  de  membre  de  la  société  de  Hung,  la  discrétion  sur  les 
signes,  les  symboles,  statuts  et  mots  d'ordre  de  la  société,  les 
égards  dus  aux  élus  des  Hungs,  les  secours  aux  pauvres  qui  ne 
doivent  pas  être  opprimés  par  les  riches  et  les  puissants,  le  res- 
pect aux  prêtres  buddhistes,  la  sincérité,  la  loyauté,  la  fidélité, 
l'hospitalité,  la  sobriété,  les  convenances  à  l'égard  des  dames  ou 
concubines  des  membres  de  la  Société  du  ciel  et  de  la  terre. 

Le  29e  commandement  dit  expressément  : 

«  Si  vous  avez  un  procès  à  porter  devant  la  société  de  Hun#, 
tous  les  frères  se  réuniront  et  se  rangeront  suivant  leur  grade. 

«  Le  conseil  de  la  société  décidera  alors  suivant  Péquité.  Il 
n'abusera  pas  de  son  pouvoir  pour  opprimer  les  faibles  et  ne  s'ap- 
puiera pas  sur  la  majorité  pour  molester  les  isolés. 

«  11  ne  sera  ni  permis  de  crier,  ni  de  s'abstenir,  ni  d'avoir  des 
armes  sur  soi  apparentes  ou  cachées. 

«  Ceux  qui  n'obéiront  pas  à  ce  commandement  périront  par 
Pépée.  » 

La  cérémonie  d'initiation  se  termine  par  un  rite  analogue  à 
celui  qui  fait  le  fond  de  la  prestation  du  serment  au  Cambodge, 
et  qui  consiste  à  boire  une  eau  dans  laquelle  on  a  préalablement 
trempé  les  armes  du  roi  et  qui  a  été  ensuite  consacrée  par  des 
prières.  Les  membres  de  la  Société  du  ciel  et  de  la  terre  se  per» 
senties  chairs  avec  une  épingle  en  argent,  font  couler  leur  sang 
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dans  un  vase  plein  de  vin  et  chaque  frère  avale  une  gorgée  de  ce 
breuvage. 

Dès  que  l'union  entre  les  frères  a  été  cimentée  par  le  mélange 
des  sangs,  un  coq  est  immolé  sur  un  billot  richement  décoré. 

«  S'il  se  trouve  des  traîtres  parmi  les  membres  de  la  société, 
dit  un  maître,  ils  subiront  le  même  sort  que  le  coq.  » 

Les  nouveaux  membres  sont  alors  conduits  à  la  porte  orien- 
tale de  la  loge  où  un  brasier  est  allumé.  Le  serment  écrit  est  jeté 
au  feu  et  brûlé  dans  l'espoir  qu'il  parviendra  de  celte  manière 
aux  dieux  chargés  de  punir  les  traîtres. 

Le  président  remet  ensuite  à  chaque  membre  son  diplôme 
écrit  sur  toile,  ainsi  qu'un  livre  renfermant  lo  sermon t,  les  lois, 
règlements,  signes  secrets...  do  la  société. 

Le  diplôme  porté  sur  soi  est,  parait-il,  un  talisman  efficace 
contre  les  attaques  des  pirates  et  des  pillards  appartenant  a  cette 
redoutable  société  de  Ilung. 

Les  frais  d'initiation  de  chaque  membre  ne  s'élèvent  pas  à  plus 
de  cinq  francs.  . 

La  consécration  des  bannières  est,  parait-il,  fort  remarquable. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  décrire  cette  cérémonie  en  détail. 
Voici  la  prière  qui  est  récitée  à  haute  voix  dans  cette  occasion  : 

«  Ciel  vénérable  !  reine  de  la  terrej  dieux  de  l'univers  !  esprits 
vénérables  des  trois  rivières  !  faites-nous  obtenir  la  victoire 
lorsque  nous  déploierons  nos  drapeaux.  Nous  vous  offrons  le 
jus  de  la  vigne  et  le  vin  infusé  des  feuilles  du  bamboa.  Aujour- 
d'hui, la  confrérie  est  rassemblée  en  signe  de  fraternité,  et  avec 
ce  vin  nous  sacrons  les  bannières  avant  de  partir  pour  aller 
anéantir  les  Tsing. 

«  Les  montagnes,  les  torrents,  les  rivières,  les  îles,  les  forêts, 
etc.,  ont  chacun  leurs  divinités. 

«  Les  boucliers  et  les  lances  sont  entassés  à  une  hauteur  pro- 
digieuse. » 

Après  celte  prière,  on  égorge  un  cheval  blanc  et  un  bœuf  noir, 
cl  toutes  les  armes  sont  trempées  dans  leur  sang.  Les  chairs  de 
ces  animaux  sont  enfin  portées  à  la  cuisine,  et  un  grand  souper, 
auquel  tous  les  membres  doivent  prendre  part,  est  préparé. 
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Pendant  et  après  le  souper,  des  scènes  théâtrales  sont  jouées, 
afin  d'amuser  les  nouveaux  membres.  La  fête  se  prolonge  et  Ton 
ne  se  sépare  que  le  lendemain  au  jour. 


§VI. 

Après  un  séjour  de  trente-six  heures  à  Compong-  Luong,  je 
repartis  pour  Phnom-Penh.  Je  m'arrêtai  quelques  heures  à 
Pancienne  chrétienté  de  Pinhalu,  qui  a  été  le  siège  d'un  évèché, 
mais  qui  a  été  abandonnée  depuis  plusieurs  années  dans  des 
circonstances  dont  nous  aurons  à  parler. 

Il  ne  reste  sur  cet  emplacement  que  des  vestiges  d'habitations 
cambodgiennes  ou  annamites,  un  grand  terrassement  élevé  de 
main  d'homme  qui  supportait  l'église,  et  un  autre  terrassement 
d'un  moindre  relief  sur  lequel  était  le  presbytère. 

C'est  à  Compong-Luong  et  à  Pinhalu  que  les  premiers  Euro- 
péens qui  pénétrèrent  au  Cambodge  allèrent  se  fixer.  Les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  furent  les  premiers  à  connaître  ce  pays. 
Après  quelques  essais  d'établissement  sur  la  côte  du  golfe  de 
Siam,  une  colonie  portugaise  se  fixa  définitivement  à  Pinhalu,  à 
quelques  milles  de  la  capitale  du  royaume,  où  elle  a  vécu  pen- 
dant plusieurs  siècles,  sans  presque  plus  de  rapports  avec  la 
mère  patrie. 

Tous  les  ans  cependant,  dans  les  débuts,  quelques  marchands 
portugais  arrivaient  de  Macao  avec  des  produits  de  l'industrie 
européenne  ou  chinoise,  et  il  n'était  pas  rare  que  quelques-uns 
d'entre  eux  ne  se  décidassent  à  rester  dans  le  pays. 

C'est  ainsi  que  le  type  portugais  a  pu  se  conserver  longtemps 
dans  cette  colonie,  par  l'infusion  du  sang  de  la  race  renouvelé 
d'année  en  année. 

Les  relations  commerciales  et  politiques  ayant  absolument 
cessé  depuis  longtemps  entre  le  Cambodge  et  la  colonie  de 
Macao,  les  nombreux  croisements  entre  portugais  et  indigènes 


Digitized  by  Google 


DE  PHNOM-PENU  A  PUHSÂT  301 

ont  fini  par  unifier  ces  divers  types,  qui  se  confondent,  ou  ne  se 
distinguent  plus  guère  aujourd'hui  des  Cambodgiens. 

Ces  descendants  de  Portugais,  dont  les  ancêtres  ont  pourtant 
joué  des  rôles  importants  dans  la  politique  du  Cambodge,  igno- 
rent complètement  leur  histoire.  Ils  sont  plus  ignares  à  cet  égard 
et  plus  indifférents  de  leur  passé  que  les  Cambodgiens. 

Le  premier  voyageur  européen  qui  mit  les  pieds  au  Cambodge, 
fut  le  dominicain  portugais  Gaspar  da  Cruz,  en  1560.  Après  lui, 
plusieurs  missionnaires  chrétiens  et  espagnols  s'y  rendirent  vers 
1581. 

En  i  590,  un  nommé  Vélo,  Portugais,  sans  doute,  qui  était 
parvenu  à  capter  la  confiance  et  à  s'attirer  l'affection  du  prince 
Prea  Barom  Réachéa,  débutait  avec  fracas  dans  la  politique  en 
entrant  dans'unc  conjuration  qui  avait  pour  but  de  détrôner  le 
roi  du  Cambodge,  afin  de  lui  substituer  Barom  Réachéa,  réfugié 
à  cette  épogue  au  Laos  et  que  Ton  alla  prendre  pour  donner  du 
nerf  au  complot  qui  réussit  d'ailleurs  pleinement. 

Deux  autres  étrangers,  le  portugais  Réloso  et  l'espagnol 
Gonzalès,  prirent  également  faveur  à  la  cour  du  nouveau  roi, 
qui  contrevint  même  aux  usages  en  faisant  épouser  à  l'un  d'eux 
une  princesse. 

Plus  tard,  Béloso  fut  député  par  le  roi  khmer  aux  îles  Philip- 
pines pour  demander  au  gouvernement  espagnol  de  cette  colo- 
nie des  secours  contre  un  de  ses  parents  révolté.  Il  obtint  cent 
soldats  qui  se  rendirent  au  Cambodge  sous  la  conduite  d'un 
dominicain  ! 

L'année  suivante,  ce  fut  Gonzalès  qui  alla  porter  à  Manille  la 
nouvelle  que  le  roi  du  Cambodge,  vaincu  par  les  Siamois, 
s'était  enfui  au  Laos,  et  que  les  Européens,  amis  du  roi,  étaient 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  sauf  quelques-uns  qui  étaient  parvenus 
à  s'échapper. 

Il  y  eut  à  cette  époque  d'autres  interventions  du  gouverne- 
ment des  Philippines  dans  les  affaires  du  Cambodge.  Le  prestige 
des  Européens  grandissait  avec  les  services  rendus  au  pays  par 
leur  gouvernement.  Mais,  en  1596,  les  Chinois,  jaloux  do  l'in- 
fluence politique  et  de  l'ascendant  que  prenaient  à  la  cour  les 
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Espagnols,  qui  commençaient  aussi  à  être  des  concurrents  redou- 
tables sur  les  marchés,  leur  suscitèrent  des  embarras  et  des  luîtes 
sanglantes  s'ensuivirent,  dans  lesquelles  les  Chinois,  soutenus 
par  les  Malais  et  les  Chams,  finirent  par  l'emporter  et  par  con- 
traindre les  Espagnols  à  se  rembarquer  pour  les  Philippines. 

Gonzalès  et  Béloso  ne  s'éloignèrent  pas.  Ils  se  retirèrent  au 
Laos  et  revinrent  en  1599,  traînant  à  leur  suite  un  des  fils  do 
Prea  Barom  Réachéa,  forcé,  comme  eux,  de  fuir  au  Laos,  et  ils 
le  firent  roi  du  Cambodge.  Pour  les  services  rendus  dans  ce 
coup  de  main,  le  jeune  roi  donna  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Baphnom  à  un  Portugais,  Don  Diego,  et  il  mit  à  la  tète 
de  la  province  de  Trang  l'Espagnol  Blas  Caslilla. 

Ce  fut  dans  les  premières  années  du  xvu"  siècle  que  les  Por- 
tugais, chassés  de  Sumatra  par  les  Hollandais,  se  retirèrent  en 
grand  nombre  au  Cambodge. 

En  1643,  à  la  suite  de  démêlés  entre  Portugais  et  Hollandais, 
le  chef  de  ce  dernier  comptoir  fut  assassiné,  ainsi  que  plusieurs 
autres  de  ses  compatriotes.  Ce  fut  le  signal  do  la  disparition  des 
sujets  de  celte  nation  au  Cambodge. 

En  4665,  le  père  Chevreuil  se  rendit  au  Cambodge,  où  il 
séjourna  longtemps.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1692  que  fut  fondée 
la  première  église  catholique  à  Pinhalu,  près  de  Compong-Luong, 
qui  devint  plus  tard  le  siège  d'un  évèché,  et  qui  fut  brûlée  el 
détruite  complètement,  ainsi  que  le  village  chrétien,  en  1867, 
par  les  partisans  du  célèbre  rebelle  Pucombo.  A  la  suite  de  ce 
désastre,  cette  chrétienté  fut  transférée  à  Phnom-Penh,  au  nord 
de  la  ville,  dans  une  belle  situation  sur  les  bords  du  bras  du 
lac. 

Les  rois  du  Cambodge  cherchèrent  toujours  à  s'attacher  les 
Portugais,  dont  le  prestige  était  considérable,  et  ils  leur  confé- 
rèrent des  titres  et  des  positions  élevées.  On  les  supposait 
savants,  maîtres  dans  l'art  de  guérir,  habiles  généraux,  el  les 
emplois  dans  ces  différentes  branches  du  Service  public  leur 
furent  toujours  réservés. 

Vers  1811,  un  Portugais,  Joseph  Monteiro,  médecin  empirique, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  Cru-pet,  c'est-à-dire  médecin  du  roi.  A 
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la  mort  de  Joseph,  en  1812,  son  fils  André  Monteiro  remplaça 
son  père  comme  médecin  du  palais. 

Dans  une  guerre  malheureuse  que  les  Cambodgiens  soutin- 
rent contre  les  Siamois,  en  1812,  le  roi  Ang-Chan  fut  forcé  de 
se  réfugier  sur  le  territoire  annamite,  et  André  de  Monteiro  l'y 
suivit,  continuant  à  faire  auprès  de  sa  personne,  et  avec  le 
même  zèle  cl  le  mémo  dévouement  le  service  de  médecin.  Mais  les 
Annamites  intervinrent,  battirent  les  Siamois  [dans  un  combat 
naval  sur  le  fleuve,  reprirent  possession  du  pays  et  rétablirent 
le  roi  Ang-Chan  sur  le  trône  à  la  fin  de  Tannée  1813. 

Pour  récompenser  André  de  sa  fidélité  et  de  ses  services,  le 
roi  s'empressa  de  l'élever  successivement  aux  dignités  de  Butés, 
de  Vibol  et,  enfin,  de  Oalahom  (ministre  de  la  marine).  De  plus, 
Ang-Chan,  qui  avait  placé  en  lui  toute  sa  confiance,  lui  donna 
oului  laissa  prendre  des  pouvoirs  supérieursà  sa  position,  dont  il 
mésusa,  il  faut  croire,  puisque  il  s'éleva  contre  lui  des  plaintes 
nombreuses  et  si  pressantes,  que  le  roi  se  décida  à  le  livrer  à  un 
tribunal  supérieur  et  spécial,  composé  de  mandarins  et  de  chefs 
de  toutes  les  races  représentées  au  Cambodge.  Tous  ces  juges 
indigènes,  un  peu  par  jalousie,  et  déterminés  sans  doute  aussi 
par  les  charges  qui  pesaient  sur  l'acousé,  le  condamnèrent  à 
mort,  et  il  fut  exécuté  à  Phnom-Penh  en  1816.  Il  laissa  un  fils, 
Constantin  Monteiro,  qui  lui-même  a  beaucoup  d'enfants. 

Depuis  celte  époque,  aucun  membre  de  la  petite  colonie 
portugaise  n'a  obtenu  déposition  1res  élevée  dans  l'État.  Certains 
font  de  la  médecine  en  s'aidant  d'anciens  livres  portugais  traduits 
en  cambodgien  ;  d'autres  sont  officiers  dans  l'artillerie  ou  dans 
la  garde  particulière  du  roi.  L'un  d'eux  pourtant,  delà  famille 
des  Diaz,  s'est  élevé  jusqu'à  la  position  de  Vibol.  Ce  mandarin 
commanda  une  armée  royale  échelonnée  sur  les  bords  du  Mëcong 
lors  de  la.  révolution  provoquée  par  Pucombo,  mais  il  déploya 
dans  cette  campagne  peu  de  qualités  militaires.  Il  rançonna,  en 
revanche,  outre  mesure  et  à  son  profit,  les  populations  des 
diverses  localités  qu'il  traversa. 

Ces   descendants  de  Portugais  sont  réunis  aujourd'hui  à 
Phnom-Penh  dans  un  village  chrétien  desservi  par  un  mission- 
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naire  français.  Ils  sont  pourvus  presque  tous  d'un  petit  titre 
officiel,  ce  qui  leur  permet  de  vivre  un  peu  sur  le  commun.  Ils 
prêtent  à  gros  intérêts  à  des  pécheurs  du  grand  lac,  qui  rem- 
boursent en  poisson  salé.  Ils  sont  généralement  ignorants;  ils  se 
marient  entre  catholiques,  et  si,  par  hasard,  ils  choisissent  une 
épouse  hors  de  la  chrétienté,  il  est  d'usage  que  celle-ci  se  fasse 
chrétienne  le  jour  du  mariage,  qui  n'est  célébré,  bien  entendu, 
que  dans  l'église. 

Depuis  l'occupation  française  en  Cochinchine,  et  surtout 
depuis  la  conclusion  du  traité  de  1864,  par  lequel  le  Cambodge 
s'est  placé  sous  la  protection  de  la  France,  plusieurs  Européens 
se  sont  établis  au  Cambodge.  Les  uns  s'occupent  d'exploitations 
agricoles,  d'autres  font  la  pêche,  mais  la  plupart  se  livrent  au 
commerce  des  produits  du  pays  et  font  des  fournitures  au  roi  et 
aux  mandarins. 


§  VIII 

Lorsqu'on  quitte  Pinhalu  pour  se  diriger  sur  Phnoin-Penh,  le 
voyage  n'est  pas  sans  agrément.  C'est  un  beau  fleuve,  bien 
encaissé,  large  en  moyenne  de  cinq  cents  mètres,  profond  de 
huit  à  dix  mètres  aux  basses  eaux  et  ne  présentant  pas  le  moindre 
danger  à  la  navigation. 

Les  bords  sont  boisés,  mais  très  peu  habités  dans  les  environs 
de  l'ancienne  chrétienté.  Lorsqu'on  a  parcouru  quelques  milles 
dans  le  sud,  on  commence  à  être  à  la  hauteur  des  premières 
maisons  d'un  immense  village  malais  établi  tout  à  fait  sur  le 
bord  de  la  rive  droite.  Les  maisons  sont,  comme  celles  des 
Khmers,  juchées  sur  des  pieux,  disposition  indispensable  à  cet 
endroit  où  la  crue  du  fleuve  est  considérable  et  le  courant  très 
intense.  Ces  Malais  sont  pêcheurs,  constructeurs  de  barques  et 
briquetiers.  C'est  la  population  la  plus  industrieuse  du  royaume. 
Au  soin  avec  lequel  les  maisons  sont  construites  et  entretenues, 
au  luxe  des  mosquées,  au  grand  nombre  de  barques  mandarines 
qui  sont  amarrées  au  rivage,  à  l'installation  commode  et  élcganlc 
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des  débarcadères,  on  se  fait  de  suile  une  idée  de  la  fortune  rela- 
tive et  du  goût  des  habitants. 

On  était  en  pleine  pèche  au  moment  où  nous  parcourions  le 
bras  du  lac,  et  nous  étions  forcés  de  gouverner  avec  beaucoup 
d'attention  afin  de  ne  pas  nous  embarrasser  dans  les  filets  tendus 
en  travers  de  noire  route. 

Sur  les  plans  inclinés  des  berges,  on  faisait  bouillir  des 
espèces  de  petits  poissons  pour  en  extraire  l'huile.  On  se  sert 
pour  cela  d'énormes  chaudrons  en  fer  battu  que  Ton  asseoit  sur 
des  fourneaux  disposés  dans  la  terre  argileuse  du  rivage,  l'ou- 
verture du  foyer  étant  tournée  du  côté  du  large,  disposition  qui 
rappelle  les  batteries  rasantes  avec  leurs  nombreuses  embra- 
sures. 

Pendant  que  nous  défilions,  avec  une  vitesse  de  dix  milles  à 
l'heure  (environ  iS  kilomètres),  devant  ce  beau  village,  des 
bandes  d'enfants,  attirés  de  notre  côté  par  le  bruit  du  propulseur 
de  la  chaloupe,  se  mettaient  à  courir  dans  le  même  sens  que 
nous  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  leurs  forces.  Les  gens  rai- 
sonnables se  contentaient  de  nous  regarder  passer  avec  un 
certain  étonnement  qui  se  traduisait  quelquefois  par  des  excla- 
mations. 

Lorsqu'on  a  dépassé  le  village  malais,  on  suit  une  courbe  que 
décrit  le  fleuve  en  cet  endroit,  et  Von  se  trouve  tout  à  coup  en 
face  de  la  nouvelle  chrétienté,  composée  d'environ  deux  milles 
individus  domiciliés  sur  les  deux  rives,  mais  en  plus  grand 
nombre  cependant  sur  la  rive  droite . 

Le  village  de  la  rive  gauche  possède  une  église  misérable,  tan- 
dis qu'il  y  en  a  deux  de  l'autre  côté,  une  spécialement  fréquentée 
parles  descendants  de  Portugais  et  quelques  Cambodgiens  con- 
vertis au  christianisme;  l'autre,  bien  mieux  établie,  est  au  centre 
d'un  village  d'Annamites  chrétiens,  assez  laborieux  et  relative- 
ment riches. 

C'est  auprès  de  cette  dernière  église,  desservie  comme  les 
autres  par  des  missionnaires  français,  que  se  trouve  le  presby- 
tère. 

Les  terrains  occupés  par  les  chrétiens  sont  assez  bien  cultivés. 
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On  y  voit  quelques  jardins  potagers,  do  belles  plantations  de 
mûriers  et  beaucoup  d'arbres  fruitiers,  de  grands  manguiers 
notamment,  qui  sont  les  plus  beaux  arbres  d'ornement  que  Ton 
puisse  souhaiter,  sans  compter  les  fruits  excellents  qu'ils  produi- 
sent en  abondance  et  sans  aucuno  culture. 

Le  sol,  en  arrière  de  ces  villages,  est  déprimé,  boisé  et  assez 
marécageux;  néanmoins,  le  climat  n'y  est  pas  trop  malsain,  mais 
les  animaux  de  marais  et  de  bois  ne  manquent  pas.  Pendant  l'i- 
nondation de  1872,  un  rhinocéros  femelle,  suivie  de  son  petit, 
s'aventura  au  milieu  du  village  de  la  rive  gaucho.  On  battit  le 
tam-tam,  tous  les  chasseurs  accoururent,  mais  la  béte  féroce  dis- 
parut avant  que  Ton  fut  en  mesure  do  l'envelopper.  Plus  d'une 
fois,  des  tigres  affamés  sont  allés  jusque  sous  la  maison  des 
missionnaires  enlever  les  chiens  et  les  animaux  de  basse-cour. 

Les  chrétiens  indigènes  qui  cultivent  le  mûrier  se  livrent  aussi 
à  l'élève  de  vers  à  soie  et,  enfin,  à  toutes  les  opérations  subsé- 
quentes. 

Le  ver  à  soie  élevé  dans  le  sud  de  l'Indo-Chine  est  de  la  race 
dite  polyvoltine,  qui  fournit  des  cocons  petits,  peu  fournis  et 
d'un  dévidage  diflicile.  Mais  cette  espèce  présente  le  grand  avan- 
tage de  se  reproduire  rapidement,  puisque  soixante  jours  sufli- 
sent  à  l'évolution  complète  du  sujet. 

Le  moulin  à  filer  dont  se  servent  les  Annamites  chrétiens  est 
bien  primitif  et  il  aurait  besoin  d'être  perfectionné. 

Leur  métier  à  tisser  n'est  remarquable  que  par  son  ancienneté. 
Le  mécanisme  est  des  plus  simples,  mais  certaines  pièces  en  bois 
sont  sculptées  et  quelquefois  dorées,  ce  qui  veut  «lire  que  cet 
outil  est  très  en  honneur  dans  les  familles. 

Un  cadre  horizontal  en  bambous  supporte  l'appareil.  À  une 
des  extrémités  s'adapte,  au  moyen  d'une  traverse,  le  métier  pro- 
prement dit.  À  l'autre  extrémité  est  une  planche  servant  de  siège 
au  tisserand. 

Les  dents  du  peigne  sont  de  toutes  petites  baguettes  en  bam- 
bous arrondies. 

La  navette  est  un  bout  de  bambous  d'une  espèce  rare  au  Cam- 
bodge. Elle  est  terminée  à  l'une  des  extrémités  par  une  monture 
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en  ivoire.  C'est  dans  ce  tube  que  Ton  place  la  baguette  autour  de 
laquelle  est  enroulé  le  fil  qui  croise  la  trame. 

Les  étoffes  tissées  avec  ce  métier  sont  teintes  dans  le  village. 

Le  père  du  roi  actuel  du  Cambodge  a  concédé  gratuitement 
aux  missionnaires  français  le  sol  sur  lequel  les  villages  chré- 
tiens sont  établis.  Les  habitants  ne  paient  point  à  l'État,  comme 
les  autres  citoyens,  la  location  des  terres  qu'ils  cultivent,  de 
sorte  qu'il  ne  reste  à  leur  charge  que  le  tribut  dont  personne 
n'est  dispensé,  et  qui  consiste  à  fournir  à  l'État,  c'est-à-dire  au 
roi,  la  valeur  en  nature  ou  en  espèces  du  dixième  de  la  récolte. 

Les  missionnaires  ont  sur  d'autres  points  du  royaume  d'autres 
terres  qu'ils  occupent  aux  mêmes  conditions. 

Il  y  avait  autrefois  chez  les  sauvages  Stiengs,  tributaires  du 
Cambodge,  une  chrétienté  desservie  par  un  prêtre  français  des 
Missions  étrangères,  qui  habitait  le  village  de  Relum. 

Au  moment  de  la  révolte  provoquée  au  Cambodge,  en  1867, 
par  le  célèbre  Pucombo,  le  village  catholique,  composé  do  cent 
à  cent  cinquante  personnes  environ,  fut  menacé  un  jour  par  une 
bande  de  Cambodgiens  et  d'Annamites.  Le  père  Arnoux,  dans 
le  but  d'écarter  ces  gens-là  et  d'éviter  un  conllit,  fit  tirer  dans 
leur  direction  quelques  coups  de  feu  à  poudre.  Les  rebelles  se 
retirèrent,  mais  pour  revenir  en  plus  grand  nombre  quelques 
jours  après.  Les  sauvages  catholiques  prirent  peur  cette  fois  et 
ils  entraînèrent  leur  prêtre  qu'ils  allèrent  cacher  au  loin  dans  la 
forêt,  laissant  ainsi  leur  village  à  la  disposition  des  envahisseurs. 

Le  missionnaire  resta  caché  plusieurs  jours,  mais  voyant  que 
les  rebelles  n'évacuaient  pas  le  village  et  qu'ils  prenaient,  au 
contraire,  des  dispositions  pour  s'y  installer  pour  longtemps, 
il  parvint,  suivi  de  quelques  Stiengs  dévoués  et  courageux  qui 
lui  servirent  d'escorte  et  de  guides,  à  gagner  la  Coehinchine 
française,  et  il  se  rendit  à  Saigon  où  l'amiral  de  La  Grandière, 
alors  gouverneur  de  notre  colonie,  mit  à  sa  disposition  deux  cents 
miliciens  indigènes,  au  moyen  desquels  il  put  reconquérir  sa 
chrétienté  qu'il  trouva  absolument  dévalisée.  Les  maisons  néan- 
moins n'avaient  pas  été  brûlées  et  les  chrétiens  les  réoccupèrent 
sans  autres  tribulations  pour  le  moment. 
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Plus  lard,  ce  pays  étant  devenu  le  refuge  d'un  grand  nombre 
de  chefs  rebelles,  trop  compromis  pour  oser  rentrer  chezeux mal- 
gré l'amnistie,  le  village  catholique  dut  disparaître  pour  aller  se 
reformer  à  proximité  de  la  frontière  française,  où  il  est  plus  en 
sûreté. 


§IX. 

Du  village  chrétien,  on  commence  à  distinguer  les  maisons  du 
quartier  septentrional  de  la  capitale,  ainsi  que  les  navires  elles 
nombreuses  barques  qui  sont  au  mouillage  dans  la  partie  du 
lleuve  vulgairement  appelée  les  Quatre-Bras. 

Au  fond  du  tableau  se  dessine  la  silhouette  d'une  pyramide 
construite  en  forme  de  cloche,  sur  un  monticule  artificiel  de 
ving-cinq  à  trente  mètres  de  hauteur. 

Ce  monument  paraît  moins  vieux  que  son  ago,  pareequ'il  a  été 
complètement  restauré  sous  le  règne  de  Ang-Chan,  oncle  du  roi 
actuel,  qui  fit  réparer  en  même  temps  la  pagode  qu'on  avait 
construite  anciennement  au  pied  de  la  pyramide.  Ce  temple 
brûla  il  y  a  une  vingtaine  d'années;  il  n'a  pas  été  rétabli  et 
l'idole  du  Bouddha  n'est  plus  abritée  aujourd'hui  que  par  un 
misérable  hangar  en  pailles. 

D'après  un  document  qui  nous  a  été  communiqué  par  un  chef 
de  bonzerie,  cette  pyramide  aurait  été  construite  en  986  de 
notre  ère. 

L'hôtel  du  protectorat,  ses  dépendances  et  les  autres  établis- 
sements français,  sont  disposés  au  pied  de  ce  monument  et  sur 
les  bords  du  bras  du  lac. 

L'habitation  de  l'obbarach,  la  deuxième  autorité  du  rovaume, 
est  à  une  centaine  de  mètres  au  nord  de  l'hôtel  du  résident 
français,  tandis  que  le  palais  du  roi  est  à  environ  dix-huit  cents 
mètres  plus  au  sud,  à  l'antre  extrémité  de  la  ville  et  bien  en  face 
des  quatre  bras  du  fleuve. 


Digitized  by  Google 


DE  PHNOM-PENH  A  PURSAT  309 

Un  mur  d'enceinte  en  carré  de  quatorze  cents  métros  de  déve- 
loppement entoure  les  constructions  et  les  jardins  delà  résidence 
royale.  De  la  porte  d'honneur  qui  s  ouvre  sur  laface  orientale,  on 
découvre  l'immense  salle  du  trône,  recouverte  de  toits  à  pentes 
raides,  avec  fronton  armorié  et  surmonté  d'une  immense  trompe 
d'éléphant  relevée  et  dorée . 

A  la  droite  de  la  salle  du  trône,  on  distingue  une  belle  maison 
de  forme  européenne,  qui  fait  l'admiration  des  Cambodgiens  et 
dont  le  plan  est  dû  à  un  architecte  français. 

De  l'autre  côté  de  la  salle  du  trône  sont  deux  hangars  con- 
tinus, couverts  de  pailles  de  riz,  sous  lesquels  le  roi  donne  jour- 
nellement audience  à  ses  mandarins.  C'est  aussi  là  que  les  dan- 
seuscs  delà  cour  vont  exécuter  leurs  intéressants  ballets  les  jours 
de  fête. 

Ce  palais  tient  un  espace  immense,  où  sont  disposés  avec  assez 
d'ordre  des  établissements  de  toute  espèce  :  un  atelier  de  forge 
et  d'ajustage,  des  ateliers  de  peinture,  do  dorure,  de  sculpture, 
d'orfèvrerie,  une  caserne  et  des  corps  de  garde,  la  trésorerie,  le 
secrétariat,  des  salles  d'attente  spéciales  pour  les  Européens,  les 
princes,  les  bonzes,  les  mandarins,  une  salle  de  dépôt  pour  les 
palanquins  et  les  parasols  royaux,  une  école,  des  remises  et 
écuries,  des  magasins,  etc. 

En  arrière  de  ces  bâtiments  de  première  ligne  sont  les  loge- 
ments particuliers  du  roi,  des  reines,  des  princesses,  des  dan- 
seuses, chanteuses  et  serviteurs  de  toutes  sortes  du  palais.  Cette 
partie  est  réservée  et  l'on  n'y  peut  pénétrer  qu'avec  l'autorisation 
de  Sa  Majesté. 

Le  terrain  en  avant  du  palais  est  dégagé  jusqu'au  fleuve,  sur 
le  bord  duquel  est  le  débarcadère  royal,  se  composant  d'un  im- 
mense radeau  en  bambous  surmonté  d'un  pavillon  léger  recou- 
vert de  chaume.  Sur  la  berge  est  une  tour  à  horloge,  flanquée  de 
deux  salles  d'attente,  et,  enfin,  un  petit  arsenal  de  construc- 
tion et  de  réparation  de  barques  de  rivière. 

Les  avisos  de  la  flottille  royale  sont  mouillés  sur  une  seule 
ligne  en  face  du  débarcadère.  Ils  sont  assez  proprement  tenus, 
mais  bizarrement  emménagés. 
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La  population  flottante  de  la  capitale  est  considérable.  On  peut 
voir  le  long  du  rivage  des  milliers  de  barques  amarrées  bord  à 
bord  sur  quatre  ou  cinq  rangs.  Il  y  a  là  des  quantités  de  familles 
qui  n'ont  pas  d'autre  habitation,  et  d'autres  qui,  bien  que  logées 
à  terre,  entretiennent  néanmoins  une  barque  dans  le  fleuve,  le 
plus  près  possible  de  leur  maison,  et  qu'ils  affectent  à  divers 
usages.  Ils  s'en  servent  pour  voyager  à  l'occasion  et  ils  y  vont 
tous  les  jours,  le  soir  surtout,  pour  se  laver  et  se  baigner;  c'est 
aussi  abord  de  ce  magasin  flottant  que  les  commerçants  mettent 
leurs  marchandises  et  leurs  objets  les  plus  précieux,  afin  de  les 
mettre  à  l'abri  des  incendies  qui  désolent  tous  les  ans,  à  la  saison 
sèche,  la  capitale  du  Cambodge. 

Le  malin,  au  moment  du  marché,  la  ville  est  très  animée;  on 
est  à  chaque  instant  coudoyé  par  des  allants  et  venants  et  par  de 
longues  files  de  bonzes  mendiants. 

11  se  fait  à  Phnom-Penh  des  affaires  importantes  au  moment 
surtout  de  la  pèche  du  lac  et  de  la  récolte  du  coton  ;  mais  on  y 
joue,  jour  et  nuit,  beaucoup  d'argent  et  on  y  fume  aussi  déjà 
bien  trop  d'opium.  C'est  par  là  que  passent  généralement  les 
bénéfices  obtenus  par  le  travail  et  la  spéculation.  On  se  presse  la 
nuit  autour  de  ces  tripots  de  jeu;  on  voit  des  établissements  de 
ce  genre  partout  sous  les  vérandahs  des  maisons,  dans  les  bar- 
ques, en  plein  vent...  On  y  joue  avec  frénésie  et  il  n'est  pas  rare 
que  les  indigènes  engagent  là  tout  leur  avoir,  leurs  vêtements  et 
quelquefois  même  leurs  enfants,  qui  restent  en  garantie  d'une 
somme  d'argent  perdue  au  jeu  et  que  Ton  ne  peut  fournir  sur 
l'heure. 

La  population  se  compose  d'éléments  si  différents,  si  nom- 
breux, si  mobiles  qu'elle  échappe  au  calcul.  Néanmoins,  on  peut 
évaluer  la  population  de  Phnom-Penh  à  environ  35,000  habitants. 

Norodon,  sa  cour,  les  mandarins  et,  enfin,  ceux  qui  avaient 
suivi  le  roi  à  Pursat,  ne  rentrèrent  à  Phnom-Penh  que  vingt 
jours  après  moi. 

Moura, 

Lieutenant  de  vaicacau. 

FIN. 
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(notrs  bibliographiques) 


II 

Vienne  :  Bibliothèque  palatine  (impériale)  . 

1.  Estratlo  breue  cF una  letlera  del  P.  Alessandro  Valignano  Visi- 

tadorc  délia  compagnia  di  Giesu  dello  stato  délia  rcligione  nel 

Giappone  d.  d.  i.  dec.  1;>79. 

Pièce  n°  2  ((T.  12  recto- 13  verso)  du  Cod,  5609.  —  MS.  xvi°  s.,  in- 
folio. 

2.  —  N°.  6i75.  Designatio  eorum  locorum  qui  in  nova  globi  ter- 
restris  facie,  mtnc  demum  prima  vice  {partim  ex  Holandorum 
ntteigationibus,  partim  et  guide  m  pr<vvipuey  ex  viva  rela- 
lione  Pris  Nicolai  Trigautii  Societatis  Jesa  Theologi,  qui  nuper 


')  Outre  nos  notes  personnelles,  nous  nous  sommes  surtout  servi  des  sept 
volumes  in-8  (comprenant  les  manuscrits  i-i  iOOO)  du  catalogue  suivant  : 

Tabvlœ  codievm  manv  scriptorvm  pneter  grœco3  et  orientales  in  Biblio- 
theca  l'alatina  Vindobonensi  asservatorvm  edidit  Àcademia  Cœsarea  Vin- 
doboneusis.  Vindobonùe  ventm  dat  Caroli  Geroldi  Filivs  mdccclxiiii- 

MDCCCLXXV. 
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terrestri  ilinere  ex  China  in  Europam  venit)  in  luccm  pro- 
de  uni. 

Pièce  in -fol.  de  6  ff.  (verso  du  f.  5  et  recto  du  f.  6  blancs)  ;  titre  ut 
supra  en  haut  du  1er  f.  et  au  verso  du  f.  6. 
Suivie  d'une  autre  pièce  in-fol.  de  3  1T.  manuscrits. 

lier  terrestre  quod  Nicolaus  Trigautius  nuper  ex  China  Europam 
peregrinatus  est.  Incip.  «  Missionis  iilius  procurator.  »  —  Expl* 
«  cum  prodierint  rescientur.  » 

3-  1.  Augustinus  Hallerstein  S.  J.,  Observationes  astronomie  œ  Pe- 
kini  Sinarum  factœ  in  coiiegio  S.  /.  ab  a.  4717  usque  ad 
a.  1752.  N°  10,144- 

MS.  xviii»  a.,  206 1T. 

4-  2.  Episto/a  alicuius  e  Societate  Jesu  Pekini  commorantis  data 
ad  Philippum  Miller  ejusdem  Societatis  tracions  de  persecutio- 
nibus  a.  1665  et  sequentibus  Christianorum.  Incip.  :  «  Cum  per 
autumnum  anni  1665  jussu  quatuor  optimatum....  »  Ex  pl.: 
«  Cum  in  Hit  us  provinciœ  Nankinensis  simillimam...  »  Cetera 

DESL'NT.  N°  10,144. 

MS.  XVII*  S  ,  iO  ff. 

5.  Dans  un  recueil  de  pièces  diverses.  N°.  12,870  :  Pièce  6. .  (ff. 
10.0  verso-105  recto.)  Theophilus  Sigefridus  Bayer,  Muséum 
sinkum,  in  quo  sinicœ  linguœ  et  literatunv  ratio  explicatur 
(epitomata  ex  museo  Bayeriano  impresso  Petropoli  1730).— 
Pièce  7  (if.  105  verso- 119  reclo).  Varia  alphabeta.  —  Pièce  8 
(ff.  119*  recto- 130  verso).  Ad  yrammaticam  sinicant  collée  ta- 
nça. —  Pièce  9  (ff.  132  verso-148  reclo).  Alphabeta  polyglotta 
et  polymorpha.  —  Pièce  10  (ff.  148  verso-240  verso).  Sinica 
varia. 

Polo  (Marco  et  Nicolo). 

6-1 .  Marcus  Paulus  seu  Polo,  de  conditionibus  seu  consttetudmibus 
orienta  Hum  regionum  liber  a  Fratre  Francisco  Pipino...  tram- 
la  tus. 

Pièce  1  (ff.  1  recto-101  verso)  du  Cod.  12823  du  xiv'  siècle.  —  La  se- 
conde pièce  de  ce  recueil  est  :  Jacobus  de  Vitriaco,  Historia  Hierosoly 
mitana... 

On  remarquera  que  le  col.  Yule  {Marco  Polo,  II,  p.  518)  ne  signale 
qu'un  ms .  à  Vienne  ;  encore  le  marque-t-il  doubtful. 
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7-  2.  Marc  us  Paulus,  de  consuetudinibus  et  conditionibus  orienta- 
Imm  regionum  libri^  quos  latinitatc  donavit  Pipinus  Bononien- 
sis. 

MS.  pap.  xv«  s.,  in-8,  1T.  103.  —  N°  3273. 

8-  3.  Marco  Polo.  Testamentum  d.  d.anno...  1323  mensis  Janua- 
rii  die  9*  vitrante  Indictione  7a  Jliuoalti.  N°  0691 . 

xviu*  s.  —  Pièce  in-fol.,  d'un  seul  feuillet  écrite  au  verso  et  au  reclo  ; 
latin. 

9-  i.  Nicolaus  Polus  pater  Marci  Poli,  Narrationes  de  Tartarorum 
regione,  moribus  et  imper io  excerptx. 

Pièce  n<>  10  (1T.  200  verso-274  reclo)  du  Cod.  4073.  —  xve  s.  (1460), 
in-4. 

HfcToUM. 

10-  1.  Le  Hure  de  la  fleur  des  histoires  de  la  terre  d  Orient.  — 
Version  de  Nicolas  Falcon. 

Cod.  No  2623,  in-4,  vélin,  fig.  col.,  (T.  80.  -  xiv«  s. 

11-  2.  «  Le  livre  de  la  fleur  des  histoires  de  ta  terre  dorient.  »  — 
Version  de  Nicolas  Falcon. 

Pièce  n°  1  (flf.  1  reclo-62  recto)  du  Cod.  2620,  in-fol.  —  xvc  s. 

12-  3.  Aitonus  sive  Hayconus,  «  Flos  histonarum  terrœ  orienlis  » 
cum  prologo  et  indice  capitulorum  prœmissis.  opus  incip.  : 
«  Hegnum  Cathay  est  maius...  »  Expl.  ;  «  confert  plurima  co/n- 
moda.  » 

Pièce  n«  2(iï.  77  rcclo-131  verso)  du  Cod.  3529.  —  xv«  s.,  in-4. 
Odoric  de  Pordenone. 

13-  1.  N°345. 

MS.  latin,  vélin,  in-4,  xiv«  siècle;  comprend  diverses  pièces  :  1»  ChrO' 
nica  Hungarorum  [sans  commencement];  2o  G  esta  Alexandri  Magni  ; 
3#  Notata  de  Germania  ducibus\  4<>  Odoricus...  Odoric  est  suivi  de 
plusieurs  autres  pièces  qui  ne  nous  intéressent  pas,  entre  autres  d'un 
Tractât  us  de  Urina. 

Odoric,  qui  est  ia  4*  pièce  du  recueil,  occupe  les  iï.  80  reclo-106)verso. 
Offre  de  grandes  variantes  avec  le  texte  de  Hackluyt. 

14-  2.  N°3359. 

MS.  latin,  in-folio,  papier  (sauf  le  1er  f.  qui  est  en  vélin),  à  2  col., 
xve  siècle.  _  Comprend  sept  pièces  dont  la  dernière  Odoric,  occupe  les  ff. 
165  recto-179  verso.  —  Complet  jusqu'à  la  mort  d'Odoric.  [II  y  a  deux 
ff.  chiffrés  165]. 
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15-  3.  IS°  1459. 

MS.  lutin,  papier,  in-fol.,  xvc  siècle.  Confient  un  grand  nombre  de 
pièces  de  nature  différente  et  entre  autres  un  Mandeville  latin.  —  Odoric 
est  la  23«  et  dernière  pièce  de  ce  recueil  et  occupe  les  1T.  190  reclo-2U0 
verso.  —  Complet  jusqu'à  la  mort  d'Odoric. 

16-  4.  No.  4761. 

MS.  latin,  papier,  in-i,  xv  siècle.  —  Comprend  un  grand  nombre  de 
pièces  de  nature  aussi  différente  qu'un  Tractatus  medicus  de  gonorrhtra, 
une  Descriptio  Ut  bis  Rom&,  un  SolUoquinm  de  arrha  anima?  de  Si- 
Bernard,  etc.  Odoric  est  la  7^  pièce  et  occupe  les  ff.  160  reclo-172  verso. 
Même  texle,  naturellement  avec  des  abréviations  différentes  que  îe  MS. 
3359. 

Mandeville. 

17-  1 .  Johannes  de  Mandevilla,  lter  Ilierosolymitamtm. 

Pièce  No.  2  (ff.  01  recto-Hô  verso)  du  Cod.  5363.  —  MS.  in-fol.,  xiv» 
siècle. 

18-  2.  Juf tannes  de  Mandevilla,  «  lncipit  ltinerarius  a  terra  mt- 
glie  »,  etc.  cttm  tabula  capitulorum  libriprimi  subjuncta. 

Pièce  n°  13  (ff.  112  recto-131  reelo)  du  Cod.  4459,  in-fol.,  xV  s. 

MS.  latin,  papier  in-fol.,  xve  siècle.  Contient  un  grand  nombre  de  pièces 
dénature  différente  et  entre  autre  un  Odoric  latin.  —  Mandeville  est  la 
13"  pièce  et  occupe  les  ff.  112  recto-131  recto  avec  la  table  des  cha- 
pitres. 

19-  3.  Quedam  excerpta  de  itineraria...  Johannis  de  Mandeuilla... 

Pièce  5(ff.  150  recto-191  recto)  du  Cod.  3629,  in-4.  —  xv«  s. 

20-  4.  Johahnes  de  Montevilla  seu  Mandevilla,  lter  in  teiram 
sanctam  in  linguam  versum  germanicam  a  Mkhaèle  Velser. 
Incip.  :  «  Do  icft  dohayme  ans  fur  in  déni  mut  das  ic/t  irolt  fa- 
ren...  »  Expl.  :  «  noch  disent  leben  datz  eteige  leben.  Amen.» 

Pièce  i  (ff.  1  reclo-139  verso)  du  Cod»  12475.  —  xvc  s.  (1465). 

21-  5.  Jo/iannes  de  Montevilla ,  lter  in  terram  sanctam,  in  linguam 
yermanicam  translatum  ab  Ottone  de  Diemeringen.  Incip.  : 
«  Ich  Otto  von  der  Mauringen...  »  Explic.  :  «  ztt  lob  gemacht 
hett.  Amen.  » 

Pièce  n°  1  (ff.  1  reclo-163  recto)  du  Cod.  2838.  —  MS.  |pap.,  xv*  s; 
(1476),  in-fol.,  fig,  col. 
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22-  G.  Johatmesde  Montevilla,  Iter  in  terram  sanclam,  versio  ger- 
manica  interprète  Ottone  de  Diemeringen. 

Cod.  2850,  pap.,  xvc  s.,  in-fol.,  ff.  129. 

23-  7.  Johannes  de  Mande  ville,  Itinerariumin  terram  mnctam... 
in  germanicam  linguam  translatum  ab  Ottone  a  Diemeringen. 

Pièce  U  (ff.  «50  recto-234  verso)  du  Cod.  12149  du  xvic  s. 

Henri  Cordier. 
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Interprétation  des  trois  caractères  composant  le  titre  Si-nten-u  . 
ouvrage  qui  traite  de  la  médecine  légale  et'de  la  jurisprudence 
médicale. 

Cel  ouvrage  n'a  guère  d'importance  scientifique  en  soi  :  cependant  il  sert 
de  guide  dans  les  expertises  médico-légales  et  si  la  justice  chinoise  est  réser- 
vée à  l'endroit  des  lumières  que  fournil  le  Si-Yuen-lu,  ce  livre  n'en  a  pas  moins 
une  grande  signification  morale  par  l'influence  qu'il  exerce  sur  l'esprit  des 
criminels  qui  croient  que  les  juges  ont  entre  les  mains  des  procédés  infaillibles 
d'investigation. 

Le  P.  Cibot  (t.  IV,  p.  421  des  Mémoires  concernant  les  Chinois)  en  a  donné 
une  notice  et  il  a  traduit  Si-Yuen-lu  par  Le  Lavage  de  la  fosse:  les  mission- 
naires et  quelques  autres  écrivains  traduisent  de  la  même  manière  :  or.  ce 
n'est  pas  là  le  vrai  sens  des  trois  caractères  [103]. 

Au  premier  ils  donnent  une  acception  physique,  laquelle  rappelle  la  méthode 
ou  les  méthodes  de  recherches  qui  constituent  les  grands  moyens  de  conviction 
et  les  bases  des  jugements  criminels. 

Le  Dr  Harland  traduit  par  Records  of  the  Washing  aicay  of  injuries,  c'est- 
à-dire  Recueil  des  méthodes  pour  laver  des  injures  celui  qui  en  est  accusé. 
(Transactions  of  China,  etc.,  1847.)  Quant  à  M.  Giles  (The  China  review,  v. 
III,  p.  30),  il  laisse  de  côté  la  traduction  littérale  du  titre,  mais  il  en  indique  le 
sens  et  dit  justement  que  ce  livre  est  un  recueil  d  instructions  pour  les  ma- 
gistrats. 

Or,  en  consultant  le  dictionnaire  de  Williams,  voici  ce  qu'on  trouve  :  Le 
premier  caractère  signifie  laver ,  purifier,  etc..  ;  le  deuxième  signifie  porter 
atteinte,  opprimeri  etc.,  de  sorte  que  l'afsembloge  des  deux  caractères  Si  cl 


Digitized  by  Googl 


MÉLANGES  3 1  7 

Yven  engendre  l'expression  venger  une  faute;  quant  au  dernier  caractère  Zu, 
il  a  une  signification  générale  et  signifie  recueil,  instructions,  etc.. 

A  un  autre  endroit  du  même  dictionnaire,  on  trouve  que  Si-Yuen  se  traduit 
par  avoir  prisse  revanche,  essuyer  une  rancune,  et  que  Ton  dit  de  même  ana- 
logiquement, blanchir  un  tort  comme  de  la  neige,  dénouer  un  tort... 

La  traduction  du  D'.  Harland  est  donc  littérale  et  en  paraphrasant  quelquo 
peu,  on  en  arrive  à  voir  que  le  titre  de  l'ouvrage  signifie  :  Procédés  au  moyen 
desquels  on  lave  quelqu'un  des  injures. 

Cependant,  il  reste  encore  un  point  à  élucider. 
*  En  eiïel,  s'agit-il  bien  du  blessé  ou  du  cadavre  dont  les  substances  toxiques 
absorbées  ou  dont  les  blessures  sont  soumises  à  des  lavages  scientifiques  afin 
d'éclairer  les  expertises?  S'agit-il  de  l'accusé  dont  on  cherche  à  faire  éclater 
soit  la  culpabilité,  soit  l'innocence,  en  un  mot,  qu'on  veut  blanchir?  On  le  voit, 
ce  n'est  pas  chose  bien  aisée  que  de  pénétrer  la  vraie  signification  des  caractères 
dont  l'association  forme  le  titre  de  l'ouvrage  :  et  il  semble  que  le  premier  des 
nombreux  auteurs  et  éditeurs  ait  voulu  préluder  par  une  énigme  aux  obscurités 
qui  enveloppent  le  plus  souvent  sa  pensée  et  que  l'immobilité  de  la  scienco  chi- 
noise perpétue. 

Dr  Mahtin, 

Ei -médecin  de  la  Légation  de  l'raticc  il  Pêking. 

Cf.  —  Notice  du  livre  chinois  Si-yuen,  par  le  Père  Cibot.  (Afém.  cone.  Us  Chinois,  IV,  pp.  421 
>eq.) 

—  Gbinese  Médical  Jurisprudence.  Notice  o(  n  Chine»  Work  on  Médical  Jurisprudence ,  entilled 
Sr-i/um-luA,  or  «  Record*  of  Ihc  Wushing  away  of  injuries  »,  vwilh  a  collection  of  cases  in  illus- 
tration, a  new  édition  with  additional  notes  anrl  eiplanations,  liy  W.  A.  Harland,  M  D.  Head  to 
•he  Soc.  Ilth  June  1853  {Tram.  China  Itr.  II.  A».  Soc.,  l't.  IV,  Art.  V.) 

—  Gerejrtelijke  Geeneskunde,  par  G.  F.  M.  de  (irijs.  (  Ver  A  and.  van  het  Bataeiaasch  Genoot- 
tchtip  tan  Kunsten  en  Wetenschapen,  Vol.  XXX,  Batavia,  1863.) 

—  The  H  ai  yuan  lu,  or  Instructions  to  Coroners  (translated  from  Ihc  chineset.  îly  II.  A.  Giks. 
<rAe  China  Jieview,  III,  pp.  30/38,  159/171.) 


Il 


Lettre  de  Prosper  Mérimée  à  Stanislas  Julien 


Monsieur, 

M.  Pautier  [sic]  est  un  homme  admirable  avec  ses  habits  en  forme  de  rosée 
et  ses  montagnes  qui  cachent  dans  leur  sein  des  collines  transversales .  Il 
me  rappelle  mes  compositions  en  grec  lorsque  j'étais  en  sixième  et  que  dedéses* 


( 1  )  L'ouvrage  auquel  il  est  fait  allusion  dans  cette  lettre  est  :  Examen  critique  8e  quelques  pages 
de  chinois  relative»  à  F  Inde,  traduite»  par  Af.  G.  Pauthier,  accompagné  de  discussions  yratnma- 
tieale*  sur  certaine*  règle»  de  position,  qui,  en  chinois,  jouent  le  même  rôle  que  le*  inflexions  dan» 
le»  autre*  tangues  ;  par  M.  Stanislas  Julien,  de  l'Institut,  qui  avait  paru  dans  le  cahier  de  mai 
1841  du  Journal  Asiatique,  m.  401/550.  et  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part  en  ItSiO.  Il  a  été 
rr imprimé  en  tétc  du  vol.  Iide  la  Syntaxe  nouvelle  de  Julien;  les  passages  auxquels  Mérimée  fait 
illii«ton  se  trouvent  p.  (6  et  2*  de  ce  volume.  Inutile  de  dire  que  M.  Pauthier  n'a  pas  été  broyé  par 
l'attaque  de  son  peu  bienveillant  confrère.  La  lettre  que  nous  donnons  Ici  fait  partie  de  notre  col- 
lection particulière.  II.  G. 
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poir  de  ne  pouvoir  trouver  moyen  d'accorder  le  substantif  et  l'adjectif,  j'inven- 
tais une  petite  histoire  pour  remettre  un*  copie  au  professeur.  Voilà  un  pauvre 
diable  broyé  à  tout  jamais.  Je  p  irie  maintenant  que  la  vue  d'un  livre  chinois  le 
fuit  évanouir.  Je  lui  sais  bon  gré  au  reste  d'avoir  fait  tous  ces  contre-sens  puis* 
qu'il  nous  a  valu  une  intéressante  dissertation,  modèle  de  critique  et  de  fine 
raillerie. 

Veuillez,  Monsieur,  recevoir  tous  mes  remerciements  et  agréer  l'expression  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Pr.  Mérimée. 

Vendredi. 


III 

Liturgie  Bouddhique  '. 

PRIÈRE  DU  MATIN. 

Nama  \  Salut I  Terre  des  joies  immenses  de  l'Occident,  auréole  pareille  aux 
cinq  Merou,  yeux  vastes  comme  les  quatre  grandes  mers  du  monde,  visage 
dont  les  traits  resplendissent  quatre-vingt-quatre  mille  fois  de  lumière.  Soutiens 
tes  serviteurs  dans  l'observance  de  leurs  quarante-huit  vœux,  conduis-nous  vers 
toi,  Ô  Amila  Bouddha! 

PRIÈRE  DU  SOIR. 

Encore  un  jour  d'écoulé,  encore  un  jour  dont  noire  vie  s'abrège!  Pareils  à 
des  poissons  qui  verraient  s'épuiser  l'eau  dans  laquelle  ils  se  meuvent, que  peut 
avoir  de  bon  une  existence  ainsi  faite  1  Montrons-nous  diligents  comme  s'il  s'a- 
gissait de  sauver  notre  tête.  Que  la  pensée  de  la  mort  nous  soit  toujours  présente 
afin  que  nous  ne  nous  endormions  pas  dans  notre  paresse. 

G.  DEvéniA. 

(I)  Dans  une  pagode  bouddhique  de*  environs  do  Pékin,  appelée  Long  ouang  t'ang,  ou  je 
passais  l'été,  j'entendais  un  jeune  bouse  chinois-  psalmodier  chaque  jour  aux  mêmes  heures  \a 
mêmes  prière*.  J'eu*  la  curiosité  d'eu  connaître  le  sens,  on  m'en  communiqua  le  teste  dont  je  sien* 
de  donner  la  traduction.  Ges  des»  formules  de  pnere  sont,  purait-U,  très  anciennes. 
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Cours  de  géographie,  comprenant  la  description  physique  et  poli- 
tique et  la  géographie  historique  des  diverses  contrées  du  globe, 
par  E.  Cortambert...  seizième  édition,  entièrement  refondue 
par  Richard  Cortambert,  illustrée  de  nombreuses  vignettes  et 
cartes  et  répondant  au  programme  d'admission  à  l'école  de 
Saint-Cyr.  Paris,  Hachette,  1882,  in-16,  pp.  892. 

Au  lendemain  de  nos  désastres  un  !  581,   Tchong-poa  pour  Tchong~hoat 

grand  mouvement  scientifique  a  corn-  Tienkia  (empire  céleste)  pour  Tienhia 

mencé  ;  nous  reconnûmes  que  notre  '  (dessous  te  ciel). — P.  583.  Toujours 

savoir  dans  beaucoup  de  sciences  et  Terreur  indéracinable  :  le  Yang  de 

notamment  en  géographie  laissait  fort  Yang-tscu-kiang  n'est  pus  celui  qui 

à  désirer;  beaucoup  se  mirent  résolu-  veut  dire  Océan  ;  Yang  est  le  nom  d'une 

ment  à  l'ouvrage  et  il  faut  avouer  que  ancienne  province  qui  comprenait  le 

si  l'on  juge,  d'après  le  nombre  consi-  Ktang-sou,  le  Tche-kiang  et  le  Ngan- 

"dérable  d'exemplaires  de  l'atlas  aile-  houei:  Yany-tseu-hiang  ne  veut  donc 

mand  de  Stieler  vendus  dans  notre  pas  dire  Fils  de  l'Océan.  —  P.  594. 

pays  depuis  une  dizaine  d'années,  de  La  principauté  musulmane  de  Taly 

l'intérêt  que  Ton  prend  chez  nous  aux  n'existe  plus  depuis  la  prise  de  cette 

études  géographiques,  il  faut  avouer,  !  ville  par  les  Chinois,  le  8  janvier  1873. 

dis-je,  qu'il  est  grand.  Si  les  travail-  —  P.  598  Le  Turkestan  n'est  plus  in- 

leurs  ne  font  pus  défaut,  les  outils  leur  dépendant  depuis  les  conquêtes  de 

manquent  ou  ceux  qu'on  leur  met  entre  \  Tso-Tsung-tang,  la  mort  de  Yakoub, 

les  mains  sont  tellement  défectueux  et  la  signature  du  traité  de  Ko  ildja. 

qu'ils  sont  plus  dangereux  qu'utiles.  1  —  P.  59G.  Kouldja  n'est  plus  aujour- 

Voici  un  ouvrage  signé  de  deux  géo-  ,  d'hui  aux  Russes.  —  P.  599.  «  Parmi 

graphes  estimés,  ouvrage  qui  répond  les  usages  les  plus  bizarres,  il  faut 

au  programme  de  notre  école  militaire  ;  citer  celui  qui  consiste  à  priver  à  peu 

je  Touvre  avec  empressement  à  l'ar-  près  les  femmes  riches  de  la  faculté 

ticle  Chine,  qui  est  celui  qui  intéresse  ;  de  marcher;  »  il  faut  supprimer  le 

celle  Revue.  Quelle  désillusion  IIP.  j  mot  riches;  il  aurait  fallu  ajouter  que 
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cet  usage  chinois  n'a  pas  été  adopté 
parles  Mandchou*  et  que  !es  impéra- 
trices, par  exemple, ont  de  grands  pieds. 

D'ailleurs,  puisque  nous  nous  occu- 
pons de  géographie,  je  passe  du  ma- 
nuel de  MM.  Cortambert  au  Nouveau 
Dictionnaire  de  géographie  universelle, 
de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  article 
Chine  ;  nous  y  apprenons  que  la  Chine 
est  divisée  en  19  provinces  ;  je  pensais 
qu'elle  n'en  renfermait  que  18  depuis 
le  règne  Kien-Long  ;  en  examinant  la 
liste  des  provinces  je  constate  qu'on  y 
comprend  le  Liaotoung  et  qu'on  a 
ajouté  en  note  :«  La  Mandchourie  chi- 
noise relève  du  gouvernement  de  Liao- 
toung. »  Le  Iiiaofoimflnefait  pas  par- 
lie  des  dix-huit  provinces;  elle  n'est 
qu'une  des  trois  provinces  formant  la 
Mandchourie  et  est  toujours  et  non 
pas«  quelquefois  considérée  »  comme 
partie  de  ce  pays.  —  P.  728.  Les  pre- 
miers jésuites  arrivés  en  Chine  sont  les 
PP.  Alexandre  Valignani,  Michael 
Ruggieri  (1581),  Franç.  Pasio  (1582), 
je  ne  parle  paa  de  saint  François-Xa- 
vier; le  P.  Ricci  n'arriva  que  qua- 
trième en  1583.  —  P.  729:  ■  En 
histoire  et  en  géographie  nous  n'avons 
rien  ajouté  jusqu'à  présent  aux  travaux 
des  missionnaires  illustres.»  M.  V.de 
St.  M.  n'a  peut-être  pas  entendu  par- 
ler de  M.  Al.  VVylie,  de  l'Archiman- 
drite Palladius  ou  du  docteur  E.  Bret- 
schneider. 
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Dans  le  Grand  dictionnaire  de  La- 
rousse nous  lisons,  p.  127,  que  la 
Chine  proprement  dite  était  naguère 
divisée  en  dix-huit  provinces,  mais 
qu'actuellement  elle  est  divisée  en  qua- 
torze gouvernements  généraux.  La 
Chine  est  toujours  divisée  en  dix-huit 
provinces  ;  elle  est  administrée  par  fan* 
gouverneurs  généraux  ou  vice-rois 
(Tsong-tou)  et  par  quinze  foutai.  La- 
rousse, p.  129,  donne  la  date  exacte, 
1583,  de  l'arrivée  de  Ricci,  mais  à  la 
même  page  il  indique  les  premiers 
empereurs  de  la  dynastie  actuelle  par 
leur  nien  hao  et  les  derniers  par  leur 
nom  personnel.  —  P.  129,  lire  M.  de 
Mutrécy  pour  M.  de  Monlrécy. 

Dans  un  autre  ouvrage  dont  le 
premier  fascicule  vient  de  paraître; 
(  A- Amph)  Nouveau  dictionnaire  Ency- 
clopédique, rédigé  sous  la  direction  de 
Jules  Troussct,  nous  apprenons  que 
l'Amour  est  appelé  par  les  Chinois 
Hocn  Thoung  kiang  ;  nous  avions  cru 
que  c'était  le  He  loung  kiang  (fleuve 
du  dragon  noir).  Nous  attendons  l'ar- 
ticle Chine. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  beau- 
coup plus  de  travail  pour  éviter  des 
fautes  dont  nous  n'avons  relevé  qu'un 
petit  nombre  au  courant  de  la  plume.' 
Nous  saluerons  avec  joie  un  bon  livre 
de  géographie  sur  l'Extrême  Orient; 
nous  n'avons  pas  encore  examiné  l'ou- 
vrage de  M.  Reclus. 

Henri  CoRonsn 


China.  Impérial  Maritime  Customs.  II.  —  Spécial  séries  :  A**.  4. 
Opium.  Publishcd  by  order  of  ihe  Inspector  General  of  Cus- 
toms. Shanghai  :  Statiatical  deparlment  of  the  Inspcctoratc 
General.  MDCCCLXXXI,  in-4,  pp.  IV-80. 

Ce  mémoire,  publié  par  ordre  de  un  document  important  dans  le  débat 
M.  Robert  Hart,  inspecteur  général  de3  auquel  l'introduction  de  l'opium  en 
douanes  impériales  chinoises,  fournit     Chine  donne  lieu  en  ce  moment  en 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


321 


Angleterre.  Il  contient  les  observa- 
tions des  commissaires  des  douanes 
dans  les  ports  ouverts  au  commerce . 
Il  résulte  de  l'introduction  qu'en  chif- 
fres ronds,  l'importation  annuelle  de 
l'opium  étranger  s'élève  à  100.000 
caisses,  ou,  comptant  100  cal  lies  par 
caisse,  10.000  000  decatties.  (Le  catty 
est  la  livre  chinoise  :  un  calty  =  une 
livre  et  un  tiers  avoirdtipois  anglais.) 
Quand  elle  a  bouilli  et  qu'elle  a  été 
transformée  en  ce  qu'on  appelle  opium 
préparé,  la  drogue  perd  30  pour 
cent  de  son  poids;  par  conséquent, 
10  millions  catties  de  drogue  non  pré- 
parée importée  donnent  7  millions  cat- 
ties d'opium  préparé  ou  1.120  millions 
m*ce  (1  catty =  iôliung,  1  /iang=10 
mace).  Chaque  mace  d'opium  préparé 
coûte,  droits  compris,  environ  3  pence 
1/2  =  0  fr.  35.  On  estime  à  3.068.403 
mace  val.  Liv.  st.  46.027  la  quantité 
d'opium  fumée  par  jour.  Un  fumeur  i 
ordinaire  consomme  3  mace  d'opium  1 


préparé  et  dépense  environ  10  pence 
3/4  =- 1  fr.  10  par  jour;  celle  quan- 
tité donne  de  30  à  40  pipes.  Si  l'on 
divise  le  total  de  l'opium  consommé 
chaque  jour,  3.068.403  mace,  par  la 
quantité  totale  consommée  par  chaque 
fumeur  quotidiennement,  3  mace,  on 
trouvera  le  nombre  total  de  fumeurs 
d'opium,  c'est-à-dire  en  chiffres  ronds  : 
1.000.000  de  fumeurs!  Et  si  l'on  éta- 
blit le  rapport  entre  le  nombre  de  ces 
fumeurs  et  la  population  totale  de  la 
Chine,  disons  300.000.000  d'habi- 
tants, on  arrivera  à  ce  résultat  que 
seulement  un  tiers  de  un  pour  cent  de 
la  population  fume  l'opium. 

Si  l'on  tient  compte  de  l'opium  in- 
digène en  admettant,  ce  qui  n'est  pas, 
qu'on  en  produise  100.000  caisses  an- 
nuellement, on  pourra  dire  que  deux 
tiers  de  un  pour  cent  de  la  population 
fume  l'opium.  Franchement,  ce  n'est 
pas  énorme. 

II.  C. 


Memoria  sobre  o  Estabelecimento  de  Macau,  escripta  pelo  Vis- 
coude  de  Santarem.  —  Abreviada  Relaçao  da  Embaixada  que 
el  Rei  d.  Jotto  V  mandait  as  imper  ador  da  China  e  T art  aria.  — 
Relatorio  de  Francisco  de  Assis  Pacheco  de  Sampaio  a  el-Rei 
d.  José  I  dando  conta  dos  sttccessos  da  embaixada  a  que  fôra 
maridado  à  côrte  de  Pekim  no  anno  de  1752.  Pubblicaçao  feila 
por  Julio  Firmino  Judice  Biker,  Socio  correspondante  do  Ins- 
tituto  de  Coimbra.  Lisboa,  Imprensa  nacional,  1879,  in-8,  pp. 
108. 


On  sait  qu'en  dehors  des  ouvrages 
de  Barros,  de  Faria  y  Sousa  et  de  Cas- 
taûheda,  qui  ne  nous  donnent  guère 
que  les  débuts  des  Portugais  dans 
l'Extrême-Orient,  les  documents  rela- 


tifs à  l'histoire  de  ce  peuple  en  Chine 
et  en  Indo-Chine  sont  dispersés  et 
insuffisants.  L'ouvrage  plus  général 
de  Llungstedt  ne  peut  être  considéré 
comme  définitif;  aussi  accueillons- 
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nous  avec  reconnaissance  tout  livre 
qui  ajoute  à  notre  connaissance  d'un 
sujet  fort  important. 

Le  mémoire  de  Santarem  n'est 
qu'une  compilation  faite  d'après  des 
ouvrages  presque  tous  déjà  connus  : 

Le  second  document  est  la  relation 
abrégée  de  l'ambassade  d'Alexandre 
MetelloSousa  Menezes  (1*27),  sur  la- 
quelle nous  ne  pouvions  consulter  que 
VHistoire  de  Mailla  et  les  Lettres  e</t- 
flantes. 


Le  troisième  document,  plus  impor- 
tant encore,  puisque  nous  n'avions 
pour  ainsi  dire  rien  sur  le  sujet  doni 
il  traite,  est  la  relation  de  l'ambassade 
de  Francisco  de  Assis  Pacheco  de 
Sampaio  en  1752. 

On  voit  quelle  est  l'importance  de 
ce  petit  volume  el  quelle  lacune  il 
comble  dans  la  série  des  documents 
relatifs  à  l'histoire  diplomatique  de 
l'Europe  avec  la  Chine. 


Supplemento  a  Colleccâo  dos  Tratados,  Convençoes,  Contrains  e 
Actos  publkos  celebrados  entre  a  Corôa  de  Portugal  e  as  mais 
potencias  desde  1640,  coordenados  pelo  Viscondc  de  Borges 
de  Castro,  e  continuaçâo  por  Julio  Firmino  Judice  Biker,  Pri- 
meiro  officiai,  Chefe  de  Repartiçâo,  Archivista  e  Bibliothecario 
do  Ministerio  dos  Negocios  estraugeiros.  Tomo  XV.  Lisboa, 
Imprensa  nacional,  1878,  in-8,  pp.  446. 


Ce  volume  contient  une  série  de  do- 
cuments s'élendant  du  42  septembre 
1799  au  17  juin  1839;  ces  pièces  sont 
relatives  principalement  à  Goa  et  à 
Macao  ;  ce  sont  ces  dernières  qui  nous 
iniéiessi'nt.  La  première  est  adressée 
au  ministre  vicomte  de  Anadia  par  le 
gouverneur  et  capitaine  général  de 
Macao,  José  Manuel  Pinlo,  à  la  date 
du  20  décembre  1802,  au  sujet  d'une 
garnison  anglaise  à  Macao,  qui  doit 
protéger  cette  ville  contre  une  attaque 
supposée  des  Français.  Les  autres 
documents  sont  de  1808  et  de  1809  ; 
ils  sont  également  relatifs  à  un  autre 
débarquement  de  troupes  anglaises, 
à  l'opposition  des  autorités  chinoises 
n'autorisant  pas  l'occupation  de  Macao 
par  les  Anglais  et  aux  agissements  de 
l'amiral  Drury.  On  n'ignore  pas  que 
les   Chinois  ne  considèrent  Macao 


que  comme  occupé  temporairement 
par  les  Portugais  et  non  pas  comme 
cédé  définitivement;  le  gouverneur  de 
Canton,  voyant  que  les  Anglais  ne 
reliraient  pas  leurs  troupes  de  Macao, 
défendit  lout  commerce  avec  eux  et 
ordonna  à  ceux  qui  habitaient  sa  ville 
de  partir.  A  la  suite  de  ces  ordres, 
l'amiral  Drury  essaya  de  forcer  l'en- 
trée de  la  rivière  de  Canton  et  fut  re- 
poussé ;  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts 
et  pensant  qu'il  valait  mieux  assurer 
la  liberté  du  commerce  que  de  défen- 
dre Macao  contre  une  attaque  qui 
n'était  rien  moins  que  probable,  cet 
officier  se  décida  à  retirer  la  garnison 
anglaise  de  Macao. 

Le  Mémoire  de  M.  de  Santarem 
sur  Macao,  imprimé  dans  l'ouvrage 
précédent,  a  d'abord  paru  dans  celui- 
ci,  pp.  236  et  seq. 
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Botâ.nicon  Sinicum.  Notes  on  Chinese  Botany  from  native  and 
western  soitrcesby  E.Bretschneider,  M.  D.,  Physician  of  the 
Russian  Légation  at  Peking.  London  :  Triibncr  and  C°,  1882, 
in-8,  pp.  228. 


Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge 
des  travaux  de  M.  le  docteur  Bret- 
schneider  ;  chaque  nouvel  ouvrage  de 
ce  savant  est  attendu  avec  une  légi- 
time impatience.  Le  Dr  B.  n'en  est 
plus  à  ses  débuts  comme  botaniste  ; 
il  avait  déjà  donné  ên  1870  et  1871, 
dans  le  Chinese  Recorder  de  Fou- 
tcheou,  un  mémoire  intitulé  On  the 
study  and  Value  of  Chinese  Botanical 
Works,  qui  fourmille  d'erreurs  par 
suite  de  la  négligence  apportée  par 
l'éditeur  dans  la  correction  des  épreu- 
ves. Ce  nouveau  travail*  qui  est  un 
tirage  à  part  du  vol.  XVI,  1881,  du 
Journal  of  the  Horth-China  Branch  of 
the  Royal  Asiatic  Society,  tout  en  trai- 
tant le  même  sujet  et  reproduisant 
la  substance  du  premier  essai,  est  en 
réalité  un  ouvrage  différent.  Il  est 
divisé  en  trois  chapitres  : 

I.  Essai  historique  sur  le  dévelop- 
pement des  connaissances  botani  ques 
chez  les  nations  de  l'Asie  o  rienlale. 

Ce  chapitre  comprend  six  subdivi- 
sions : 

1*  Littérature  chinoise  sur  la  méde- 
cine et  la  botanique  ; 

2°  Ouvrages  chinois  sur  l'agricul- 
ture; 


3°  Ouvrages  chinois  de  géographie 
contenant  des  renseignements  sur  la 
botanique  ; 

4°  Connaissance  première  des  Chi- 
nois des  plantes  de  l'Inde  et  de  l'Asie 
occidentale  ; 

5°  Histoire  de  la  médecine  et  de  la 
botanique  au  Japon  ; 

6°  Connaissances  des  Coréens,  des 
Mandchous,  des  Mongols  et  des  Tibé- 
tains sur  la  botanique. 

II  Détermination  scientifique  des 
plantes  mentionnées  dans  les  livres 
chinois. 

III.  Liste  alphabétique  des  ouvrages 
chinois.  —  Index  des  auteurs  chi- 
nois. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appen- 
dice sur  les  montagnes  célèbres  de  la 
Chine. 

Naturellement  cette  œuvre  s'adresse 
plus  encore  au  botaniste  qu'au  sino- 
logue; la  Revue  que  passe  le  Dr  B. 
des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  bota- 
nique chinoise  est  des  plus  utiles,  car 
elle  met  celui  qui  n'est  pas  versé  dans 
cette  science  en  garde  contre  quelques 
publications  jouissant  d'une  réputa- 
tion usurpée. 

H.  C. 
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FRANCE 

M.  Ernest  Millot,  ancien  président  du  conseil  d'administration  municipale  de 
la  concession  française  de  Chang-haï,  le  compagnon  de  M.  Jean  Dupuis  dans 
son  expédition  du  Songkoy,  a  fait  le  31  mars  1881,  à  la  Société  académique 
Indo-Chinoise,  une  conférence  sur  La  France  dans  V Extrême-Orient  et  la  con- 
cession française  de  Cltanghaï,  dont  la  brochure  vient  d'avoir  une  seconde 
édition. 

M.  Romanet  du  Caillaud,  connu  par  plusieurs  publications  intéressantes  sur 
l'intervention  française  au  Tong-king,  a  fait  un  tirage  à  part  d'un  article  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale.de  Paris,  intitulé:  Les 
Produits  da  Tong-king  et  des  pays  limitrophes. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Letres  du  5  mai 
1882,  M.Adolphe  H«'*gnier  a  annoncé  que  M.  Aymonier,  qui  venait  d'arriver 
au  Cambodge,  chargé  d'une  mission  archéologique  et  épigraphique  par  le  gou- 
vernement français,  venait  d'expédier  à  la  Société  Asiatique  la  collection  des 
copies  d'inscriptions  recueillies  par  lui  dans  ses  voyages  antérieurs.  Il  y  en  a 
cinquante-deux,  la  plupart  en  sanscrit,  souvent  mêlé  de  dialectes  modernes. 

Les  lundi  3,  mardi  4  et  mercredi  5  avril  on  a  vendu  à  l'hôtel  Drouot  la  su- 
perbe collection  de  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon  appartenant  à  M.  0.  du 
Sartel;  un  certain  nombre  d'exemplaires  du  catalogue  de  vente  avait  été  tiré 
sur  beau  papier,  avec  gravures  dans  le  texte,  et  précédé  d'une  préface  par 
M.  Ph.  Burty,  inspecteur  des  Beaux-Arts;  ces  exemplaires  de  luxe  coûtaient 
10  francs. 

M.  Martin,  ingénieur  aux  mines  de  Sibérie,  dans  la  séance  du  27  mars  1882 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  a  fait  le  récit  du  voyage  de  trois  années 
qu'il  vient  d'accomplir  dans  la  Sibérie  orientale. 

Le  lomo  IV  des  Annales  du  Musée  Guimet  vient  de  paraître.  Il  contient . 
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Le  Puits  de  DeXr-el-Bahari.  Notice  sttr  les  récentes  découvertes  faites  en 
Egypte,  parE.  Lefébure;  Notice  sur  une  table  à  libations  delà  collection  de 
M.  Emile  Guimet,  par  F.  Chabas,  le  savant  égyptologue  que  la  France  vient 
de  perdre;  Hercule  Phallophore,  dieu  de  la  génération,  par  le  Dr  Alexandre 
Colson  ;  le  Pantcha-Tantra,  ou  le  grand  Recueil  des  fables  de  VInde  ancienne 
considéré  au  point  de  vue  de  son  origine,  de  sa  rédaction,  de  son  expansion 
et  de  la  littérature  à  laquelle  il  a  donné  naissance,  par  Paul  Regnaud,  et 
une  traduotion  parM.de  Milloué  de  Religion  in  China,  par  le  Rév.  J.  Edkins, 
de  Pekiog. 

M.  L.  de  Milloué,  directeur  du  Musée  Guimet,  a  fait  le  12  mars  1882,  pour 
ta  Société  d'Anthropologie  de  Lyon,  une  conférence  publique  sur  le  Bouddhisme, 
son  histoire,  ses  dogmes,  son  extension  et  son  influence  sur  les  peuples  chez 
lesquels  il  s'est  répandu.  Cette  conférence  a  été  imprimée  sous  forme  de  bro- 
chure tn-8. 

Le  vol.  XVII  des  publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivant  s 
vient  de  paraître.  11  comprend  le  texte,  la  transcription  annamite  et  chinoise, 
l'explication  littérale  et  la  traduction  par  M.  A  bel  des  Michels,  du  Tarn  Tu  kinh 
ou  le  Livre  des  Phrases  de  trois  caractères,  avec  le  grand  commentaire  de  Vu'ong 
Un  thâng. 

Notre  collaborateur,  M.  Maurice  Jametel,  a  fait  paraître  dans  l'Economiste 
français  une  série  d'articles  sur  la  Chine  qui  offre  le  plus  vif  intérêt:  Les  Asso- 
ciations en  Chine (11  février);  La  nouvelle  convention  commerciale  de  1881 
entre  l'Allemagne  et  la  Chine  (18  février)  ;  De  l'établissement  d'une  mon- 
naie dans  la  Cochincliine  française  (11  janvier  1882)  ;  Le  commerce  de 
l'opium  (25  mars);  La  Chine  et  les  puissances  européennes:  le  traité  de 
1881  avec  la  Russie  (15  avril). 

Tout  le  monde  sait  que  le  service  de  la  poste  pour  l'Extrême  Orient  est  fait 
pour  l'Angleterre  par  la  Peninsular  and  Oriental  Steam  NavigationC0  vi&  Brin- 
disi, pour  la  France  par  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes  viâ  Mar- 
seille. Il  est  donc  intéressant  de  noter  les  modifications  qui  peuvent  être  appor- 
tées dans  les  routes  qui  conduisent  à  ces  deux  points.  Un  ingénieur  français, 
le  baron  Marius  de  Vautheleret,  propose  de  faire  un  troisième  tunnel  sous  les 
Alpes,  et  après  le  Mont-Cenis  et  le  Saint-Gothard,  il  propose  d'établir  par  le 
grand  Saint-Bernard,  une  ligne  ferrée  directe  de  Londres  à  Brindisi.  Il  estime 
que  de  Calais  à  Brindisi  la  distance  èsl  ou  serait  par  le  Mont-Cenis  2.254  k., 
par  le  St-  Gothard  2,2.10  k,  par  le  Mont-Blanc  2.185  k.,  par  le  Simplon  2,119  k., 
par  le  Grand  St-Bernard  2,105  k.  La  longueur  des  tunnels  est  ou  serait:  pour 
le  Mont-Cenis  12  k.  240  m.,  le  Mont-Blanc  10  k.  500  m. ,  le  St- Gothard  14  k. 
900  m.,  le  Simplon  18  k.  500  m.,  le  St-Bcrnard  6  k.  625  m.  Des  trois  projets 
en  présence:  le  Simplon,  le  Mont-Blanc  et  le  Saint-Bernard,  le  dernier  donc 
paraît  préférable. 
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II 

... 

ANGLETERRE 

*   ■  , 

.  M.  Terrien  de  la  Couperie  publie  un  nouveau  recueil  bi-mensuel  dans  lequel 
sont  reproduits  par  l'autographie  des  anciens  textes,  des  inscriptions,  etc.,  in- 
téressant l'Orient  ancien.  Ce  recueil,  édité  par  Trûbner  et  O,  a  pour  titre: 
Orientalia  Antiqua,  or  Documents  and  Researches  relating  to  the  Historg 
of  the  Writings,  Languages,  and  Arts  of  the  Èast. 

M.  Alex.  Wyliea  disposé  d'une  portion  de  sa  riche  bibliothèque  particulière. 
Il  a  cédé  à  la  Bodléienne,  à  Oxford,  une  grande  partie  de  ses  livres  chinois  et  ses 
livres  japonais  et  sanscrits  ;  l'Institut  littéraire  de  Florence  a  lait  l'acquisition  des 
livres  mandchous,  mongols  et  tibétains. 

La  traduction  longtemps  attendue  de  YYking,  par  le  Dr  Legge,  vient  de  pa- 
raître chez  Trûbner.  Le  savant  sinologue  devra  nous  donner  encore  le  Li  ki 
pour  compléter  la  série  des  cinq  grands  King.  On  sait  que  les  Se  chou  ont  été 
traduits  avant  ces  derniers. 

MM.  Trûbner  et  C°.  de  Londres,  annoncent  la  publication  d'une  série  de 
grammaires  simplifiées  des  principales  langues  asiatiques  et  européennes  ;  le 
premier  volume  comprenant  l'hindoustani,  le  persan  et  l'arabe  forme  un  vol. 
in-8  de  pp.  112, prix  5*.  La  série,  quie*t  publiée  sous  la  direction  de  M.  E.  H. 
Palmer,  professeur  d'arabe  à  l'université  de  Cambridge,  forme  une  collection 
dans  laquelle  entrent  des  grammaires  des  langues  russe,  polonaise,  tchèque, 
bulgare,  danoise,  suédoise,  norvégienne,  albanaise,  assyrienne,  birmane,  chi- 
noise, japonaise,  muluisc,  siamoise,  tibétaine,  etc. 

Un  article  sur  les  Juifs  et  leur  synagogue  en  Chine,  signé  P.  H.E  [manuel],  a 
paru  dans  le  numéro  du  26  mai  du  Jexcish  World.  Cet  article  ne  contient 
d'ailleurs  rien  qui  ne  soit  déjà  connu  par  les  Lettres  édifiantes,  Ses  travaux  de 
Kôgler,  de  Silvestre  de  Sacy,  de  Wyiie,  les  ouvrages  de  Finn  et  de  George 
Smith,  évéque  de  Victoria,  et  l'article  de  J  .L.  Liebermann  dans  la  Jevoish  Chro- 
mcle,  du  11  juillet  1879. 


III 
SUÉDE 

.  Nous  venons  de  recevoir  un  exemplaire  de  la  reproduction  photo-lithogra- 
phique de  l'un  des  deux  manuscrits  de  Marco  Polo  conservés  &  la  Bibliothèque 
royale  de  Stockholm.  Cette  édition,  imprimée  à  deux  cents  exemplaires,  dont 
deux  sur  parchemin,  aux  frais  du  célèbre  voyageur,  M.  le  baron  A.  E.  Nor- 
denskiôld,  a  été  exécutée  &  Stockholm,  à  l'Institut  lithographique  de  l'Étal- 

i 
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Major,  d'une  façon  tout  à  fait  remarquable.  Le  livre  forme  un  superbe  in-4, 
et  le  texte  fac-sim  lé  est  précédé  d'une  courte  préface  de  six  pages  signée  de 
M.  Nordenskiold,  dans  laquelle  a  été  intercalée  une  lettre  de  M.  Léopold  De- 
lisle,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale.  H  résulte  de 
celte  lettre  que  le  manuscrit  de  Stockholm  doit  avoir  été  copié  au  plus  tard  vers 
le  milieu  du  xiv«  siècle.  C'est  une  des  cinq  copies  de  Marco  Polo  que  possédait 
le  roi  de  France  Charles  V,  probablement  le  n*>  317  de  l'inventaire  de  Ull  ; 
ce  même  manuscrit  se  retrouva  à  la  Librairie  Royale  du  Louvre  lors  des  règ- 
lements qui  furent  faits  en  1413  et  en  1424  ;  il  passa  probablement  entre  les 
mains  du  duc  de  Bedford;  au  xvi*  siècle  il  était  à  Honlleur;  au  commence» 
ment  du  siècle  suivant  le  volume  est  recueilli  par  Paul  Pelau,  puis  il  est  acheté 
par  la  reine  Christine. 


IV 

CHINE 

Nous  avons  reçu  de  la  Société  Asiatique  de  Shanghaï  le  rapport  de  son  dé- 
légué au  troisième  Congrès  international  de  géographie,  tenu  à  Venise  en  sep- 
tembre 1881,  M.  le  lieutenant  G.  Kreitner. 


V 

INDO-CHINE  ET  MALAISIE 

«  Par  décret  du  16  mai  1882. 

Le  décret  du  14  mai  1876,  qui  a  institué  un  commandant  particulier  a  Poulo 
Condore,  est  rapporté.  L'île  de  Poulo  Condore  forme  désormais  un  arrondisse- 
ment de  la  Cochinchine,  placé  sous  l'autorité  d'un  administrateur  des  affaires 
indigènes.  » 

A  la  demande  du  bureau  de  la  Société  Académique  indo-chinoise,  le  «tour- 
na/ de  la  Flotte  du  21  mai  insère  la  note  suivante,  que  nous  reproduisons  bien 
volontiers  : 

Deux  nouvelles  explorations,  —  La  Société  académique  indo-chinoise, 
dans  sa  dernière  séance,  a  chargé  deux  de  ses  membres,  MM.  Henri  de  Vésine 
Larue,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  et  Maurice  Geny,  ingénieur  civil, 
de  reprendre  la  mission  scientifique  qu'elle  avait  confiée,  en  1879,  à  MM.  Louis 
Wallon,  Jules  Guillaume  et  Charles  Courret,  et  qui  a  été  si  malheureusement 
interrompue,  le  30  mars  1880,  par  l'assassinat  de  MM.  Wallon  et  Guillaume, 
à  Sumatra. 

Les  voyageurs,  partant  de  la  côte  occidentale  de  Sumatra,  remonteront  un 
lac,  Poutchout-Laout,  et,  après  avoir  exploré  cette  mer  intérieure  et  étudié  les 
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populations  riveraines,  gagneront  la  côte  orientale  où  ils  s'embarqueront  pour 
Pinang;  puis,  de  Quedah,  ils  se  dirigeront  sur  Bang-Kok,  en  traversant  les 
provinces  siamoises  de  la  presqu'île  de  Malacca. 

La  Société  a  également  confié  une  mission,  dans  la  haute  Birmanie,  i 
M.  Georges  Garanger,  qui  vient  de  quitter  Marseille  à  bord  du  Peï-ho.  Outre 
ses  recherches  scientifiques,  M.  Garanger  doit  recueillir  les  données  les  plus 
exactes  sur  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  de  la  Birmanie,  réunir  des 
échantillons  des  produits  naturels  et  manufacturés  et  étudier  les  habitudes  du 
peuple,  pour  renseigner  les  négociants  exportateurs  français  sur  les  qualités 
que  doivent  posséder  les  articles  à  importer  dans  la  vallée  de  l'Irraouaddy,  de 
façon  à  ce  que  nos  manufactures  subordonnent  leur  fabrication  aux  qualités, 
usages  et  coutumes  du  pays,  condition  essentielle  pour  ouvrir  un  marché  birr 
man  aux  produits  français. 

Les  collections  que  rapporteront  les  deux  missions  seront  offertes  par  la 
Société  à  l'État. 
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NOTES,  QUESTIONS,  RÉPONSES 


QUESTION 

III.  Le  mur  de  la  ville  lartare  est  percé  de  deux  portes  sur  chacun  de  ses  côtés 
libres  :  le  côté  mitoyen  de  la  vi(|f  chinoise  en  a  trois  :  chaque  mur  de  celto 
dernière  en  a  sept  dont  treize  extérieures,  ce  qui  porte  &  16  îe  nombre  des  portos 
de  Pékin. 

Ces  portes  sont  doubles  et  s'ouvrent  sur  les  flancs  d'un  bastion  semi-circu« 
laire. 

Or  Taxe  de  ces  portes  n'est  pas  perpendiculaire  à  la  direction  des  murs;  celle 
obliquité  jointe  à  une  disposition  générale,  sans  être  très  prononcée,  est  cepen- 
peudant  visible  notamment  aux  deux  porles  nord,  Te-tcheng-men  et  Han-lin- 
raen,  par  laquelle  les  alliés  sont  entrés  en  1860  :  elle  peut  être  indiquée  par  une 
-  figurequi,  aux  yeux  de  quelques  Pékinois  qui  mont  donné  ces  renseignements, 
serait  une  disposition  rappelant  la  figure  de  Bouddha.  —  Ya-t-il  vraiment  eu 
intention  de  la  part  du  constructeur,  ou  est-ce  là  une  simple  vue  théorique  et 
fantaisiste,  à  la  façon  de  celles  dont  les  Chinois  sont  assez  coulumiers? 

Dr.  Er.  M. 


NOTE 

I.  Le  Divorce  en  Chine.  —  Le  divorce  existe  en  Chine.  La  constitution 
particulière  d'une  société  dans  laquelle  la  femme  n'occupe  qu'un  rang  secon. 
daire,  dans  laquelle  l'homme  est  maître  à  peu  près  absolu,  donne  à  l'acte  grave 
qui  désunit  légalement  les  époux  un  caractère  spécial.  L'homme  seul  peut  ob- 
tenir le  divorce  qui,  n'étant  pas  prononcé  par  suite  du  consentement  mutuel 
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des  conjoints,  est  simplement  une  répudiation  de  la  femme  par  le  mari,  ce 
qu'exprime  parfaitement  le  mot  chinois  sknu  que  nous  traduisons  par  divom. 

La  loi  chinoise  reconnaît  sept  cas  dans  lesquels  le  mori  peut  répudier  sa 
femme  : 

«•  L'adultère; 

2°  Le  manque  de  respect  à  l'égard  de  son  beau -père  ou  de  sa  belle-mère; 
3°  Le  bavardage  et  la  médisance  ; 
4°  Le  vol  ; 

b9  Une  jalousie  exagérée  de  la  fe  mme  à  l'égard  de  son  mari  ; 

6°  La  stérilité  ; 

1°  Les  maladies  honteuses. 

Le  divorce  en  faveur  de  l'homme,  tout  en  changeant  de  forme  sous  les  diffé- 
rentes dynasties,  existe  dès  l'antiquité  la  plus  reculée  :  c'est  moins  un  acle 
minutieusement  inscrit  dans  les  Codes  qu'une  coutume  que  les  magistrats  qui 
n'interviennent  que  fort  rarement  da  ns  les  affaires  de  famille  n'ont  nul  besoin 
de  faire  respecter.  S'il  y  a  sept  cas  réguliers  de  divorce,  en  pratique  les  Chinois 
n'invoquent  que  les  deux  premiers,  et  l'on  verra  même  plus  loin  que  l'adul- 
tère est  le  seul  qui  n'oft're  pas  d'excepiion  :  l'adultère  est  un  motif  de  plainte 
reconnu  dans  tous  les  pays  qui  acceptent  Te  divorce.  Le  manque  de  respect 
d'une  femme  à  l'égard  du  père  ou  de  la  mère  de  son  mari  est  un  grief  spécial 
à  la  Chine  ;  il  n'en  pouvait  être  autrement  chez  une  nation  dont  la  forme  so- 
ciale repose  sur  la  famille,  la  pieté  filiale  qui  est  poussée  jusqu'à  sa  consé- 
quence extrême  :  le  culte  des  ancêtres. 

La  procédure  usitée  pour  obtenir  le  divorce  est  fort  simple.  Le  mari  renvoie 
la  femme  à  sa  famille  —  et  la  famille  est  re  présentée  par  le  père,  la  mère  ou 
le  frère  —  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  savoir  aux  parents  qu'il  répudie 
sa  femme  pour  l'un  des  motifs  énumérés  plus  haut,  sans  le  préciser  cependant, 
afin  que  l'épouse  puisse  se  remarier  ;  on  conçoit  eu  effet  que  si  le  motif  indiqué 
dans  la  lettre  qui  fait  la  preuve  de  la  répudiation  était  l'adultère,  il  serait  diffi- 
cile, sinon  impossible  à  la  coupable  de  contracter  une  nouvelle  alliance.  Tou- 
tefois, si  la  famille  refusait  de  recevoir  la  femme  répudiée,  le  mari  serait 
obligé  de  faire  un  procès  et  de  donner  la  raison  de  la  séparation. 

On  remarquera  l'extrême  facil  ilé  de  la  procédure  qui  se  réduit  à  une  simple 
formalité.  L'usage,  la  coutume  est  tout  ;  si  des  difficultés  surgissent,  on  pren- 
dra comme  arbitres  les  notables  du  village  ou  de  la  ville  ;  on  n'aura  recours  à 
la  loi  qu'i  la  dernière  extrémité  :  l'autorité,  qui  ne  veut  pas  se  mêler  des  affai- 
res de  famille,  ne  s'occupera  d'un  mariage  pour  le  rompre  que  dans  Je  cas  où 
la  femme  aura  pris  un  second  mari  sans  l'assentiment  du  premier;  et  encore 
celte  autorité  ne  poursuivra  pas  l'affaire  d'office,  il  faudra  qu'elle  en  soit  saisie 
par  Tune  des  parties  intéressées  qui  intentera  un  procès  à  l'autre. 

Que  devient  la  femme  répudiée  ?  Elle  est  libre  de  prendre  un  nouvel  époux, 
et  le  mari  qui  la  renvoie  n'a  aucune  obligation  envers  elle  si  elle  a  une  famille, 
pas  même  celle  de  lui  rendre  ce  qui  lui  appartenait.  Toutefois,  si  un  homme 
répudiait  sa  femme  dans  le  but  avoué  de  s'emparer  de  ses  biens,  la  famille 
pourrait  lui  intenter  ua  procès. 

Si  la  femme  n'avait  pas  de  famille,  le  mari  devrait  lui  louer  une  maison  et 
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l'entretenir  sa  vie  durant  ou  jusqu'à  ce  qu'elle  se  remarie  ;  la  lettre  de  répu- 
diation du  mari  donne  à  la  femme  liberté  complète  pour  prendre  un  autre 
époux  ;  les  enfants  restent  arec  le  père  ;  s'il  n'était  pas  assez  riche  pour  nour- 
rir ses  Olles,  elles  iraient  avec  la  mère. 

Dans  certains  cas  spéciaux,  le  mari  ne  peut  invoquer  comme  grief  contre  sa 
femme  que  le  crime  d'adultère,  par  exemple  :  si  c'est  un  grand  seigneur  dont 
U  * •aïeux  illustres  ont  des  temples  élevés  à  leur  mémoire  qui  a  conduit  sa 
femme  prier  avec  lui  aux  autels  de  ses  ancêtres  ;  si  la  femme  a  partagé  les 
souffrances  de  son  mari  dans  une  prison  commune  ou  dans  une  guerre  civile  ; 
si  elle  a  porté  le  deuil  des  parents  de  son  mari  ;  si  elle  a  des  enfants  maies. 

On  voit  que  dans  ce  droit  coutumier  la  femme  est  entièrement  sacrifiée  et  n'a 
aucune  protection  contre  l'arbitraire  du  mari  ;  la  loi,  qui  s'occupe  si  peu  d'elle, 
se  désintéressera  même  tellement  des  affaires  du  ménage  que  la  femme  légi- 
time qui  dans  un  accès  de  jalousie  (cinquième  cas)  aura  assassiné  une  concu- 
bine rivale  sera  simplement  répudiée  par  le  mari  et  ne  sera  en  aucune  façon 
inquiétée  par  les  autorités.  La  famille  de  la  femme  ne  peut  même  pas  interve- 
nir en  sa  laveur  au  cas  de  mauvais  traitements  ;  le  mari  aurait  le  droit  de  lui 
intenter  un  procès. 

La  femme  ne  pourra  quitter  le  domicile  conjugal  sans  le  consentement  de 
son  mari  que  dans  un  seul  cas  :  celui  où  son  beau-père  aurait  essayé  de  la 
séduire  ;  comme  preuve  du  crime,  la  simple  parole  (le  la  femme  suffit  ;  avec  les 
notions  des  Chinois  sur  la  piété  filiale,  un  semblable  attentat  est  considéré 
comme  tellement  monstrueux  qu'il  est  impossible  qu'une  femme  fasse  fausse- 
ment l'affirmation  du  crime  :  la  malheureuse  victime  de  la  séduction  est  alors 
regardée  comme  morte  par  l'époux  qui  a  le  droit  de  se  remarier  ;  pas  plus  dans 
ce  cas  que  dans  celui  de  l'assassinat  ci-dessus  relaté,  l'autorité  n'interviendra. 

Ajoutons  que  le  divorce  n'est  pas  aussi  fréquent  en  Chine  qu'on  le  pourrait 
croire  :  dans  une  société  où  le  respect  des  parents  est  la  base  de  la  morale, 
la  désunion  des  époux  ne  peut  que  porter  une  atteinte  grave  à  leur  considéra- 
tion. 


(Journal  des  Débats,  13  avril  1880.) 


Henri  Cordier. 


Le  Directeur  de  la  Revue. 


L'Éditeur-Gérant, 


He.nhi  CORDIER. 


ERNEST  LEROUX. 


AKCCKS,  IMPRIMERIE  BIHUIN  ET  c'%  \,  RIE  0 ARMER. 
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EXPOSÉ  DES  PRINCIPAUX  PASSAGES  CONTENUS 

DANS 

LE  SI-YUEN-LU 


Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  la  traduction  littérale  et 
complète  d'un  livre  chinois  que  nous  essayons  de  donner,  mais 
plutôt  une  analyse  assez  exacte  et  assez  étendue  pour  qu'on 
puisse  juger  de  l'état  de  la  médecine  légale  en  Chine  et  consé- 
quemment  de  la  jurisprudence  qui  découle  des  principes  de  cette 
science. 

Mais,  avant  d'aborder  notre  sujet,  qu'on  nous  permette  quel- 
ques réflexions  générales. 

Toute  œuvre,  fut-elle  à  peu  près  dénuée  de  valeur  littéraire  ou 
scientifique,  peut  néanmoins  présenter  certains  aspects  qui  la 
rendent  utile  à  consulter  pour  ceux  qui  recherchent  les  manifes- 
tations des  idées  et  des  conceptions  propres  à  un  peuple,  et  des 
dé  tails  sur  ses  mœurs  et  ses  habitudes  sociales  et  ses  superstitions  : 
ce  sont  là  autant  de  matériaux  que  l'ethnographie  utilise  et  qui 
servent  à  établir  le  degré  qu'occupe  ce  peuple  dans  l'échelle  de 
la  civilisation. 

Los  sinologues  sont  sans  doute  bien  éloignés  encore  d'avoir 
épuisé  la  série  pour  ainsi  dire  infinie  des  matériaux  que  les  Chi- 
nois ont  entassés  depuis  les  premiers  temps  d'un  passé  si  reculé 
qu'il  semble  défier  toutes  les  chronologies  que  les  savants  ont 

proposées  :  toutefois,  ce  qu'ils  nous  ont  fait  connaître  constitue 
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dos  éléments  d'appréciation  qui  permettent  d'exprimer  des  juge- 
ments tels  que  les  recherches  ultérieures  ne  nous  paraissent  pas 
destinées  à  les  modifier  beaucoup  dans  leurs  bases.  Certains 
d'entre  eux  ont,  sans  doute,  fait  des  réserves  pour  ce  qui  con- 
cerne la  philosophie  :  il  en  est  même  et  des  plus  autorisés,  tels 
que  Meadows,  dans  son  très  remarquable  ouvrage  (Chinese  and 
their  Rebellions),  qui  vont  jusqu'à  comparer  les  métaphysiciens 
chinois  aux  plus  grands  de  l'Europe;  il  prétend  reconnaître  que 
Leibnitz  a  extrait  sa  théorie  dynamique  des  commentaires  de 
Tchou-tze,  écrivain  du  xmc  siècle:  ce  même  auteur  anglais  déclare 
que  pour  lui  la  métaphysique  sinique  donne  une  idée  aussi 
exacte  de  la  divinité  que  celle  du  célèbre  philosophe  Morell. 

Mais  quand  il  s'agit  de  science,  les  jugements  ne  sont  plus  les 
mêmes;  presque  tous  sont  unanimes  à  la  déclarer  nulle. 

Lorsque  les  missionnaires  européens,  envoyés  par  la  cour  de 
Home,  quittèrent  leur  patrie  pour  se  rendre  dans  ces  contrées 
lointaines  dans  le  but  de  les  évangéliser,  ils  ignoraient  ce  qu'était 
ce  peuple  sur  lequel  ils  n'avaient  que  des  renseignements  bien 
insuffisants,  et  qu'ils  n'étaient  pas  éloignés  de  se  représenter 
comme  à  demi  barbare. 

Grand  fut  leur  étonnement  lorsqu'ils  s'aperçurent  qu'ils  avaient 
à  traiter  avec  une  société  fort  policée,  pourvue  d'une  agriculture 
admirable,  douée  à  un  haut  degré  du  génie  commercial,  très 
adonnée  aux  arts  et  à  l'industrie,  paternellement  gouvernée, 
sagement  administrée,  usant  pour  le  dénombrement  des  habi- 
tants d  une  méthode  que  Vauban'  regardait  comme  aisée  et  sûre 
et  qu'il  proposait  comme  un  modèle  à  imiter  à  son  pays;  au  spec- 
tacle de  celle  civilisation  supérieure  à  celle  de  beaucoup  d'États 
de  l'Europe,  il  se  fit  dans  leur  esprit  une  réaction  telle  que  leurs 
correspondances  avec  l'Occident  y  produisirent  une  grande  sen- 
sation. 

Était-ce  bien  l'expression  de  leur  sentiment  intime,  ou  plutôt 
ne  jugeaient-ils  pas  plus  opportun  de  caresser  l'orgueil  d'une 

«)  Journal  des  Economistes  :  de  Hochas*  Pensées  inédites  de  Vauban,  série 
T,  xviii,  15  mai  1882* 
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nation  dont  il  importait  avant  tout  de  s'attirer  les  sympathies, 
afin  de  donner  des  bases  solides  à  une  conquête  religieuse  qui 
était  leur  objectif  principal  et  la  fin  dernière  de  leur  mission  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  leurs  correspondances  sont  toutes  marquées 
au  coin  d'un  sérieux  caractère  d'observation  et  leurs  informations 
précises  ont  été  pour  le  P.  du  Halde,  une  source  on  il  a  puisé  les 
documents  qui  lui  ont  servi  à  édifier  cette  admirable  compilation 
qu'on  consulte  encore  de  nos  jours  avec  tant  de  fruit.  Or,  le  ta- 
bleau que  cet  écrivain  fait,  de  la  civilisation  chinoise,  est  tout  à 
la  louange  de  la  nation,  et  se  livrant  à  des  comparaisons  avec 
l'Occident,  il  trouve,  par  exemple,  que  les  choses  sefontmicux  en 
Chine  :  selon  lui,  les  établissements  hospitaliers  sont  mieux  tenus 
et  les  prisons  n'y  sont  pas  ces  s/fies  repaires  qu'on  rencontre  en 
Europe  :  elles  sont  propres  et  visitées  par  des  médecins  :  celles  des 
femmes  sont  séparées  de  colles  des  hommes,  etc.,  etc. 

La  justice  est  lente,  dit  du  Halde,  mais  elle  est  sérieuse  :  les 
affaires  criminelles  passent  par  cinq  ou  six  tribunaux  et  on  informe 
avec  soin  sur  la  vie  des  accusés,  des  accusateurs  et  des  témoins. 
(IIe  Vol.,  p.  131)  (voir  note  1.) 

Dans  ses  mémoires,  le  P.  Le  Comte  émet  un  jugement  sem- 
blable (p.  28.)  :  Les  tribunaux  sont  subordonnés  et  la  vénalité  est 
impossible  ;  la  justice  est  gratuite  ;  les  témoins  doivent  être  irré- 
prochables ;  on  informe  sur  eux. 

On  trouve  au  t.  IV,  p.  i21  Mémoires  concernant  les  Chinois, 
que  le  Code  des  Lois  de  la  Chine  est  sans  contredit  un  des  plus 
beaux  monuments  de  t esprit  humain. 

Plus  loin,  p.  156,  il  est  dit  que  les  lois  criminelles  sont  moins 
cruelles  que  celles  de  F  ancienne.  Home;  que  la  gradation  des  sup- 
plices est  proportionnée  à  la  nature  des  crimes;  que  le  coupable 
le  sait  et  ne  se  plaint  jamais;  que  la  forme  des  jugements  est  telle 
que  la  sentence  n'est  définitive  qu  après  preuve  complète;  que 
f  empereur  fait  examiner  par  les  premiers  magistrats  de  Pékin 
tous  les  dossiers  et  qu'il  ne  signe  les  sentences  qu  après  avoir 
médité  dans  la  solitude  et  s  être  préparé  dans  le  jeûne  et  la 
prière. 

Depuis  celte  époque  qui  marque  le  point  culminant  de  la  gran- 
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deur  de  l'empire  chinois,  les  situations  respectives  ont  bien 
changé  et  tout  à  l'avantage  de  l'Europe.  Le  document  suivant 
et  de  date  toute  récente  l'atteste;  il  est  extrait  de  la  Gazette  de 
Pékin,  feuille  officielle  de  l'empire  :  «  Depuis  le  mois  de  septembre 
1865,  jusqu'au  mois  d'août  1866,  il  n'y  avait  pas  eu  de  pluie  et 
la  sécheresse  excessive  menaçait  la  population  d'une  grande 
misère  :  l'Empereur  avait  à  diverses  reprises  fait  des  prières 
au  ciel  etordonné  des  sacrifices,  mais  ses  vœux  n'avaient  pas  été 
exaucés  :  il  a  recours  alors  au  moyen  suivant  :  «J'ordonne,  dit- 
il,  de  libérer  tous  les  gens  détenus  sans  raison  dans  les  prisons 
de  l'État,  de  juger  au  plus  vile  les  causes  en  souffrance  et 
d'améliorer  le  régime  des  prisons.  » 

A  la  suite  de  cet  édit  impérial,  Hia  Hicn-heng,  l'un  des  mem- 
bres de  la  cour  des  censeurs,  adresse  à  l'Empereur  un  mémoire 
dans  lequel  il  s'élève  contre  les  exactions  des  employés  des 
Yamens  provinciaux.  «  Ces  hommes,  dit-il,  sont  de  véritables 
loups  nourris  par  l'État  :  il  leur  faut  la  peau,  le  sang  et  Xamoelle 
de  leurs  victimes.  C'est  pourquoi  le  peuple  préfère  les  violences 
des  mauvais  citoyens  au  recours  aux  tribunaux  pour  se  faire 
rendre  justice.  La  plupart  des  mandarins  ont  peur  de  ces  brigands 
officiels  et  n'osent  sévir  contre  eux  :  beaucoup  s'en  servent  pour 
s'enrichir  aux  dépens  du  peuple.  »  Le  censeur  Hia  Hien-heug 
demande  que  les  mandarins  soient  invités  à  conserver  seulement 
le  nombre  d employés  strictement  indispensables  aux  besoins  de 
leurs  services  respectifs. 

Il  est  donc  manifeste  que  la  magistrature  chinoise  a  dégénéré, 
qu'elle  a  cessé  de  mériter  les  éloges  que  du  Halde  et  Le  Comte  lui 
décernaient  jadis  et  que,  quant  au  régime  des  prisons,  il  mérite  à 
son  tour  les  épithèles  que  le  premier  de  ces  auteurs  adresse 
aux  établissements  qui  existaient  de  son  temps  en  Europe. 

Mais  quand  à  la  question  scientifique,  les  assertions  des  mis- 
sionnaires cessent  d'être  aussi  justes  :  sans  doute  il  y  a  des  sino- 
logues très  versés  dans  la  vieille  langue  chinoise  qui  prétendent 
que  les  sciences  de  l'antiquité  sont  supérieures  à  celles  de  l'épo- 
que actuelle:  c'est  là  une  proposition  relative  et  qui,  s'appliquant 
aux  choses  do  la  médecine,  no  nous  parait  pas  assise  sur  des  preu- 
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ves  bien  convaincantes.  Qu'on  prenne  par  exemple  le  plus  ancien 
traité  de  botanique  :  il  a  pour  auteur  l'empereur  ,  ShAn-nung 
qui  vivait  vingt-sept  siècles  avant  J.-C.  1  et  est  généralement 
désigné  sous  le  nom  de  Pen-king  :  c'est  un  herbier  classique  qui 
d'après  la  description  qu'en  donne  notre  savant  ami  le  Dr  Bre- 
tschncider  '  ne  parait  pas  avoir  de  valeur  autre  que  celle  d'un 
traité  où  les  plantes  sont  l'objet  d'une  simple  énumération. 

Le  Rh-ya  est  un  dictionnaire  botanique  qui  date  de  douze  siè- 
cles av.  J.-C,  et  qui  n'a  pas  d'autre  importance  que  le  Pen-king; 
que  le  Ki-han  et  enfin  que  le  Pen-tsao-kang-mou,  qui  est  la  plus 
vaste  encyclopédie  des  sciences  naturelles  chinoises,  et  àlaquelle 
le  Dr  Bretschncider  refuse  toute  valeur  scientifique. —  «  C'est,  dit- 
il,  une  assertion  indéniable,  que  les  Chinois  ne  savent  pas  obser- 
ver :  ils  n'ont  aucun  souci  de  la  vérité  :  leur  style  est  négligé 
et  rempli  d'ambiguïtés  :  ils  se  complaisent  dans  le  merveilleux 
et  dans  des  remarques  et  des  digressions  puériles 3.  »  Voilà 
le  bilan  des  ouvrages  de  sciences  naturelles,  et  ce  jugement  du 
Dr  Bretschneider  s'applique  aussi  bien  aux  anciens  qu'aux 
modernes,  car  s'il  y  avait  eu  une  différence  entre  eux,  elle  n'eut 
pas  manqué  d'être  signalée  par  ce  savant  dont  la  compétence 
égale  au  moins  celle  des  illustres  professeurs  auxquels  se  réfère 
le  Dr  Harland  dans  son  intéressant  travail. 

Passons  maintenant  aux  sciences  médicales  proprement  dites  : 
leur  nullité  ne  le  cède  en  rien  aux  précédentes  :  cependant  il  est 
juste  de  reconnaître  qu'un  fait  historique  considérable  a  pu  en 
arrêter  l'essor  :  ce  fait  consiste  dans  l'introduction  du  boud- 
dhisme qui  impose  le  respect  des  morts  et  défend  toute  dissec- 
tion, base  indispensable  de  la  science  :  aussi  voit-on  qu'à  partir 
du  Ier  siècle  de  notre  ère,  la  médecine  chinoise  présente  un  amas 
confus  de  doctrines  informes.  Or,  au  temps  des  missionnaires  jé- 
suites, la  médecine  européenne  n'offrait  pas  non  plus  un  spectacle 

V'i  Le  DrHar)and  dit  trente  et  un  siècles  :  Transact.  of  China,  1847,  p.  21. 
Nous  préférons  la  fixation  du  Dr  Bretschneider,  si  compétent  dans  la  littérature 
chinoise  (ouv.  cité  dans  la  note  ci-dessous,  p.  1). 

')  De  la  Valeur  des  ouvrages  botaniques  chinois,  ..  etc.  Pékin,  1870,  p.  I, 
par  le  Dr  Brets  :hneider. 

-1/  Ouv.  déjà  cité,  p.  7. 
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bien  brillant  :  les  tradi lions  des  grandes  Écoles  de  l'antiquité 
avaient  reçu  le  choc  du  moyen  Age  :  cependant  il  restait  encore 
de  ces  traditions  des  vestiges  suffisants  pour  qu'au  premier 
souffle  de  la  renaissance,  la  science  reprit  sa  marche,  et,  observée 
à  cette  époque,  il  est  difficile  d'admettre  qu'elle  ne  fut  pas  supé- 
rieure à  la  science  chinoise  :  conséquemment,  quand  ces  mission- 
naires disent  à  l'envi  que  cette  nation  excelle  dans  l'art  médical, 
il  est  impossible  de  ne  pas  surprendre  dans  leurs  jugements, 
cette  tendance  habituelle  à  profiter  de  toutes  les  occasions  d'èlrc 
agréables  à  leurs  puissants  protecteurs. 

Suivant  ces  mêmes  missionnaires,  il  meurt  plus  de  monde 
dans  les  campagnes  que  dans  les  grandes  villes  et  la  raison  de 
ce  fait,  c'est  qu'il  n'y  a  que  des  ignorants  dans  les  villages, 
landis  que  les  centres  populeux  possèdent  des  médecins  habiles. 

Ils  soutiennent  que  les  ouvrages  sont  toujours  conçus  avec 
ordre  et  méthode,  et  ils  s'extasient  sur  la  découverte  que  les 
savants  de  ce  pays  ont  faite  du  rapport  entre  les  mouvements  du 
soleil  et  ceux  du  sang. 

Quant  à  l'analomie,  ils  la  considèrent  comme  assez  avancée 
et  voici  à  quoi  ils  attribuent  la  connaissance  de  cette  science. 
Vers  le  ivc  siècle,  un  gouverneur  de  province  avait  à  prononcer 
une  sentence  contre  quarante  scélérats  qui  avaient  fait  périr  plu- 
sieurs femmes  et  leurs  enfants,  et  auxquels  ils  avaient  ensuite  ou- 
vert le  ventre  pour  en  arracher  les  entrailles.  11  vit  là  une  occa- 
sion de  satisfaire  la  justice  et  la  science  tout  à  la  fois,  et  il  convia 
des  artistes  qu'il  chargea  de  dessiner  les  organes  internes  do  ces 
assassins  pendant  que  des  médecins  experts  dirigeaient  le  fer  du 
bourreau. 

Tels  sont  les  principes  qui  servent  de  base  à  la  science  de  fa- 
nalomie  chez  les  Chinois,  et  qui  paraissent  suffisants  aux  mis- 
sionnaires; mais  ils  est  évident  qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux  à  fon- 
der sur  une  telle  base;  aussi,  les  théories  chinoises  sont-elles 
un  tissu  d'absurdités  ;  c'est  la  conclusion  à  laquelle  est  arrivé 
M.  Lcpage,  qui,  vers  1813,  publia  des  Recherches  sur  la  Méde- 
cine des  Chinois  ;  il  leur  accorde  bien  quelques  notions  en  anato- 
mie,  mais  il  ne  porte  pas  son  attention  sur  ce  fait  que,  depuis 
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deux  siècles  qu'ils  ont  des  relations  avec  les  Européens,  ils  ont 
pu  acquérir  quelque  instruction  par  des  traductions  et  des  repré- 
sentations figurées;  pour  ce  qui  est  de  la  science  des  maladies, 
M.  Lcpage  la  considère  comme  obscure  ou  ridicule. 

Depuis  cette  époque,  un  nombre  assez  considérable  de  savants 
de  l'Europe  se  sont  occupés  de  la  bibliographie  médicale  sinique. 
C'est  par  centaines  que  les  traductions  se  comptent  à  l'heure  qu'il 
est;  il  est  donc  possible  de  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  l'im- 
portance de  ces  ouvrages,  et  on  arrive  à  cette  constatation  qu'ils 
n'ont  à  peu  près  aucun  intérêt. 

Dans  une  étude  historique  et  critique  qui  a  paru  dans  la  Gazelle 
hebdomadaire  (1873),  nous  avons  énuméré  ces  traductions  et 
donné  quelques  mots  d'analyse  sur  les  principales;  finalement, 
nous  sommes  arrivés  à  conclure  qu'ils  sont  tous  dénués  de  valeur 
scientifique. 

C'est  le  même  jugement  qu'en  porte  le  Dr  Ilenderson,  dans  le 
Journal  de  la  Société  royale  asiatique  de  Shanghai  (1864,  art.  V, 
n°  \)  :  «  Les  Chinois,  dit-il,  ne  sont  pas  plus  ignorants  en  mé- 
decine que  dans  les  autres  sciences  ;  ils  n'y  entendent  absolu- 
ment rien.  » 

Depuis  lors,  plusieurs  travaux  ont  paru  sur  la  médecine  chi- 
noise, et  leurs  auteurs  ont  essayé  de  montrer  qu'elle  renferme 
des  choses  que  nous  pouvons  utiliser.  Ces  auteurs  se  sont  trom- 
pés, et  nous  n'insisterons  pas  pour  démontrer  l'exactitude  d'une 
assertion  que  nous  croyons  avoir  surabondamment  établie.  Ceci 
dit,  il  semblerait  que  nous  ne  sommes  plus  conséquents  avec  nous- 
mêmes,  en  nous  proposant  de  nous  entretenir  de  quelque  ou- 
vrage que  ce  soit  sur  la  médecine.  Aussi  avons-nous  pris  soin, 
dès  le  début,  d'expliquer  comment  nous  sommes  appelé  à  parler 
àuSi-yuen-lu, 

Ce  livre  est  une  sorte  de  Compendium  de  médecine  légale  et  de 
jurisprudence  médicale,  attendu  qu'il  sert  de  guide  aux  juges  et 
aux  médecins  chinois. 

Il  a  été  composé  vers  l'an  1248,  d'après  les  documents  épars 
dans  les  divers  traités  de  législation.  Son  compilateur  est  un  cer- 
tain Sung-tze,  médecin  célèbre  de  l'époque.  Depuis,  d'autres 
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éditions,  toujours  remaniées,  ont  paru,  et,  dans  le  cours  du  xvn* 
siècle,  le  chiffre  s'en  est  élevé  à  sept. 

Il  comprend  la  manière  dont  se  font  les  descentes  de  police,  les 
enquêtes  et  la  description  des  procédés  et  instruments  à  l'aide 
desquels  la  justice  cherche  à  reconnaître  sur  un  cadavre  les 
preuves  d'un  crime. 

Quand  les  magistrats  et  les  hommes  de  l'art  se  sont  conformés 
scrupuleusement  aux  prescriptions  cette  sorte  de  code,  sont-ils 
certains  d'être  mis  en  possession  des  preuves  sur  lesquelles  doit 
s'appuyer  toute  sentence  conforme  à  la  justice? 

C'est  là  une  question  délicate,  mais  indispensable  à  résoudre  ; 
or,  notre  sentiment,  c'est  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'ils  croient 
à  l'infaillibilité  du  critérium,  c'est-à-dire  des  procédés  que  leur 
fournit  le  Si-yuen-lu  et  qu'ils  y  croient  au  même  titre  que  les 
bonzes  croient  à  l'infaillibilité  des  pronostics  qu'ils  tirent  de  la 
méthode  appliquée  au  bon  ou  mauvais  Fong-choui,  et  à  l'effica- 
cité de  leurs  prières  dans  les  cérémonies  du  culte  des  ancêtres. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  ce  livre  constitue  entre  leurs 
mains  une  arme  puissante;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  certain, 
c'est  que  le  peuple  est  persuadé  qu'aucun  crime,  et  spécialement 
aucun  empoisonnement  ne  saurait  échapper  à  l'instruction  con- 
duite d'après  les  procédés  contenus  dans  le  Si-yuen-lu. 

C'est  une  conviction  telle  que,  dès  le  moment  où  un  accusé 
apprend  que  son  crime  doit  passer  au  crible  de  cette  instruction, 
il  est  tout  disposé  à  l'aveu  spontané. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  aisé  de  comprendre  que  le  Si-yuen-lu 
est  un  auxiliaire  précieux  de  la  justice.  De  plus,  si  l'accusé, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  est  enclin  à  déclarer  son  crime, 
il  ne  s'expose  pas  à  la  torture  si  fréquemment  mise  en  usage 
autrefois  et  si  terrible  par  les  épreuves  barbares  auxquelles 
étaient  soumis  les  malheureux  qui  espéraient  toujours  qu'en 
niant,  ils  échapperaient  dans  les  cas  où  les  témoignages  faisaient 
défaut.  Sans  doute,  les  services  que  le  Si-yuen-lu  peut  rendre 
aux  magistrats  honnêtes,  sont  atténués  par  les  abus  que  com- 
mettent ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  qui  sont  fort  probablement 
en  nombre  supérieur  ;  ceux-ci  ont  alors  toute  facilité  pour  t  irer 
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de  fausses  inductions  lorsque  leur  intérêt  est  enjeu  et  que  le  gain 
qu'ils  cherchent  à  en  tirer  dépend  d'une  sentence  qu'ils  accom- 
modent aisément  à  leurs  caprices  :  l'intégrité  de  la  magistrature 
chinoise,  depuis  longtemps,  est  devenue  une  de  ces  pompeuses 
théories  que  célèbrent  àl'cnvi  les  livres  de  morale  :  mais  quand 
on  la  cherche  dans  la  pratique,  on  ne  la  rencontre  plus. 

Il  n'existe  pas  de  traduction  française  du  Si-yuen-lu  :  mais 
dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois  (t.  IV,  p.  421-59),  on 
trouve  une  Notice  du  P.  Cibot  ;  l'idée  que  ce  savant  missionnaire 
donne  du  Si-yuen,  quoique  exacte,  est  incomplète  ;  ainsi,  il  croit 
nécessaire  de  passer  sous  silence  le  chapitre  consacré  aux  poi- 
sons, afin,  dit-il,  de  ne  pas  révéler  à  l'Europe  des  horreurs 
qu'elle  a  le  bonheur  d'ignorer.  (Note  2.) 

Plus  loin  (t.  VIII,  p.  262),  du  même  ouvrage,  nous  extrayons 
le  passage  suivant  :  Les  médecins  chinois  ont  composé  un  livre 
pour  aider  les  mandarins ,  qui  font  lever  les  cadavres,  à  distinguer 
lorsqu'un  homme  s'est  étranglé  lui-même,  ou  s'il  fa  été  par  tm 
autre:  quand  il  s"  est  noyé  ou  si  son  corps  a  été  jeté  à  l'eau  après  la 
mort;  ils  ont  imaginé  des  moyens  pour  faire  apparaître  sur  un  ca- 
davre à  demi  putréfié  et  sur  ses  os  eux-mêmes  les  meurtrissures  et 
les  coups  qui  ont  occasionné  la  mort. 

Dans  les  Tratisactions  of  the  China  branch  of  the  Royal  Asiatic 
Society,  se  trouve  une  intéressante  notice  accompagnée  d'un 
Index  général  et  qui  a  pour  auteur  W.  A.  Harland.  M.  D.  1853. 

Il  en  existe  une  traduction  en  hollandais  par  deGrijs.  [Verhand. 
van  het  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Wetemchappen. 
Vol.  XXX;  Batavia,  1856.) 

Dans  la  China  Review,  M.  II.-A.  Giles  en  donne  une  très  exacte, 
mais  il  n'y  a  encore,  croyons-nous,  que  les  deux  premiers  livres 
de  publiés.  (Vol.  III,  1874-75.) 

^ous  avons  dit  plus  haut  que  les  écrivains  qui,  dans  les  Mé- 
moires concernant  les  Chinois,  ont  présenté  une  analyse  du  Si- 
yuen-lu,  se  sont  abstenus  de  mentionner  les  passages  relatifs 
aux  substances  toxiques.  Celte  omission  est  intentionnelle  et 
due,  ainsi  qu'ils  le  disent  eux-mêmes,  à  ce  qu'ils  craignaient  de 
faire  connaître  à  l'Europe  les  poisons  dont  les  Chinois  se  servent 
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assez  fréquemment  et  principalement  dans  un  but  abortif;  c'est 
aux  criminalistes  d'Europe  a  voir  si,  au  siècle  dernier,  les  craintes 
d'une  importation  de  produits  toxiques  étrangers  étaient  fondées: 
aujourd'hui  nous  doutons  que  la  Chine  puisse  grossir  l'arsenal 
toxicologique  des  contrées  de  l'Occident. 

Dans  cet  exposé  des  passages  principaux  du  Si-yuen-lu,  nous 
éviterons  autant  que  possible  les  redites  fréquentes  résultant 
du  manque  de  méthode  qui  est  la  caractéristique  de  la  plupart  des 
compositions  chinoises. 

Le  Si-yuen-ht  se  compose  de  cinq  livres;  nous  les  présentons 
dans  leur  ordre  successif;  cependant  nous  omettons  un  certain 
nombre  de  passages  qui  nous  paraissent  par  trop  dénués  d'in- 
térêt,, et  nous  en  rapprochons  d'autres  qui  se  relient  un  peu 
mieux  entre  eux,  et  qui,  disséminés  ca  et  là,  dans  le  texte  chi- 
nois, donnent  lieu  à  ces  répétitions  dont  nous  parlons  plus  haut. 

Chaque  livre  est  divisé  en  plusieurs  chapitres  où  sont  énoncés 
et  développés  les  divers  arguments  ou  propositions,  et  il  débute 
généralement  par  des  considérations  générales  ayant  plus  ou 
moins  de  rapport  avec  le  sujet  qu'il  traite;  puis  celui-ci  s'arrête 
brusquement  pour  céder  la  place  à  l'énoncé  d'une  sentence,  à  une 
dissertation  sur  la  brièveté  de  la  vie,  sur  les  passions  auxquelles 
il  ne  faut  pas  s'abandonner,  sur  la  vue  d'un  cadavre  qui  est  faite 
pour  jeter  l'épouvante  parmi  la  multitude  lorsqu'elle  vTlit  la  jus- 
tice se  livrer  a  une  expertise  ;  à  elle  seule,  s'écrie  l'auteur,  elle  est 
capable  de  faire  concevoir  pour  le  crime  une  horreur  salutaire  ! 
(Note  3.) 

Certains  passages  de  l'ouvrage  sont  écrits  en  vers  de  sept  ca- 
ractères et  rimés,  procédé  qu'on  rencontre  assez  souvent  dans 
les  livres  de  sciences;  il  est  très  difficile  de  pénétrer  le  sens  de 
ces  caractères  qui  ne  sont  d'ailleurs  que  la  répétition  de  ce  qui  a 
été  dit  préalablement,  mais  cette  fois  sous  forme  cabalistique  et 
dans  le  but  d'en  imposer,  et  de  laisser  croire  que  la  justice  a  dans 
sa  possession  des  armes  secrètes  à  l'aide  desquelles  aucun  crime 
ne  peut  lui  échapper. 

Le  Si-yum-lu  ne  contient  pas  seulement  les  recherches  et  les 
doctrines  de  l'auteur,  il  renferme  encore  l'exposé  des  méthodes 
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que  les  empereurs  précédents  ont  sanctionnées  et  qui  ont  paru 
sous  le  nom  de  tel  ou  tel  médecin  ou  magistrat.  C'est  ainsi  qu'un 
juge  célèbre  de  Han-kou-sse,  appelé  Tsan,  a  composé  trois  li- 
vres sur  cette  matière,  qu'il  a  adressés  au  tribunal  des  crimes; 
ils  ont  été  examinés  avec  soin,  et  le  gouverneur  de  la  province  a 
ordonné  aux  juges  de  son  ressort  d'y  puiser  les  instructions  à 
l'aide  desquels  ils  fussent  éclairés  ;  les  autres  vice-rois  procédè- 
rent de  la  même  manière  :  puis,  dans  le  cours  de  la  trente-cin- 
quième année  de  son  règne,  Kien-long  fit  paraître  un  décret 
dans  lequel  il  est  dit  que  le  principal  juge  de  Han-kou-sse  lui  a 
présenté  plusieurs  règles  nouvelles  pour  l'examen  des  os,  qu'il  a 
pris  connaissance  de  ce  travail,  et  qu'après  y  avoir  ajouté  ses  ins- 
tructions personnelles,  il  a  apposé  son  cachet  rouge  afin  que  les 
règles  nouvelles  fussent  revêtues  d'une  consécration  officielle. 

Dans  son  mémoire,  Tsan  insiste  particulièrement  sur  le  phé- 
nomène de  la  putréfaction  :  il  prévient  qu  elle  est  très  souvent 
un  obstacle  à  un  examen  juridique  et  que  le  Si-yuen-lu  ne  four- 
nit pas  toujours  des  règles  suffisantes  pour  former  une  opinion 
décisive:  c'est  pourquoi,  il  s'est  proposé  d'en  substituer  de 
meilleures  et  ce  sont  celles-là  qui  font  le  sujet  du  Mémoire  qu'il 
adresse  à  l'Empereur. 

Dans  le  n°.  2  de  la  Revue  de  T  Extrême  Orient1  nous  avons  essayé 
une  interprétation  des  trois  caractères  qui  forment  le  titre  Si- 
yuen-lu.  Dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  l'auteur  de 
l'analyse  qui  en  est  donnée,  traduit  par  :  le  lavage  de  la  fosse  : 
tel  n'est  pas  cependant  le  sens  qu'il  faut  attribuer  aux  trois  carac- 
tères Si-yuen-lu  :  cette  traduction  rappelle  bien  la  méthode  prin- 
cipale d'investigation  employée  dans  les  recherches  médico- 
légales,  ainsi  qu'on  le  verra,  mais  elle  n'est  pas  littérale.  En 
eltet,  le  premier  des  trois  caractères  signifie  laver ,  purifier... ;  le 
deuxième  signifie,  opprimer,  nuire...;  d'où  il  résulte  que  l'asso- 
ciation de  .Sïet  de  Yuen,  engendre  l'expression  venger  une  faute  : 
quand  au  dernier  caractère  Lu,  il  n'a  qu'une  signification  générale 
de  Recueil  d'instructions... 

»}  Mélanges,  page  m. 
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Ces  acceptions  sont  tirées  du  dictionnaire  de  Williams  dans 
lequel  on  trouve,  à  un  autre  endroit,  que  Si-yuen  veut  dire, 
prendre  une  revanche,  blanchir  comme  neige  un  préjudice,  dé- 
nouer un  tort.., 

Conséquemment  Si-yuen-lu  veut  dire  :  Recueil  des  procédés 
au  moyen  desquels  on  lave  dune  injure  quelqu'un. 

Telle  est  la  traduction  donnée  au  titre  par  le  Dr  Harland1  : 
quant  à  M.  Giles,  il  dit  que  le  Si-yuen-lu  est  un  Recueil  d'ins- 
tructions pour  le  magistrat*. 

Cependant,  il  reste  encore  un  point  à  éclairer;  s'agit-il  du 
cadavre  dont  les  blessures  sont  soumises  à  des  lavages  conformes 
aux  méthodes  scientifiques  et  dans  le  but  de  renseigner  les 
experts?  S'agit-il  de  l'accusé  dont  on  cherche  à  faire  éclater  l'in- 
nocence afin  de  le  blanchir  des  accusations  portées  contre  lui? 

Ce  n'est  pas,  comme  on  voit,  chose  bien  aisée  que  de  pénétrer 
la  véritable  signification  des  caractères  dont  l'association  sert  de 
titre  à  l'ouvrage  :  et  l'auteur  premier  de  ce  litre  semble  avoir 
voulu  préluder  par  une  énigme  aux  obscurités  qui,  ainsi  qu'on 
a  pu  en  juger,  enveloppent  la  plupart  du  temps  sa  pensée  et  les 
instructions  médico-légales  qu'il  présente,  et  auxquelles  les 
auteurs  qui  ont  continué  le  Si-yuen  n'ont  pas  cherché  ou  réussi 
à  donner  plus  de  clarté. 

Avec  le  Dr  Harland,  nous  reconnaissons  l'importance  de  cet 
ouvrage  au  point  de  vue  chronologique  :  car  on  doit  remonter 
jusqu'au  milieu  du  xue  siècle  pour  trouver  en  Europe  une  publi- 
cation de  ce  genre  :  ce  n'est  qu'en  1553  que  paraît  la  Constitutio 
criminalis  Carolinœ,  et  il  faut  attendre  le  commencement  du 
xviie  siècle,  vers  1620  environ,  pour  signaler  le  travail  de  Paul 
Zacchiassur  les  Questions  médico-légales.  Le  Si-yuen-lu  est  donc 
le  premier  traité  de  jurisprudence  médicale  paru  dans  l'Extrême- 
Orient,  bien  avant  qu'aucun  travail  de  cette  nature  ait  été  com- 
posé en  Europe. Si  la  portée  scientifique  laisse  beaucoup  à  désirer, 
il  est  juste  de  convenir  que  parfois  les  auteurs  qui  ont  collaboré 

')  Transactions  of  China  B.  R.  A*.  Soc.,  1847. 

*)  The  China  Rerietc,  V,  III,  p.  30,  el  il  ajoule  en  note  que  liltéraleraent, 
ce  mol  signifie  :  Instructions  pour  later  les  injustices. 
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à  la  confection  du  Si-yt/en,  font  preuve  d'une  assez  grande  saga- 
cité :  au  milieu  de  réflexions  puériles,  de  hors-d'œuvre  et  d'ob- 
servations étrangères  à  la  question,  on  rencontre  de  temps  à 
autre  quelques  aperçus  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  ;  tels,  par 
exemple,  que  la  constatation  de  la  présence  du  sable  sous  les 
ongles,  donnée  comme  signe  de  l'asphyxie  par  submersion  ante 
mortem, etc.,  etc. 

Quelques  questions  de  jurisprudence  médicale  sont  posées 
dans  le  Si-ytten-lu,  mais  les  solutions  présentées  comportent 
plus  de  développements  dans  le  Ta-tsing-lcu-lee  ou  Code  des  lois 
de  l'Empire,  lequel  n'est  ni  conçu  dans  le  même  esprit  ni  exécuté 
d'après  la  même  méthode  que  les  codes  des  autres  nations,  mais 
est  plutôt  une  vaste  systématisation  de  tout  ce  que  comprend  la 
vie  politique,  civile,  militaire  et  religieuse  d'un  peuple. 
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Ce  livre  débute  par  des  observations  générales  au  sujet  des 
expertises. 

Rien  n'est  plus  sacré  que  la  vie  humaine  ;  la  mort  est  un  châ- 
timent suprême  ;  un  meurtrier  doit  vie  pour  vie  ;  la  loi  se  montre 
sans  pitié.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'un  tel  châti- 
ment ne  soit  pas  injustement  infligé  ;  il  importe  que  les  aveux 
soient  personnels 1  et  que  l'examen  des  blessures  soit  fait  d'une 
manière  satisfaisante. 

Quand  ces  précautions  sont  prises,  le  crime  diminue  de  fré- 
quence parmi  le  peuple  et  le  prix  de  l'existence  humaine  devient 
plus  grand.  Une  enquête  mal  conduite,  est  un  préjudice  causé  à 
la  victime,  un  encouragement  à  de  nouveaux  méfaits,  de  nou- 
velles  existences  sacrifiées,  et  une  porte  ouverte  à  une  suite  de 
vengeances  dont  on  ne  peut  prévoir  la  fin. 

Dans  les  cas  graves,  quand  le  blessé  vit  encore,  il  faut  que  le 
magistrat  agisse  avec  énergie  et  célérité,  qu'il  examine  bien  les 

- 

On  veut  dire  que  ce  doit  être  l'auteur  lui-même  du  crime  qui  l'avoue: 
il  arrive  en  effet  qu'un  coupable,  s'il  est  riche,  peut  trouver  un  misérable  pauvre 
diable  qui  consente  a  se  susbtituer  à  lui  :  ce  dernier  se  trouve  suffisamment 
récompensé  en  donnant  sa  vie  moyennant  quelques  mois  passés  à  jouir  d'un 
bien-être  qu'il  n'a  jamais  connu  :  ces  cas  se  présentent  surtout  quand  il  doit 
s'écouler  une  année  entre  l'emprisonnement  et  l'époque  des  exécutions  qui 
n'ont  lieu  qu'une  fois  par  an. 
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blessures,  leur  situation,  leur  importance  et  qu'il  lixela  limite  à 
laquelle  la  mort  peut  survenir  :  car  il  se  peut  que  des  soins  éclai- 
rés sauvent  le  blessé  et  évitent  un  examen  post  mortem,  lequel 
modifierait  le  verdict. 

Les  meurtres  sont  rarement  le  résultat  de  la  préméditation  :  ils 
viennent  à  la  suite  de  querelles  :  les  règlements  relatifs  à  la  res- 
ponsabilité doivent  donc  être  bien  observés  :  car  si  des  soins  sont 
vite  et  bien  donnés,  la  punition  encourue  devra  différer  puisque 
ces  soins  préviendront  ou  non  la  mort.  Mais  d'un  côté  les  parents 
du  blessé  peuvent  désirer  sa  mort  afin  d'avoir  une  indemnité  : 
d'un  autre  coté  l'accusé  désire  que  sa  victime  survive  afin  d'é- 
chapper lui-même  à  la  sentence  capitale  :  il  a  donc  intérêt  à  ce 
que  des  soins  lui  soient  donnés. 

De  là  il  résulte  que  le  principe  delà  responsabilité  cl  les  règles 
qui  l'établissent  sont  un  excellent  moyen  de  sauver  deux  exis- 
tences. 

Puis  vient  la  description  des  parties  du  corps  accessibles  à  un 
instrument  et  à  une  arme  pouvant  occasionner  aisément  la  mort; 
ces  parties  sont  au  nombre  de  soixante  ;  il  y  a  deux  planches 
pour  faciliter  l'intelligence  du  texte  :  l'une  de  ces  planches  repré- 
sente la  partie  antérieure  du  corps. 

La  tète  offre  dix  endroits  très  vulnérables  et  où  un  instrument 
détermine  à  coup  sûr  la  mort  ;  les  plus  imporlanls  sont  :  le  ver- 
lex,  la  partie  médiane  du  front,  le  dessus  des  oreilles,  les  tempes, 
les  conduits  auriculaires;  puis  vient  la  partie  latérale  et  anté- 
rieure du  cou,  le  sternum. 

La  région  postérieure  du  tronc  offre  huit  points  particulière- 
ment vulnérables,  ce  sont  :  la  partie  postérieure  du  cou,  les 
bosses  situées  derrière  les  oreilles,  les  omoplates,  les  côtes,  les 
vertèbres  dorsales  et  les  lombaires. 

Les  blessures  de  la  face  sont  les  moins  graves. 

Les  notions  anatomiques  indispensables  au  médecin  légiste 
sont  ensuite  exposées. 

La  première  condition  à  remplir  pour  celui  qui  a  mission  do 
procéder  à  une  expertise  sur  un  cadavre,  est  d'avoir  une  grande 
habitude  de  respirer  les  odeurs  méphitiques,  afinde  n'en  être  pas 
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incommodé  durant  l'opération,  et  de  pouvoir  conduire  oclle-ci 
avec  calme  et  sang-froid. 

Si  l'autorité  juge  que  les  membres  de  la  famille  de  la  victime 
ont  besoin  d'assister  à  l'expertise,  on  les  requiert. 

Les  magistrats  ont  pour  devoir  d'être  eux-mêmes  présents  et 
d'en  suivre  toutes  les  phases. 

Leur  premier  soin  est  de  bien  voir  si  le  terrain  a  été  remué 
avaut  l'inhumation  ;  on  déblaye  alors  le  tumulus ,  on  extrait 
la  bière  et  on  découvre  le  corps  dont  les  parents  vérifient  l'iden- 
tité. 

La  hauteur  et  la  forme  du  tumulus  sont  d'une  grande  impor- 
tance \ 

On  s'informe  du  nom  du  fossoyeur,  lequel  peut,  en  effet,  don- 
ner quelques  indications  ;  on  regarde  de  quel  côté  le  cadavre  est 
tourné  dans  la  bière  ;  on  voit  s'il  est  entouré  d'une  natte. 

Cela  fait,  on  prend  le  corps  pour  le  déposer  sur  le  sol  ;  c'est 
alors  que  les  magistrats  s'en  approchent  pour  en  faire  un  examen 
général  qui  peut  leur  suggérer  des  remarques  utiles,  puis  ils 
ordonnent  qu'on  commence  les  opérations. 

La  première  est  celle  du  lavage  ;  elle  est  de  la  plus  grande  im- 
portance ;  elle  débute  par  l'emploi  de  l'eau  que  les  parents  appor- 
tent eux-mêmes  et  qui  doit  être  pure  et  limpide,  puis  on  frotte 
deux  ou  trois  fois  soit  avec  le  tsao-tio s,  soit  avec  du  poivre  rouge, 
soit  avec  du  sel  marin,  soit  avec  le  pe-mi  *. 

Après  l'avoir  ainsi  frotté,  on  l'essuie  convenablement. 

Au  bout  de  quelque  temps,  d'autant  plus  long  que  la  saison 
est  plus  froide,  les  tissus  s'imprègnent  des  vapeurs  acides  qui 
s'échappent  des  substances  employées  ;  c'est  à  ce  moment  qu'on 
voit  nettement  les  diverses  colorations  soit  grise,  soit  verte,  soit 
rouge,  soit  noire,  qui  se  manifestent  sous  l'influence  de  ces  va- 
peurs, et  qui  constituent  autant  d'indications  relatives  à  lapré- 

»)  Elles  varient,  en  effet,  suivant  l'âge  et  le  rang  social  du  défunt.  (Note  du 
.  trad.) 

*)  C'est  le  Gleditschia  Sinensis  dont  les  gousses  ont  été  pulvérisées  et 
délayées  dans  l'eau.  (Note  du  trad.) 
3)  Sorte  d'abricot  noirâtre  d'une  acidité  caractéristique. 
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scnce  et  au  siège  des  blessures  que  la  justice  présume  être  les 
causes  qui  ont  déterminé  la  mort. 

Ces  constatations  sont  enregistrées,  contresignées  par  les 
témoins  et  les  parents,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  revêtir  le  corps  de 
ses  vêtements  et  à  le  replacer  dans  le  cercueil  sur  lequel  on 
trace  en  caractères  peints  à  la  chaux  le  jour  et  la  date  de  l'exa- 
men qui  vient  d'être  fait  ;  l'autorité  doit  exercer  une  surveillance 
activé  sur  la  sépulture  jusqu'au  jour  où  l'affaire  est  terminée. 

Quand  le  froid  est  extrême,  on  doit  procéder  d'une  manière 
plus  complète:  on  creuse  un  trou  ou  fosse  profonde  de  3  pieds, 
longue  de  5  à  6  et  large  de  3,  dans  un  sol  sec  et  argileux,  afin 
qu'il  soit  imperméable  ;  on  le  remplit  presque  jusqu'au  bord  de 
branches  d'arbres;  on  y  met  le  feu  et  on  attend  que  les  parois 
soient  rouges  ;  peu  à  peu  on  retire  les  tisons  et  on  verse  une  quan- 
tité de  vin  de  riz  ou  de  miel,  suffisante  pour  que  de  grosses  vapeurs 
se  dégagent  et  remplissent  le  trou;  à  ce  moment  on  couvre  l'ori- 
fice d'une  claie  d'osier  assez  résistante  pour  supporter  le  poids 
du  corps  sur  lequel  on  étend  une  grande  toile,  afin  que  les  vapeurs 
imprègnent  bien  le  cadavre. 

On  attend  deux  heures  environ,  et  on  aperçoit  ensuite  nette- 
ment les  meurtrissures,  soit  sur  les  chairs,  soit  sur  les  os  qui 
ont  été  mis  à  nu  dans  les  cas  de  profondes  et  graves  blessures. 

Quand  la  police  est  informée  qu'un  cadavre  a  été  vu  en  quel- 
que endroit,  son  devoir  est  de  prendre  des  mesures  pour  qu'il  soit 
procédé  à  une  expertise  immédiate;  si  elle  ne  juge  pas  qu'on 
puisse  transporter  le  cadavre  parce  que  cette  expertise  doit  être 
faite  sur  place,  elle  ordonne  qu'on  étende,  tout  autour  du  corps, 
des  cendres  de  manière  que,  si  quelqu'un  s'approche,  la  mar- 
que des  pas  puisse  être  constatée;  de  plus,  un  gardien  est  désigné 
pour  exercer  une  surveillance  active.  Il  faut  bien  savoir  que 
lorsqu'un  cadavre  a  séjourné  à  l'air  pendant  un  certain  temps, 
les  cheveux  se  détachent  spontanément,  la  bouche  se  déforme,  les 
yeux  s'excavent  et  les  vers  remplissent  plus  ou  moins  les  orbi- 
tes; en  s'approchant,  on  sent  une  mauvaise  odeur  s'exhaler  do 
tous  les  points  du  corps. 

Suivant  la  saison,  ces  phénomènes  sont  d'une  intensité  qui 

23 
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varie;  ainsi,  au  moment  du  printemps,  alors  que  les  chaleurs 
commencent  à  se  produire,  il  ne  faut  que  trois  jours  environ 
pour  que  la  coloration  noire  se  manifeste  au  pourtour  de  la 
bouche,  du  nez,  sur  le  ventre,  sur  les  flancs  et  sur  la  poitrine; 
après  une  période  de  deux  jours  déplus,  une  liqueur  s'écoule  des 
orifices  et  elle  est  très  fétide;  peu  à  peu,  la  peau  commence  a 
détacher;  enfin  le  gonflement  général  se  produit. 

Il  faut  aussi  savoir  que  ces  faits  sont  rapides  quand  la  mort 
est  survenue  brusquement,  tandis  que  si  elle  a  été  précédée  dune 
maladie  de  longue  durée  qui  a  amené  un  grand  amaigrissement, 
ils  sont  plus  lents  et  n'ont  lieu  que  vers  la  fin  du  quinzième  jour 
environ. 

En  été,  il  suffit  de  deux  jours  pour  qu'ils  surviennent;  on  voit 
souvent  après  trois  jours,  un  renversement  des  lèvres;  la  peau  se 
détache  et  les  cheveux  tombent  d'eux-mêmes;  si  on  aperçoit  sur 
un  point  spécial  des  vers,  il  faut  soupçonner  qu'il  est  le  siège 
d'une  blessure  et  la  rechercher. 

Lorsque  le  corps  est  placé  dans  un  endroit  tout  particulière- 
ment humide,  il  faut  s'empresser  de  le  recouvrir  d'une  natte, 
afin  qu'il  soit  à  l'abri  de  l'influence  de  l'air. 

Il  y  a  des  blessures  vraies  et  des  blessures  fausses';  il  faut 
donc  aviser  au  moyen  de  les  distinguer;  pour  y  arriver,  on  agit 
de  la  façon  suivante  :  on  prend  la  fleur  du  laurier  et  la  poudre  du 
hong-mou  on  les  délaie  dans  l'eau  bouillante  et  on  y  ajoute 
de  l'alun  :  on  a  ainsi  une  pale  qu'on  verse  sur  la  partie  suspecte; 
si  la  couleur  rouge  persiste,  on  peut  croire  qu'il  s'agit  d'une 
blessure  qui  a  été  faite  durant  la  vie,  mais  si  cette  coloration  ne 
se  montre  pas,  on  conclut  à  une  lésion  faite  après  la  mort.  On 
peut  également  se  servir  de  pe-tze  n,  qu'on  fait  bouillir  dans  du 
vinaigre;  dans  certaines  localités  on  emploie  le  ku-chou-pi 
ses  feuilles  bouillies  donnent  lieu  aux  mêmes  effets  que  les  sub- 
stances précédentes. 

')  L'auteur  veut  dire  qu'il  y  a  des  blessures  ante  mortem  et  des  blessures 
post  mortem.  (Note  du  trad.) 
*)  Bois  rouge,  acajou.  (Idem,) 
3)  Noix  de  galle.  [Idem.) 

*)  Espèce  que  nous  n'avons  pu  déterminer»  (Idem.) 
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Lorsqu'on  trempe  du  papier  blanc  ou  du  linge  blanc  dans  du 
vinaigre  et  qu'on  les  place  sur  une  blessure  vraie  (ante  mortem), 
ils  changent  de  couleur,  tandis  qu'ils  restent  avec  leur  teinte 
primitive  s'il  s'agit  d'une  blessure  fausse  (post  mortem.) 

II  faut  savoir  qu'une  blessure  qui  siège  sur  un  point  du  corps, 
donne  lieu  à  une  extravasation  de  sang  et  que  celui-ci  fait  un 
cercle  qui  grandit  comme  wi  nuage  au  ciel. 

L'auteur  passe  maintenant  à  des  considérations  relatives  à  la 
congélation  des  corps. 

La  première  chose  qu'il  convient  de  faire  lorsque  la  justice  est 
requise  pour  l'examen  d'un  cadavre  congelé,  c'est  de  placer  sur 
le  sol  des  cendres  chaudes  qu'on  recouvre  d'une  pièce  de  toile 
et  c'est  sur  cette  pièce  qu'on  étend  ensuite  le  corps;  puis  on  le 
lave  avec  de  l'eau  bien  chaude  aussi  longtemps  que  les  chairs 
restent  gelées;  après  quoi  on  procède  à  l'examen  des  blessures, 
en  se  conformant  aux  préceptes  énoncés  plus  haut. 

Mais  il  y  a  des  cas  où  la  mort  remonte  déjà  à  une  époque  assez 
lointaine,  de  telle  sorte  que  le  travail  de  putréfaction  a  com- 
mencé et  que  des  vers  ont  détruit  plus  ou  moins  les  chairs; 
c'est  alors  que  la  première  chose  à  faire  est  de  bien  enlever  ces 
vers  et  de  laver  avec  soin  tout  le  corps  \.  on  voit  par  là  si  les  os 
sont  dénudés,  et  s'ils  le  sont,  on  recherche  les  points  où  ils 
sont  lésés;  pour  cela  on  s'y  prendra  comme  on  le  ferait  pour 
trouver  les  blessures  des  chairs;  lorsque  les  os  sont  cassés,  il 
est  aussi  facile  de  le  constater  que  s'il  s'agissait  d'un  vase  brisé; 
mais  il  y  a  encore  une  question  à  éclairer  :  c'est  de  rechercher 
quelle  espèce  d'instrument  a  servi  à  produire  cette  fracture  : 
est-ce  une  pierre,  ou  un  bâton  ou  un  couteau  ?  L'examen  des 
parties  osseuses  nécessite,  dit  l'auteur,  des  notions  d'anatomic 
que  nous  nous  garderons  d'exposer  en  détail  ;  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  principales  afin  de  montrer  le  peu  d'exacti- 
tude qu'elles  ont. 

Ainsi,  d'après  les  analomisles  chinois,  l'homme  aurait  un 
Bquelette  composé  de  365  os  qui  diffèrent  de  ceux  de  la  femme 
chez  laquelle  la  coloration  de  ces  os  présente  une  teinte  un  peu 
plus  foncée. 
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On  peut  avoir  besoin  de  constater  l'identité  des  parents;  voici 
le  procédé:  un  fils  ou  une  fille  se  font  une  piqûre  de  manière 
à  ce  que  quelques  gouttes  de  sang  s'échappent  et  viennent  tomber 
sur  les  os;  si  ce  sang  pénètre  dans  l'intérieur  de  ces  os,  on  en 
conclura  la  parenté  ctconséquenmcnt  on  établira  l'identité  :  mais 
il  faut  avoir  eu  soin  tout  d'abord  de  ne  pas  nettoyer  ces  os  dans 
l'eau  salée  car,  dans  ce  cas,  bien  qu'il  y  ait  parenté  la  pénétration 
du  sang  ne  s'effectuerait  pas.  Le  magistrat  devra  connaître  ce 
fait  et  être  en  garde  contre  la  supercherie. 

Il  doit  savoir  aussi  que  le  mélange  du  sang  entre  parents,  en- 
fants, époux,  épouses  a  lieu  dans  un  vase  rempli  d'eau  tandis  que 
le  sang  des  étrangers  ne  se  mêle  jamais.  Si  deux  frères  qui  n'ont 
pas  d'enfants  tiennent  à  établir  leur  identité  mutuelle,  ils  doi- 
vent se  piquer  et  laisser  tomber  de  leur  sang  dans  un  vase  :  s'il 
y  a  coagulation,  leur  parenté  sera  ainsi  démontrée. 

Une  addition  de  sel  marin  provoque  ce  phénomène  et  peut  être 
employée  pour  tromper  la  justice  qui  devra  user  de  précautions 
et  ne  pas  se  laisser  surprendre. 

Cette  méthode  sert  aussi  quand  il  s'agit  de  la  parenté  entre  un 
grand-père  et  son  petit-fils  :  mais  elle  ne  donne  rien  s'il  faut 
établir  l'identité  entre  un  mari  et  sa  femme  :  car  leur  sang  n'ont 
rien  de  commun. 

Le  principe  est  encore  applicable  pour  le  cas  d'une  nourrice  et 
de  son  nourrisson  qui  lui  doit  la  moitié  de  sa  vie. 

Il  faut  avoir  soin  que  le  vase  dont  on  se  sert  ne  soit  pas  trop 
profond  :  car  la  quantité  d'eau  diluerait  trop  le  sang. 

Il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles  un  assassin,  après 
avoir  perpétré  son  crime,  brûle  le  corps  de  sa  victime  afin  de 
faire  disparaître  les  preuves  sur  lesquelles  la  justice  pourrait  éta- 
blir sa  culpabilité;  il  faut  donc  que  les  magistrats  prennent  des 
mesures  qui  les  éclairent;  pour  cela,  ils  doivent  rechercher  si  le 
terrain  est  nu  ou  s'il  est  recouvert  d'herbes;  dans  ce  dernier  cas, 
ils  feront  brûler  ces  herbes,  puis  répandre  sur  le  sol  des  graines 
de  lin  ;  ces  graines  se  gonflent;  leur  huile  sort  et  pénètre  peu  à 
peu  dans  la  terre,  mais  en  formant  des  contours  qui  reproduisent 
la  figure  de  l'homme  assassiné;  si  on  y  regarde  de  près,  on  verra 
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quelques  graines  arrêtées  sur  les  points  correspondants  au  siège 
dos  blessures  qui  ont  déterminé  la  mort,  et  en  outre,  leurs  dimen- 
sions sont  en  raison  même  du  nombre  de  ces  graines.  Cependant 
des  doutes  peuvent  subsister  au  sujet  des  résultats  et  il  importe 
de  recommencer  l'expérience  avec  une  autre  substance  ;  on  prend 
alors  du  vinaigre  qu'on  répand  sur  le  sol,  puis  on  dresse  une 
table  enduite  de  you-tsbi  !;  après  quelques  instants,  on  voit 
se  dessiner  sur  la  table  les  traits  et  les  blessures  de  la  personne 
qui  a  été  assassinée. 

Dans  les  cas  où  le  cadavre  a  séjourné  un  temps  assez  prolongé 
sur  le  sol,  il  est  aisé  de  l'apprécier,  car  ce  cadavre  a  fumé  la  terre 
et,  suivant  que  ce  phénomène  est  plus  ou  moins  marqué,  on  en 
conclut  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  son  séjour;  si  le  sol 
est  rocailleux,  il  faut  faire  du  fou  dessus  et  y  verser  du  vinaigre; 
à  l'aide  de  ces  procédés,  on  peut  tirer  certains  indices  qui  permet- 
tent d'éclairer  la  justice. 

L'auteur  prend  soin  d'ajouter  que  dans  ces  cas,  les  experts 
doivent  se  montrer  très  réservés  sur  les  indications  auxquelles 
ils  arrivent  d'après  l'emploi  de  cette  méthode. 

Lorsque  les  recherches  portent  sur  une  femme  morte  à  la  suite 
d'un  avortement  (note  3)  il  faut  voir  si  c'est  un  breuvage  qui  en 
est  la  cause;  il  y  a  une  méthode  qui  consiste  à  introduire  dans 
les  parties  de  la  femme  une  certaine  quantité  de  mercure;  si  cette 
substance  se  ternit,  il  faut  penser  à  des  manœuvres  abortives1. 

Quand  les  magistrats,  qui  ont  des  soupçons,  pensent  qu'ils 
s'agit  d'un  avortement,  la  sage-femme  est  appelée  ;  elle  s'informe 
avec  soin  de  l'époque  à  laquelle  remonte  la  grossesse  ;  elle  voit 
si  la  forme  est  bien  celle  d'un  fœtus  ou  bien  celle  d'un  caillot  de 
sang;  ce  dernier  se  décompose,  et,  après  un  certain  temps,  il 
devient  une  masse  qui  exhale  une  mauvaise  odeur;  dans  ce  cas, 
on  a  affaire  à  un  avortement  criminel;  on  examine  la  forme  du 
fœtus  en  le  comparant  aux  étals  suivants  : 

4°  Après  un  mois,  le  fœtus  ressemble  a  une  goutte  d'eau; 

')  Le  premier  des  deux  caractères  signifie  huile  ;  le  second,  vernis,  substance 
noire,  composée  de  plusieurs  espèces  de  rhus,  entre  autres  le  rhus  vernicifera. 
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2°  Après  le  deuxième  mois,  il  est  comparable  à  une  fleur  de 
pêcher; 

3°  Après  Le  troisième  mois,  le  sexe  peut  être  discerné; 
4°  Il  a  une  forme  humaine  ; 

Sft  Après  le  cinquième  mois,  les  os  et  les  jointures  se  distin- 
guent aisément  ; 

6«  A  la  fin  du  sixième  mois,  les  cheveux  ont  acquis  un  certain 
développement  ; 

7°  Après  le  septième  mois,  la  main  droite  remue  à  gauche  du 
sein  maternel,  quand  c'est  un  garçon  ; 

8°  Après  le  huitième  mois,  la  main  gauche  remue  àdroile  lors- 
que c'est  une  fille; 

9°  A  la  fin  du  neuvième  mois,  lorsqu'on  palpe  le  ventre,  on  voit 
qu'il  s'est  produit  trois  changements  dans  la  position  du  fœtus  ; 

10°  Au  commencement  du  dixième  mois,  l'enfant  est  complète- 
ment développé. 

Si  l'entrée  des  parties  est  obstruée  par  un  amas  de  sang  qui 
donne  une  mauvaise  odeur,  on  voit  si  la  mort  de  la  femme  vient 
de  la  non-expulsion  du  fœtus,  ou  si  elle  est  causée  par  une  dro- 
gue aborlive  ;  le  magistrat  commis  à  cette  enquête  devra  noter 
avec  soin  toutes  les  circonstances  relatives  aux  faits  ;  il  existe 
une  méthode  d'investigation  qui  consiste  à  se  servir  d'une 
aiguille  d'argent  servant  à  la  coitTure  des  femmes;  on  l'introduit 
dans  les  parties  ;  si  elle  se  ternit,  on  présumera  qu'il  a  été  fait 
usage  de  drogues  aborlives  ;  cependant,  il  ne  faut  pas  subor- 
donner cette  conséquence  à  la  méthode  ;  souvent  l'avortemenl 
peut  par  lui-même  entraîner  la  mort  par  une  grande  secousse  ;  il 
faut  donc  procéder  avec  prudence  et  faire  un  examen  appro- 
fondi. 

Lorsque  l'enquête  porte  sur  un  cadavre  de  fille  vierge,  on  prend 
note  de  l'endroit  où  il  a  été  trouvé  ;  on  rassemble  les  parents, 
ainsi  que  deux  ou  trois  voisins  ;  on  appelle  la  van-pou  ;  elle  se 
taille  l'ongle  de  son  doigt  médius  et  elle  l'entoure  d'un  morceau 
de  laine  ;  alors,  devant  l'assemblée,  elle  introduit  ce  doigt  dans 
les  parties  sexuelles;  si  la  laine  est  maculée  de  sang  rouge,  la 
preuve  est  faite,  et  il  s'agit  bien  d'une  fille  vierge. 
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Il  est  nécessaire  de  toujours  examiner  avec  soin  le  canal  vagi- 
nal des  cadavres  de  femme,  afin  de  voir  si  quoique  instrument 
aigu  n'a  pas  été  introduit  par  cette  voie  ;  une  blessure  superfi- 
cielle produira  une  tache  rouge  dans  le  voisinage  de  l'ombilic, 
mais  plus  profondément  on  ne  découvrira  rien. 

Quand  le  corps  des  femmes  est  arrivé  à  la  décomposition,  on 
aperçoit  des  taches  sur  l'os  du  vertex  et  sur  le  sacrum. 

Il  s'agit  de  savoir  si  la  matrice  est  remplie  par  un  fœtus  :  dans 
ce  cas,  on  ordonne  à  la  van-pou  d'exercer  avec  la  main  une 
pression  sur  le  ventre  ;  si  la  consistance  perçue  est  celle  d'une 
pierre  ou  bien  d'un  morceau  de  fer,  on  présume  qu'il  y  a  une 
grossesse. 

Lorsqu'une  femme  meurt  assassinée  ou  en  couches,  si  elle  a 
été  déjà  mise  dans  la  bière,  et  si  quelques  jours  ensuite,  on  vient 
à  l'examiner  de  nouveau,  on  verra  que  l'expulsion  du  fœtus  s'est 
produite  toute  seule  ;  ce  fœtus  est  trouvé  placé  entre  les  jambes 
de  la  mère  ;  ce  phénomène  doit  être  rapporté  à  la  chaleur  et  à 
l'humidité  du  terrain  ;  le  fait  qui  suit  s'est  passé  à  Ching-ti-cho, 
au  village  de  Shi-men  :  le  cadavre  d'une  femme  grosse  fut 
enfermé  dans  un  cercueil  ;  une  enquête  fut  ordonnée  et  on  fit 
l'exhumation  ;  alors  on  aperçut  le  corps  d'un  fœtus  qui  était  cou- 
ché entre  les  cuisses  de  la  mère. 

Voici  un  autre  fait  :  une  femme  enceinte  s'était  jetée  à  l'eau 
pour  se  suicider  ;  on  l'examina  et  on  vit  qu'il  y  avait  un  fœtus 
dans  la  matrice  ;  un  peu  plus  tard,  lorsque  les  parents  faisaient 
des  préparatifs  pour  ensevelir  la  femme,  le  fœtus  sortit  sponta- 
nément. 

Très  souvent,  les  veuves  et  les  vierges  sont  affectées  d'une 
maladies  des  parties  sexuelles  ;  puis  elles  se  marient  ;  les  deux 
essences  entrent  en  harmonie  ;  une  forme  s'échappe,  un  monstre, 
soit  un  serpent,  soit  tout  autre  animal  de  la  même  espèce,  et 
parfois  il  est  bien  difficile  de  savoir  si  Ton  a  affaire  à  un  fœtus 
humain. 

Quand  l'accouchement  est  provoqué  par  des  sévices,  la  van-pou 
examinera  si  la  forme  du  produit  estparTaite  ou  non  ;  si  la  forme 
n'est  pas  parfaite,  il  y  a  une  masse  liquéfiée,  putride  :  alors,  on 
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peut  présumer  qu'il  s'agit  d'un  accouchement  hâtif  et  dû  aux 

sévices. 

Lorsque  la  mëre  a  éprouvé  une  frayeur,  son  enfant  meurt  ;  le 
placenta  est  expulsé  ;  il  est  rouge,  ramolli  et  plein  de  caillots  ;  si 
l'enfant  meurt  après  la  sortie,  son  corps  est  rouge  et  le  placenta 
est  décoloré. 

Si  le  fœtus  a  été  étouffé  avec  la  main  ou  avec  le  pied,  sa  figure 
est  de  couleur  pourpre. 

Au  moment  des  rapports  sexuels,  il  peut  se  produire  l'expul- 
sion d'une  masse  :  on  s'imagine  qu'il  s'agit  dans  ce  cas,  d'un 
fœtus  :  c'est  une  chose  difficile  et  obscure  ;  cependant  si  on  se 
trouve  en  présence  d'un  fœtus,  on  doit  constater  qu'il  est  enve- 
loppé dans  des  membranes  ;  si  c'est  une  masse  comme  une 
tumeur,  celle-ci  pourra  être  constituée  par  un  caillot  de  sang  : 
dans  ce  dernier  cas,  ce  caillot  pourra  revêtir  l'aspect  d'une 
tortue  :  quant  à  l'origine,  ce  peut  être  dû  à  l'influence  d'une 
vapeur  étrangère  :  il  peut  aussi  arriver  qu'on  ait  affaire  à  une 
production  diabolique  :  il  est  donc  indispensable  do  ne  pas 
confondre  ces  diverses  circonstances. 
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Dans  les  anciennes  éditions  du  Si-yuen-lu,  ce  livre  est  exclu- 
sivement consacré  à  l'exposé  de  la  manière  dont  se  pratiquent  les 
Lien-yen  (note  4),  c'est-à-dire  les  descentes  de  justice  et  les  exa- 
mens juridiques,  etil  yade  très  longues  dissertations  philosophi- 
ques sur  l'utilité,  le  but  et  les  résultats  de  ces  Lien-yen;  la  vue 
d'un  cadavre,  le  danger  qu'il  y  a  à  respirer  les  mauvaises  odeurs 
qui  s'en  exhalent,  sont  des  circonstances  qui  exigent  une  grande 
prudence  de  la  part  des  magistrats  qui  les  ordonnent,  et  ces  for- 
malités doivent  en  conséquence  être  restreintes  aux  homicides 
et  aux  suicides,  sur  le  compte  desquels  il  peut  exister  de  grandes 
présomptions  et  autant  que  possible  la  certitude.  L'air  peut  être 
corrompu  et  la  chose  est  grave  :  d'autre  part,  lorsque  la  multi- 
tude voit  des  magistrats  qui  ne  craignent  pas  de  s'exposer  aux 
dangers,  elle  en  conçoit  une  frayeur  salutaire  bien  capable  do 
détourner  du  crime  ;  par  conséquent,  c'est  là  un  résultat  fort  pré- 
cieux que  la  société  doit  à  ces  recherches  ;  sans  doute  on  peut, 
continue  l'auteur,  objecter  que  les  preuves  obtenues  par  ces 
moyens  ne  sont  pas  absolues;  il  y  a  des  erreurs  possibles,  mais 
quand  les  faits  sont  bien  nets,  ils  sont  toujours  suivis  des  aveux 
du  coupable.  Faut-il  se  préoccuper  des  vengeances  auxquelles 
sont  exposés  les  magistrats?  nullement,  parce  que  la  justice  doit 
toujours  se  placer  au-dessus  de  ces  considérations. 

ToutLien-yendoit  commencerpar l'interrogatoire  des  témoins  ; 
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il  faut  s'informer  des  habitudes  de  la  victime;  y  a-t-il  eu  une 
dispute  avant  l'agression?  Il  faut  ensuite  se  faire  apporter  les 
objets  qui  peuvent  éclairer  la  justice,  et  les  faire  dessiner  au 
besoin  :  on  résout  les  questions  relatives  à  la  parenté;  od 
s'informe  si  l'accusé  avait  des  vengeances  à  exercer,  et  quand 
l'interrogatoiro  est  terminé,  on  fait  signer  ceux  qui  ont  dé- 
posé. 

C'est  alors  que  l'examen  médical  (notes  5,  6  et  7)  commence  et 
qu'on  le  dirige  suivant  les  circonstances  multiples  et  variées 
qu'il  comporte.  Quand  il  s'agit  de  blessures,  la  première  chose 
à  faire  est  la  recherche  de  l'agent  qui  les  a  produites. 

Sont-ce  des  coups  de  poing  ou  des  coups  de  pied? 

Les  coups  de  poing  atteignent'généralement  la  figure,  la  poi- 
trine, le  dos  ou  les  flancs;  les  coups  de  pied  sont  lancés  le  plus 
souvent  sur  la  région  du  ventre,  surtout  si  la  victime  est  une 
femme.  Si  la  face  porte  l'empreinte  d'un  coup  de  pied,  il  faut 
présumer  que  la  victime  a  été  d'abord  renversée;  il  faut  savoir 
que  des  fractures  multiples  sur  les  membres  peuvent  à  elles 
seules  être  suivies  de  mort,  et  si  les  chairs  sont  le  siège  d'une 
accumulation  de  sang,  il  faut  admettre  qu'elles  ont  été  faites  pen- 
dant la  vie. 

Lorsqu'on  a  reconnu  que  c'est  un  bâton  dont  on  s'est  servi,  on 
voit  que  la  blessure  est  longue,  et  on  en  mesure  les  dimensions  : 
si  elle  est  ronde,  on  présume  que  c'est  le  poing  qui  a  agi;  si  elle 
est  ovale,  on  pense  que  c'est  le  pied  qui  a  été  l'agent  ;  si  quel- 
qu'un dit  qu'il  s'est  heurté  à  un  obstacle,  la  blessure  doit  repro- 
duire la  forme  de  cet  obstacle,  mais  pour  cela,  il  ne  faut  pas  que 
la  peau  soit  divisée;  il  faut  aussi  savoir  si  le  pied  qui  est  l'agent 
de  la  blessure,  était  chaussé  ou  non;  la  paume  de  la  main  ne  fait 
jamais  qu'une  lésion  légère  qui  en  reproduit  la  forme,  tandis 
qu'un  coup  de  poing  laisse  des  traces  au  moyen  desquelles  on 
distingue  les  os  (c'est-à-dire,  sans  doute,  les  tètes  des  métacar- 
piens). 

S'il  s'agit  d'un  fusil,  on  voit  les  orifices  des  trous  produits  par 
le  plomb;  quand  le  ventre  est  ouvert,  on  essaie  de  retirer  les 
grains  pour  les  examiner. 
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Les  briques,  les  pierres  et  les  autres  objets  donnent  en  géné- 
ral aux  blessures  des  formes  qui  les  rappellent,  mais  si  ces  bles- 
sures sont  compliquées  de  fractures,  il  faut  penser  a  un  instru- 
ment en  métal,  et  si  on  l'a  recueilli,  on  le  fait  chauffer  et  on  le 
lave  avec  du  vinaigre,  ce  qui  fait  aussitôt  apparaître  les  taches 
de  sang.  Celles  que  fait  une  hache  ont  des  contours  très  caracté- 
ristiques :  une  lance  en  bambou  en  a  également. 

Il  faut  savoir  qu'il  y  a  des  instruments  qui  agissent,  les  uns  en 
piquant,  les  autres  en  broyant,  les  autres  en  coupant;  il  faut 
aussi  être  instruit  de  ce  fait  que,  après  la  mort,  le  sang  ne  coule 
pas,  et  que  les  vêtements  ne  peuvent  pas  être  tachés  par  lui. 

Quand  on  présume  qu'on  est  en  présence  d'un  cas  de  suicide, 
il  est  très  important  de  bien  examiner  l'instrument  qui  a  servi  ; 
on  s'enquiert  du  moment  où  le  fait  a  été  accompli  ;  est-ce  le  matin 
ou  le  soir  ?  On  note  l'âge  du  mort;  on  voit  s'il  était  droitier  ou 
bien  gaucher;  si  c'est  un  domestique  ou  une  servante,  on  se  pro- 
cure le  contrat  de  louage,  puis  on  passe  aux  particularités  rela- 
tives à  l'attitude  du  cadavre.  On  voit  si  la  chevelure  est  ou  non 
en  désordre,  si  le  coup  qui  a  déterminé  la  mort  a  été  appliqué 
mollement  ou  violemment;  lorsque  c'est  un  instrument  comme 
un  couteau  qui  a  servi  et  qu'on  trouve  la  trace  de  plusieurs  coups, 
on  est  en  droit  de  soupçonner  qu'il  s'agit  plutôt  d'un  assassinat 
que  d'un  suicide  (note  8). 

Si  l'homme  en  se  tuant  était  dans  un  état  de  grande  irritation, 
ses  yeux  seront  trouvés  dirigés  en  haut  et  les  lèvres  en  contrac- 
tion; s'il  a  accompli  son  acte  dans  un  moment  de  tristesse,  les 
yeux  et  la  bouche  seront  calmes,  commè  ils  le  sont  aussi  lors- 
qu'on se  tue  dans  le  but  d'échapper  à  une  condamnation. 

Les  renseignements  relatifs  au  caractère  du  sujet,  à  son  hu- 
meur habituelle,  sont  précieux  a  avoir.  La  main  qui  a  tenu  l'ins- 
trument n'a  pas  la  rigidité  de  l'autre  et  elle  conserve  sa  souplesse 
pendant  plusieurs  jours,  tandis  que  s'il  s'agit  d'un  meurtre,  les 
deux  mains  sont  sans  différence  sous  ce  rapport. 

Lorsque  quelqu'un  s'est  coupé  le  poignet,  la  blessure  est  nette, 
les  doigts  sont  intacts,  ce  qui  n'a  pas  lieu  si  cette  mutilation  est 
due  à  une  agression. 
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Il  y  a  d'autres  genres  de  suicides  ;  ainsi  on  peut  s'étouffer  en 
plongeant  dans  la  gorge  les  doigts  ;  dans  ce  cas,  ceux-ci  ont  con- 
servé l'empreinte  des  dents,  lesquelles  ont  des  propriétés  veni- 
meuses et  donnent  aux  écorchures  un  mauvais  aspect. 

Les  modes  de  suicide  par  la  pendaison  sont  nombreux  et  on 
doit  les  distinguer  :  les  principaux  sont  les  suivants  : 

1°  On  se  pend  en  se  servant  d'un  balancier  qui  enlève  subite- 
ment du  sol  et  auquel  est  fixée  une  corde  enroulée  autour  du 
cou. 

2°  On  attache  une  corde  à  un  lieu  élevé,  on  la  passe  au  cou  et 
on  se  jette  en  bas  de  ce  lieu. 

3°  On  se  met  à  genoux  ayant  au  cou  une  corde  attachée  à  un 
point  fixe;  alors  on  se  courbe  fortement  et  le  lien  serre  la  gorge 
jusqu'à  ce  que  l'asphyxie  soit  produite. 

4°  On  se  couche  sur  un  arc  fortement  bandé;  puis  on  le  dé- 
bande et  la  corde  vient  frapper  le  cou  et  broyer  la  gorge1. 

5°  On  se  sert  d'un  nœud  coulant  passant  autour  du  cou  et  dont 
l'extrémité  se  réfléchit  sous  le  pied,  puis  on  serre  jusqu'à  ce  que 
l'asphyxie  soit  complète. 

Dans  les  cas  de  strangulation  non  plus  par  suicide,  mais  par 
homicide,  le  corps  présente  des  attitudes  ayant  des  caractères 
particuliers;  le  sillon  du  cou  n'est  pas  livide  quand  la  pendaison 
suit  la  mort  déjà  produite  par  des  coups;  si  on  décroche  un  pen- 
du avant  qu'il  ait  cessé  de  respirer,  on  peut  le  rappeler  à  la  vie  ; 
pour  cela,  on  fait  des  frictions  sur  tout  le  corps  et  on  lui  ingur- 
gite du  sang  sortant  de  la  crête  d'un  coq  ou  d'un  bouc,  et  délayé 
dans  du  vin  de  riz  chaud. 

Les  magistrats  noteront  avec  le  plus  grand  soin  les  renseigne- 
ments relatifs  a  la  personne  suicidée,  à  sa  famille,  à  son  entou- 
rage :  lo  lien,  la  corde,  la  chaîne  ayant  servi,  seront  examinés 
très  attentivement  ;  ce  lien  est-il  une  des  choses  qui  font  partie 
des  vêtements  habituels  du  mort?  on  devra  très  soigneusement 
constater  la  situation  du  cadavre  par  rapport  aux  quatre  points 

')  Jadis  ce  procédé  était  en  usage  comme  un  mode  î.trangulateur  employé 
clans  les  cas  de  condamnation  à  mort. 
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de  l'horizon;  est-ce  une  chaise  sur  laquelle  on  a  monlé  cl  qu'on 
a  repoussée  ensuite?  On  mesure  alors  la  hauteur  du  point  d'ac- 
crochement  du  lien  par  rapport  au  niveau  du  sol  ;  cela  fait  on 
coupe  ce  lien  et  on  prend  le  cadavre  afin  d'en  faire  l'examen  dans 
un  endroit  clair  :  on  regarde  la  gorge  et  le  sillon. 

Lorsque  le  cadavre  a  été  décroché  avant  qu'on  ait  averti  la 
police,  il  faut  remplir  le  plus  vite  possible  celte  formalité. 

Celle-ci  arrivée,  s'informe  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  famille; 
elle  demande  les  motifs  du  suicide,  se  fait  remettre  le  contrat  de 
louage  au  cas  où  il  s'agit  d'un  domestique  ;  on  cherche  à  préciser 
le  moment  auquel  remonte  la  mort  après  qu'on  a  regardé  le 
pouls  pour  savoir  s'il  a  bien  cessé  de  battre;  on  note  si  la  langue 
sort  de  la  bouche;  on  procède  ensuite  à  l'examen  du  sillon  dans 
le  but  de  constater  s'il  s'agit  d'un  suicide  ou  d'un  meurtre  après 
lequel  on  aurait  pendu  le  cadavre  pour  faire  croire  à  une  mort 
volontaire;  il  faut  donc  bien  regarder  la  corde  et  voir  si  elle  est 
petite  ou  grosse,  si  elle  répond  exactement  aux  dimensions  du 
sillon  :  lorsque  le  lien  a  exercé  une  pression  sur  la  mâchoire 
inférieure,  la  bouche  est  close  et  contractée;  si  au  contraire  elle 
a  pressé  sur  la  partie  inférieure  de  la  gorge,  elle  est  ouverte  et 
la  langue  est  plus  ou  moins  sortie  de  la  cavité,  la  figure  est 
violacée,  les  lèvres  grimacent,  la  salive  a  coulé  sur  la  poitrine, 
les  doigts  des  mains  et  ceux  des  pieds  sont  écartés  les  uns  des 
autres  :  sur  les  cuisses,  les  vaisseaux  sont  nettement  dessinés,  le 
ventre  est  affaissé  et  sa  coloration  est  brunâtre  :  il  y  a  souvent 
une  chute  du  rectum  avec  issue  de  sang. 

Lorsque  les  pieds  du  pendu  ont  pu  toucher  le  sol,  le  sillon  est 
moins  marqué  ;  il  est  très  profond  si  le  cadavre  à  pesé  d'un  grand 
poids  comme  lorsqu'il  est  lourd  et  gros. 

Lorsque  la  pendaison  a  lieu  dans  la  cabine  d'un  bateau,  le 
corps  est  toujours  projeté  d'un  côté  ou  d'un  autre,  et  il  en  ré- 
sulte que  le  sillon,  au  lieu  d'être  discontinué  a  la  partie  posté- 
rieure du  cou,  est  absent  sur  l'une  des  parties  latérales. 

Lorsqu'on  ne  trouve  pas  de  chaise  dans  l'endroit  où  le  cadavre 
est  pendu,  la  justice  doit  présumer  un  crime,  surtout  si  le  point 
de  suspension  est  très  élevé. 
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Quand  le  pendu  est  jeune,  la  coloration  du  corps  est  violette; 
mais,  s'il  s'agit  d'un  vieillard  qui  était  depuis  un  long  temps 
malade,  cette  teinte  est  plus  pale. 

Il  y  a  des  cas  où  la  paume  de  la  main  est  blessée  :  il  s'agit  alors 
d'un  sillon  qui  a  été  déterminé  par  la  pression  de  la  corde  que  le 
malheureux  a  essayé  de  saisir  pour  se  dégager. 

Quand  la  suspension  n'a  pas  été  assez  prolongée  pour  amener 
la  mort,  on  ne  trouve  ni  la  sortie  de  la  langue  ni  l'écoulement 
de  stercora. 

Quelquefois  au  lieu  d'une  corde  on  trouve  une  chaîne  de  fer. 

L'auteur  rapporte  l'observation  d'une  femme  qui  fut  trouvée 
pendue  à  une  branche  d'arbre;  on  regarda  son  cou  et  l'on  trouva 
les  os  de  la  gorge  rompus  et  les  chairs  de  la  nuque  blessées. 

Lorsque  la  pendaison  est  le  fait  d'un  crime  accompli  pendant 
la  vie,  on  aperçoit  sur  le  cou  les  traces  d'écorchures  qui  ont  été 
produites  par  les  ongles  de  la  victime;  celle-ci,  en  effet,  a  cher- 
ché à  se  dégager  de  l'étreinte  et  a  produit  ces  blessures. 

La  partie  antérieure  du  sillon  est  toujours  plus  prononcée  que 
la  partie  postérieure. 

Jamais  ce  sillon  n'est  sanguinolent  ;  il  est  blanchâtre;  on  cher- 
che parfois  à  le  rendre  rouge,  mais  la  chose  est  facile  à  recon- 
naître, car  les  chairs  brûlées  se  distinguent  bien. 

11  faut  savoir  que  les  os  d'un  homme  mort  par  pendaison  sont 
plus  rouges  que  dans  l'état  ordinaire. 

Dans  l'assassinat  par  l'étranglement,  il  arrive  que  le  meurtrier 
se  sert  de  ses  bras  pour  manœuvrer  le  garrot  et  il  en  résulte  que 
la  victime  cherche  à  se  défendre  et  produit  des  blessures  sur  ces 
bras  ;  on  les  distingue  aisément. 

Si  c'est  avec  la  main  que  le  meurtrier  agit  pour  étrangler,  la 
figure  de  la  victime  devient  rouge,  les  paupières  sont  fortement 
contractées,  les  yeux  deviennent  saillants,  la  bouche  s'entrouvre 
et  on  peut  rencontrer  sur  le  col  du  malheureux,  l'empreinte 
exacte  des  doigts  du  meurtrier. 

Quand  il  s'agit  d'accidents  produits  par  le  feu,  il  faut  s'infor- 
mer de  la  manière  dont  il  a  été  communiqué  à  la  personne  brû- 
lée ;  la  victime  était-elle  sculo  ou  en  compagnie  de  quelqu'un? 
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Quel  est#son  âge?  Si  Ton  présume  qu'il  s'agit  d'un  cas  de  suicide, 
on  se  renseigne  sur  la  situation  au  point  de  vue  de  l'humeur 
habituelle  :  la  victime  avait-elle  des  dettes  ?  avait-elle  des  raisons 
d'être  triste?  Il  n'y  a  que  le  cas  de  carbonisation  complète  qui 
rende  impossible  la  constatation  de  la  présence  des  blessures. 

Dans  le  cas  de  crime,  on  trouve  des  cendres  dans  la  bouche  et 
dans  les  narines,  et  les  mains  et  les  pieds  sont  crispés  ;  si  la 
mort  a  précédé  l'incinération,  les  cendres  ne  se  rencontrent  pas 
dans  ces  cavités  et  la  contraction  des  extrémkés  ne  s'est  pas 
produite;  la  coloration  du  corps  brûlé  avant  la  mort  est  jaune, 
tandis  qu'elle  est  plus  foncée  si  la  mort  était  déjà  arrivée  au 
moment  de  la  combustion;  ces  phénomènes  n'ont  lieu  que  dans 
l'incinération  incomplète.  Lorsqu'on  prend  les  os  et  qu'on  les 
.  fait  tomber  sur  le  sol,  s'ils  sont  sonores,  c'est  une  preuve  que  la 
victime  a  été  brûlée  vive,  mais  dans  le  cas  contraire,  cette  sono- 
rité n'existe  pas  ;  les  brûlures  qui  ne  donnent  pas  lieu  à  un 
écoulement  d'humeur  sont  celles  qui  ont  été  faites  sur  un  cada- 
vre. 

On  vient  de  dire  que  les  traces  de  blessures  n'existent  plus  sur 
un  corps  brûlé:  mais  on  peut  les  faire  apparaître  indirectement  : 
pour  cela  on  lave  le  sol  avec  du  vinaigre  dans  les  points  sur  les- 
quels le  corps  est  resté  couché  ;  après  quelques  instants  on  voit 
se  dessiner  les  traits  de  la  victime;  ce  fait  est  dû  à  ce  que  l'ES- 
PIUT  de  la  victime  est  sorti,  et  est  venu  imprégner  le  sol. 

Lorsque  la  brûlure  est  produite  par  un  liquide  bouillant,  la 
peau  est  entamée  ;  ordinairement  cetaccident  survient  lors  d'une 
chute  dans  une  chaudière  et,  dans  ce  cas,  c'est  la  poitrine,  la  téle 
et  les  mains  qui  sont  surtout  atteintes;  quand  une  brûlure  occupe 
seulement  quelques  parties  des  jambes  et  des  bras,  il  est  rare 
qu'elle  amène  une  issue  fatale. 

11  arriva  qu'au  temps  de  l'empereur  Kien-long,  un  homme  du 
nom  de  Lien-ten-pa,  fit  la  rencontre  d'un  certain  Ko-koui-chcn, 
lequel  était  un  voleur  de  profession  ;  il  fut  un  jour  pris  et  amené 
devant  le  juge  ;  on  le  regarda  avec  soin  et  on  s'aperçut  qu'il 
avait  une  blessure  sur  la  peau  du  dos,  et  que  celte  blessure  résul- 
tait d'une  brûlure  produite  par  de  l'eau  bouillante;  elle  avait 
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comme  dimensions  en  longueur  plus  de  2  pieds  et  en  largeur 
environ  4  pouces;  elle  était  couverte  d'humeur;  Ko-koui-chen 
fut  questionné  sur  cette  blessure;  en  même  temps  Lien-ten-pa' 
déclara  au  magistrat  qu'ayant  pris  le  larron  en  flagrant  délit,  il 
le  vit  s'enfuir,  mais  que  cependant  il  eut  le  temps  de  lui  jeter  de 
l'eau  bouillante  qui  l'atteignit  dans  le  dos;  à  ce  récit,  Ko-koui- 
chen  fit  l'aveu  de  sa  faute  et  fut  condamné. 

Le  premier  indice  qui  révèle  la  présence  d'un  corps  au  fond 
d'un  puits  consiste  dans  la  formation  de  bulles  d'air  à  la  surface 
de  l'eau  :  c'est  un  guide  pour  l'enquête. 

Quand  le  corps  est  au  fond  de  l'eau,  on  mesure  approximative- 
ment la  profondeur  du  puits. 

Si  le  gonflement  est  produit,  on  peut  voir  une  extrémité  émer- 
ger à  la  surface,  excepté  si  le  puits  est  peu  profond. 

Quand  la  chute  résulte  d'un  meurtre  ou  d'un  suicide,  la  tète 
présente  des  blessures  qui  résultent  du  frottement  contre  les 
briques. 

Il  faut  bien  s'occuper  de  savoir  si  la  personne  portait  de  l'ar- 
gent ou  des  objets  ayant  quelque  valeur. 

Quand  il  s'agit  d'un  suicide,  on  ne  trouve  pas  d'argent  sur  le 
corps. 

Les  gens  qui  se  noient  se  jettent  ordinairement  les  pieds  en 
avant;  c'est  le  contraire  quia  lieu  lorsqu'on  est  précipité  ou  bien 
lorsqu'on  tombe  poursuivi  par  quelqu'un. 

Vers  l'époque  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  lune,  l'air  qui 
s'échappe  d'un  puits  ou  d'un  tombeau  est  malsain  et  dangereux; 
en  été,  l'eau  se  dessèche,  et  si  l'on  veut  se  laver,  on  est  exposé  à 
mourir  suffoqué  par  des  vapeurs  empoisonnées;  ainsi,  dans  les 
expertises  relatives  aux  cas  de  suicide,  il  faut  avoir  présents  à 
l'esprit  ces  faits-là. 

La  mort  à  la  suite  des  blessures  varie  suivant  les  cas. 

Quant  il  s'agit  d'un  coup  de  pied  qui  a  porté  sur  la  région  du 
pubis,  la  mort  peut  être  la  suite  de  celle  violence  ;  on  doit  se 
livrer  à  un  examen  sérieux  :  si  le  corps  n'est  pas  décomposé,  le 
siège  des  blessures  considérées  en  elles-mêmes,  exige  plus  de 
soins  que  partout  ailleurs.  Il  y  a  la  méthode  des  os  que  l'on  peut 
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choisir,  bien  que  ces  parties  ne  présentent  pas  d'os  et  bien  que, 
aussi,  les  os  voisins  ne  décèlent  aucun  vestige  de  blessures;  il 
importe,  en  vérité,  que  le  témoignage  fourni  par  l'os  situé  immé- 
diatement au-dessous  du  point  blessé,  ne  permette  pas  aux  assas- 
sins de  s'échapper  au  travers  des  mailles  de  la  loi  ;  ainsi,  dans 
ces  cas,  soit  qu'on  ait  affaire  à  un  homme  ou  à  une  femme,  la 
blessure  apparaîtra  au-dessus  de  la  moitié  du  corps  et  non  au- 
dessous;  par  exemple  pour  l'homme,  le  signe  a  pour  siège  les 
racines  des  dents  du  bas  ou  bien  du  haut  ;  si  la  blessure  siège  à 
gauche,  c'est  au  côté  droit  et  vice-vcrsa;  enfin  si  c'est  sur  la  ligne 
médiane,  c'est  au  milieu  des  dents  que  le  symptôme  se  montrera: 
s'il  s'agit  d'une  femme,  les  blessures  se  montreront  aux  genci- 
ves à  droite  ou  à  gauche  suivant  le  cas  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
l'homme  *. 

Lorsque  la  blessure  entraîne  la  mort,  l'examen  doit  porter  sur 
l'os  qui  est  situé  vis-à-vis  des  trous  carrés,  lesquels  ont  revêtu  la 
teinte  rouge-pourpre. 

Lorsqu'on  a  à  examiner  des  blessures  qui  ont  été  faites  à  l'aide 
d'un  instrument  soit  en  bois,  soit  en  métal,  soit  autre  chose,  telle 
qu'un  morceau  de  brique,  etc.,  etc.,  on  doit  les  distinguer  ;  ainsi 
celles  qui  proviennent  de  l'usage  d'une  arme  en  bois,  sont  obli- 
ques, ou  bien  elles  sont  circulaires  et  ont  des  bords  déchiquetés  : 
elles  peuvent  également  être  triangulaires  :  dans  ces  circonstan- 
ces, l'os  est  le  siège  d'une  ecchymose  qui  pénètre  jusqu'à  son 
intérieur  et  paraît  même  de  l'autre  côté  ;  parfois  la  coloration 
passe  du  rouge  au  noir  ou  au  bleu,  mais  dans  ces  cas,  c'est  un 
instrument  métallique  qui  a  agi. 

Cet  instrument  affecte  des  formes  très  variées  ;  tantôt  c'est  un 
couteau  dont  on  se  sert  pour  sa  défense  :  tantôt,  c'est  un  stylet 
qui  est  ténu  et  fin  comme  une  plume,  etc.,  etc.  Toutes  ces  bles- 
sures ont  sans  doute  des  caractères  communs,  car  elles  traver- 
sent les  os  :  et  par  là,  elles  diffèrent  de  celles  qui  sont  produites 

')  Ce  passage  est  à  peu  près  incompréhensible  :  y  a-t-il  là  une  intention  d'en 
imposer  et  de  faire  croire  que  la  science  est  capable  de  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes de  cet  ordre  ?  (Note  du  trad.) 
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par  dos  bâtons  ou  des  coups  de  pied  qui  n'entament  qu'à  peine 
ces  organes. 

Quand  une  blessure  a  pour  siège  un  os,  et  qu'elle  est  irrégu- 
lière, on  présume  qu'elle  est  faite  avec  un  instrument  en  bois. 

Quand  c'est  un  instrument  tranchant  qui  a  fait  la  blessure,  il 
faut  tout  de  suite  s'enquérir  du  rang  que  l'assassin  occupe  ;  on 
prend  les  dimensions  de  l'arme  et  on  en  reproduit  le  dessin  sur 
du  papier.  Si  l'arme  n'a  pu  être  retrouvée,  l'assassin  en  fait  lui- 
même  la  reproduction  au-dessous  de  laquelle  il  appose  sa  signa- 
ture. 

On  limite  le  degré  de  parenté  qui  existe  entre  la  victime  et  le 
meurtrier;  on  demande  s'il  y  avait  de  la  mésintelligence  entre  eux. 

Lorsque  le  ventre  a  été  ouvert,  les  entrailles  font  saillie  au 
dehors. 

Lorsque  quelqu'un  est  attaqué,  il  étend  sa  main  sur  l'endroit 
vers  lequel  le  coup  est  dirigé,  afin  de  le  parer,  et  conséquemment 
il  porte  une  blessure  à  cette  main,  mais  s'il  est  frappé  prompte- 
ment  sur  une  région  vitale,  il  peut  ne  pas  présenter  ce  signe  à  la 
main. 

Lorsque  le  crAne  a  été  fracturé,  on  pourra  confirmer  le  fait  en 
exerçant  une  pression  au  moyen  du  doigt. 

Une  blessure  qui  est  faite  avec  un  couteau  pointu,  est  large  à 
l'entrée,  et  étroite  plus  loin  ;  avec  une  épée,  elle  est  étroite  si 
celle-ci  n'a  porté  que  superficiellement,  mais  plus  profondément, 
la  blessure  est  large  ;  dans  une  plaie  faite  avec  une  lance  en  bam- 
bou, ou  bien  avec  un  bâton  de  coolie,  la  plaie  est  irrégulière  et 
déchiquetée. 

Il  faut  porter  son  attention  du  côté  des  vêtements  de  la  victime, 
et  constater  la  correspondance  entre  les  trous  qu'ils  portent  et  le 
siège  des  blessures. 

On  doit  regarder  comme  mortelle  toute  blessure  siégeant  à  la 
tête,  au  tempes,  à  l'occiput  quand  elle  a  intéressé  les  os  et  donné 
lieu  à  un  écoulement  de  sang  accompagné  de  matière  cérébrale. 

En  général,  les  coups  portent  sur  la  région  antérieure  du 
corps;  larme  est  tenue  par  la  main  droite  et  dirige  le  coup  ù 
gauche.  Si  Tassassin  est  gaudier,  le  coup  portera  à  droite. 
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Une  victime,  frappée  dans  le  cours  de  son  sommeil,  sera 
examinée  dans  le  but  do  savoir  la  position  qu'occupe  la  porte 
d'entrée  et  cette  du  lit  ;  on  recherchera  la  manière  habituelle  dont 
elle  se  couche,  ainsi  que  l'attitude  qu'elle  donne  à  ses  mains  et  à 
ses  pieds. 

Lorsque  le  meurtrier  frappe  avec  un  bras  dont  il  n'est  pas 
habitué  à  se  servir,  le  coup  n'est  pas  droit;  ainsi,  soit  un  homme 
ayant  coutume  d'agir  avec  sa  main  droite  :  s'il  veut  frapper  avec 
son  bras  gauche  au  cou  de  quelqu'un  présentant  une  position 
incommode  pour  lui,  l'arme  atteindra  plus  bas  et  frappera 
l'épaule. 

Si,  après  un  certain  laps  de  temps,  la  plaie  n'a  pas  laissé  de 
traces,  on  verse,  sur  l'endroit  blessé,  du  vinaigre,  et  la  blessure 
reparait. 

Voici  un  fait  de  ce  genre  :  un  magistrat  avait  instruit  une 
affaire  qui  consistait  dans  une  querelle  survenue  à  la  suite  d'une 
discussion  au  sujet  d'un  prêt  d'argent;  il  se  rendit  au  village  du 
meurtrier,  et  il  se  fit  apporter  les  faucilles  des  paysans  :  l'une 
d'elles  lui  parut  suspecte  ;  il  accusa  celui  à  qui  elle  appartenait 
et  celui-ci  protesta  de  son  innocence  ;  mais  il  y  avait  soixante 
autres  faucilles  et  la  sienne  était  la  seule  qui  répandait  une  odeur 
de  sang;  en  effet,  le  magistrat  remarqua  qu'elle  en  était  maculée  ; 
l'assassin  aussitôt  confessa  son  crime. 

Les  blessures  par  un  couteau  différent  suivant  qu'elles  sont 
faites  avant  ou  après  la  mort  :  dans  le  premier  cas,  elles  sont  irré- 
gulières et  béantes;  mais,  après  la  mort,  elles  sont  nettes  et 
régulières;  avant  la  mort,  elles  sont  remarquables  par  la  présence 
d'un  sang  caillé  ;  le  sang  et  les  chairs  qui  passent  à  travers  les 
lèvres  de  la  plaie  ont  un  bon  aspect;  pendant  la  vie,  les  tissus 
s'écartent  tout  autour  et,  sous  la  peau,  il  se  forme  une  ecchy- 
mose. 

Quand  un  membre  a  été  coupé,  les  os,  les  muscles,  la  peau, 
forment  une  masse  gluante;  la  peau  se  détache  des  autres  parties 
sous-jacentes  ;  mais  si  c'est  sur  un  cadavre  qui  a  été  coupé  en 
morceaux,  les  tissus  ne  changent  pas  d'aspect. 

Lorsque  la  blessure  a  été  nettoyée,  si  l'on  vient  à  presser  avec 
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les  doigts  les  lèvres  d'une  plaie,  il  ne  sortira  rien  et,  dans  ce  cas, 
on  en  conclura  qu'il  s'agit  d'une  blessure  post  mortem. 

Dans  le  cas  de  décapitation  pendant  la  vie,  les  muscles  reu- 
Irent,  la  peau  se  rétracte,  les  vertèbres  font  saillie,  les  épaules 
paraissent  plus  hautes.  Si  cette  décapitation  est  faite  après  la 
mort,  les  signes  opposés  se  montrent  et  le  cou  est  plus  allongé. 

Lorsque  la  tête  et  le  tronc  sont  dispersés  et  gisent  à  des  endroits 
différents,  la  famille  commence  par  établir  l'identité;  l'expert 
prend  note  de  la  distance  qui  existe  entre  les  morceaux  du 
cadavre;  alors  ce  dernier  est  mis  dans  le  cerceuil,  on  rapproche 
avec  soin  les  parties  et  on  les  compare,  afin  d'être  sûr  qu'elles 
correspondent  bien  entre  elles. 

Quand  quelqu'un  se  tue  avec  un  poignard,  il  faut  s'informer 
de  son  rang  dans  la  société,  de  l'heure  à  laquelle  il  a  accompli 
son  suicide.  On  demande  s'il  était  gaucher  ou  droitier;  est-ce  un 
esclave?  Dans  ce  cas,  on  se  fait  apporter  le  contrat  de  vente.  Si  le 
coup  a  été  porté  au  niveau  de  la  gorge,  on  examinera  les  parties 
pour  voir  si  l'œsophage  et  le  larynx  ont  été  atteints. 

Quand  l'acte  a  été  accompli  dans  une  période  de  grande  exci- 
tation, les  dents  sont  fortement  serrées,  les  yeux  sont  grands 
ouverts  et  dirigés  en  haut. 

A  la  suite  d'une  secousse  morale  provoquée  par  un  châtiment, 
celui  qui  se  tue  tient  les  yeux  fermés,  la  bouche  est  close;  en 
effet,  il  envisage  la  mort  comme  un  simple  retour  dans  sa  patrie, 
et  comme  une  heureuse  terminaison  des  tribulations  de  l'exis- 
tence d'ici-bas. 

Il  faut  toujours  s'enquérir  des  dispositions  habituelles  de  la 
personne  :  a-t-elle  un  caractère  porté  à  la  tristesse?  Est-elle 
jeune,  ou  bien  d'âge  mùr,  ou  est-ce  un  vieillard?  Après  un  ou 
deux  jours,  la  main  droite  d'un  homme  qui  s'est  égorgé,  est 
crispée,  tandis  que  la  main  gauche  ne  l'est  pas;  mais  s'il  s'agit 
d'un  meurtre,  les  mains  de  la  victime  ne  présentent  pas  ce  signe. 

Celui  qui  se  blesse  lui-même  la  main  ou  les  doigts  se  coupe 
la  chair  et  la  peau  au  même  niveau,  et  s'il  a  soin  de  se  panser,  il 
ne  meurt  pas  tout  de  suite,  mais  s'il  ne  prend  pas  cette  précau- 
tion, les  conséquences  ne  sont  plus  les  mêmes. 
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Un  doigt  mordu  par  quelqu'un  sera  généralement  un  cas 
mortel,  parce  qu'il  y  a  du  poison  contenu  dans  les  dénis;  tout 
autour  de  la  morsure,  si  l'os  est  attaqué,  il  se  forme  une  grande 
quantité  de  suppuration  ;  la  peau  et  les  chairs  se  gangrènent,  et  la 
terminaison  fatale  arrive  à  cause  de  l'impossibilité  de  guérir  une 
telle  blessure.  On  trouvera,  dans  ce  cas,  les  empreintes  laissées 
par  les  dents  ainsi  qu'une  plaie  déchiquetée. 


Noie  i. 

Le  Code  pénal.  —  Les  Châtiments.  —  Lorsqu'on  compulse  le  Code 
pénal  chinois,  on  est  frappé  de  l'excessive  sévérité  des  châtiments  et,  si  on  le 
compare  avec  les  autres  codes  européens,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  consi- 
dérer comme  cruel  et  présentant  un  réel  contraste  avec  le  caractère  doux  cl 
pacifique  de  cette  nation. 

Mats  si  l'on  examine  ce  qui  se  passe  dans  la  pratique,  on  constate  une  très 
sensible  atténuation  dans  l'application  des  peines.  Il  est  hors  de  doute  que  la 
torture  a  été  en  usage  autrefois  ;  l'histoire,  les  dessins  en  témoignent  ;  on 
connaît  les  noms  des  tyrans  qui  l'ont  semée  à  chaque  endroit  du  Code.  Aujour- 
d'hui elle  est  considérablement  amoindrie  en  intensité  comme  en  fréquence, 
les  réductions  de  chacune  des  peines  sont  habituelles,  les  commutations  et 
les  grftces  sont  prononcées  dans  une  large  mesure  par  le  souverain  ;  en  un 
mot,  l'écart  entre  la  théorie  pénale  et  l'exécution  des  châtiments,  quoique  loin 
encore  d'approcher  de  cet  idéal  si  ardemment  poursuivi  chez  les  nations  euro- 
péennes qui  cherchent  à  abolir  jusqu'à  la  peine  de  mort,  cet  écart,  disons-nous, 
n'en  est  pas  moins  un  phénomène  dont  il  est  juste  de  tenir  compte  dans  l'ap- 
préciation des  lois  qui  gouvernent  la  Chine. 

L'histoire  apprend  que,  sous  les  premiers  empereurs,  la  pureté  des  mœurs, 
rendait  les  supplices  inutiles  ;  plus  tard,  ces  mœurs  dégénérèrent  et  des  châti- 
ments terribles  furent  institués  ;  le  fer  rouge  marqua  le  front  d'un  signe  ineffa- 
çible  :  le  nez  fut  coupé,  les  pieds  amputés,  on  pratiqua  ia  castration,  on 
déchira  le  corps  en  mille  morceaux.  Vers  le  v°  siècle  de  notre  ère,  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Liang,  l'empereur  K 10  You-li  embrassa  la  foi 
bouddhique  et  abolit  aussitôt  la  peine  de  mort  ;  mais  les  crimes,  loin  de 
décroître,  ne  firent  que  se  répandre  dans  des  proportions  considérables  et  l'on 
fut  obligé  de  rendre  à  la  justice  ses  moyens  de  répression.  Actuellement,  sur 
une  population  qu'on  doit  évaluer  a  près  de  quatre  cenls  millions,  on  peut  avan- 
cer que  le  nombre  des  crimes  contre  les  personnes  n'est  pas  sensiblement  dif- 
férent de  ce  qu'il  est  chez  les  peuples  de  l'Occident-  Encore  doit-on  tenir  grand 
compte  de  l'excessive  misère  et  des  guerres  intestines  qui  désolent  périodique- 
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ment  les  provinces  et  entraînent  à  leur  suite  ces  famines  horribles  qui  (ont 
périr  en  peu  de  temps  des  milliers  d'individus.  Il  importe  en  outre  de  ne  pas 
négliger  un  fait  assez  particulier  à  ces  contrées  que  la  mer  baigne  dans  une 
étendue  immense  :  nous  voulons  parler  de  la  piraterie  qui  infeste  ks  côtes 
méridionales  de  la  Chine.  Une  guerre  acharnée  est  faite  à  ces  pirates  qui,  une 
fois  pris,  sont  amenés  à  Canton  et  là  sont  sommairement  exécutés  ;  aussi,  la 
statistique  des  exécutions  capitales  qui  ont  lieu  dans  celte  ville  donne-t-elle  un 
chiffre  considérable  hors  de  comparaison  avec  celui  que  fournissent  les  autres 
provinces. 

La  nature  des  châtiments  est  très  variable  :  les  principaux  sont  les  suivants  : 

1°  La  lacération,  c'est-à-dire  le  supplice  des  couteaux  (lin-che).  Le  criminel 
est  attaché  à  un  poteau  ;  près  de  lui  est  un  panier  contenant  divers  couteaux 
de  plusieurs  dimensions  sur  lesquels  sont  inscrits  les  noms  des  membres  et  des 
organes  ;  le  bourreau  s'en  saisit  et  coupe  les  uns  après  les  autres  le  nez,  les 
oreilles,  les  mains,  les  pieds,  etc.,  etc.  Un  magistrat  ordonne  de  frapper  uo 
dernier  coup,  c'est-à-dire  un  coup  mortel;  alors,  tantôt  le  ventre  est  profondé- 
ment ouvert,  tantôt  le  glaive  perce  le  cœur  et  le  condamné. expire. 

2°  La  décapitation  punit  les  crimes  de  haute  trahison,  l'adultère,  le  meur- 
tre, la  profanation  des  tombeaux,  la  piraterie,  etc.. 

3°  La  strangulation  punit  les  mômes  crimes  et  ceux  d'une  autre  nature  :  en 
outre  elle  sert  comme  un  procédé  de  commutation  fort  apprécié  et  que  tout 
condamné  est  heureux  d'obtenir,  car  il  donne  aux  parents  le  droit  d'ensevelir 
les  corps,  tandis  que  dans  la  décapitation,  le  cadavre  est  jeté  à  la  voirie  et 
privé  du  culte  des  ancêtres  si  important  aux  yeux  de  tout  Chinois. 

4°  Le  bannissement  à  temps  ou  à  perpétuité  est  prononcé  pour  les  crimes 
définis  comme  aussi  dans  les  cas  où  la  justice  admet  des  circonstances  atté- 
nuantes ;  l'exilé  est  envoyé  aux  frontières  extrêmes  de  la  Tarlarie,  non  loin  du 
fleuve  He-loung-kiang  (le  fleuve  Amour)  ;  il  y  est  employé  soit  aux  forges 
soit  aux  salines  de  l'État. 

5°  La  mutilation  des  parties  aniérieures  des  pieds.  Elle  se  pratique  sur  les  éva- 
dés de  prison  et  sur  ceux  qui  désertent  le  lieu  qui  leur  a  été  assigné  comme  exil. 

6°  On  se  sert  de  la  chaîne  de  fer,  de  la  vis  à  serrer  les  doigts  et  poignets, 
des  entraves  de  fer,  pour  les  condamnés  à  mort. 

7°  En  temps  de  guerre,  les  prisonniers  sont  castrés 

Dans  les  instructions  que  contient  le  Ta-tsing-leu-lee  ou  Code  pénal,  il  est 
dit  que  les  instruments  de  punitions  doivent  être  soumis  à  l'examen  des  gou- 
verneurs des  villes,  puis  du  juge  suprême,  enfin  du  vice-roi. 

Le  bambou  est  certainement  celui  qui  joue  le  plus  grand  rôle  parmi  ces 
instruments',  c'est  pourquoi  il  est  l'objet  d'une  réglementation  minutieuse.  Pour 
les  peines  qui  vont  de  dix  à  cinquante  coups,  il  doit  mesurer  deux  mètres  de 


î)  Les  Chinois  pratiquent  la  castration  k  l'égard  des  prisonniers  fait*  dans  le*  guerres  civile*: 
mai*  ils  ne  s'en  privent  pas  non  plus  ri*-it  vis  des  armées  étrangères;  dernièrement,  le  gouvcroeaieot 
russe  eut  l'occasion  de  déclarer  au  gouvernement  chinois  qu'il  eut  ù  l'avenir  à  s'absteoir  de  ce  pro- 
cédé sur  les  soldats  russes. 

S)  Au  lieu  du  bambou  on  se  sert  du  fouet  pour  les  soldats  tartarcs  (Sec t.  XI  des  lois  pénales. 
Avant  les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  des  Tuangs,  on  ratait  ta  tète  et  on  mettait  des  fera  **> 
cou:  ces  empereurs  rctablireut  l'usage  du  bambou. 
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longueur  et  un  diamètre  de  quarante-cinq  millimètres  dans  sa  moitié  supérieure 
et  de  trente  millimètres  dans  son  bout  inférieur;  son  poids  ne  doit  pas  dépasser 
sept  cents  grammes.  Pour  les  peines  qui  s'éièvent  de  soixante  à  cent  coups, 
la  longueur  est  la  même,  le  diamètre  seul  varie  et  il  a  soixante-deux  millimètres 
en  haut  et  quarante-cinq  en  bas;  le  poids  est  de  douze  cents  grammes. 

Dans  la  généralité  des  cas,  le  tribunal  qui  prononce  une  peine  suivant  l'article 
du  code,  mentionne  qu'elle  sera  réduite;  alors  on  consulte  l'échelle  de  réduction 
qui  spécifie  environ  un  tiers  de  coups  en  moins  dans  les  cas  où  le  bambou  de 
petite  dimension  est  ordonné,  et  d'un  peu  moins  de  ce  chiffre  dans  ceu*  où 
c'est  le  bâton  de  gros  diamètre  qui  est  indiqué. 

Dans  les  fortes  chaleurs  et  dans  les  froids  extrêmes  la  réduction  descend 
encore  plus  bas  et  l'acquittement  lui-même  peut  être  prononcé. 

L'usage  du  gros  bambou  entraîne  pour  le  juge  une  responsabilité,  lorsque 
c'est  le  petit  bâton  qu'il  aurait  dû  ordonner  et,  d'après  la  section  413  du  code» 
il  est  punissable  de  quarante  coup8. 

La  torture  n'est  pas  rayée  du  Code  mais  elle  est  très  atténuée  eu  égard  à  ce 
qu'elle  était  jadis  ;  les  vieillards  et  les  enfants,  en  vertu  de  la  section  404  du 
Code  pénal,  n'y  sont  pas  soumis. 

Voici  le  procédé  actuellement  en  usage  :  l'accusé  est  a  genoux  de  telle  sorte 
que  ceux  ci  portent  sur  des  chaînes  de  fer,  les  poignets  sont  attachés  par  une 
corde  qui  les  relient  entre  eux  et  les  tient  en  avant,  un  bâton  passant  par  les 
plis  des  coudes  est  tenu  à  chaque  extrémité  par  deux  aides  bourreaux,  qui 
exercent  une  traction  en  haut  et  en  arrière,  de  sorte  que  la  douleur  commence 
au  moment  où  la  tension  de  la  corde  qui  lie  les  poignets  est  à  son  maximum  et 
elle  s'exagère  suivant  le  degré  de  traction  exercée  par  les  aides.  Un  autre  long 
bâton  passe  sous  chaque  creux  des  jarrets  ;  sur  ses  deux  extrémités,  l'un  des 
pieds  des  aides  appuie  de  telle  sorte  que  la  pression  augmentant,  les  chaînes 
viennent  s'imprimer  dans  les  genoux. 

C'est  dans  celte  attitude  qu'il  est  maintenu  tout  le  temps  que  dure  l'interro- 
gatoire; la  douleur  varie  suivant  l'énergie  déployée  par  les  aides  dans  l'écar- 
tement  qu'ils  donnent  aux  bras  et  dans  la  pression  qu'ils  exercent  sur  les 
genoux  de  l'inculpé  ;  leur  zèle  varie  suivant  la  nature  du  délit,  suivant  les 
présomptions  de  culpabilité  et  suivant  surtout  la  situation  sociale  de  l'accusé, 
car  tout  ce  qui  tient  â  la  police  et  à  la  magistrature  de  la  Chine  actuelle  est  loin 
de  celte  intégrité  et  de  cette  impartialité  si  pompeusement  inscrites  dans  le 
Code. 

La  cangue  (mot  portugais,  Kia-ho)  est  un  instrument  qui  consiste  en  un 
carré  long  en  bois,  formé  de  deux  morceaux  échancrés  au  milieu  d'un  des  côtés 
de  manière  que  rapprochés,  ils  laissent  un  orifice  circulaire  par  lequel  passe  le 
cou.  Une  fois  en  place,  ils  sont  maintenus  au  moyen  de  bandes  de  papier  où 
sont  inscrites  la  date  et  la  nature  du  crime  ou  du  délit.  L'instrument  repose  sur 
les  épaules,  sa  longueur  mesure  environ  un  mètre,  sa  largeur  un  peu  moins, 
son  poids  est  de  quatorze  à  quinze  kilogrammes.  Les  mouvements  ont  encore 
une  liberté  assez  grande;  cependant  au  moment  du  sommeil,  il  est  bien  difficile 
de  trouver  une  attitude  dans  laquelle  le  cou  puisse  se  soustraire  à  la  pression 
des  bords  de  1  echancrure  ;  il  faut  être  vaincu  par  la  fatigue  et  porter  depuis 
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un  certain  temps  la  cangue,  pour  y  être  accoutumé  et  dormir  soit  assis  soit 
debout,  c'est-à-dire  de  manière  que  le  corps  jouisse  de  cette  détente  indispen- 
sable au  sommeil  réparateur.  Cet  instrument  est  d'un  usage  très  fréquent;  on 
l'emploie  non  seulement  pour  les  prisonniers  mais  encore  pour  les  délits  et  pour 
les  simples  contiaventions  ;  dans  ces  cas,  le  condamné  est  laissé  en  liberté: 
aussi  est-il  fréquent  de  voir  dans  la  plupart  des  villes,  des  gens  porteurs  d'une 
cangue,  aller,  venir,  vaquer  à  leurs  occupations  :  mais  s'il  leur  arrive  de  rompre 
les  scellés,  ils  s'exposent  a  une  peine  sévère. 

La  section  420  du  Ta  tsing,  exempte  les  femmes  de  la  prison,  sauf  pour  les 
crimes  capitaux  tels  que  celui  de  haute  trahison  et  d'adultère  ;  en  dehors  de 
ces  cas,  elles  restent  à  la  maison  sous  la  responsabilité  soit  du  mari,  soit  des 
parents,  soit  des  voisins  ;  à  la  première  réquisition  de  la  police,  elles  sont 
livrées.  Cette  clause  est  sortie  depuis  longtemps  du  domaine  théorique  et  actuel- 
lement il  y  a  des  maisons  d'arrêt  pour  les  femmes.  Quand  une  femme,  contre 
laquelle  la  peine  capitale  a  été  prononcée,  se  trouve  en  état  de  grossesse,  on 
désigne  une  sage-femme  qui  la  visite,  et  si  un  certificat  affirmatif  est  délivré, 
elle  n'est  exécutée  qu'après  une  période  de  cent  jours  ;  dans  les  cas  où  la  visite 
n'aurait  pas  été  ordonnée  et  où  îa  mort  de  l'enfant  en  serait  devenue  la  conse. 
quence,  l'officier  civil  commis  à  l'enquête,  est  rendu  responsable  de  îa  négligence 
à  la  prescription  et  puni  d'un  châtiment  qui  peut  aller  à  cent  coups  du  bambou; 
au  cas  où  la  femme  meurt,  l'exil  est  prononcé.  La  section  22  du  Code  disposa 
que  quiconque  est  âgé  ou  infirme,  au  moment  d'un  procès,  peut  bénéficier 
d'une  requête  qui  suspend  l'action  de  la  justice  dans  certains  cas  et  cela  bien 
que,  au  moment  de  la  faute,  l'âge  et  l'infirmité  légale  n'existassent  pas  en- 
core. 

Suivant  la  section  18,  il  est  accordé  de  l'indulgence  aux  prévenus  par  égard 
pour  les  parents  vieux  ou  infirmes,  et  si  la  peine  est  l'exil,  on  la  commue  en 
coups  de  bambou  et  en  une  amende  proportionnelle. 

A  l'arrivée  au  trône  d'un  nouvel  empereur  et  aux  anniversaires  consacrés, 
il  y  a  des  grâces  accordées  immédiatement  et  sans  condition,  sauf  à  regard  des 
exilés.  (Voir  sect.  XVII  du  Code.) 

Le  principe  du  rachat  pécuniaire  est  consacré  par  la  législation,  et  il  s'étend 
non  seulement  aux  contraventions  et  aux  délits  mais  jusqu'aux  crimes;  ce  prin- 
cipe remonte  à  une  haute  antiquité,  et  il  a  été  renouvelé  parunèditde  l'empereur 
Kien-lung  ;  les  sommes  exigées  varient  d'après  le  rang  officiel.  11  n'est  pas 
non  plus  sans  exemple  que  des  individus  se  rachètent  moyennant  une  somme 
d'argent  et  trouvent  de  pauvres  diables  qui,  fatigués  de  la  vie,  consentent  à  se 
substituer  à  eux,  très  heureux  chî  pouvoir  pendant  quelque  temps  et  même 
pendant  une  année  mener  une  vie  large.  Il  n'y  a  sans  doute  que  des  condamnés 
a  mort  ayant  une  grande  fortune  qui  puissent  se  procurer  ce  luxe  ;  ces  cas 
sont  rares  et  c'est  par  fraude  et  en  payant  les  geôliers  qu'ils  arrivent  à  sortir 
de  la  prison  et  à  se  substituer  à  ceux  qui  ont  couscnli  à  ce  singulier  échange  ; 
les  exécutions  capitales  ayant  lieu  une  seule  fois  l'an  et  à  une  époque  déter- 
minée, ceux  qui  consentent  à  cette  substitution  sont  alléchés  par  la  perspective 
de  plusieurs  mois  d'une  existence  de  félicité  et  d'abondance,  et  le  jour  où  tout 
est  fini  poureux,  ils  quittent  la  prison  et  marchent  au  supplice  avec  un  entrain 
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et  une  gaieté  qui  ont  leur  secret  dans  les  libations  copieuses  auxquelles  ils  se 
sont  livrés  quelques  instants  auparavant l. 

A  côté  des  rigueurs  dont  le  Code  présente  des  cas  si  fréquents,  il  en  est 
d'autres  vraiment  excessives.  Ainsi,  d'après  la  section  240,  celui  qui  ttie  dans 
une  querelle,  soit  avec  son  bras,  soit  avec  son  pied,  soit  avec  une  arme,  est 
passible  de  la  peine  de  mort  ;  s'il  est  établi  qu'il  a  eu  seulement  l'intention  de 
frapper,  mais  non  celle  de  tuer,  la  strangulation  est  substituée  à  la  décapitation 
qui  n'est  prononcée  que  dansThomicide  prémédité. 


Note  2. 


Poisons.  —  Suicide  par  les  poisons.  —  La  nomenclature  des  poisons 
est  bien  autrement  considérable  que  celle  qu'on  trouve  dans  le  Si-yuen  :  nous- 
mêmes,  dans  notre  analyse,  nous  n'avons  présenté  que  les  plus  usités. 

C'est  sous  la  dynastie  des  Song  que  beaucoup  de  ces  agents  ont  été  essayés 
sur  des  criminels  dans  le  but  d'éclairer  la  justice  en  lui  faisant  connaître  les 
effets  produits  pnr  ces  substances  sur  l'homme,  et  conséquemraent  de  rendre 
plus  faciles  les  enquêtes.  Depuis  l'introduction  de  l'opium  en  Chine,  cette 
drogue  est  venue  s'ajouter  à  la  liste  des  ces  poisons  :  les  lépreux,  si  communs 
encore  dans  le  sud  de  la  Chine,  y  ont  recours  dès  qu'ils  sont  persuadés  de  leur 
incurabilité  et  lorsque  leur  affection  leur  est  devenue  trop  odieuse. 

L'opium  est  également  le  poison  préféré  des  femmes. 

Sous  l'empereur  Ta-tsing,  le  suicide  par  ingestion  d'un  ver  à  soie  était  fré- 
quent. Ce  ver  est  une  espèce  particulière  commune  dans  la  province  du  Kouang- 
lung.  Le  ver  à  soie  commune  sert  également.  En  dehors  des  drogues  véné- 
neuses servant  au  suicide,  nous  mentionnerons  comme  procédé  employé  sur- 
tout dans  la  classe  riche,  l'asphyxie  produite  au  moyen  d'une  feuille  d'or  très 
mince  qu'on  aspire  et  qui  pénètre  dans  les  voies  respiratoires  :  c'est  d'ailleurs 
aussi  un  moyen  d'infanticide. 

Il  y  a  aussi  le  suicide  par  inanition. 

La  section  289  du  Code  pénal  dispose  que  les  éleveurs  d'animaux  venimeux 
et  les  préparateurs  de  drogues  vénéneuses,  convaincus  d'avoir  empoisonné  ou 
d'avoir  instruit  les  autres  à  cela,  seront  décapités  :  la  même  peine  sera  pronon- 
cée quand  même  le  crime  n'aurait  pas  été  consommé. 

Il  y  aura  alors  en  outre  confiscation  des  biens  par  l'État  :  exil  perpétuel  de  la 
femme  et  des  enfants  à  2,000  lis1. 

1)  A  Siam  les  exécution»  ont  plus  de  solennité  et  se  font  avec  un  peu  plus  d'humanit-.  On  bouche 
les  oreilles  et  le  nei  du  condamné  avec  de  la  terre  glai.c  «fin  qu'il  n'entende  pan  l'approche  du  bour- 
•  eau  qui  lentement,  it  doucement,  s'avance  derrière  lui,  puis,  arrivé  à  porter,  levé  le  glaive  et  avec 
une  rapidité  et  une  habileté  qui  ne  font  jamais  défaut,  fait  ruuler  la  tète  sur  le  sol. 

2)  Slaunton  remarque  que  cette  responsabilité  de  la  femme  et  des  enfants  est  justifiée  par  la  con- 
naissance que  la  famille  doit  avoir  eue  des  préparations  criminelles  ;  on  doit  donc  V isoler  de  la  société. 
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Note  3. 

Avortement.  —  Le  Si-yven-lu  traite  cette  question  de  l'avortement  et  lui 
consacre  même  d'assez  longs  développements.  Pour  nous,  il  s'agit  de  préciser 
Je  degré  qui  occupe  cette  pratique  dans  1  échelle  de  sa  criminalité.  A  cet  effet, 
il  convient  de  consulter  le  Code  pénal  :  or,  la  doctrine  292  dispose,  au  sujet  de 
la  préparation  des  poisons,  que  toute  personne  qui  fait  achat  de  drogues  véné- 
neuses dans  une  intention  criminelle,  peut  être  châtiée  de  cent  coups  de  bambou 
et  de  trois  années  d'exil;  le  vendeur  peut  môme  être  poursuivi  et  encourir  la 
même  peine  s'il  est  prouvé  qu'il  avait  connaissance  de  l'usage  qu'on  vonlait  en 
faire  :  dans  le  cas  contraire,  il  n'est  pas  inquiété. 

D'un  autre  côté  la  jurisprudence  médicale,  après  avoir  consacré  un  chapitre 
destiné  à  servir  de  guide  aux  expertises,  ne  se  dissimule  pas  les  difficultés  qui 
entravent  la  solution  de  la  question  et  insiste  sur  la  réserve  qu'on  doit  apporter 
dans  les  inductions. 

En  un  mot  les  données  ne  dépassent  guère  le  domaine  de  la  théorie  :  ce  qui 
prouve  bien  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  dans  les  grands  centres  de  l'empire  et 
notamment  à  Pékin,  Ici  murailles  des  grandes  rues  sont  couvertes  de  petites 
affiches  qui  ne  sont  autres  que  des  indications  de  breuvages  qualifiés  infail- 
libles pour  provoquer  l'issue  difficile  du  seing  menstruel  :  au  fond,  c'est  là 
un  manière  indirecte  de  désigner  les  médecines  abortives  que  débitent  les 
pharmaciens.  La  police  ne  s'occupe  nullement  de  ces  affiches  et  toute  liberté  est 
laissée  aux  personnes  qui  recourent  à  ces  drogues  soit  pour  une  simple  dysmé- 
norrhée, soit  pour  provoquer  un  avortement,  ce  qui  est  le  but  visé  par  ces 
placards.  Si,  en  effet,  on  poursuit  les  informations,  on  arrive  à  voir  qu'il  s'agit 
d'une  tolérance  permettant  à  la  police  de  constater  une  pratique  indépendante 
de  l'avortement  lui-même,  car  lorsque  le  client  se  présente  à  l'officine,  il  par- 
vient au  moyen  de  questions  adroitement  posées,  à  connaître  son  domicile  et 
son  nom  ;  après  quoi  il  délivre  la  drogue;  alors  le  mandarin  du  quartier  est 
préveuu  et  dirige  une  enquête,  qui  ne  porte  pas  sur  le  fait  de  l'avortement, 
mais  sur  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  été  pratiqué,  c'est-à-dire  sur  l'état— 
civil  de  la  personne  :  en  effet,  la  grossesse  peut  être  le  produit  de  relations 
illicites,  telles  qu'un  adultère,  crime  puni  par  la  loi  de  la  peine  de  mort  :  ce 
peut  être  encore  une  fille  échappée  à  la  surveillance  de  ses  parents  et  victime 
de  violences  :  or,  dans  ces  circonstances,  la  justice  a  pour  missive  de  proléger 
l'honneur  de  la  famille  et  elle  exerce  des  poursuites;  mais  qu'il  s'agisse  d'une 
femme  mariée,  devenue  grosse  des  œuvres  de  son  époux,  et  voulant  se  débar- 
rasser d'une  grossesse  qui  l'incommode  et  entrave  ses  projets,  la  justice  ne  va 
pas  plus  loin  et  l'avortement  demeure  impuni  ». 

1)  Quand  une  famine  est  sur  le  point  d'entreprendre  un  Toyagc  et  que  sa  grossesse  U  gène,  elle  te 
fait  avorter  :  ces  cas  ne  sont  pas  rares  en  Chine. 
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Ainsi,  l'accouchement  criminellement  provoqué,  n'existe  pas  en  Uni  que 
pratique  libre  :  la  loi  intervient  mais  non  pas  pour  poursuivre  l'acte  considéré 
en  lui-môme  :  ce  sont  les  faits  indirects  qui  l'ont  déterminé  qu'elle  atteint  ». 


Note  4. 


Expertises  médico-légales.  —  Au  sujet  des  expertises  médico-légales 
portant  sur  les  lésions  du  squelette,  les  auteurs  du  Si-uuen-lu  insistent  sur  la 
nécessité  de  savoir  bien  distinguer  les  os  humains  de  ceux  des  animaux  :  car, 
suivant  eux,  on  peut  faire  de  graves  erreurs  :  il  faut  donc  rapprocher  les  os 
similaires  et  ils  essayent  d'indiquer  aux  experts  les  moyens  à  l'aide  desquels  on 
évite  de  les  confondre.  C'est  ainsi  que,  d'après  eux,  les  côtes  de  l'homme  sont 
larges  et  aplaties  tandis  que  celles  d'un  animal  sont  rondes  et  étroites  :  de 
plus  ces  dernières  renferment  plus  de  substance  intérieure  :  les  vertèbres 
offrent  moins  d'analogie  encore  avec  celles  de  l'homme  :  enfin,  dans  toutes  les 
questions,  disent* ils,  on  doit  parvenir,  avec  de  l'habitude  et  de  l'attention,  a 
éviter  de  commettre  une  erreur. 

Telle  est  la  théorie  des  auteurs  du  Si-yuen-lu  :  il  est  inutile  d'y  insister  et 
on  se  demande  comment  de  telles  notions  scientifiques  peuvent  servir  de  bases 
à  des  enquêtes  et  à  des  jugements?  Et  pourtant  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver 
des  exemples;  le  suivant  se  trouve  relaté  dans  une  lettre  du  Père  J.-G.  Chan- 
seaume  1  : 

«  En  1746,  dit  ce  missionnaire,  qui  s'était  réfugié  à  Macao,  il  y  eut  des 

•  persécutions  contre  les  Jésuites  :  on  les  accusait  de  posséder  une  caisse  d'os- 
«  sements  magiques  qui  provenaient  des  cadavres  de  petits  enfants  tués  : 
«  ces  ossements,  disait-on,  servaient  de  philtres  propres  à  faire  consentir  le 
«<  sexe  aux  plus  infâmes  passions:  des  experts  furent  choisis  et  ils  procédèrent 
«i  à  l'examen  des  os  qu'ils  trouvèrent  appartenir  à  de  petits  enfants  :  la  raison 
«  qu'ils  invoquèrent,  c'est  que  les  vertèbres  avaient  cinq  lignes  et  demi  en 
«  hauteur  :  les  accusés  objectèrent  que  ces  os  étaient  bien  en  effet  des  vertèbres 
m  mais  que  celles-ci  appartenaient  non  pas  à  des  enfants,  mais  à  un  des  leurs  : 

•  il  les  avaient  conservées  afin  de  les  envoyer  en  Europe. 

«  Les  experts  maintinrent  leurs  conclusions  :  on  ne  voulut  pas  ajouter  foi  à 
u  ce  que  les  missionnaires  dirent  et  ceux-ci  furent  condamnés.  » 


I;  Les  médecines  abortives  sont  très  nombreuses  :  les  plus  usitées  sont  le  pMiculu»  boeis,  séché, 
pulvérisé  et  porté  sur  le  col  de  la  matrice  :  ou  applique  de  la  même  manière  une  espèce  de  sangsue 
sérlieo  et  pultéris  e  :  ces  drogues  agissent  en  déterminant  une  irritation  locale  qui  amené  de*  con- 
tractions utérines  cspulsivcs.  Ces  breuvages  par  la  bouche  sont  très  rarement  administrés  et  plus  rares 
aussi  sont  les  manœuvres  directes  à  l'aide  d'instruments.  Dans  l'outrage  de  Stanislas  Jullien  et 
Champion,  le  bicblorurc  de  mercure  est  nient  ion  né  comme  donné  dans  les  cas  d'accouchement  diffl- 
cile  :  cet  agent  est  en  effet  employé  aujourd'hui  par  les  Chinois,  mais  son  usage  est  récent  et  leur 
tient  des  Européens. 

i)  Recueil  det  lettres  édifiantes,  t.  III. 
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Un  fait  plus  récent  est  celui-ci  qu'on  trouve  rapporté  dans  le  quatrième  rap- 
port du  Peking-Hospilal 

«  Dans  le  courant  de  l'année  1865,  après  une  pluie  torrentielle,  un  bras 
»<  humain  fut  trouvé  dans  la  partie  du  canal  située  devant  l'hôpital  :  la  police 
«<  ordonna  des  recherches  et  on  découvrit  des  restes  humains  :  une  expertise 
«  eut  lieu  et  elle  ne  put  aboutir  à  aucune  conclusion  ni  au  sujet  du  sexe,  ni 
«  sur  la  question  des  causes  de  la  mort,  ni  enfin  sur  l'époque  à  laquelle  cette 
«  mort  remontait. 

«  On  laissa  là  le  corps  après  l'avoir  recouvert  d'une  natte  assujettie  au 
«  moyen  de  deux  lourdes  pierres. 

«  Quinze  jours  s'écoulèrent  lorsqu'on  vit  dresser  deux  tentes  près  du  cadavre  : 
«  puis  parurent  six  officiers  du  tribunal  des  cérémonies  ;  ils  prirent  place  dans 
«  Tune  d'elles  :  l'autre  fut  occupée  par  des  mandarins  de  police  et  des  méde- 
«  cins  :  un  grand  vase  fut  apporté  et  y  on  versa  de  l'eau  bouillante  dans  laquelle 
«  on  jetasucessivement  les  débris  du  corps  dans  le  but  de  découvrir  des  indi- 
«  ces  capables  de  renseigner  sur  les  causes  de  la  mort  :  après  un  certain 
t  temps  de  macération,  on  n'aperçut  aucune  trace  de  violences;  la  tête  avait  été 
«  enveloppée  dans  du  papier  et  du  son,  puis  arrosée  d'esprit  de  vin  ;  on  fit 
«  dessus  une  incision  :  le  crâne  était  fracturé  et  les  fractures  étaient  distinctes 
«  des  sutures  et  répondaient  aux  blessures  de  la  peau. 

«  Les  experts  ayant  remarqué  la  forme  du  coccyx  et  1  ecartement  de  l'arcade 
«  du  pubis,  pensèrent  qu'il  s'agissait  d'un  squelette  de  femme. 

«  Il  se  firent  apporter  les  ossements  d'un  animal,  se  livrèrent  à  des  recber- 
«  ches  comparatives,  mais  tout  cela  n'éclara  pas  beaucoup  la  question. 

«  D'autre  part,  on  savait  qu'un  suicide  avait  eu  lieu  quelques  mois  aupa- 
«  ravant  au  même  endroit  :  celte  considération  fit  qu'on  ne  donna  aucune  suite 
«  à  l'enquête  et  l'affaire  en  resta  là.  » 


Note  5. 

Périodes  de  responsabilité  relative  aux  blessures.  —  La  section 
303  du  Code  dispose  que,  lorsqu'une  personne  est  blessée,  les  magistrats 
sont  requis  de  procéder  à  un  examen  de  toutes  les  circonstances  relatives  à 
la  blessure,  dans  le  but  de  déterminer  la  période  pendant  laquelle  l'olTen- 
seur  est  responsable  des  conséquences,  c'est-à-dire  pendant  laquelle  il  doit 
payer  les  médicaments  et  le  médecin  et  aussi  supporter  les  chances  de  mort  du 
blessé. 

Si  ce  dernier  meurt  et  qu'il  soit  établi  que  la  terminaison  funeste  n'est  pas  le 
résultat  direct  des  blessures,  l'offenseur  n'est  pas  passible  de  la  peine  capitale  . 
S'il  guérit  avant  le  délai  légal,  c'est-à-dire  fixé  par  les  experts,  la  punition  est 
réduite  de  deux  degré?  :  s'il  reste  estropié,  la  responsabilité  est  prononcée 


i)D«  J.  Dudgeon,  180  .. 
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conformément  à  la  loi.  Toute  blessure  faite  par  un  coup  de  pied  ou  de  poing 
correspond  à  une  période  de  responsabilité  qui  dure  vingt  jours  :  cette  période 
s'élève  à  trente  jours  quand  la  blessure  est  due  à  un  instrument  aiga,  au  feu, 
à  l'eau  bouillante;  s'il  y  a  fracture  ou  luxation  et  si  le  blesse  est  père  de  famille, 
la  responsabilité  s'étend  à  cinquante  jours. 


Note  6. 


Responsabilité  des  magistrats  dans  les  enquêtes.  —  Le  Code 
pénal  consacre  une  section  à  la  question  des  enquêtes;  c'est  la  section  412 
ainsi  conçue;  —  Si  une  enquête  est  nécessaire  pour  examiner  la  nature  des 
blessures;  —  Si  Je  magistrat  n'y  procède  pas  avant  qu'on  ait  changé  le  corps 
de  place;  —  S'il  ne  fait  pas  l'examen  lui-même  mais  qu'il  délègue  quelqu'uutre 
officier  civil  ou  militaire  de  manière  qu'en  agissant  ainsi  il  s'expose  à  ce  qu'un 
faux  rapport  soit  produit  ;  —  Si  les  examinateurs  avant  et  après,  s'entendent 
pour  faire  leurs  rapports  ;  —  S'ils  parlent  de  choses  sans  portée  au  lieu  de 
s'occuper  des  faits  sérieux  de  telle  sorte  que  la  vérité  et  toutes  les  circontances 
destinées  a  éclairer  les  causes  de  la  mort  ne  soient  pas  mentionnées  minutieuse- 
ment, le  président  et  ses  assesseurs  auront  quatre-vingts  coups  de  bambou.  Ce 
sont  les  plus  bas  ofliciers  ministériels  qui  encourent  la  plus  haute  responsabilité  : 
ceci  découle  de  ce  fait  que  ce  sont  eux  qui  instrumentent  les  premiers  et  que  c'est 
conséquemmentsur  eux  que  s'engage  l'instruction  qui  s'arrête  ou  suit  son  cours 
suivant  qu'ils  ont  bien  ou  mal  apprécié  les  circonstances  du  débat. 

En  conséquence,  lorsqu'un  tribunal  supérieur  est  appelé  à  reviser  le  jugement 
d'un  tribunal  inférieur  et  le  confirme,  si  cependant  l'erreur  vient  à  être  mise  en 
évidence,  les  membres  du  tribunal  supérieur  sont  punis  de  deux  degrés  en 
moins  que  ceux  du  tribunal  inférieur. 


Note  7. 


Responsabilité  médicale.  —  La  responsabilité  médicale  en  Chine  est 
très  grande  et  peut  être  invoquée  comme  l'une  des  principales  causes  de  l'in- 
fériorité de  la  Bcience,  comme  aussi  du  peu  de  dévouement  qu'apportent  les  pra- 
ticiens lorsqu'ils  se  trouvent  en  présence  d'un  cas  grave  :  ils  s'abstiennent,  se 
retirent  et  livrent  leur  malade  au  hasard.  S'il  meurt,  ils  peuvent  arguer  qu'ils 
n'y  sont  pour  rien. 

Quant  à  la  chirurgie,  elle  est  absolument  nulle.  Les  opérations  sanglantes  ne 
sont  jamais  pratiquées;  l'anatomie,  dont  la  connaissance  est  la  base  de  cette 
branche  de  l'art,  est  inconnue,  car  la  dissection  est  rendue  impossible  par  le 
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culte  spécial  réservé  aux  morts.  La  seule  pratique  qui  relève  de  la  chirurgie, 
est  l'acuponcture  ;  encore  cette  opération  ne  comprend-elle  que  l'étude  super- 
ficielle du  corps  humain  faite  d'après  des  planches  plus  ou  moins  fantaisistes. 
A  Pékin,  il  y  a  une  sorte  d'école  pratique  où  se  trouvent  deux  statues  en 
bronze,  œuvre  des  anciens  missionnaires;  elles  sont  couvertes  de  petites  bandes 
de  papier  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  points  anatomiques  que  doit  piquer 
l'aiguille  à  acuponcture  pour  tel  ou  tel  cas  :  c'est  autour  de  ces  statues  que 
les  étudiants  viennent  apprendre  l'anatomie  et  la  chirurgie 

En  1865,  la  Gasetie  de  P<fkin  contenait  un  décret  dans  lequel  l'Empereur 
déclare  que  désormais  les  médecins  de  la  cour  devront  s'abstenir  de  l'acuponc- 
ture sur  lui;  mais  la  pratique  continue,  les  Chinois  ont  une  grande  confiance 
en  elle,  malgré  les  accidents  graves  auxquels  elle  donne  assez  fréquemment 
lieu  et  dont  le  Dr  Henderson  a  été  souvent  témoin;  elle  demeure  la  panacée 
universelle. 

Le  Code  pénal  contient  les  dispositions  suivantes  relatives  à  la  responsabilité 
médicale  : 

Lorsque  ceux  qui  exercent  la  pratique  médicale  intérieure  et  la  pratique 
médicale  extérieure,  sans  s'y  connaître,  administrent  des  drogues  ou  se 
servent  d'instruments  piquants  ou  tranchants,  d'une  manière  contraire  aux 
règles  établies,  et  que  par  là  ils  contribuent  à  la  mort  du  malade,  les  magistrats 
requièrent  d'autres  médecins  et  font  une  enquête  sur  la  nature  du  reraèdeadmi- 
nistré  ou  sur  la  lésion  qui  a  entraîné  la  mort.  Si  l'on  parvient  à  établir  qu'il  y 
a  eu  erreur  sans  dessein  de  nuire,  le  médecin  ou  chirurgien  pourra  se  racheter 
do  la  peine,  infligée  dans  le  cas  d'homicide  et  subira  celle  de  la  mort  donnée 
accidentellement  :  ils  seront  en  outre  forcés  de  quitter  pour  toujours  leur  pro- 
fession. 

Si  l'enquête  démontre  que  le  praticien  s'est  éloigné  ii  dessein  des  règles  et 
méthodes  consacrées  et  que,  prétendant  guérir  le  mal,  il  l'ait  rendu  plus  grave 
dans  ta  but  d'en  tirer  plus  d'argent,  on  considérera  la  somme  perçue  comme 
un  vol  et  la  peine  encourue  sera  réglée  proportionnellement  à  cette  somme. 

Quand  un  décès  survient,  le  médecin  ou  le  chirurgien  qui  a  donné  ses  soins 
au  malade  dans  un  but  criminel,  subira  la  peine  de  mort  par  décollation  après 
avoir  été  incarcéré  jusqu'à  la  saison  ordinaire  (solstice  d'automneï.  (Sect.  297 
et  90.)  A  la  division  des  lois  rituelles  et  à  la  section  63  relative  à  la  préparation 
des  médicaments  et  provisions  pour  l'Empereur,  il  est  dit  que  tout  médecin  qui 
prépare  des  drogues  sans  observer  les  règles  de  l'art  et  qui  ne  les  fait  pas 
suivre  de  commentaires  précis,  encourt  la  peine  de  cent  coups  de  bambou  :  s'il 
est  prouvé  que  les  médecines  ne  sont  pas  de  première  qualité,  la  peine  est  de 
soixante  coups. 

Le  8  avril  1881,  Hia-chen-hien*huan,  impératrice  régente,  veuve  de  Hien 
Fung,  décédait  à  la  suite  d'une  maladie  qui  ne  remontait  pas  à  plus  de  trois 
jours  :  elle  avait  reçu  des  soins  de  Tcheou-clie-tcheng  et  dcTchouan-cheou-'ho, 
membres  du  Ta-yuen  ou  académie  impériale  de  médecine  de  Pékin,  et  méde- 
cins ordinaires  delà  cour.  Le  lendemain  de  la  mort  parurent  plusieurs  décrets 

I)  Voir  notre  travail  aur  l'histoire  <lc  la  médecine  en  Chine.  Gasttte  hebdomadaire,  1871. 
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dont  le  quatrième  porte  que  les  deux  médecins  susnommés  sont  désormais 
privés  de  leur  globule  de  saphir  (bouton  de  3e  classe). 


Xote  8. 

♦ 

Suicide.  —  Le  Si-  Yuen-lu  revient  très  souvent  sur  la  question  du  suicide  : 
il  faut  en  effet  pouvoir  distinguer  la  mort  volontaire  de  celle  qui  résulte  d'un 
crime,  et  le  suicide  est  d'une  fréquence  très  grande.  Le  jeu,  la  débauche  y  pous- 
sent par  la  ruine  qu'ils  entraînent;  la  vengeance  le  conseille  aussi  très  souvent. 
Si  quelqu'un  a  causé  un  préjudice  à  un  autre,  celui-ci  va  se  tuer  sur  le  seuil  de 
sa  porte,  certain  que  mille  embarras  en  résulteront  pour  lui;  car  la  police  ouvre 
aussitôt  une  enquête  qui  est  une  source  de  frais  considérables  et  qui  ordinaire- 
ment est  une  cause  de  ruine  pour  Ja  victime  de  cette  singulière  vengeance. 

Parmi  les  motifs  si  nombreux  de  suicide,  il  en  est  encore  un  que  nous  signa- 
lerons parce  qu'il  se  lie  à  un  fait  qui  semblerait  a  priori  devoir  lui  être  étranger. 
Quand  un  Chinois  apprend  que  son  fils  s'est  fait  chrétien,  il  se  tue  lui-même,  ce 
qui  est  une  sorte  de  malédiction  infligée  à  celui  qui  ayant  répudié  le  culte  des 
ancêtres  ne  peut  plus  faire  sur  la  tombe  de  son  père  les  sacrifices  consacrés  :  et 
cette  conversion  est  regardée  comme  un  crime  parce  que,  dès  lors,  tous  les 
ancêtres  privés  de  ces  sacrifices  deviennent  de  perpétuels  mendiants  objets  de 
mépris  dans  le  monde  des  ténèbres. 

Suivant  la  section  299,  celui  qui,  dans  certains  cas  tels  que  dettes,  emploie 
la  menace  envers  son  débiteur  qui  se  suicide  ensuite,  bien  que  ta  menace  soit 
motivée,  sera  puni  de  cent  coups  et  d'une  amende  de  dix  onces  d'argent  pour 
couvrir  les  frais  des  funérailles.  Voici  la  relation  d'un  cas  de  suicide  accompli 
dans  les  circonstances  suivantes  :  Un  individu  nommé  Han,  originaire  du 
Shan-si,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  exerçant  la  profession  de  marchand  fut,  le  25  mai 
18G8,  accusé  de  vol;  conduit  devant  le  magistrat,  il  déclara  qu'il  était  innocent 
du  crime  qu'on  lui  imputait  et  pour  le  prouver,  il  tira  un  couteau  de  sa  poche  et 
se  le  plongea  dans  le  ventre  en  s'écriant  î  Qu*on  examine  à  présent  mon  cœur 
et  on  terra  bien  si  je  suis  coupable!  Puis  il  se  mit  en  demeure  de  faire  ren- 
trer ses  entrailles  qui  s'échappaient  de  la  plate,  sortit  dans  la  rue  et  tomba 
épuisé  sur  le  sol  où  il  resta  jusqu'au  lendemain. 

L'événement  se  passait  tout  près  de  l'hôpital  anglais  de  Pékin,  dirigé  par  le 
Dr  Dudgeon.  Ce  médecin  voulut  faire  conduire  le  blessé  chez  lui  ;  mais  on  lui 
représenta  que  c'était  chose  fort  délicate,  que  si  on  louchait  au  blessé,  sans 
l'ordre  de  la  justice,  les  voisins  et  les  hommes  de  la  police  seraient  ainsi  exposés 
à  toules  sortes  de  désagréments.  Le  docteur  Dudgeon  déclara  qu'il  assumait  sur 
lui  cette  responsabilité  et  parvint  à  faire  amener  le  malade  dans  son  service;  il 
pansa  la  plaie  et  administra  de  l'opiun,  car  il  avait  affaire  à  un  fumeur.  Au 
bout  de  quelques  jours,  le  mal  était  assez  amélioré  pour  que  le  blessé  pût  se 
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lever.  II  voulut  sortir,  on  s'y  opposa.  Alors  il  trompa  la  vigilance  du  concierge 
et  disparut;  au  bout  de  quelques  jours  il  revint  et  c'est  alors  que  le  délégué  du 
tribunal  de  la  justice  se  présenta  au  dispensaire  pour  ouvrir  l'enquête.  La  gué- 
rison  se  compléta,  le  malade  sortit  définitivement  et  la  justice  le  saisit  et  l'em- 
prisonna; on  le  jugea  et  il  fut  acquitté. 

Dr  Ern.  Martix 

Bi-Médcciii  de  U  Légation  de  France  à  Pékia. 

(A  suivre.) 
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A  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  L'EXTRÊME-ORIENT 


in 


Le  Chinois  du  P.  Foucquet. 

• 

Nous  avons  parlé  dans  le  premier  numéro  de  cette  Revua  (page  18) 
du  Chinois  Jean  Hou  ramené  de  Chine  par  le  P.  Foucquet  S.  J.,  depuis 
évéque  in  partibus  d'Eleutheropolis.  Le  document  suivant  jette  un 
jour  complet  sur  une  mésaventure  qui  fit  grand  bruit  lorsqu'elle 
arriva  et  dont  le  récit  contient  des  renseignements  intéressants  sur 
l'histoire  religieuse  de  l'époque.  Ce  document  provient  du  duc  de 
Saint-Simon  ainsi  que  l'indique  le  numéro  de  l'inventaire  (N°.  160) 
des  manuscrits  du  célèbre  écrivain,  marqué  au  bas  de  la  dernière 
page  des  pièces  supplémentaires.  Voir  Armand  Baschet,  Le  duc  de 
Saint-Simon,  p.  144. 

Le  dossier  entier  se  compose  de  quinze  cahiers  numérotés  à 
l'encre  rouge  ;  la  lettre  que  nous  donnons  ci-dessous  porte  le  N°.  2  ; 
le  Récit  fidcle  comprend  les  cahiers  3-13. 

Il  est  composé  de  127  pages  in-4.  Nous  l'avons  découvert  dans  le 
carton  :  Chine  et  Cochinchine,  1817  à  1843  !  au  dépôt  des  Archives  des 
Affaires  étrangères,  d'où  il  ne  tardera  pas  à  être  retiré  pour  être 
classé  à  sa  vraie  place.  11  est  précédé  de  la  lettre  suivante  : 
i  25 
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Copie  d'une  lettre  de  M.  fEveque  d'Eleuthcro polis 
a  MonsT.  Massei1,  Nonce  en  France. 

A  Rome  le  26  avril  1730. 

Monseigneur, 

Les  bontés  de  V.  Ex.  me  mettent  à  l'ordinaire  dans  l'impossibi- 
lité de  reconnoistre  dignement  les  obligations  que  je  lui  ai.  J'é- 
prouve, Monseigneur,  l'effet  et  la  vérité  d'un  mot  que  vous  me  fîtes 
la  grâce  de  in'ecrire  peu  après  mon  arrivée  ici,  m 'assurant  que  ni 
le  temps  ni  l'absence  ne  donneroient  jamais  atteinte  a  l'amitié  dont 
vous  m'honoriez. 

C'est  ce  que  je  reconnois  a  ma  grande  consolation,  dans  la  très 
obligeante  lettre  de  V.  Ex.  du  27  mars  que  j'ai  receue  avec  le  mémoire 
dressé  par  Mr  Marc  Cardinali,  et  souscrit  de  voslre  main.  Ce  mé- 
moire contient  des  choses  essentielles,  et  appuié  d'un  nom  comme 
le  vostre,  il  peut  extrêmement  me  servir.  Je  voudrois  pourtant  de 
plus  avoir  quelques  circonstances  des  folies  du  Chinois  a  Brusselles, 
a  Ostende  et  dans  la  traversée  depuis  Ostende  jusqu'à  Canton  :  Ce 
morceau  me  manque  pour  faire  de  ce  héros  une  histoire  complet  te 
que  d'ailleurs  la  haine  maligne  de  ceux  qui  me  suscitent  tant  de 
traverses  rend  nécessaire.  11  est  difficile  que  les  lettres  écrites  alors 
a  V.  Ex.  par  Monseigneur  Spinelli  ne  fussent  instructives  a  cet  égard. 
Si  un  ordre  de  V.  Ex.  me  procuroit  un  extrait  fidelle  de  ce  que  ces 
lettres  contiennent  sur  le  Chinois,  ce  seroit  un  dernier  trait  qui 
joint  au  reste,  ne  laisseroit  rien  a  désirer  pour  mettre  la  calomnie 
dans  tout  son  jour. 

Mais  j'ose  Monseigneur,  vous  demander  une  nouvelle  faveur,  plus 
importante  encore  et  qui  sera  le  sceau  de  toutes  les  grâces  dont 
vous  m'avez  comblé  a  l'occasion  de  l'infortuné  Chinois. 

Me  défiant  de  mes  propres  veues,  je  prens  conseil.  Un  homme  de 
grande  distinction,  qui  veut  bien  m'aider  de  ses  lumières,  et  que  ie 
consulte  volontiers,  parce  qu'il  est  d'une  extrême  sagesse  et  d'un 
secret  égal,  m'a  suggéré  une  pensée. 

Il  juge  qu'un  récit  détaillé  sur  la  conduite  du  Chinois  est  indis- 

')  Barlhélemi  Massei,  né  à  Monlepulciano,  le  2  janvier  1G63  ;  nonce  en 
France,  1721  ;  archevêque  d'Athènes  in  part.,  1726  ;  cardinal  et  légat  de  la 
Romegne;  évêque  d'Ancône,  1731  ;  f  20  nov.  1748. 
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pensable,  que  ie  dois  le  mettre  en  état  le  plus  tost  qu'il  nie  sera  pos- 
sible, que  ce  récit  servira  et  pendant  ma  vie  et  après  ma  mort  pour 
fermer  la  bouche  aux  autheurs  de  noires  calomnies,  et  les  confondre 
s'ils  ont  la  hardiesse  de  parler.  Mais,  aioute-t-il  ce  récit  détaillé  est 
un  ouvrage  :  ce  travail  mènera  loin.  Vous  n'avez  pas  encore  tous 
les  matériaux  qui  doivent  y  entrer,  et  ce  que  vous  m'en  avez  montré 
fait  un  volume.  Quand  le  volume  sera  fini  quel  temps  ne  faudra-t-il 
pas,  pour  en  tirer  les  copies  que  vous  devrez  communiquer  aux  mi- 
nistres ?  Ces  copies  seront  elles  leûes  ?  Dans  l'éloignement  ou  vous 
estes  ne  serez  vous  pas  négligé  ou  oublié  ?  Le  mal  presse,  et 
demande  un  prompt  remède  ;  pourquoi  ne  le  cherchez  vous  pas  dans 
la  généreuse  bienveillance  et  dans  la  justice  de  Monseigneur  le 
Nonce,  qui  connorst  vostre  innocence  et  qui  vous  assure  après  tant 
d'autres  preuves,  de  sa  disposition  actuelle  à  vous  protéger.  Estimé, 
chéri  de  tous  les  ministres,  il  peut  d'une  parole,  dans  un  moment, 
dissiper  les  impressions  qu'on  s'est  efforcé  de  leur  donner  contre 
vous,  sur  tout  s'il  daigne  leur. communiquer  la  longue  lettre  que 
vous  avej  pris  la  liberté  de  lui  adresser,  certifiant  au  bas  la  vérité 
des  faits  qu'elle  contient.  Ainsi  s'est  expliquée,  Monseigneur,  cette 
personne,  qui  a,  je  l'avoue,  bien  de  l'authorité  sur  mon  esprit.  Je 
soumets  a  la  haute  sagesse  de  V.  Ex.  et  le  conseil  d'un  tel  ami,  et 
l'humble  prière  que  ie  vous  fais  d'y  acquiescer.  J'attendrai  avec 
respect  la  resolution  que  vous  prendrez  ;  quelle  qu'elle  soit,  ie  serai 
toujours  avec  un  inviolable  dévouement,  et  une  profonde  vénéra- 
tion 

Monseigneur, 

De  V.  Ex. 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

J.  Fr.  Eveque  d'ELEuniEROPous. 
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RÉCIT  FIDÈLE 

* 

DE  CE  QUI  REGARDE  LE  CHINOIS  NOMMÉ  JeilH  Hoit  QUE  LE  P.  FoUCÇUet 

jésuite  amena  de  la  Chine  en  France  dans  l'année  1722  SUR 
le  Prince  de  Conti,  vaisseau  appartenant  a  la  compagnie  des 

INDES. 

Sur  la  fin  de  l'année  i 721 ,  le  P.  Foucquet,  jésuite,  devant 
s'embarquer  pour  retourner  en  Europe,  après  avoir  passé  près 
de  vingt-trois  ans  dans  la  Chine,  cherchoit  avôc  empressement 
un  lettré  de  cette  nation,  qui  voulut  le  suivre.  Le  secours  d'un 
tel  homme  lui  estoit  très-nécessaire,  non  seulement  pour  entre- 
tenir l'usage  de  la  langue  que  Ton  oublie  aisément,  quand  on 
cesse  de  la  parler,  mais  bien  davantage  pour  en  estre  aidé 
a  exposer  ce  que  contiennent  plus  do  4000  volumes  chinois, 
qu'il  emportoit  avec  lui,  ramassés  non  sans  de  grands  soins  et 
remplis  de  choses  1res  curieuses,  qu'il  avoit  dessein  de  commu- 
niquer à  nos  scavants.  Pendant  dix  mois  qu'il  etoit  resté  à  Can- 
ton dans  l'attente  de  rembarquement,  il  avoit  jeté  les  yeux  sur 
divers  suiets.  11  s'en  trouvait  de  propres,  et  un  cntr'autres,  dont 
il  se  servoit  comme  de  copiste,  lui  avoit  en  quelque  manière 
donné  parole.  Mais  on  dégoûta  secrètement  cet  écrivain.  Ceux 
qui  avoient  de  l'aulhorilé  sur  le  P.  Foucquet  estoient  peu  favo- 
rables à  ses  études,  et  parce  qu'ils  le  connoissoient  dans  dessen- 
limens  contraires  aux  rites  chinois  condamnés  par  le  St  Siège, 
ils  trouvèrent  moien  de  déconcerter  toutes  ses  mesures. 

Dans  ces  circonstances  douze  ou  quinze  jours  avant  que  les 
vaisseaux  missent  à  la  voile,  il  s'adressa  au  P.  Perroni,  religieux 
italien,  Procureur  gênerai  des'  Missions  de  la  Propagande,  et  il 
le  pria  de  faire  des  diligences,  pour  voir  s'il  ne  rencontreroit  pas 
quelqu'un  capable  au  moins  de  consulter  les  livres,  d'y  chercher 
les  textes  qu'on  lui  marqueroit  et  de  les  transcrire  ;  cela  mesme 
pouvant  estre  d'un  grand  soulagement  au  P.  Foucquet,  et  con- 
tribuer beaucoup  a  l'exécution  du  dessein  qu'il  avait  formé. 

Il  y  avoit  alors  dans  la  maison  de  la  Propagande  dont  le  Pere 
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Perroni  a  soin,  un  domestique  nommé  Jean  Hou  qui  y  servoil 
de  portier  et  qui  sçavoit  un  peu  écrire.  Ce  domestique  ayant  veu 
le  P.  Foucquet  rendre  en  moins  de  huit  jours  deux  ou  trois  visites 
à  son  maistre,  informé  de  plus  que  ce  pere  devoit  bientost  partir 
pour  aller  en  France  et  à  Rome,  comme  on  le  disoit  dès  lors, 
conçut  l'envie  de  l'accompagner.  Il  espcroit  de  voir  le  Pape,  ob- 
jet dont  son  imagination  fut  beaucoup  frappée.  En  conséquence 
il  alla  trouver  le  P.  Perroni,  s'offrit  de  lui-mesme  à  faire  le 
voyage  d'Europe,  montrant  un  fort  grand  désir.  Le  P.  Foucquet 
instruit  de  cette  démarche  par  le  P.  Perroni  demanda  si  Jean 
Hou  scavait  écrire  ;  il  vit  une  page  de  characteres  tracés  par  ce 
Chinois,  assez  grossièrement,  mais  qui  marquoient  neantmoins 
quelque  intelligence.  Dans  la  vérité  il  se  sentit  de  la  répugnance  a 
le  prendre,  parce  qu'il  le  trouva  fort  mal  en  ordre,  fort  sale  et 
d'une  laideur  extraordinaire.  Malgré  ces  défauts,  assuré  par  le 
P.  Perroni  que  ce  néophyte  paroissoit  tranquille,  et  ne  s'étoit 
point  mal  comporté  depuis  environ  trois  mois  qu'il  étoit  dans  son 
église,  il  se  résolut  à  l'accepter.  Il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  per- 
dre. Il  falloit  ou  partir  sans  Chinois  ou  se  contenter  de  celui-la. 
On  convint  des  conditions.  Jean  Hou,  sa  nourriture  a  part,  ga- 
gnait par  an  cinq  ou  six  taels.  Le  tael  est  une  once  d'argent. 
Ce  sont  les  gages  du  païs.  Le  P.  Foucquet  lui  en  donna  d'avance 
dix  et  demi  des  Canton  mesme,  et  en  promit  vingt  toutes  les 
années.  Il  le  pourveut  encore  d'habits  chinois,  d'une  couverture 
neuve  qui  auroit  valu  en  Europe  une  somme  considérable  et  qui 
coutoit  a  la  Chine  plus  de  quinze  ccus;  enfin  de  ce  qui  eloit  né- 
cessaire dans  le  vaisseau,  mais  a  la  condition  expresse  qu'il  em- 
ploieroit  Jean  Hou  comme  copiste,  et  particulièrement  a  trans- 
crire les  textes  tirés  des  quatre  mille  volumes  chinois  dont  on  a 
fait  mention  plus  haut.  Jean  Hou  s'y  engagea  par  un  écrit  de  sa 
main  que  Ton  conserve,  et  le  P.  Foucquet  s'engagea  de  son  côté 
à  le  renvoyer  au  bout  de  cinq  ans. 

Ce  contrat  passé  dans  un  grand  secret,  il  fut  question  d'em- 
barquer Jean  Houy  ce  qui  rencontra  des  difficultés.  Les  plus 
grandes,  vinrent  du  supérieur  des  jésuites  françois  à  Canton',  qui 

»)  Le  Père  Pierre  de  Govi)le,né  le 20  sept.  <GG8;     en  France  le  23 jan.  1758. 
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se  doutant  que  le  P.  Foucquet  arresteroit  quelque  Chinois,  mal- 
gré les  manèges  dont  on  s'etoit  servi  pour  l'en  empescher,  tâcha 
d'intimider  Aï.  do  la  Brctesche,  premier  directeur  de  la  factorie, 
afin  qu'il  défendit  aux  trois  vaisseaux  françois  alors  à  l'ancre 
dans  la  rivière  de  Canton,  de  recevoir  aucun  Chinois  qui  fut  au 
service  du  P.  Foucquet.  Le  fait  conste  par  un  billet  qu'écrivit  à 
ce  Pere  M.  Tribert  de  Treuille,  second  directeur  et  dont  l'origi- 
nal existe.  Ce  billet  est  sans  date,  mais  le  P.  Foucquet  se  sou- 
vient de  l'avoir  receu  le  5  janvier  1722  vers  le  soir,  comme  il  se 
portoit  a  la  factorie  pour  y  passer  la  nuit  et  s'embarquer  le  len- 
demain. Voici  les  propres  paroles  de  ce  billet.  «  La  mèche  est 
«  découverte.  M.  de  la  Bretesche  vient  de  me  montrer  une  lettre 
«  du  P.  de  Gouille  qui  lui  dit  qu'il  est  venu  à  sa  connoissance 
«  que  vous  emmenez  un  Chinois.  Il  le  prie  de  ne  le  pas  souffrir, 
«  d'autant  qu'il  a  repondu  pour  lui  aux  mandarins,  et  que  cette 
«  affaire  le  jetteroit  et  M.  de  la  Bretesche  dans  un  terrible 
«  embarras.  Voyez  ce  que  vous  avez  à  dire.  Je  suis  tout  a  vous.  » 
Cette  lettre  du  P.  de  Gouille  a  M.  de  la  Bretesche  estant  indubi- 
table, par  le  témoignage  de  M.  Tribert  de  Treuille,  il  n'est  pas 
aisé  de  comprendre  le  sens  des  paroles  suivantes  qui  se  lisent 
dans  une  autre  lettre  du  même  Pere  de  Gouille  revenu  en  France 
et  écrite  de  Paris  le  15  octobre  1725  au  P.  Foucquet  devenu 
Eveque  d'Elcuthcropolis. 

«  Je  scai  que  vous  avez  rejette  en  partie  sur  moi  d'avoir  si 
«  mal  rencontré  dans  le  choix  que  vous  avez  fait  de  ce  Chinois 
«  pour  votre  lettré.  La  vérité  est  neantmoins  que  je  n'ai  pas  fait 
«  la  première  démarche  pour  vous  empescher  d'en  avoir  un  qui 
«  fut  meilleur.  Je  n'ai  mesme  secu  qu'après  vostre  départ  que 
«  celui-ci  vous  accompagnoit.  » 

Si  le  Père  de  Gouille  n'a  sceu  qu'après  le  départ  du  Pere  Fouc- 
quet, que  ce  Chinois  l'accompagnoit,  comment  avant  ce  départ 
écri voit-il  à  M.  de  la  Bretesche,  qu'il  est  venu  a  sa  connoissance 
que  ledit  Pere  emmené  un  Chinois?  de  plus  les  instances  du  Pere 
de  Gouille  auprès  de  M.  de  la  Bretesche,  tendant  directement  a 
empescher  que  le  P.  Foucquet  n'emmenast  aucun  Chinois,  c'es- 
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toit  bien  consequemmcnt  vouloir  mettre  ce  Pere  clans  l'impossi- 
bilité d'en  emmener  un  meilleur  que  celui  qu'il  emmena. 

Mais  quoiqu'il  en  soit  de  l'explication  que  le  P.  de  Gouille 
pourra  donner  à  ses  paroles,  il  paroist  que  la  Providence  dont 
les  veues  sont  adorables,  vouloit  par  ce  Chinois  fournir  au  P. 
Foucquet  un  grand  exercice  de  patience,  car  les  instances  du 
Pere  de  Gouille  n'eurent  aucun  effet.  M.  le  Directeur  n'eut  aucun 
égard  à  ses  représentations  et  à  ses  prières.  Du  moins  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  parla  du  Chinois  ni  au  P.  Foucquet,  ni  aux  capi- 
taines. Ceux-ci  aussi  bien  que  leurs  officiers  favorables  au  Pere, 
ne  cherchèrent  qu'a  lui  faire  plaisir.  Chacun  le  vouloit  à  son  bord, 
avec  ce  qui  lui  appartenoit.  Ainsi  un  de  ces  Messieurs,  très  hon- 
neste  homme,  conduisit  heureusement  Jean  Hou  a  bord  du  vais- 
seau nommé  le  Prince  de  Conti  ou  les  livres  du  Pere  Foucquet 
estoient  deja  placés  depuis  plusieurs  jours. 

Pendant  les  deux  premiers  mois  de  la  traversée,  Jean  Hou  souf- 
frit beaucoup.  Il  eut  le  mal  de  mer  plus  longtemps  et  plus  vio- 
lemment qu'on  ne  l'a  pour  l'ordinaire.  A  peino  en  fut-il  quitte 
qu'on  remarqua  en  lui  diverses  saillies  d'un  esprit  extravagant, 
joint  a  beaucoup  d'indocilité  et  de  malice.  On  l'avoit  pour  man- 
ger, associé  au  maistre  d'hôtel  du  capitaine  et  a  quelques  autres 
domestiques.  Il  prit  bientôt  querelle  avec  ces  gens  la,  parce  que 
sans  attendre  personne  il  se  jettoit  goulûment  sur  ce  que  la  tahle 
avoit  de  meilleur,  on  y  remédia  par  la  force  en  l'obligeant  de  se 
contenter  d'une  portion  raisonnable  qu'on  lui  assignait.  Dans 
une  autre  occasion  un  matelot  qu'il  insultoit  follement,  et  qui  ne 
sçavoit  pas  le  travers  de  son  esprit  lui  donna  quelques  gour- 
niades;  ces  petits  disgrâces  le  rendirent  un  peu  attentif.  Rien 
pourtant  ne  fit  plus  d'impression  sur  lui  que  le  châtiment  d'un 
homme  do  l'équipage  que  l'on  battit  rudement  et  publiquement 
sur  le  pont  pour  une  faute  que  cet  homme  avoit  commise.  La 
folie  de  Jean  Hou  ne  lui  ôta  pas  alors  ses  reflexions:  témoin  de 
cette  exécution,  il  craignit  d'être  traité  de  la  même  manière,  s'il 
se  laissoit  aller  à  quelques  excès.  On  s'aperçut  plus  d'une  fois 
que  cette  crainte  le  retenoit.  Il  ne  laissa  pas  de  se  faire  bien  con- 
noistre  dans  deux  occasions  insignes.  La  première  fut  aux  appro- 
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ches  du  Brésil.  On  apperçut  un  vaisseau  qui  réellement  estoit 
portugais,  et  garde  coste,  mais  qui  avoit  toute  l'apparence  d'un 
forban,  et  en  faisoit  la  manœuvre.  Le  fâcheux  fut  que  ce  vais- 
seau garde  coste  avoit  la  même  idée  du  vaisseau  françois.  Delà 
il  emploiait  ses  derniers  efforts  pour  le  joindre,  lui  coupant 
d'ailleurs  le  passage  a  la  Baie  de  tous  les  Saints,  ou  [le  françois 
vouloit  aller  pour  prendre  un  mast  et  pour  d'autres  pressai» 
besoins.  De  plus  le  Portugais  tira  sur  lo  François  deux  coups  de 
canon  à  baie  qui  rompirent  quelques  cordage.  Son  but  estoit  de 
le  demater.  La  partie  n'estoit  pas  égale.  Le  vaisseau  portugais 
avoit  500  hommes  et  56  pièces  de  canon.  Le  vaisseau  françois 
n'avoit  pas  70  hommes  bien  en  état  de  combattre.  Neantmoins 
les  officiers  très  braves  gens  se  préparèrent  à  la  plus  vigoureuse 
défense.  Les  armes  furent  rangées  sur  le  tillac.  Jean  Hou  alors 
saisissant  un  sabre  commencea  a  faire  le  trason,  se  promenant 
d'un  air  fier  et  menaçant  du  geste,  ceux  que  l'on  prenoit  pour 
ennemis.  Rien  n'estoit  plus  faible  ni  plus  méprisable  que  la  figure, 
la  taille,  tout  l'air  de  ce  fanfaron.  Sa  rodomontade  fit  un  peu  rire 
quoique  dans  un  moment  fort  sérieux.  C'eslpit  en  effet,  une 
bravoure  insensée,  marquant  moins  en  lui  du  courage,  qu'une 
teste  mal  timbrée,  qui  ne  connoissoit  pas  assez  le  péril . 

La  seconde  occasion  fut  dans  la  rade  de  la  Corogne.  On  y  avoit 
relâché  manque  de  vivres  et  pour  un  vent  contraire,  qui  faisoit 
craindre  de  ne  pouvoir  sitost  arriver  en  France.  G'estoit  au  mois 
d'août  1722.  La  peste  de  Marseille  avoit  fait  fermer  les  ports.  Les 
Espagnols  de  la  Corogne  refusèrent  absolument  la  permission  de 
descendre  a  terre.  On  doutoit  si  on  pourroit  en  obtenir  les  vivres 
dont  l'équipage  avoit  un  besoin  extrême.  Dans  cette  conjoncture 
fâcheuse,  le  capitaine  et  les  officiers  du  Prince  de  Conti  tinrent 
un  conseil  où  ils  daignèrent  inviter  le  Pere  Foucquet.  Jean  Hou 
soupçonnant  ou  ayant  deviné,  on  ne  scait  comment,  le  sujet  qui 
les  assemblait,  vint  à  la  porte  de  la  chambre,  appela  le  Pere  et 
demanda  qu'on  lui  donnast  un  canot  qui  le  conduisit  à  la  ville, 
assurant  qu'il  trouveroit  moyen  de  réduire  le  gouverneur1,  qu'il 

!)  C'estoit  M.  le  marquis  de  Rtcbourg  qui  comraandoit  pour  le  rov  d'Es- 
pagne dan»  ces  quartiers.  [Note  du  Récit.] 
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l'obligeroit  a  accorder  la  permission  de  descendre  a  terre  et  d'y 
acheter  tous  les  vivres  nécessaires.  Le  P.  Foucquet  dissimulant 
cette  proposition  si  folle,  voulut  doucement  le  congédier.  Mais 
Jean  Hou  prit  un  ton  haut,  et  se  jetta  dans  des  raisonnements  a 
sa  manière,  sur  le  droit  des  gens,  protestant  toujours  qu'il  for- 
ceroit  les  Espagnols  à  le  garder.  Ce  fut  une  comédie  pour  les 
officiers,  qui  voulurent  sçavoir  ce  que  demandoit  le  Chinois,  et 
auxquels  le  P.  Foucquet  adoucissant  neantmoins  la  chose  ne  put 
honnestement  se  dispenser  de  la  raconter. 

Durant  la  navigation  le  P.  Foucquet  eu  certaines  rencontres 
appercevoit  dans  le  Chinois  un  entreœil  qui  ne  pronosLiquoit  rien 
de  bon,  marquant  quelque  chose  d'égaré.  Il  en  conceut  de  l'in- 
quiétude, et  en  fut  encore  plus  ail  armé  que  des  écarts  qui  vien- 
nent d'être  rapportés.  Car  il  luitrouvoit  l'air  hagard  et  s'il  le  pre- 
noit  quelque  fois  en  parliculier,  pour  l'entretenir,  l'accoutumer 
peu  à  peu  aux  manières  d'Europe,  l'instruire  sur  les  coutumes, 
afin  que  quand  il  les  verroit  de  ses  yeux,  elles  lui  parussent  moins 
surprenantes,  cet  homme  disoit  des  folies.  Un  jour  il  fit  confi- 
dence au  Pere  de  je  ne  sçai  quelle  vision,  car  il  ne  l'expliquoit 
qu'en  termes  fort  embrouillés.  Les  anges  y  intervenoient.  Sur 
cette  vision  il  avoit  formé  le  dessein  d'aller  trouver  son  Empe- 
reur, pour  lui  prouver  les  vérités  de  la  Religion  chrétienne.  Il 
racontoit  ces  choses  d'un  grand  sangfroid.  Il  n'y  concevoit  au- 
cune difficulté.  Or  quand  on  connoit  la  Chine,  une  proposition 
de  cette  nature,  démontre  un  cerveau  indubitablement  blessé. 

Le  Pere  esloit  fort  affligé  de  voir  en  cet  estât  l'infortuné  néo- 
phyte, sur  lequel  il  avoit  conté  comme  sur  un  secours  pour  ses 
études,  neantmoins  parce  qu'hors  de  ces  accès,  Jean  Hou  esloit 
ordinairement  tranquille,  qu'il  rendoit  même  volontiers  de  pe- 
tits services  a  la  portée  d'un  Chinois,  qu'il  faisoit  le  thé,  prépa- 
rait l'autel  pour  la  messe,  la  servoit  en  son  temps,  le  Pere  r-o 
consoloit  dans  l'espérance  que  la  terre  pourroit  le  remettre.  Il  le 
traitoit  avec  une  extrême  douceur,  a  tel  point  qu'un  officier  dr, 
mérite  fort  ami  du  Pere,  l'en  reprit  un  iour,  l'avertissant  de  mo- 
dérer sa  condescendance,  qu'un  naturel  comme  cclui-la  devait 
être  gouverné  avec  force,  que  la  sévérité  esloit  nécessaire.  Mais 


390  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  i/EXTRÊME-ORIENT 

le  missionnaire  n 'avoit  point  do  penchant  pour  les  rigueurs. 
Quelle  fut  sa  douleur  quand  il  vit  ses  espérances  trompées,  et  le 
Chinois  plus  fou  après  son  arrivée  au  Port-Louis,  qu'il  ne  l'avoit 
paru  dans  le  vaisseau!  La  crainte  estoit  un  frein  qui  le  retenoit 
un  peu.  Si  tost  qu'il  fut  à  terre,  il  se  crut  en  pleine  liberté.  Il  se 
persuada  qu'il  pouvoit  suivre  impunément  ses  caprices.  Il  ne  se 
géna  plus  et  on  le  connut  tout  entier. 

A  peine  le  vaisseau  fut-il  mouillé  dans  le  Port-Louis  que  selon 
l'usage  un  officier  eut  ordre  d'en  aller  rendre  compte  au  com- 
mandant, et  au  commissaire  ordonnateur  qui  etoit  alors  M.  Re- 
naut  fort  connu  du  P.  Foucquel.  Vingt  cinq  ans  aparavanl  ils 
avoient  fait  ensemble  le  voiage  des  Indes,  et  durant  cette  traver- 
sée ils  estoient  devenus  fort  bons  amis.  Dans  la  conversation 
M.  Renaut  apprit  de  l'officier  que  le  Pere  Foucquet  estoit  a  bord; 
il  en  témoigna  beaucoup  de  joie,  et  sur  l'heure,  comme  il  avoit  à 
sa  disposition  le  canot  du  roi,  il  l'envoya  au  Pere,  le  priant  de  ne 
point  aller  loger  ailleurs  que  chez  lui.  Le  P.  Foucquet  se  rendit 
sans  peine  a  une  invitation  si  généreuse.  Mais  il  n'osa  pas  mener 
d'abord  chez  un  ami  respectable  un  homme  aussi  peu  seur  que  Je 
Chinois;  il  le  laissa  donc  a  bord  résolu  de  chercher  dans  le  Port- 
Louis  un  lieu  ou  on  put  le  mettre  durant  quelque  temps  pour 
éprouver  comment  sa  tète  se  gouverneroit.  Mais  M.  Renaut  a  qui 
on  dit  qu'un  Chinois,  qui  suivoit  le  Pere  Foucquet,  estoit  resté 
sur  le  vaisseau,  le  fit  dès  le  lendemain  venir  chez  lui.  Le  Père 
Foucquet  dissimula,  se  flattant  toujours  que  le  Chinois  pourroit 
se  montrer  plus  raisonnable  quand  il  verroit  à  terre  les  mœurs 
françaises  (car  a  la  mer  la  grossièreté  des  matelots  et  des  soldats 
n'avoit  pas  laissé  de  le  choquer),  d'ailleurs  le  Pere  ne  jugeoitpas 
devoir  commencer  par  décrier  cet  infortuné  dont  on  ne  connois- 
soit  pas  encore  les  faiblesses  dans  le  logis  et  a  l'état  duquel  il 
compatissoit  infiniment.  Mais  Jean  Hou  se  manifesta  lui  mesme 
bien  viste.  Il  ne  s'estoit  pas  écoulé  trois  ou  quatre  jours  depuis 
qu'on  le  eut  amené  chez  M.  Renaut,  que  safolie  se  déclara  par  des 
faits  éclatants.  Un  entre  autres  fut  curieux.  Il  avoit  aperçu  d'une 
fenestre  dans  le  second  étage  ou  il  logeoit,  un  homme  de  la  cam- 
pagne, qui  entroit  a  cheval  dans  le  logis,  sitost  que  le  maistre  du 
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cheval  l'eut  altaché,  pour  aller  chercher  quelqu'un,  auquel  il 
avoil  à  faire,  Jean  Hou  descendit,  délia  le  cheval,  monta  dessus 
et  so  mit  à  courir  par  toute  la  ville.  Celui  auquel  appartenoit  le 
cheval  estant  revenu  le  chercher,  resta  longtemps  fort  en  peine. 
Il  le  trouva  enfin  dans  une  rue  du  Port-Louis  galoppant  sous 
Jean  Hou  qui  prétendant  avoir  eu  raison,  et  demandant  pourquoi 
il  ne  lui  estoit  pas  permis  d'aller  se  promener  sur  un  cheval  qu'il 
avoit  trouvé  sans  maistre,  acquit  le  nom  de  Don  Quichotte  par 
cette  aventure. 

II  y  avoit  dans  la  maison  une  femme  de  cinquante  a  soixante 
ans  qui  en  étoit  comme  la  gouvernante,  car  c'estoit  a  elle  que 
Al.  Renaut  qui  n'étoit  point  marié  confioit  la  conduite  de  son 
domestique.  La  première  fois  que  le  Chinois  vit  cette  femme  il  prit 
un  travers  contre  elle.  Il  lui  faisoit  la  moue;  il  tournoit  le  dos 
pour  ne  point  lavoir,  il  ne  vouloit  pas  qu'elle  fut  devant  lui  quand 
il  mangeoit.  Enfin  il  fallut  les  séparer  et  assigner  au  Chinois  poul- 
ies repas  une  chambre  où  cette  femme  ne  fut  point. 

Quand  a  la  chambre  ou  il  couchoit,  il  la  mit  sens  dessus  des- 
sous. Il  jetta  par  terre  le  matelas  et  la  paillasse  d'un  bon  lit  qu'il 
y  trouva.  On  l'avertit  de  n'en  pas  user  ainsi,  ce  fut  inutilement. 
On  remit  dans  leur  place  la  paillasse  et  le  matelas,  il  les  rejetta 
parterre,  et  avec  une  opiniastreté  invincible,  il  gagna  contre  ceux 
qui  voulôient  l'en  empescher,  de  dormir  par  terre  toutes  les  nuits, 
et  à  ce  qu'on  dit,  sous  une  fenestre  ouverte.  Sa  mal  propreté  ou 
plustôt  sa  saleté  fut  telle  qu'on  n'osé  la  décrire  ici. 

On  peut  juger  quel  fut  l'embarras  du  P.  Foucquet  voyant  de 
ses  yeux  ou  apprenant  de  moment  a  autre,  de  pareilles  extra- 
vagances. Il  comprit  ce  qu'elles  lui  annonçoient  pour  l'avenir. 
Il  parla  doucement  au  Chinois,  lui  représentant  le  tort  qu'il  se 
faisoit  à  lui-même.  Mais  toutes  les  réponses  de  cet  homme  mar- 
quoit  un  cerveau  qui  se  brouilloit  de  plus  en  plus.  C'eut  esté 
bien  un  moindre  mal  de  le  renvoier  dès  lors  dans  son  pays. 
Comment  en  venir  a  bout  ?  La  Compagnie  des  Indes  n'nrmoit 
point  de  vaisseaux  cette  année  la.  Ne  renvoyant  pas  Jean  Hou, 
aux  soins  de  qui  le  confier  ?  Le  Père  sentit  donc  la  nécessité  de 
porter  cette  croix  qui  lui  estoit  attachée,  tant  qu'il  plairoit  à  la 
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Providence,  et  il  se  résolut  a  la  porter  sans  murmure,  condui- 
sant le  Chinois  jusqu'à  un  endroit  ou  Je  repos,  les  bouillons,  et 
des  remèdes  convenables  contribueroient  a  le  remettre.  Les 
affaires  du  P.  Foucquet  estoient  finies  au  Port-Louis.  Le  direc- 
teur do  la  Compagnie  des  Indes  lui  avoit  promis  d'envoyer  a 
Nantes  les  quatre  mille  volumes  chinois  qu'il  a  apportés. 
C  estoit  a  Nantes  qu'il  falloit  se  rendre  incessament  pour  les 
retirer.  Le  Chinois  averti  qu'on  se  metlroit  en  route  dans  deux 
jours,  laissa  échapper  quelques  parolesquialarmerent.il  vouloit, 
disoit-il,  parcourir  la  France.  Son  but  estoit  d'aller  partout  en 
gueusant.  Le  Père  ne  fit  pas  semblant  de  l'entendre,  arrestaune 
calèche  pour  lui  et  pour  le  Chinois.  Le  17  septembre  lorsqu'il 
fut  question  d'y  remonter  le  Chinois  dit  résolument  qu'il  ne 
vouloit  point  partir,  sans  en  apporter  aucune  raison.  A  cette 
fois  pourtant  son  opiniastreté  ne  dura  pas.  Peut  estre  que  la  pré- 
sence de  M.  Renaut  et  de  ses  gens  l'intimida.  Il  monta  donc  dans 
la  calèche.  Un  hoqueton  de  M.  Renaut  monta  de  son  costé  a  che- 
val, pour  les  accompagner  jusqu'à  Vannes  ou  son  maistre  l'en- 
voyait. On  lui  avoit  recommandé  d'assister  le  Pere  dans  ses 
besoins,  sur  tout  si  le  Chinois  faisoit  quelque  frasque,  car 
M.  Renaut,  sur  ce  qu'il  avoit  veu,  le  jugeoit  inévitable.  L'ordre 
donné  au  hoqueton  ne  fut  pas  inutile.  Ce  cavalier,  homme 
résolu,  ne  put  souffrir  les  extravagances  du  Chinois,  qui  quitta 
bientost  la  calèche  pour  courir  dans  les  campagnes.  Lorsqu'il  aper- 
eevoit  sur  les  haies  quelque  fruit  sauvage,  il  allait  le  cueillir  et 
le  manger.  Ces  écarts  retardoient  la  roule.  Jean  Hou,  se  moquoit 
de  toutes  les  représentations  qu'on  lui  pouvoit  faire.  Dans  une 
occasion  ou  on  vouloit  l'obliger  de  remonter  en  calèche,  ilsejetta 
par  terre  pour  n'y  estre  pas  contraint,  mais  quelques  coups  que 
lui  appliqua  le  hoqueton  d'un  fouet  qu'il  portoit  pour  gouver- 
ner son  cheval  rendirent  le  Chinois  docile.  Il  se  tint  tranquille 
durant  trois  ou  quatre  heures.  A  la  disnée  ses  frasques  recom- 
mencèrent. A  peine  estoit  on  arrivé  a  l'hôtel lerie  qu'il  se  dépouilla 
d'un  justaucorps  de  beau  drap  que  le  P.  Foucquet  lui  avoit  pro- 
curé au  Port-Louis  avec  le  reste  de  l'habit  complet.  Il  s'en 
dépouilla  dis-je  pour  le  donner  a  un  gueux  qui  lui  demandoit  lau- 
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mosne.  Le  justaucorps  fut  rendu  dans  le  moment  par  le  gueux 
lui-mesme,  qui  comprit  que  le  Chinois  n'étoit  pas  dans  son  bon 
sens,  et  auquel  le  P.  Foucquet  fit  donner  par  le  hoqueton  une 
charité  un  peu  forte.  Mais  le  Chinois  ne  voulut  jamois  revoir 
ledit  justaucorps.  Il  entroit  en  fureur  quand  on  lui  parloit  de  le 
reprendre.  Il  alla  ainsi  jusqu'à  Vannes  n'aiant  qu'une  simple 
veste,  et  la  il  fallut  lui  acheter  un  autre  habit  de  moindre  valeur 
qu'il  porte  toujours  depuis.  Le  hoqueton  de  retour  raconta  ses 
aventures,  ce  qui  attira  des  complimens  de  condoléance  au 
P.  Foucquet,  que  ses  amis  du  Port-Louis  plaignoient  d'avoir  un 
tel  fou  pour  compagnon  de  voyage.  Leurs  lettres  se  sont  perdues 
mais  ils  vivent  et  pourroient  rendre  témoignage  de  ce  qui  se 
rapporte  ici. 

Le  P.  Foucquet  soutint  cette  compagnie  depuis  Vannes  jusqu'à 
Orléans,  Dieu  scail  avec  quelles  peines  et  quels  embarras.  Il 
fut  obligé  de  rester  a  Nantes  un  mois  entier  pour  retirer  des 
magazins  ses  onze  balots  de  livres  chinois  retenus  par  les  direc- 
teurs des  Indes.  Il  demeuroit  dans  la  maison  des  Jésuites.  Jean 
Hou  durant  ce  mois  y  fit  cent  extravagances.  Au  Port-Louis  et 
a  Vannes  il  avoit  toujours  servi  la  messe  au  P.  Foucquet  et  il 
paroissoit  la  servir  très  volontiers.  A  Nantes,  après  quelques 
jours,  il  changea  tout  a  coup,  et  refusa  de  la  servir,  sans 
qu'on  en  devinast  aucun  sujet,  si  ce  n'est  peut  estre  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  femmes  dans  l'église,  ce  dont  son  imagination  etoit 
fort  choquée.  Un  jour  de  feste  lorsque  le  Père  Foucquet  disoit  la 
messe,  le  Supérieur  delà  maison  vit  Jean  Hou  au  milieu  du  jar- 
din, a  genoux  et  levant  les  mains  au  ciel  avec  beaucoup  de  con- 
torsions et  de  cris,  sans  qu'on  put  comprendre  ce  qu'il  vouloit 
dire,  et  un  soir,  parce  qu'on  le  reprenoit  de  quelque  chose,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  douceur,  il  se  mit,  ventre  contre  terre,  dans 
la  posture  ou  se  mettent  les  Chinois  pour  recevoir  la  bastonnade, 
et  avec  des  yeux  etincelants  il  crioit  de  toutes  ses  forces  qu'on 
la  lui  donnast.  Plusieurs  jésuites  de  la  maison  furent  témoins  de 
cette  scène.  Chaque  jour  en  produisoit  de  nouvelles.  Mais  au 
moins  alors  les  folies  de  Jean  Hou  renfermées  dans  l'enceinte 
d'une  maison,  ne  paroissoienl  pas  au  dehors;  ce  fut  bien  pis 
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quand  le  Père  Foucquet  forcé  de  le  conduire  se  remit  en  route. 
Jean  Hou  comme  un  cheval  échappé  sans  bride,  s'abandonna 
librement  à  sescaprices.il  recommença  de  galopper  dans  les  cam- 
pagnes, sans  qu'on  put  le  retenir,  courant  après  tous  les  objets 
qu'il  n'avoit  point  veu  à  la  Chine.  Un  soir,  la  nuit  approchant, 
il  fallut  implorer  le  secours  de  quelques  passants  pour  le  lier  der- 
rière la  calèche  parce  qu'il  ny  avoil  plus  moyen  de  le  faire  sui- 
vre d'une  autre  manière.  Sans  cette  violence  qui  dura  peu  il 
seroit  resté  au  milieu  des  champs;  mais  estant  lié  il  revint  a  lui. 
On  lui  avait  loué  une  place  dans  un  des  fonds,  au  carrosse  de 
Tours.  11  n'y  put  rester  un  quart  d'heure  et  il  prétendit  avoir  une 
portière  que  Je  passager  qui  y  etoit  lui  céda  de  bon  cœur,  y  trou- 
vant son  compte.  Mais  peu  après  un  moulin  a  vent  ayant  donné 
dans  les  yeux  de  Jean  Hmi,  le  Ht  sauter  lestement  a  terre. 
Il  courut  fort  agité  au  moulin  et  y  monta  pour  en  examiner  la 
construction.  Le  P.  Foucquet  le  faisoit  manger  avec  lui  et  le  trai- 
toit  en  homme  de  conséquence.  Jean  Hou  n'en  fut  pas  content. 
Il  voulut  manger  seul  et  faire  sa  dépense  lui-mesme.  Le  Père  qui 
ne  cherchoil  qu'a  éviter  le  bruit  ;  en  gagnant  pays,  consentit  a  tout. 
Arrivant  aux  hôtelleries  son  soin  etoit  de  prévenir  les  gens  du 
logis,  afin  qu'ils  accordassent  doucement  au  Chinois  ce  qu'il 
temoigneroit  souhaiter.  Ces  précautions  ne  purent  arrêter  les 
scandales.  Le  Chinois,  dès  l'entrée,  se  campoit  dans  la  cuisine 
d:où  il  n 'etoit  pas  possible  de  le  tirer.  Il  y  commandoit  d'un  ton 
de  maistre,  et  ne  parlant  que  son  jargon,  il  se  fâchoit  si  on  ne 
l'entendoitpas.  11  saisissoit  pour  son  usage  ce  qu'il  trouvoit  de 
son  goust  sur  les  tables  et  dans  les  armoires,  sans  le  demander 
aux  personnes  de  la  maison.  De  la  des  combats.  On  lui  arrachoit 
ce  qu'il  avoit  pris.  Ces  contrastes  attroupoient  toujours  beau- 
coup de  monde  autour  de  Jean  Hou,  dont  les  saillies  et  je  ne 
scais  quoi  de  grotesque  dans  la  figure,  estoient  un  divertissement 
pour  eux.  En  certains  endroits,  sentant  du  froid,  il  s'avisa  de 
mettre  bas  et  culottes  et  caleçons.  Puis  se  tenant  debout  et 
relevant  par  derrière  son  justaucorps  et  sa  chemise,  il  se  chauf- 
fait ainsi  au  feu  du  foier,  en  présence  de  quiconque  se  trou- 
voit la  :  il  ht  cette  impudente  manœuvre  dans  plusieurs  hôtel- 
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lerics  el  il  n'eut  pas  honte  de  la  faire  encore  dans  la  cui- 
sine d'un  des  collèges  par  ou  il  passoit.  L'avertir  ou  lui  résis- 
ter, c'estoit  augmenter  le  mal.  Souvent  au  moindre  avis  il  de- 
venoit  furieux.  Et  un  jour  il  s'avança  un  couteau  à  la  main  contre 
une  personne  contre  laquelle  son  imagination  se  trouva  blessée, 
au  moment  mesme  ou  elle  cherchoit  à  lui  faire  du  bien.  Opi- 
niastre  et  malin,  mais  tout  ensemble  inconstant  et  volage,  nulle 
raison,  nulle  menace,  nulle  caresse  ne  le  reduisoit,  ou  si  quel- 
que fois  il  paroissoit  changer,  c'etoit  pour  retourner  presque 
dans  l'instant  à  ses  fantaisies,  sans  qu'il  y  eut  moyen  de  le 
fixer. 

Ou  placer  un  personnage  de  cette  espèce  ?  Le  conduire  a  la 
maison  professe  ou  le  P.  Foucquet  devoit  demeurer  c'estoit  une 
chose  impraticable  et  qui  pouvoit  mesme  beaucoup  nuire  a  ce  mis- 
sionnaire. Si  pour  ne  pas  connoistre  Jean  Hou  on  lui  accordoit 
la  une  chambre,  d'abord  qu'on  le  connoitroit  il  estoit  seur  qu'on 
l'en  chasseroit  avec  confusion  pour  celui  qui  l'auroit  conduit. 
Qu'en  faire  donc.  Le  P.  Foucquet  passant  a  Vannes  et  a  Nantes, 
puis  a  Tours  et  a  Blois  n'y  avoit  connu  personne  a  qui  confier 
le  soin  de  l'infortune  néophyte,  mais  il  aprit  qu'un  de  ses  an- 
ciens amis  et  des  plus  fidèles  nommé  le  P.  Gramain1,  gouver- 
nait actuellement,  en  qualité  de  recteur  le  collège  d'Orléans.  Il 
espéra  que  ce  Père  par  considération  pour  lui  voudroit  bien 
garder  cet  homme  quelque  temps  et  il  se  résolut  de  l'en  prier. 
Cette  résolution  prise  il  se  rendit  a  Orléans  le  30  octobre  1722. 
Le  P.  Recteur  le  revit  avec  toute  la  joye  qu'on  a  quand  on  revoit 
une  personne  bien  chère,  après  une  longue  séparation.  Il  entra 
dans  ses  peines  et  lui  promit  non  seulement  qu'il  garderoit  le 
Chinois  tant  qu'il  faudroit,  mais  qu'il  auroit  encore  pour  lui  tous 
les  égards  qu'inspire  la  charité.  Ce  point  terminé,  il  restoit  de 
trouver  dans  Paris  un  endroit  convenable  pour  mettre  le  Chinois 
eu  pension  et  y  travailler  a  le  guérir  par  des  remèdes.  Cela 
mesme  n'étoit  pas  facile.  Mais  la  Providence  y  pourvut  de  la 
manière  qu'on  va  dire. 

«)  Léonard  Gramain,  T  à  Orliuns  le  30  avril  1710,  ù  83  ans. 
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Le  P.  Foucquet  en  avoit  écrit  do  Blois  a  un  jésuite  nommé  le 
Père  du  Haldc  *,  dont  alors  la  volonté  et  les  dispositions  à  son 
égard  estoient  excellentes.  Ce  père  estoit  le  secrétaire  du  P.  de 
Linieres5,  confesseur  du  Roi.  Serviable  et  généreux,  il  s'étoit 
employé  pour  celte  affaire  avec  zèle  et  avec  succès.  Un  Anglois 
catholique,  homme  honorable,  appelé  M.  Baynes,  instruit  sur 
l'état  du  Chinois,  s'estoit  offert  le  plus  obligeamment  du  monde 
à  le  recevoir  dans  un  appartement  de  son  logis,  derrière  la  mai- 
son professe.  On  n'a  pas  recouvré  les  lettres  du  P.  Foucquet  au 
P.  du  Halde.  Ecrivant  en  route  avec  précipitation  il  n'en  gardoit 
pas  copie.  Mais  deux  réponses  du  P.  du  Haldc  se  sont  conser- 
vées. En  voici  des  extraits  qui  serviront  de  preuve  aux  soins  que 
se  donnoit  le  P.  Foucquet  pour  le  déplorable  Jean  Hou, 

• 

Extrait  d'une  réponse  du  P.  de  Halde  au  P.  Foucquet 
écrite  de  Paris  le  30  octobre  1722. 

«  Mon  Révérend  Pere...  Je  ne  fais  que  recevoir  aujourd'hui 
«  ce  30  du  mois,  votre  chère  lettre  datée  du  27,  et  je  n'ai  qu'un 
«  quart  d'heure  pour  y  repondre  avant  que  les  lettres  partent 
«  pour  la  poste.  J'entre  bien  dans  la  peine  que  vous  cause  lega- 
«  rcment  d'esprit  de  votre  Chinois.  Cela  vient  peut  estre  de  quel- 
«  que  indisposition  du  corps, causée  par  le  changement  de  c  imat 
«  et  de  nourriture.  Si  cela  estoit,  cet  égarement  ne  seroit  que 
«  passager,  et  il  faudrait  le  mettre  a  Orléans  entre  les  mains  de 
«  quelque  habile  médecin,  qui  pourra  le  guérir  par  quelques 
«  remèdes,  en  attendant  l'arrivé  du  prosélyte  coadjuteur  \ 
«  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  R.  P.  Recteur  ne  nous  refusera 
«  pas  de  le  garder  pendant  huit  ou  dix  jours,  surtout  s'il  ne 

»)  Jean-Baptiste  du  Halde,  né  à  Paris  le  U*  fév.  1074;  -  à  Paris  le  18  août 
1743;  c'est  le  compilateur  de  la  fameuse  Description  de  la  Chine,  Paris,  1735, 
£  vol.  in-fol. 

8)  Bertrand-Claude  Linières,  f  17  W? 

3)  C'estoit  un  frère  jésuite  estimé  bon  chirurgien  qu'on  attendait  à  Paris  de 
province  de  Champagne  et  qui  etoit  destiné  pour  la  Chine.  [Note  du  fccit.] 
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«  cousle  rien  au  collège  et  que  vous  laissiés  de  quoi  paier  sa 
«  nourriture.  En  tout  cas  je  vais  chercher  a  le  placer  pour  quel- 
«  ques  jours.  Gela  n'est  pas  aisé  à  trouver  et  je  crains  bien  que 
«  les  personnes  qui  me  promettront  de  le  garder  durant  ce  temps 
«  là,  ne  saignent  du  nez,  si  l'aliénation  d'esprit  se  tourne  en 
«  fureur.  C'est  de  quoi  vous  ne  me  parlez  pas.  S'il  est  doux  et 
«  docile  au  milieu  de  son  égarement,  on  aura  moins  de  peine  a 
«  le  conserver.  » 


Entrait  (Time  attire  réponse  du  P.  du  Halde  au  P.  Foucquet 
écrite  de  Paris  le  1er  novembre  1722. 

«<  Mon  Révérend  Pere...  J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  ven- 
«  dredi.  Dès  que  j'eus  receu  voslre  lettre,  aussitostje  me  mis  a 
«  chercher  une  pension  pour  vostre  Chinois,  pour  sept  ou  huit 
«  jours  comme  vous  le  souhaitiez.  J'ai  trouvé  un  endroit  attenant 
«  nostre  maison  ou  il  sera  parfaitement  bien.  Le  mari  et  sa  femme 
«  sont  de  fort  honnêtes  gens,  et  de  mes  amis,  et  ils  ont  consenti 
«  à  ce  que  je  demandois  d'eux  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
«  Ainsi  vous  pouvez  compter  sur  cela.  C'est  à  vous  à  voir,  mon 
«  Révérend  Pere,  si  en  laissant  vostre  Chinois  a  Orléans,  son 
<«  imagination  ne  sera  pas  encore  plus  frappée  quand  il  vous  verra 
'<  partir,  et  qu'il  ne  sçaura  plus  à  qui  ni  comment  se  faire  en- 
«  tendre.  » 

La  seconde  réponse  du  P.  du  Halde  trouva  le  P.  Foucquet 
parti  d'Orléans  et  ne  lui  fut  rendue  qu'a  Paris.  La  première 
l'avoit  haté  d'aller  aider  le  P.  du  Halde,  ou  chercher  par  lui- 
mesme  une  demeure  au  Chinois,  qu'il  laissoit  au  P.  Recteur 
d'Orléans  dont  il  avoit  la  parole.  Ce  fut  la  nuit  du  premier  au 
second  novembre  qu'il  se  mit  dans  le  carrosse,  mais  sans  que  le 
Chinois  en  sçeut  rien,  pour  éviter  les  embarras  qu'il  aurait  vrai- 
semblablement donnés,  et  il  entra  dans  Paris  le  troisième  au  soir. 
Charmé  d'apprendre  de  la  bouche  du  P.  du  Halde,  ce  que  conte- 
noit  sa  seconde  réponse,  il  convint  avec  lui  de  quelques  petits 
arrangemens,  afin  que  le  Chinois  eut  chez  M.  Baynes  tous  les 
i  26 
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agremens  que  pouvoit  désirer  un  étranger.  Nommément  if  obtint 
qu'on  ny  limileroit  plus  le  temps,  de  sa  demeure  a  sept  ou  huit 
jours,  et  il  écrivit  sans  délai  au  P.  Recteur  d'Orléans  de  le  faire 
partir  par  le  carrosse  avec  une  recommandation  efficace,  ce  qui 
fut  ponctuellement  exécuté.  Quand  Jean  Hou  aprit  le  départ  du 
Pere  Foucquet  il  parut  d'abord  fort  inquiet.  On  le  calma  neanl- 
moins  ensuite  en  lui  faisant  entendre  que  le  Père  Tappelleroil 
bientost.  Une  petite  lettre  chinoise  que  le  Pere  lui  écrivit  de  Paris 
le  rejouit  et  le  consola.  Mais  en  arrivant  dans  cette  grande  ville 
il  fut  comme  extasié.  Il  n'avait  rien  veu  dans  ses  villes  de  la 
Chine  qui  en  approchast.  La  foule  du  peuple  le  surprit  moins, 
elle  est  grande  a  Canton  ou  il  demeuroit,  mais  la  beauté  des  édi- 
fices, la  hauteur  des  maisons,  la  grandeur  du  Louvre,  la  richesse 
et  la  magnificence  des  églises,  les  quais,  les  ponts,  les  places 
publiques  le  jettoient  dans  l'admiration.  Il  dit  un  jour  au  P.  Fouc- 
quet que  Paris  estoit  le  paradis  de  la  terre.  Les  premiers  jours 
qu'il  logea  chez  M.  Uayncs,  il  se  montra  fort  content  et  on  le 
croioit  guéri.  Mais  bientost  son  imagination  se  dérangea  et  ses 
extravagances  recommencèrent.  Une  avanture  assés  surprenante 
y  contribua  peut  estre.  Le  P.  Foucquet  la  raconte  dans  un  billet 
a  M.  l'abbé  Rota,  auditeur  de  monseigneur  Massei,  nonce  apos- 
tolique a  la  cour  de  France.  En  voici  les  propres  paroles  : 

«  Monsieur...  Hier  il  arriva  un  accident  singulier  qui  m'engage 
«  a  vous  escrire  un  mot.  Noslre  Chinois  estant  bien  aise  de  voir 
«  Paris,  on  lui  donna  un  domestique  pour  leçon  duire  aux  endroits 
«  dont  la  veuc  peut  faire  plaisir  a  un  étranger.  Comme  ils  csloienl 
«  au  palais,  le  Chinois  se  trouva  tout  a  coup  séparé  de  son  guide 
«  on  ne  scait  pas  bien  comment.  Ce  matin  sur  les  trois  heures 
«  après  minuit  il  a  esté  retrouvé  apparemment  parle  guèt,  et  ra- 
«  mené  a  la  maison  ou  il  demeure.  Il  est  dans  un  état  ou  il  m<* 
«  paroistqu'il  ne  convient  pas  de  le  présenter  a  son  Excellence.  Je 
«'  dois  ajouter  qu'il  est  extrêmement  malpropre  et  je  n'ai  pas  cru 
«  devoir  lui  procurer  un  habillementhoneste,  parce  qu'il  romp  ou 
«  perd  tout  et  n'a  soin  de  rien.  Son  Excellence  neantmoins  m'a 
«  témoigné  qu'elle  vouloit  le  voir  lundi,  etc'est  sur  cela  que  j'ose 
«  vous  demander  ce  qu'il  est  a  propos  défaire.  Si  vous  jugez  de- 
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«  voir  en  parler  à  Monseigneur  et  m'honorcr  d'un  mot  de  réponse, 
«  je  vous  en  aurai  une  obligation  très  particulière.  Je  suis  avec 
«<  beaucoup  de  respect  de  Monsieur,  etc.  A  la  maison  professe,  le 
«  samedi  après  disner.  » 

Ce  billet  fut  écrit  vers  la  fin  de  novembre  1722.  Il  omet  quel- 
ques circonstances, «qu'il  est  bon  d'ajouter  ici.  L'homme  qui  con- 
duisoit  le  Chinois  quand  il  se  perdit,  lui  a  voit  este  donné  par  le 
Pere  Orri,  procureur  gênerai  des  Missions  orientales,  auquel  il 
servoit  d'écrivain  ou  de  secrétaire.  Le  P.  Orri  qui  voiait  le  Chi- 
nois très  curieux,  ne  cherchoit  qu'a  le  réjouir  et  a  le  gagner,  en 
contentant  ses  inclinations  raisonnables.  La  nuit  qui  survint 
quand  le  Chinois  eut  quitté  son  guide  fut  très  froide,  et  le  déplo- 
rable Jean  Hou  la  passa  presque  toute  entière  à  courir  les  rues, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  fatigué  de  courir,  sans  sçavoir  où  il  alloit, 
il  s'assit  sur  une  pierre,  fort  près  dit-on  des  Petites  Maisons. 
C'est  la  que  des  archers  du  guet  l'aiant  aperçu  se  saisirent  de 
lui.  Le  P.  Foucquct  allarmé  au  premier  avis  que  Jean  Hou  ne 
paroissoit  plus,  en  écrivit  a  M.  le  comte  d'Argenson,  lieutenant 
gênerai  de  police,  priant  de  le  faire  chercher,  et  ce  fut  par  ordre 
de  ce  magistrat  que  les  archers  reconduisirent  lfeXhinois  à  la 
maison  professe  ou  ils  furent  remerciés  par  le  Pere  et  recompen- 
ser d'une  manière  qui  les  satisfit.  Monsieur  l'abbé  Rota  fit  au 
P.  Foucquet  la  réponse  suivante  : 

«  Mon  Révérend  Pere...  J'ai  communiqué  vostre  billet  a  M.  le 
«  Nonce,  qui  souhaite  de  voir  lundi  le  Chinois  en  quelque  état 
«  qu'il  se  trouve  et  il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas 
«  l'habiller  plus  proprement,  s'il  est  d'un  naturel  a  rompre  tout 
a  et  à  n'avoir  soin  de  rien.  » 

La  précaution  de  M.  le  Nonce  qui  souhaitoil  de  voirie  Chinois 
estoit  fort  sage.  Dès  Nantes  le  P.  Foucquet  avoit  esté  obligé  pour 
des  raisons  qui  ne  sont  pas  de  ce  lieu  a  prévenir  son  Excellence 
sur  le  charactère  de  cet  homme  ;  mais  dans  l'espérance  qu'il  pour- 
roit  guérir,  le  Pere  avoit  ménagé  les  termes,  se  contentant  de  le 
représenter,  comme  estant  d'un  naturel  indocile,  fort  difficile  a 
conduire  et  capable  d'étranges  écarts  en  certaines  rencontres. 
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M.  le  Nonce  qui  avoit  reçeu  un  ordre  précis  du  Pape  Innocent  XIII 
de  le  faire  passer  à  Rome  avec  les  livres  du  P.  Foucquet,  vou- 
loit  en  juger  par  ses  propres  yeux.  D'autre  part  le  P.  Foucquet, 
quoique  bien  aise  que  M.  le  Nonce  connust  le  Chinois  a  fond,  pre- 
voiant  qu'il  s'echapperoit  a  quelque  frasque  peu  respectueuse  et 
peu  convenable  en  présence  d'un  ministre  du  Saint  Siège,  crut 
devoir  écrire  le  billet  qu'on  a  rapporté,  pour  n'estre  pas  respon- 
sable des  impertinences  du  personnage,  et  éviter  le  reproche  de 
n'en  avoir  pas  averti.  Au  reste  il  l'avoit  laissé  avec  un  habit 
d'une  étoffe  assez  grossière,  depuis  que  deux  ou  trois  mois  aupa- 
ravant, comme  on  l'a  raconté,  il  donna  si  mal  a  propos  sur  le 
chemin  do  Vannes  le  justaucorps  qu'il  portoit  et  qui  estoit  d'un 
drap  fort  fin  et  fort  beau. 

Le  Chinois  fut  donc  ainsi  conduit  chez  M.  le  Nonce,  par  l'écri- 
vain du  P.  Orri,  au  jour  et  a  l'heure  que  son  Excellence  avoit 
ordonné.  Le  Père  Foucquet  s'y  rendit  aussi  verslemesme  temps: 
il  fut  reçeu  par  M.  l'abbé  Rota,  auditeur  de  son  Excellence.  L'an- 
tichambre estoit  remplie  d'ecclésiastiques,  de  gentilshommes,  de 
pages  et  autres  personnes.  Jean  Hou  dès  l'entrée  apercevant  un 
grand  crucifix  suspendu  a  la  muraille,  se  jette  par  terre,  la  bat 
plusieurs  fois  de  son  front,  et  attire  les  regards  des  assistants  par 
des  mouvemens  fort  extraordinaires.  Tout  le  monde  estoit  sur- 
pris, le  P.  Foucquet  expliqua  la  chose  le  mieux  qu'il  put,  attri- 
buant a  pieté  et  a  religion,  ce  qui  pourtant  dans  cette  rencontre, 
comme  il  parut  bientost  après,  partoit  d'une  teste  dérangée.  Il 
est  vrai  que  les  Chinois  chrétiens  ont  pour  le  crucifix  une  véné- 
ration profonde;  dans  leur  langue  c'est  l'Image  des  douleurs, 
nom  qui  leur  rappelle  ce  que  Jesus-Christ  a  souffert  pour  nous. 
Le  jour  du  vendredi  saint  ils  l'adorent  dans  les  églises  en  se 
prosternant  et  le  baisant  avec  une  modestie  et  des  marques  de 
repentance  capables  de  tirer  les  larmes  à  ceux  qui  en  sont  té- 
moins. Mais  dans  les  occasions  ordinaires  et  lors  mesme  qu'ils 
rendent  visisites  a  leurs  Pères  spirituels,  quoiqu'ils  les  respec- 
tent beaucoup,  les  plus  fervents  d'entre  eux  ne  font  point  ces 
démonstrations  extérieures.  Jean  Hou  lui-mesme  depuis  le  Port- 
Louis  jusqu'à  Paris,  avoit  veu  cent  crucifix,  soit  dans  les  églises. 
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soit  ailleurs,  et  nulle  part  n 'avoit  donné  ce  spectacle.  Il  avoit 
donc  alors  quelque  idée  dans  l'esprit  qui  le  porta  hors  de  la  regli\ 
En  effet,  un  moment  après  lorsqu'il  fut  admis  a  la  suitte  du 
P.  Foucquet  dans  la  chambre  de  monseigneur  le  Nonce,  il  fit 
bien  connoistre  le  derangcmentde  son  imagination,  car  sans  don- 
ner le  temps  de  s'asseoir  ou  de  parler,  peu  content  de  la  dispo- 
sition ou  il  voyait  les  fauteuils,  il  en  prit  un  qu'il  porta  loin  des 
autres,  dans  le  lieu  de  la  chambre  qui  lui  paroissoit  le  plus  ho- 
norable, disant  en  sa  langue  d'une  voix  ferme,  voila  ou  doit 
estro  le  grand  Eveque  1  (il  designoit  par  ce  terme  monsei- 
gneur le  Nonce),  puis  prenant  un  second  fauteuil,  il  le  plaça  au- 
dessous  et  a  costé  du  premier,  marquant  au  P.  Foucquet  qu'il 
eut  a  se  mettre  la,  et  moi,  ajouta-t-il,  je  seroi  ici,  indiquant  le 
lieu  ou  il  se  trouvoit.  Tout  cela  se  dit  et  se  fit  si  rapidement, 
qu'il  n'eut  pas  este  possible  de  le  prévenir  ou  de  Tempescher. 
Monseigneur  le  Nonce  en  parut  fort  étonné.  Le  P.  Foucquet  de- 
meura comme  interdit.  Neantmoins  peu  après  quand  on  fut  assis, 
il  expliqua  a  son  Excellence  ce  que  disoit  le  Chinois,  qui  resta 
debout  d'un  air  fort  content,  semblable  a  un  maistre  de  cérémo- 
nie qui  a  bien  fait  sa  fonction.  M.  le  Nonce  n'eut  pas  de  peine  a 
comprendre  ce  que  c'estoit  que  Jean  Hou.  Il  plaignit  le  Pere,  lui 
dit  qu'il  voiait  ce  qu'il  avoit  eu  et  ce  qu'il  auroit  encore  a  souf- 
frir avec  une  teste  si  mal  en  ordre.  La  conversation  dura  peu, 
le  Chinois  fut  congédié  et  remis  a  celui  qui  l'avoit  conduit. 

Depuis  cette  entrevue,  le  pauvre  homme  devint  chaque  jour 
plus  déraisonnable.  Il  débuta  par  ne  vouloir  plus  servir  la  messe 
dans  l'église  de  la  Maison  Professe,  comme  il  la  servoit  regulie- 
ment  au  P.  Foucquet.  Ce  Pere  qui  ne  sçavoit  pas  encore  la  rai- 
son de  cette  quinte  nouvelle,  l'appela  dans  la  sacristie.  Je  an  Hou 
n'y  fut  pas  qu'il  se  mit  a  y  sauter  et  caprioler,  pour  no  pas  mar- 
cher disoit-il  sur  les  croix  qu'il  s'imaginoit  voir  dans  le  parque- 
tage  ;  il  gagna  ainsi  la  porte  et  pour  cette  belle  raison  le  Pere 
Foucquet  fut  contraint  à  chercher  un  autre  serveur,  après  avoir 
tenté  vainement  de  le  détromper.  Dans  la  maison  de  M.  Baynes 

«;  Ta  Tchu  Kiao.  [Note  du  Récit.] 
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il  commit  des  excès  qui  passent  toute  créance,  et  se  rendit  insup- 
portable. Cet  honneste  homme,  madame  son  épouse,  et  made- 
moiselle leur  fille,  jeune  personne  alors  d'environ  vingt  ans, 
spirituelle  et  sage,  en  souffrirent  infiniment;  il  l'ont  eux-mêmes 
avoué.  Un  matin  cette  demoiselle,  envoyée  par  madame  sa  merc, 
vint  trouver  le  P.  Foucquet,  pour  lui  exposer  les  caprices  ab- 
surdes du  Chinois  et  le  prier  d'y  apporter  quelque  remède.  Mais 
le  mal  estoit  irrémédiable  aux  forces  humaines.  Aussi  quitta 
t  on  le  dessein  de  mettre  le  malade  entre  les  mains  de  quelque 
médecin  habile  pour  le  traiter.  Comment  assujettir  un  homme 
de  ce  caractère  a  un  régime,  a  une  saignée,  a  des  bouillons?  il 
n'ecouloit  ni  prières,  ni  avis,  ni  remontrances.  On  lui  avoit  donné 
un  appartement  qui  auroitpu  servir  a  un  homme  de  qualité;  il 
commença  par  traisner  a  terre  les  matelas  d'un  beau  et  grand  lit 
qu'il  y  trouva,  a  les  traisner  dis-je  jusque  sous  une  fenêtre,  et  au 
cœur  de  l'hiver  qui  fut  très  rude  a  Paris  Tannée  1722,  il  voulut 
dormir  sous  cette  feneslrc  ouverte.  C'estoit  un  renouvelle- 
ment de  la  folie  qui  se  déclara  chez  M.  Renaut  commissaire 
ordonnateur  au  Port  Louis.  Il  s'enveloppoit  a  la  vérité  de  ses 
couvertures.  Mais  si  la  fenestre  n'estoit  pas  ouverte  il  se  fâchoit 
et  couroit  l'ouvrir.  Une  nuit  il  rêva  ou  crut  rêver  que  sa  mere 
estoit  decedéc,  et  le  lendemain  il  se  mit  a  faire  des  hurlomcns 
effroiables,  qui  durèrent  longtemps.  Il  estoit  dans  sa  chambre 
d  une  saleté  a  faire  soulever  le  cœur.  Il  en  renversoit  les  meu- 
bles. Tout  y  estoit  sens  dessus  dessous  ;  si  mademoiselle  Baynes 
y  enlroit  pour  rétablir  l'ordre  et  la  propreté,  il  se  mettoit  en 
colère,  il  ne  vouloit  pas  lavoir,  il  lachassoit  ou  s'enfuyoit.On  le 
traitoit  a  20  sols  par  jour  mieux  que  ne  portoit  cette  pension  : 
bon  pain,  bon  vin,  bon  potage,  bonne  viande.  Il  se  plaignit  d'eslre 
trop  bien.  Et  certainement  il  avoit  raison  eu  égard  à  la  manière 
de  son  pays,  ou  on  ne  lui  donnoit  que  du  riz  cuit  a  l'eau,  du  (hé 
grossier  et  des  légumes  assaisonnés  avec  une  huile  pestilente. 
Enfin  M.  Baynes  estant  obligé  de  s'absenter  pour  un  demi-jour, 
et  voulant  empescher  les  esclandres  qu'en  son  absence  Jean  Hou 
estoit  capable  de  faire,  se  crut  obligé  de  l'enfermer  dans  l'appar- 
tement ou  on  l'avoit  mis.  Mais  Jean  Hou  en  fureur  rompit  les 
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portes  qui  furent  ensuite  raccomodées  aux  dépens  du  P.  Fouc- 
quet. 

Il  n'estoit  pas  plus  sage  dans  le  dehors.  Il  couroit  la  ville  sans 
qu'il  fut  possible  de  le  retenir.  Il  y  tendoit  honteusement  la  main 
aux  passans,  et  si  par  hazard  il  attrapoit  quelque  sou  de  gens 
qui  ne  le  connaissant  pas,  le  prenoient  pour  un  étranger  aban- 
donné, il  en  achetoit  ou  du  pain  ou  de  méchants  gâteaux,  dont 
il  remplissoit  ses  poches  et  qu'il  se  faisoit  un  délice  de  manger 
en  gueux  dans  les  places  publiques  ou  dans  les  carrefours. 

Il  avoit  envie  de  parcourir  ainsi  la  France.  Il  le  dit  plus  d'une 
fois  au  P.  Foucquet.  Mais  un  de  ses  grands  plaisirs,  ou  plustost 
sa  passion  estoit  de  se  voir  environné  d'une  canaille  nombreuse, 
que  sa  figure,  son  port,  ses  manières  attroupoient  autour  de  lui 
et  a  laquelle  il  parloit  en  son  langage  sans  que  personne  le  put 
entendre.  Transporté  de  ce  goust,  il  s'avisa  de  fabriquer  un  petit 
tambour  qui  avoit  cinq  a  six  pouces  de  diamètre  et  une  bannière 
qui  n'avoit  guère  qu'un  pied  de  haut,  sur  laquelle  il  écrivit  en 
chinois  ces  quatre  paroles  Nan  niu  fuen  pie  c'est-à-dire  que  /es 
hommes  et  les  femmes  ne  se  trouvent  jamais  ensemble.  Il  eut 
mesme  la  hardiesse  d'apporter  ces  choses  au  P.  Foucquet,  poul- 
ies lui  montrer.  On  ne  devinoit  pas  aisément  l'usage  qu'il  en 
vouloit  faire.  Le  Pere  se  moqua  de  lui,  traita  d'enfance' ses  amu- 
semens  et  ne  jugeant  pas  a  propos  de  les  lui  faire  enlever  de 
force,  estima  que  le  meilleur  estoit  de  les  mépriser.  Mais  Jean 
Hou  ne  s'en  tint  pas  la.  Dès  la  première  feste,  arborant  sa  ban- 
nière et  bâtant  son  tambour,  il  se  rendit  au  grand  portail  de  Saint 
Paul,  une  des  paroisses  les  plus  célèbres  de  Paris.  Là  il  se  mit  a 
prêcher  les  maximes  de  son  pais,  mais  dans  un  jargon  qui  n'etoit 
intelligible  qu'a  lui.  Le  peuple  qui  voiait  pour  la  première  fois 
une  nouveauté  si  surprenante,  demandoit  ce  que  c'estoit.  Ce  jeu 
dura  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  par  adresse,  on  enleva  se- 
crètement a  Jean  Hou  sa  bannière  et  son  tambour,  qu'il  ne  refit 
pas,  rebuté  apparemment  de  n'avoir  point  d'auditoire. 

Le  P.  Foucquet  n'ignoroit  pas  ces  scandales.  La  voix  publique 
les  faisoit  retentir  jusqu'à  ses  oreilles.  Le  missionnaire  sen- 
toit  toute  la  pesanteur  de  la  croix  que  les  extravagances  du 
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néophyte  lui  mettoient  sur  les  épaules.  Quels  vœux  n'offrit-il 
pas  à  Dieu  pour  la  guerison  de  ce  malheureux!  Il  le  prenoit 
souvent  en  particulier,  l'exhortait  a  se  souvenir  de  ce  qu'il 
avoit  promis  en  s'embarquant,  le  pressoit  de  travailler  un  peu 
et  de  transcrire  des  textes  chinois,  dans  l'espérance  qu'une 
occupation  modérée  le  remettroit  peu  a  peu  dans  son  bon  sens. 
A  ces  propositions  accompagnées  de  tout  ce  que  la  charité  pou- 
voit  y  joindre  de  plus  touchant,  raisons,  promesses,  douceurs, 
Jean  Hou  rioit  d'un  air  imbecille  ne  voulant  neantmoins  rien  faire. 
Un  jour  pourtant,  dans  un  bon  intervalle,  il  témoigna  vouloir 
s'approcher  de  la  confession.  On  lui  avoit  rappelé  que  dans  le 
vaisseau  il  avoit  coutume  de  se  confesser  et  mesme  de  commu- 
nier quelquefois.  Sur  ce  signe  de  vie,  le  Pere  courut  a  PArche- 
vesché,  parla  pour  cet  effet  a  M.  le  cardinal  de  Noailles.  L'Emi- 
nence  avec  bonté  accorda  la  permission  de  l'entendre.  Mais 
c'étoit  un  moment  lucide,  une  lueur  de  raison  passagère  qui  se 
dissipa  bientost.  Le  malade  retomba  incontinent  dans  ses  rêveries. 
Les  échappées  folles  recommencèrent.  Quel  parti  prendre  dans 
une  si  triste  conjoncture?  On  avouera  que  la  détermination  n'e- 
toit  pas  aisée.  La  voie  de  la  persuasion  n'aiant  point  d'effet, 
falloil-il  renfermer  Jean  Hou!  L'événement  a  fait  voir  que  c'eust 
été  bien  le  meilleur,  et  si  dès  son  arrivée  à  Paris,  aux  premières 
saillies  dont  on  s'aperçut  on  l'eut  mis  dans  un  lieu  d'où  il  n'au- 
roit  pu  sortir,  si  le  tenant  dans  la  sujettion,  on  l'avoit  forcé  a 
souffrir  d'être  soigné  et  traité,  peut-estre  seroit-il  revenu  a  lui. 
Du  moins  on  auroit  prévenu  les  scandales  que  sa  conduite  donna. 
Mais  la  pensée  seule  de  cette  extrémité  affligeoit  infiniment  le 
pere  Foucquet,  ennemi  des  violences,  qui  de  plus  n'avoit  pas  en 
main  l'authorilé  de  faire  ce  qui  auroit  este  le  plus  avantageux  et 
le  plus  sage.  Dans  la  conjoncture  de  sa  vie  la  plus  délicate,  il 
estoit  environné  de  personnes  puissantes  qui  avoient  les  yeux 
fort  ouverts  sur  lui,  yeux  au  reste  plein  de  courroux,  parce  que 
dès  lors  on  le  sçauoit  dans  des  sentiments  fort  contraires  aux 
cérémonies  de  la  Chine.  Il  avoit  donc  de  grands  ménagements  à 
garder;  surtout  il  lui  importoit  d'éviter  l'éclat.  D'ailleurs  il  ne 
crut  jamais  qu'il  dust  rester  en  France  tout  le  temps  qu'il  y  resta. 
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Dès  Canton  il  avait  receu  un  précepte  in  virtute  obedientiœ  de  se 
rendre  a  Rome  avec  toute  la  diligence  possible  et  par  le  chemin 
le  plus  court.  Consequcmment  s'il  eut  put  retirer  ses  livres  chi- 
nois au  Port  Louis  ou  on  les  retint  et  ou  le  cerveau  de  Jean  Hou 
n'etoit  pas  encore  si  troublé,  il  se  seroit  mis  avec  lui  sur  un 
vaisseau  qui  devoit  bientost  faire  voile,  ou  pour  Livourne  ou 
pour  quelque  autre  port  de  la  Méditerranée  ;  le  précepte  dont  on 
vient  de  parler  etoit  de  Monseigneur  Mezzabarba,  patriarche  d'A- 
lexandrie, légat  apostolique  a  la  Chine.  Il  fut  intimé  par  écrit  au 
pere  Foucquet  lorsqu'il  etoit  sur  le  point  de  s'embarquer,  a  la  fin 
de  Tannée  1721.  Le  mesme  précepte  lui  fut  renouvellé  a  Paris 
des  le  lendemain  de  son  arrivée,  scavoir  le  4  novembre  1722, 
par  Monseigneur  le  Nonce  au  nom  du  pape  Innocent  XIII.  M.  le 
Nonce  estoit  chargé  d'en  procurer  la  plus  prompte  exécution. 
Le  P.  Foucquet  avoit  donc  les  plus  fortes  raisons  de  penser  que 
son  départ  pour  Rome  ne  tarderoit  pas.  En  effet,  la  peste  de  Mar- 
seille rendant  impraticable  la  voie  de  la  mer  et  celle  des  Alpes,  par 
le  Piémont,  onpritla  resolution  de  l'envoyer  sans  délai  par  Stras- 
bourg. Les  places  furent  deux  fois  arrêtées  au  carrosse  de  cette 
ville,  et  les  arrhes  données;  mais  des  incidens  imprévus  ou  des 
intrigues  secrètes  aiant  empesché  le  Cardinal  Du  Bois,  premier 
Ministre,  de  délivrer  un  passeport  que  Ton  croyoit  necessoire,  ces 
mesures  ne  réussirent  pas  et  il  fallut  différer.  Dans  ces  circons- 
tances on  apprit  que  les  4000  volumes  chinois  estoient  arrivées 
de  Nantes  au  Havre,  sur  une  barque,  et  on  écrivit  au  Havre  de 
les  arrester.  Le  dessein  estoit  de  les  faire  passer  en  Italie  sur 
quelque  bâtiment  qui  iroit  par  le  détroit.  Le  Chinois  que  le  P. 
Foucquet  avoit  sondé,  temoignoit  de  la  joie  d'aller  avec  les  livres 
sur  ce  bâtiment  et  Ton  prévenoit  ainsi  toutes  ses  folies.  De 
plus  on  se  flattoit  que  l'air  de  Rome  plus  chaud  et  plus  con- 
forme au  climat  de  sa  naissance,  contribueroit  a  le  rétablir. 
Au  pis  aller  s'il  continuent  dans  ses  caprices,  on  le  renverroit 
dans  son  pays  ou  on  prendroit  des  mesures  pour  son  entretien 
suivant  la  promesse  qu'en  avoit  foit  monseigneur  le  Patriarche 
d'Alexandrie.  Les  choses  estant  si  bien  disposées,  on  receut  nou- 
velle que  les  livres  avoient  passé  du  Havre  a  Rouen,  et  que  par 
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ordre  du  Cardinal  ministre  on  les  conduisoit  a  Paris.  Quelques 
pressantes  instances  que  fit  Monseigneur  le  Nonce  pour  les  avoir 
do  bonne  heure,  ils  n'arrivèrent  qu'aux  derniers  jours  de  janvier. 
Mais  ceux  auxquels  il  ne  plaisoit  pas  que  le  P.  Foucquet  fit  le 
voyage  de  Rome,  travaillèrent  sourdement  a  les  retenir.  Dès  la 
fin  de  décembre,  un  mois  avant  qu'ils  fussent  arrivés,  on  lui  or- 
donna au  nom  du  Cardinal  Ministre,  de  n'en  emporter  qu'une  fort 
petite  partie,  et  de  laisser  a  Paris  le  reste  en  deposl,  faisant  une 
liste  exacte  des  uns  et  des  autres.  Rome,  informée  de  cet  ordre, 
on  ne  scait  par  qui,  écrivit  au  Cardinal  Ministre  en  termes  désa- 
gréables dont  il  fut  choqué,  mais  qui  l'engagèrent  a  donner  au 
P.  Foucquet  main  levée  pour  emporter  tous  ses  livres.  Par  là  les 
manèges  qu'on  avoit  foit  jouer  se  trouvèrent  déconcertés.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  péripéties  et  de  ces  délais,  que  Jean  Hou  qui 
n'en  penetroit  pas  les  raisons,  commit  la  plus  insigne  folie  qu'il 
eut  encore  faite.  Il  y  avoit  cent  jours  qu'il  demeuroit  chez 
M.  Baynes,  il  y  avoit  dit  cent  fois  qu'il  vouloit  partir  pour  Rome. 
Il  ne  tenoit  pas  sa  joie  quand  on  l'assuroit  qu'il  verroil  le  Pape. 
Rome  estant  son  terme,  et  Monseigneur  le  Patriarche  d'Alexan- 
drie aiant  promis  d'y  prendre  soin  de  lui  quand  il  y  seroit;  s'il  y 
fut  allé,  le  P.  Foucquet  n'en  eut  pas  eu  autant  d'embarras.  Tout 
à  coup  il  disparut  sans  avertir  personne.  Ce  fut  le  12  ou  43  fé- 
vrier. Le  temps  estoit  terrible,  le  froid  très  grand,  les  pluies  con- 
tinuelles. Il  n'avoit  pas  alors  un  doublé  pour  sa  nourriture.  L'in- 
quiétude cruello  que  causa  au  Père  Foucquet  cette  absence  si 
peu  attendue,  lui  firent  faire  toutes  les  diligences  imaginables 
pour  retrouver  Jean  flou  dans  Paris.  Mais  ces  recherches  parti- 
culières estant  inutiles,  il  recourut  encore  par  un  billet  a  M.  1*' 
Comte  d'Argenson,  lieutenant  général  de  police.  Il  n'en  récent 
que  le  24  février  la  réponse  dont  on  va  rapporter  la  copie  fidelle. 

Ce  23  février  1723. 
«  J'ai  donné  tous  les  ordres  nécessaires,  mon  Révérend  Perc. 
«  pour  parvenir  a  la  découverte  du  Chinois  que  vous  avez  perdu, 
«  et  j'ai  chargé  tous  les  officiers  de  Police  d'en  faire  des  perqui- 
«  sitions,  particulièrement  M.  du  Val  Inspecteur  du  guet,  il  ne 
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«  sera  pas  inutile  que  vous  preniez  la  peine  de  lui  indiquer  la 
«  maison  ou  vous  aviez  mis  ce  Chinois.  Je  seroi  toujours  charmé, 
«  mon  R.  Pere,  de  trouver  quelque  occasion  de  vous  marquer  le 
«  zele  et  le  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'estre  etc.  » 

Avant  que  la  réponse  de  M.  d'Argenson  fut  remise  au  P. 
Foucquet,  on  avoit  rendu  de  la  poste  au  P.  du  Ilalde,  dont  il  a 
esté  parlé  plus  haut,  une  lettre  venue  d'Orléans  et  écrite  le  20 
février  par  le  P.  Gramain,  ce  Recteur  si  charitable  et  si  géné- 
reux. En  voici  les  propres  paroles  : 

«  Mon  Révérend  Père.  P.  X. 

«  Comme  j'ignore  si  le  R.  Pere  Foucquet  n'est  point  deja 
«  parti  pour  Rome,  et  que  le  P.  du  Teil  '  m'a  dit  qu'il  ne  croit 
«  point  le  P.  Orri  *  a  présenta  Paris,  V.  R.  veut  bien  que  je  m'a- 
«  dresse  a  elle  dans  un  embarras  ou  nous  nous  trouvons,  et  ou 
«  ne  peuvent  manquer  de  prendre  part  ceux  qui  s'intéressent  a  la 
«  Mission  de  la  Chine.  Hier  a  7  heures  du  soir  nous  fumes  fort 
»«  surpris  de  trouver  a  nostre  porte  le  Chinois  que  le  cher  P. 
«  Foucquet  avoit  mené  a  Paris.  Dans  le  pitoyable  état  ou  il 
«  etoit,  il  nous  fit  compassion  et  nous  l'avons  retiré  ;  mais  sans 
«  scavoir  ce  que  nous  en  devons  faire,  et  nostre  embarras  est 
«  d'autant  plus  grand  que  ni  par  paroles  ni  par  signes,  il  ne  peut 
«  nous  faire  entendre  ni  pourquoi  il  a  quitté  Paris,  ni  où  il  veut 
«  aller.  Mais  nous  voions  bien  que  comme  il  est  venu  ici  sans 
«  lettre  d'avis  et  en  tendant  la  main,  il  faut  qu'il  se  soit  échappé 
«  mécontent,  et  comme  il  prononce  souvent  les  mots  de  Chine, 
«  Pegttin  et  assez  souvent  ceux  de  Home  et  pape,  nous  conjec- 
«  turons  qu'il  pourroit  avoir  envie  d  aller  à  Rome  et  de  la  en 
«<  Chine.  Si  le  cher  Pere  Foucquet  est  parti,  donnez  moi  seul  ou 
«  conjointement  avec  le  Pere  Orri  vos  ordres,  mais  sans  délai. 
«  Je  garderai  si  je  puis  ce  misérable,  jusqu'à  ce  que  je  les  aie 
«  receus.  Mais  je  crains  qu'il  ne  nous  échappe,  quoique  pourtant 
«  ce  qu'il  a  souffert  en  venant  ici,  doit  bien  le  dégoûter  d'un 

')  Procureur  du  collège  d'Orléans.  [Note  du  Récit.] 
*)  Procureur  général  des  Missions  orientales.  [Idem.] 
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«  pareil  voyage.  Je  compte  sur  une  prompte  réponse  dans  l'al- 
«  tente  de  laquelle  j'ai  l'honneur  d'estre  avec  beaucoup  d'es- 
«  time  et  de  respect  M.  R.  Pere.  Votre  très  humble. 

Gramaix. 

m  A  Orléans  ce  20  février.  » 

Le  P.  Foucquet  aiant  vu  la  lettre  que  le  P.  Recteur  ecrivoit  au 
P.  du  Halde  crut  devoir  donner  avis  a  M.  d'Argenson  que  le  Chi- 
nois estoit  a  Orléans,  et  il  écrivit  a  ce  magistrat  le  billet  suivant 
dont  l'original  s'est  conservé: 

Le  25  février. 

«  Monsieur.  Je  ne  receus  que  hier  au  soir  la  lettre  dont  vous 
«  m'avez  honoré  du  23.  J'écris  celle-ci  pour  la  laisser  chez  vous 
«  comme  un  gage  de  ma  respectueuse  reconnaissance  au  cas 
«  que  les  affaires  qui  vous  occupent  pour  la  tranquillité  publique, 
«  m'otent  l'avantage  de  vous  voir.  J'ai  appris  tout  récemment  que 
<«  le  Chinois  estoit  a  Orléans.  Il  y  séjourna  quelque  temps  dans  le 
«  collège  que  nous  y  avons,  lorsqu'il  venoit  a  Paris.  Dans  un  de 
«  ces  moments  ou  il  cesse  quelquefois  d'être  raisonnable,  il  lui 
«  a  pris  fantaisie  do  revoir  ce  pays  la.  Je  ne  sais  pas  encore  ce 
«  qu'il  deviendra,  car  il  n'est  pas  aisé  a  conduire.  Mais  autant 
«  que  je  suis  touché  de  vos  bontés,  et  des  ordres  que  vous  aviez 
«<  donné  pour  parvenir  a  le  retrouver,  autant  suis-je  affligé  de  ce 
«  qu'il  ma  mis  dans  la  nécessité  de  vous  distraire.  J'ai  l'honneur 
«  d'estre  avec  le  plus  parfait  devoument,  Monsieur,  etc. 

Si  la  lettre  du  père  Gramain  fit  cesser  l'inquiétude  du  P.  Fouc- 
quet par  rapport  au  lieu  ou  se  trouvoit  le  Chinois,  elle  lui  en 
causa  une  autre  non  moins  affligeante  sur  la  manière  de  conduire 
désormais  cet  homme  qui  par  cette  dernière  démarche  se  mon- 
troit  arrivé  à  une  folie  consommée.  On  ne  comprend  pas  trop 
comment  ne  sçachant  point  de  langue  et  partant  de  la  maison 
Professe,  il  put  enfiler  si  juste  la  porte  qui  le  mena  jusqu'à 
Orléans,  et  comment  il  s'y  rendit  a  la  porte  du  Collège,  ou  il 
n'avoit  demeuré  que  peu  de  jours  sans  presqu'en  sortir.  Ne  pou- 
voit-il  pas  s'engager  également  dans  un  chemin  qui  aurait  abouti 
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en  Flandre,  ou  en  Allemagne?  et  alors  que  scroit-il  devenu  ? 
mais  peut  estrc  que  les  fous  ont  un  instinct  semblable  a  celui  des 
animaux,  qui  les  guide  fort  loin  et  très  seurement,  repassant 
une  piste  qu'ils  ont  une  fois  tracée.  Quoiqu'il  en  soit  le  P.  Fouc- 
quct ne  différa  pas  un  moment  a  assurer  de  sa  vive  et  sincère 
reconnaissance  le  P.  Recteur  d'Orléans,  pour  sa  charité  a  l'égard 
«lu  pauvre  Chinois.  Il  promit  de  le  rappeler  incessamment.  Il 
pria  ncantmoins  le  père  Recteur  de  garder  un  peu  cet  infortuné 
et  pour  lui  donner  le  temps  de  se  remettre  après  un  voyage  si 
désastreux,  et  afin  qu'on  pust  trouver  a  Paris  un  lieu  où  le 
placer,  au  cas  qu'il  ne  voulut  plus  demeurer  chez  M.  Baynes,  ce 
qui  estoit  fort  a  craindre.  C'estoit  un  des  embarras  du  P.  Fouc- 
quet  qui  ne  voyait  guère  moyen  de  s'en  tirer  que  par  un 
prompt  départ  pour  Rome  ou  il  esperoit  que  peut  cslre  le  Chi- 
nois voudroit  le  suivre,  comme  il  le  manda  au  Père  Recteur. 
Mais  le  P.  Recteur  quoique  continuant  dans  ses  dispositions 
généreuses,  se  trouvoit  lui-même  en  peine  pour  la  garde  d'un 
homme  si  difficile.  Il  n'avoit  point  de  lieu  pour  l'enfermer  et  il 
ne  jugeoit  pas  que  ce  parti  fut  convenable.  Or  le  Chinois  aiant  a 
peine  passé  trois  jours  a  Orléans,  montroit  déjà  une  determina- 
lion  absolue  de  retourner  a  Paris.  C'est  ce  que  porte  un  billet 
écrit  au  P.  Foucquct,  par  le  P.  Viane  qui  estoit  alors  ministre  1 
dans  le  collège  d'Orléans  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  Le  Chinois  vouloit  encore  partir  ce  matin  pour  Paris  sans 
«  attendre  vostre  ordre.  Je  lui  ai  fait  retenir  son  paquet,  et  je  l'ai 
«  déterminé  a  prendre  patience.  J'aurai  l'honneur,  mon  R.  Pere, 
»  de  vous  escrire  avant  vostre  départ.  Votre  souvenir  me  fait 
«  bien  du  plaisir.  Je  vous  souhaite  une  parfaite  santé  pour  le 
•  futur  voyage  :  tout  a  vous.  Viane. 

(Mercredi  2i  février  1723). 

Si  cet  homme  avoit  tant  d'envie  do  retourner  a  Paris  et  de 
rejoindre  le  P.  Foucquct,  qui  l'obligeoit  a  s'éloigner  de  l'un  et 

')  Les  jésuites  appellent  ministre  dans  leurs  maisons  un  supérieur  qui  est 
Mibordonné  au  recteur  et  qui  a  soin  du  domestique.  [Note  du  Récit.] 
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de  l'autre  de  la  manière  dont  il  le  fit,  si  ce  ne  fut  pas  un  prodi- 
gieux dérangement  du  cerveau? 

Le  P.  Recteur  dans  une  lettre  du  25,  ou  estoit  renfermé  le 
billet  transcrit  ci-dessus,  ajoute  quelques  circonstances  qui  fonl 
au  sujet  et  qu'il  est  bon  de  ne  pas  omettre  ici. 

«  Quoique,  dit-il  au  1\  Foucquet,  par  les  veues  de  la  charité 
«  chrétienne  et  par  la  considération  parfoite  que  j'ai  pour  V.  R. 
«  je  fasse  a  vostre  Chinois  le  meilleur  traitement  que  je  puis, 
«  qu'il  doive  estre  et  qu'il  soit  effectivement  content  de  nous,  il 
«  paroi t  neantmoins  vouloir  retourner  a  Paris,  et  nous  avons 
«  déjà  eu  plusieurs  fois  peine  a  l'arrêter.  Je  crois  son  empresse- 
«  ment  fondé  sur  la  crainte  qu'il  a  que  V.  R.  n'aille  a  Rome 
«  sans  lui,  et  ce  qui  me  confirme  dans  celte  pensée,  c'est  que 
«  depuis  que  je  lui  eus  hier  lu  les  mots  chinois  ou  vous  marquez 
«  que  vous  partez  bienlost  pour  Rome,  il  a  paru  s'empresser 
«  encore  plus  a  retourner.  J'attends  aujourd'hui  vos  lettres  qui 
«  détermineront  sans  doute  ce  qu'il  y  aura  a  faire.  Vous  pouvez 
«  compter  que  j'entrerai  dans  tout  ce  qui  vous  fera  plaisir,  etc.  » 

Ainsi  le  Chinois  temoignoit  un  grand  désir  de  revoir  Paris 
dans  l'espérance  de  passer  a  Rome,  ce  dont  il  faudra  se  souvenir 
plus  bas  en  son  lieu. 

Mais  un  vrai  embarras  pour  le  Pere  Recteur  estoit  de  ne  pou- 
voir, ni  bien  comprendre  ce  que  disoit  le  Chinois,  ni  lui  faire 
entendre  ses  raisons,  pour  modérer  l'impatience  qui  le  transpor- 
toit.  La  Providence  toujours  secourable  n'abandonna  pas  le  Pere 
dans  ce  besoin.  Elle  lui  fit  trouver  un  interprète,  qu'elle  sembloit 
avoir  exprès  conduit  a  Orléans  pour  ce  service.  «  Nous  avons. 
«  ajoute  le  Pere  Recteur  dans  sa  lettre  du  25  février,  déterré 
«  un  traiteur  qui  paroist  forfhonnestc  homme,  lequel  a  passé 
<«  trois  ans  à  la  Chine  d'où  il  est  revenu  il  y  a  dix  ans.  Je  l'ai  mis 
«  en  conférence  avec  nostre  Chinois,  auquel  il  a  paru  parler  avec 
«  facilité,  si  bien  que  le  Chinois  transporté  de  joie,  en  l'entendant 
«  le  crut  d'abord  de  son  pais,  quoique  l'air  de  ce  François  qui 
«  est  fort  belle  homme  le  dust  aisément  détromper.  » 

Ces  derniers  mots  indiquent  finement  la  laideur  du  Chinois 
qui  étoit  extraordinaire. 
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«  Nous  avons  sceu  par  cet  interprète,  continue  le  Pere  Rec- 
«  leur,  que  le  Chinois  se  plaint  que  depuis  quatre  ans  qu'il  est  a 
.(  vostre  service,  et  que  vous  lui  avez  promis  dix  taels  par  an, 
«<  il  n'a  encore  rien  touché.  » 

Si  l'interprète  parloit  juste  au  Pere  Recteur,  c'est  ici  un  trait 
qui  démontre  l'égarement  dont  estoit  attaqué  le  cerveau  du 
pauvre  Jean  Hou,  car  il  s'exprimoit  ainsi  le  24  ou  le  2,'>  février 
172.1.  Comment  alors  assuroit-il  qu'il  etoit  au  service  du  P. 
Foucquet  depuis  quatre  ans  puisqu'il  le  suivoit  seulement  depuis 
le  commencement  de  janvier  1722,  terme  depuis  lequel  jusqu'à  la 
fin  de  février  1723  il  n'y  avoit  pas  encore  quatorze  mois  accom- 
plis. De  plus,  sans  parler  ni  des  hardcs  ni  des  habits  et  chinois  et 
européens  que  le  P.  Foucquet  lui  avoit  donnés,  Jean  Hou  en 
avoit  receu  a  compte  dix  taels  et  demi.  Mais  pour  quel  service? 
Cet  homme,  a  la  reserve  de  quelques  heures,  ayant  constamment 
refusé  de  foire  ce  pourquoi  le  P.  Foucquet  l'avoit  embarqué.  Car 
il  s'estoit  engagé  a  estre  copiste  et  le  Pere  ne  l'avoit  pris  que 
pour  cet  emploi. 

«  D'ailleurs,  dit  enfin  le  P.  Recteur,  il  comptoit  en  venant  en 
<«  Europe,  d'aller  bientost  de  Paris  a  Rome  et  do  repasser  tout  de 
«  suite  en  Chine.  » 

Cela  signifie  qu'il  vouloit  être  payé  de  son  salaire  sans  neant- 
moins  faire  aucun  travail.  Effectivement  cette  prétention  fut  dans 
la  suite  un  des  points  capitaux  de  sa  démence,  dans  lequel  il  fut 
très  fixe  comme  on  le  verra,  mais  sur  lequel  il  ne  s'estoit  pas 
jusqu'alors  si  clairement  expliqué.  Ainsi  a  ce  compte  le  P.  Fouc- 
quet l'avoit  amené  avec  tant  de  frais,  de  peines  et  d'inquiétudes 
uniquement  pour  montrer  a  la  France  et  a  l'Italie  une  des  plus 
affreuses  figures  qui  fut  jamois  sous  le  ciel. 

Le  P.  Foucquet  apprenant  qu'il  y  avoit  a  Orléans  un  homme 
capable  d'entretenir  un  peu  le  Chinois,  s'en  rejouit  et  regardant 
cette  conjoncture  comme  un  ressort  de  la  Providence,  il  songea 
aux  moiens  d'en  tirer  quelque  avantage  pour  redresser  l'esprit 
du  Chinois.  Il  se  résolut  donc  de  parlementer  de  loin  avec  lui 
par  le  canal  du  Pere  Recteur,  auquel  il  écrivit  diverses  lettres 
depuis  la  lin  de  février  jusque  vers  le  quinzième  de  mars,  tantost 
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reprenant  Jean  Hou  et  tantôt  le  caressant  pour  l'engager  a  recon- 
noitre  la  faute  qu'il  avoit  commise,  lorsqu'il  s'estoit  enfui  sans 
en  avoir  ombre  de  raison.  Trois  réponses  du  P.  Recteur  se  sont 
conservées.  L'une  du  8,  l'autre  du  13,  la  troisième  du  16  mars.  Ce 
qu'on  en  va  rapporter  faisant  d'une  part  admirer  la  charité  du 
P.  Recteur,  mettra  de  l'autre  en  évidence  le  vrai  caractère  de 
Jean  Hou  :  que  cet  homme  ne  se  démentit  pas  a  Orléans  et  en 
un  mot  que  son  extrême  désir  de  retourner  a  Paris,  après  s'en 
estre  éloigne  si  follement,  fut  accompagné  de  la  même  incons- 
tance, des  mesmes  variations,  des  mesmes  travers  qu'il  avoit 
montrés  ailleurs.  Dans  la  réponse  du  huitième  mars,  le  P.  Recteur 
parle  ainsi  : 

«  J'ai  foit  jusqu'à  présent  prendre  patience  le  mieux  que  j'ai 
«  pu  a  nostre  Chinois,  mais  desormois  je  ne  scaurois  plus  venir 
«  a  bout  de  le  retenir,  quelque  volonté  que  j'en  aie  pour  vous 
«  faire  plaisir.  Il  paroisl  plongé  depuis  sept  ou  huit  jours  dans 
«  une  mélancolie  dont  je  pourrois  craindre  les  suites.  Hier 
«  malin,  il  avoit  pris  son  paquet  et  estoit  déjà  dehors  pour  s'en 
<«  aller.  Un  de  nos  Pères  qui  courut  après  lui  le  ramena, 
c  J'envoyai  sur  le  champs  chercher  nostre  interprète,  qui  estoit 
«  en  campagne  d'où  il  ne  revint  que  le  soir.  Ce  matin  sur  les 
«  huit  heures,  il  est  venu  me  trouver  et  je  l'ai  fait  parler  a  vostre 
«  Chinois.  Ce  que  j'en  ai  tiré,  c'est  qu'il  veut  à  quelque  prix  que  ce 
«  soit  retourner  vous  joindre  a  Paris.  J'ai  eu  bien  de  la  peine  a 
«  l'engager  a  rester  encore  cinq  ou  six  jours  et  je  n'en  suis  venu 
«  a  bout  qu'en  lui  donnant  parole  que  j'allois  vous  écrire,  comme 
«  je  le  fais,  pour  le  rappeler,  et  que  si,  dans  les  cinq  ou  six  jours 
«  que  jeluidemandois,  je  ne  recevois  point  d'ordre  de  vous,  je  le 
«  laisserois  partir  et  je  seroi  sans  doute  obligé  de  le  faire.  Je  vois 
«  que  cet  homme  est  une  croix  pour  vostre  chère  Révérence  et 
«  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  l'alléger.  Mais  que  faire 
«  d'un  homme  chagrin  comme  il  est  et  surtout  s'il  venoit  a  tomber 
«  malade?  Aicz  dont  la  bonté  de  me  marquer  sur  cela  sans  délai 
«  vos  volontés...  donnez-moi  vos  ordres  avec  toute  la  confiance 
«  d'un  ami.  Je  tacherai  de  vous  prouver  que  vous  ne  l'avez  pas 
«  mal  placée  en  m'en  honorant.  » 
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La  réponse  du  treizième  mars  que  le  P.  Recteur  fit  au  Pere 
Foucquet  contenoit  ce  qui  suit  : 

«  Pour  faire  dire  a  nostrc  Chinois,  ce  que  vous  souhaitez,  je 
<«  n'ai  encore  pu  joindre  nostre  interprète  qui  a  ses  affaires 
«  comme  moi  les  miennes.  Mais  j'espère  lui  parler  aujourd'hui. 

«  Pour  nostrc  Chinois  sa  mélancolie  a  paru  passer  un  peu 
«  depuis  l'espérance  que  je  lui  donnai  l'autre  jour  que  je  le 
«  renverrois  incessamment  a  Paris,  soit  que  je  receussc  ou  que 
«  je  ne  receussc  point  d'ordre  la  dessus,  mais  je  crains  que  sa 
«  tristesse  ne  le  reprenne,  et  que  je  ne  puisse  plus  le  garder, 
«  quand  il  scaura  que  je  n'ai  point  d'ordre  de  le  renvoyer. 

«  Dans  la  vérité  il  ne  paroist  pas  qu'il  puisse  y  avoir  d'autre 
«  parti  a  prendre,  que  de  le  faire  retourner  a  Paris,  d'où  V.  R. 
«  ou  l'emmènera,  ce  qui  paroist  beaucoup  plus  convenable, 
«  quoique  ce  soit  pour  vous  une  croix,  ou  bien  elle  le  fera  partir 
«  par  les  commodités  qu'elle  trouvera  a  Paris...  Je  le  retiendrai 
«  ici  si  je  puis  en  venir  a  bout,  jusqu'à  ce  que  j'aie  receu  de  V.  R. 
«  Tordre  de  le  faire  partir.  Pour  ce  qui  regarde  ce  Chinois  j'ai 
«  seu  que  quelque  fois  il  a  encore  été  a  l'église  la  teste  couverte, 
«  mais  rarement  et  il  ne  l'a  plus  fait  depuis  qu'après  votre  lettre 
«  reçue,  je  l'eus  repris  de  cela,  que  j'ignorois,  par  l'interprète.  Il 
«  vamesme  a  présent,  toujours,  comme  il  l'avoit  presque  tou- 
«<  jours  fait  auparavant,  a  l 'église  sans  chapeau  et  les  deux  bras 
«  pendants  et  il  paroist  prier  dévotement. 

«  Je  ne  vous  ai  pas  mandé  une  faute  qu'il  fit  il  y  a  quinze 
«  jours.  C'est  que  lui  lisant  celle  de  vos  lettres  ou  vous  lui  don- 
«  niez  en  chinois  plusieurs  avis,  quand  il  vint  a  l'endroit  ou  vous 
«  marquiez  que  s'il  ne  se  comportoit  mieux,  vous  ne  vouliez 
«  plus  de  lui,  il  sauta  sur  la  lettre,  et  me  l'arrachant  la  déchira. 
«  Mais  un  de  nos  valets  qui  estoit  présent  ne  pouvant  souffrir 
«  cette  insolence,  lui  donna  quatre  ou  cinq  coups  de  poing  sur 
«  le  dos,  dont  il  ne  fut  pas  trop  fâché,  défendant  pourtant  qu'on 
«  le  frappast  désormais  davantage.  Depuis  ce  temps,  excepté 
«  une  petite  quinte  qu'il  a  encore  eu  une  fois  a  table,  il  a  esté 
«  sage  et  ne  parle  plus  si  haut.  Je  trouve  fort  raisonnable  qu'il 
«  écrive  a  V.  R.  pour  demander  pardon  de  la  faute  qu'il  a  faite 
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«  de  la  quitter.  Je  feroi  ce  que  je  pourrai  pour  l'y  engager  avant 
«  son  départ.  Je  vous  accompagnerai  par  mille  vœux  les  plus 
«  ardents  et  les  plus  sincères  dans  vostre  voyage  de  Rome  et 
«  partout  ou  vous  irez,  etc.  » 

Le  P.  Foucquet  auroit  abusé  de  la  bonté  de  son  ami  s'il  lui  eut 
fait  quelqu'autrc  instance  pour  l'engager  a  retenir  encore  le 
Chinois.  Il  n'avoit  garde.  Au  contraire,  avant  mesme  que  d'avoir 
receu  la  réponse  du  P.  Recteur  datée  du  13  mars  que  l'on  vieut 
de  rapporter,  il  lui  écrivit  le  remerciant  de  nouveau,  et  le  priant 
de  renvoyer  Jean  Hou  a  Paris  de  la  manière  qu'il  jugeroitlaplus 
convenable.  Le  P.  Recteur  explique  dans  une  troisième  réponse 
au  P.  Foucquet,  datée  du  16  mars,  comment  la  chose  s'exécuta, 
et  parce  que  cette  réponse  contient  des  faits  importans  on  va  la 
rapporter  encore  toute  entière.  En  voici  les  propres  paroles  : 

«  Voila  enfin  le  Chinois  parti  cette  nuit  parle  carosse,  et  peut 
«  estre  le  verrez  vous  demain,  avant  que  cette  lettre  vous  ait  esté 
«  rendue.  Le  P.  du  Teil  et  le  P.  Boursaut,  noslre  nouveau  Pro- 
«  cureur,  ont  cru  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  voie  convenable 
«  pour  l'envoyer  et  ils  ont  donné  12  livres  pour  sa  place  au 
«  carrosse  et  4  livres  5  sols  au  cocher  qui  s'est  chargé  de  le 
«  nourrir  et  de  le  faire  conduire  a  la  maison  professe.  Ce  sont 
«  16  livres  5  sols  dont  le  P.  Orri  pourra  tenir  compte  au  P.  Fre- 
«  mont.  Pour  la  dépense  que  ce  Chinois  a  pu  faire,  pendant  le 
«  mois  que  nous  l'avons  eu,  j'ai  deja  eu  l'honneur  de  vous  dire 
«  que  je  ne  voulois  pas  qu'il  vous  en  coutast  quoique  ce  soit,  et 
«  quand  il  nous  seroit  resté  plus  longtemps,  il  ne  vous  en  auroit 
«  pas  coûté  davantage. 

«  Ce  n'est  pas  sans  nous  donner  des  scènes  qu'il  est  parti  d'ici. 
«  Hier  a  sept  heures  du  soir  quand  je  lui  fis  dire  par  l'interprète, 
<«  que  j'avois  fait  retenir  sa  place  au  carrosse,  donné  l'argent  au 
«  cocher  pour  le  défrayer,  et  qu'il  partiroit  a  deux  heures  après 
«  minuit,  il  me  fit  dire  qu'il  ne  vouloit  point  partir  la  nuit,  mais 
«  seulement  le  lendemain  matin,  s'en  aller  a  pied  et  avoir  de 
«  l'argent,  et  sur  cela  il  se  mit  a  parler  fort  haut  ;  mais  Taiant 
«  pris  d*un  ton  encore  plus  élevé,  et  lui  aiant  fait  dire  que  puis- 
«  que  les  mesures  estoient  prises  pour  son  départ,  et  l'argent 
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«  délivré,  il  falloit  qu'il  s'en  allast,  comme  on  l'avoit  réglé  et 
«  qu'a  deux  heures  après  minuit,  s'il  refusoil  d'obéir  je  le  ferois 
«  jctler  par  nos  valets  hors  de  son  lit,  et  de  nostre  maison,  ce  que 
«  je  fus  obligé  de  lui  faire  dire  trois  fois,  enfin  il  s'adoucit  et 
«  quelque  temps  après  l'interprète  lui  ayant  propose  de  le  mener 
«  coucher  au  lieu  d'où  part  lecarrossc,  il  l'accepta,  y  fut  conduit 
«  par  cet  interprète  et  nostre  valet,  après  avoir  pris  quelque  chose 
«<  pour  manger  et  m'avoir  remercié  de  la  charité  que  j'avois  eu 
«  pour  lui.  Je  ne  lui  ai  point  fait  dire  qu'il  n'auroit  point  d'autre 
«  maison  pour  se  retirer  dans  la  crainte  de  le  cabrer  davantage. 
«  Mais  quand  il  sera  a  Paris  il  faudra  bien  qu'il  en  passe  par  la. 
«  Il  y  a  quelques  jours  que  je  voulus  l'engager  par  le  moyen  de 
«  nostre  interprète  a  vous  écrire  une  lettre  d'excuse  sur  la  faute 
c  qu'il  avoit  faite  de  s'enfuir.  Mais  il  le  refusa  absolument  disant 
«  qu'on  lui  couperoit  plustôt  le  poing  et  ne  voulant  nullement 
«<  reconnaître  qu'il  eut  en  cela  failli.  Je  vous  plains,  mon  cher 
«  Pere,  d'estre  chargé  d'un  tel  homme.  Il  ne  vous  sera  d'aucun 
«  service,  et  vous  sera  une  grande  croix.  Mais  la  charité 
«  supporte  tout  et  met  tout  a  profit.  Je  dois  vous  dire  qu'un  de 
«<  nos  regens  l'a  veu  a  un  fort  beau  clair  de  lune,  la  regardant, 
«  lui  tendant  les  bras,  et  prononçant  des  paroles  qui  pouvoient 
«  avoir  l'air  de  prières.  Y  auroit-il  encore  dans  ce  Chinois  qucl- 
«  que  reste  de  superstition  païenne? 

«  Quand  est-ce  que  le  voiage  de  Home,  nous  enlèvera  vostre 
«  chère  Révérence.  Je  vous  suivrai  et  la  et  partout  par  mille 
«  vœux.  On  ne  peut  estre  avec  un  plus  parfait  dévouement  que 
«<  je  le  suis  dans  l'union  de  nos  SS.  SS.  Vostre,  etc.  » 

Nulle  des  lettres  du  P.Foucquet  au  P.  Recteur  ne  s'est  trouvée. 
Dans  un  accablement  d'affaires,  écrivant  a  une  personne  de  con- 
fiance, il  ne  gardoit  point  de  copies.  Pour  revenir  &Jean  Hou, 
s'il  n'avoit  pas  envie  de  retourner  chez  M.  Bavnes,  cet  honneste 
homme  et  sa  famille  avoient  encore  moins  envie  de  le  revoir. 
Ils  se  seroient  neantmoins  déterminés  a  le  recevoir  une  seconde  • 
fois  chez  eux,  par  esprit  de  charité  et  par  considération  pour  le 
P.  Foucquet;  mais  ce  Pere  se  fil  un  scrupule  de  donner  encore 
tant  d'embarras  a  des  personnes  si  dignes  de  sa  reconnaissance 
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et  de  son  estime.  Il  avoit  pensé  a  un  expédient  avant  que  Jean 
Hou  revint  a  Paris,  et  il  avoit  obtenu  a  la  maison  professe,  de  l'y 
placer  dans  une  chambre  vuide,  jusqu'au  départ  pour  Rome,  que 
l'on  croiait  devoir  être  de  jour  en  jour,  et  au  moins  ne  pouvoit 
plus  beaucoup  tarder. 

Jean  Hou  arrivé  d'Orléans  parut  fort  content  de  la  chambre 
que  lui  avoit  procuré  le  P.  Foucquet.  Cette  chambre  placée  dans 
le  coin  d'un  des  jubés  qui  sont  sur  l'église  de  Saint-Louis,  estoit 
infiniment  moins  bonne  que  l'appartement  ou  Jean  Hou  ayoit 
esté  logé  chez  M.  Baynes,  mais  ce  naturel  opiniastre  se  flattant 
d'avoir  forcé  a  le  tirer  d'un  lieu,  ou  il  avoit  dit  une  fois  qu'il  ne 
vouloitpas  demeurer,  s'en  applaudissoit  comme  on  feroit  d'une 
victoire.  Le  P.  Foucquet  ne  lui  fit  aucun  reproche.  Il  le  railla 
neantmoins  un  peu  sur  les  fatigues  qu'il  avoit  souffertes  et  qu'il 
pouvoit  si  facilement  s'épargner.  Mais  d'ailleurs  ne  cherchant 
qu'a  le  mettre  en  belle  humeur  pour  le  voiage  de  Rome,  il  jugea 
devoir  le  traiter  avec  toute  sorte  de  bonté  et  de  douceur.  Cette 
condescendance  ne  rendit  pas  Jean  Hou  plus  sage.  Pour  com- 
mencer à  le  mettre  un  peu  en  règle  et  pour  l'occuper,  le  Pere  lui 
proposa  de  copier  quelques  endroits  des  livres  chinois,  lui  repré- 
sentant ainsi  qu'il  l'avoit  foit  en  d'autres  rencontres,  que  s'il  ne 
vouloit  point  servir  en  qualité  d'écrivain,  n'aiant  d'ailleurs  nul 
autre  talent  et  nul  autre  usage,  il  ne  pouvôit  espérer  la  recom- 
pense qui  lui  avoit  esté  promise,  supposé  qu'il  travaillast.  Jean 
Hou  de  plus  en  plus  indocile  et  intraitable,  n'y  voulut  jamais 
entendre.  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  il  couroit  les  rues  de 
Paris,  de  mesme  qu'il  faisoit  avant  sa  fuitte  vers  Orléans.  Deja 
il  estoit  devenu  célèbre  en  beaucoup  d'endroits  par  les  extrava- 
gances qu'il  comme Uoit.  La  voie  de  la  persuasion,  l'unique  dont 
le  Pere  fût  en  estât  de  se  servir,  n'avoit  nulle  force  sur  un  cer- 
veau dérangé.  Cet  homme,  avec  l'argent  qu'on  lui  donnoit  chaque 
jour  pour  sa  dépense,  parce  qu'on  ne  pouvoit  plus  faire  autre- 
ment, remplissoit  ses  poches  de  ce  qu'il  trouvoit  à  son  goust  dans 
les  boutiques,  et  le  mangeoit  en  gueux,  partout  ou  il  étoit  pressé 
de  la  faim.  U  accosta  ensuite  des  valets  de  la  maison  qui  le 
reçurent  comme  un  divertissement  pour  eux.  Il  faisoit  devant 
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eux  le  saltimbanque,  mon  toit  sur  une  table  pour  représenter  et 
leur  donner  des  comédies.  Afin  de  prévenir  les  accidents  qu'on 
devoit  craindre  d'un  tel  homme,  on  avoit  soin  les  soirs  de  le  faire 
accompagner  par  un  domestique  qui  eteignoit  sa  lumière,  ce  qui 
donnoit  de  la  sujettion.  Ce  fut  la  vie  que  mena  Jean  flou  depuis 
le  17  mars,  jour  auquel  il  revint  de  sa  course,  jusqu'au  11  avril, 
que  les  Jésuites  choqués  de  sa  conduitte  le  chassèrent  eux-mêmes 
de  leur  maison  ou  il  ne  rentra  jamois  plus. 

Le  P.  Gaillard  *,  personnage  vénérable  par  son  mérite  plus 
encore  que  par  son  âge  de  80  ans,  en  estoit  alors  le  Supérieur. 
Il  y  avoit  admis  Jean  flou  a  la  prière  et  en  considération  du  P. 
Foucquet,  auquel  il  temoignoit  beaucoup  d'amitié  ;  mais  il  l'avoit 
admis  pour  peu  de  temps,  daillcurs  sans  connoitre  bien  ce  Chi- 
nois, et  ne  devinant  pas  qu'il  fut  capable  de  si  étranges  caprices. 
Informé  de  la  conduite  qu'il  tenoit,  le  P.  Supérieur  ne  le  voulut 
plus  soutîrir.  Renvoyez  le,  dit-il  un  jour  au  P.  Foucquet,  qu'il 
loge  ou  il  pourra,  cet  homme  ne  restera  pas  avec  nous.  Il  était  bien 
visible  que  le  P.  Supérieur  avoit  toutes  les  raisons  du  monde,  et 
le  Pere  Foucquet  estoit  bien  éloigné  de  s'opposer  a  ses  volontés. 
11  promit  donc  d'obéir,  suppliant  neanlmoins  qu'on  eut  encore 
deux  ou  trois  jours  de  patience,  au  bout  desquels  il  devoit  avec  le 
Chinois,  prendre  la  diligence  de  Lyon  et  commencer  le  voyage 
de  Rome.  En  cflet,  ce  voiage  ne  pou  voit  se  différer.  De  Rome 
chaque  ordinaire,  on  recevoit  des  lettres  remplies  de  plaintes,  de 
ce  que  le  P.  Foucquet  ne  partoit  pas.  M.  le  Nonce  avoit  surmonté 
tous  les  obstacles,  par  une  conduite  également  sage  et  efficace. 
Un  passe  port  que  l'on  croyoit  nécessaire  lui  avoit  esté  livré  en 
bonne  forme  pour  le  donner  au  P.  Foucquet.  Les  livres  chinois 
remis  a  l'hôtel  de  son  Excellence,  malgré  bien  des  manèges  pour 
Tempescher,  et  emballés  par  son  ordre,  avoient  esté  confiés  a  un 
voiturier  qui  les  conduisoit  a  Marseille.  On  avoit  donné  des 
arrhes  à  la  diligence  de  Lyon.  Tout  estoit  donc  disposé  pour  le 
voiage,  et  il  n'y  avoit  plus  a  reculer. 

Lo  P.  Foucquet  avertit  Jean  flou  avec  amitié  et  comme  le 

»)  Honoré  Gaillard,  né  à  Aix  en  Provence  en  1641  ;  t  à  Paris  e»  l727- 
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félicitant,  que  dans  trois  jours  il  faudrait  se  mettre  en  marche. 
Cet  homme  tout  récemment  avoit  encore  témoigné  sa  joie,  de  ce 
que  dans  peu,  il  verroit  le  Kiao  hoa  Wang,  ce  qui  signifie  le  Roi 
de  la  loi  et  de  la  conversion  des  Peuples.  Car  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  le  pape  a  la  Chine.  C'estoit  pour  cette  fin  que  Jean  Non 
s'estoit  embarqué.  Mille  fois  en  route  il  avoit  paru  constant  dans 
ces  sentimens.  Un  mois  auparavant  il  craignoit  que  le  P.  Fouc- 
quet  n'allast  a  Home  sans  lui.  Neantmoins  alors  tout  d'un  coup 
une  quinte  le  prit.  Il  fronce  les  sourcils  et  d'un  air  fantasque  il 
déclare  qu'il  est  résolu  de  ne  point  partir.  Le  P.  Foucquet  fut 
surpris  de  ce  caprice  nouveau,  si  bizarre  et  qu'il  devoit  si  peu 
attendre.  Mais  sans  faire  paroistre  son  etonnement,  il  demanda 
en  riant  au  Chinois  ce  qu'il  vouloil  devenir.  Le  Pape  m'appelle, 
ajouta-t-il,  il  vous  appelle  avec  moi.  Vous  ne  manquerez  de  rien 
a  Rome.  On  s'empressera  de  vous  y  faire  plaisir.  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  venir  avec  moi,  quand  je  serai  parti  de  Paris  qui  prendra 
soin  de  vostre  personne?  Il  lui  dit  encore  tout  ce  purent  lui  sug- 
gérer sa  charité,  sa  compassion  pour  ce  malheureux,  et  l'envie 
de  prévenir  les  embarras  qui  suivroient  inévitablement  d'une 
séparation.  Le  Chinois  ne  repondit  rien,  mais  il  ne  changea  pas 
pour  cela.  Nulle  représentation,  nulle  instance,  nulle  caresse, 
nulle  crainte  ne  fut  capable  de  fléchir  sa  folle  opiniastreté.  Le 
P.  Foucquet  la  fit  incessamment  scavoir  cbez  M.  le  Nonce.  L'in- 
tendant de  son  Excellence,  M.  Marc  Antoine  Cardinal,  la  trouva 
telle  qu'on  l'a  décrite,  estant  venu  a  la  maison  professe  le  10* 
avril.  C'estoit  une  affaire  concertée  dans  l'esprit  du  Chinois.  On 
remarqua  que  ces  derniers  jours  il  ne  couroit  plus  les  rues.  S'il 
sortoit  c'était  une  fois  en  cacheté  le  matin,  pour  acheter  quelque 
chose  a  manger.  Il  croiait  apparemment  que  si  on  l'apercevoit 
dehors  on  lui  fermeroit  l'entrée,  mais  que  demeurant  dans  sa 
chambre  il  y  seroit  invincible.  Il  s'y  tenait  couché  sans  être 
malade,  et  sans  paroistre  vouloir  qu'on  crust  qu'il  le  fût.  Il  avoit 
une  provision  de  pain  fort  sec  et  fort  dur,  comme  s'il  se  fut  muni 
de  biscuit  pour  soutenir  un  siège.  Si  on  lui  parloitil  enfonçoit  sa 
tete  sous  sa  couverture  pour  ne  point  entendre.  Il  restoit  ainsi  le 
jour  et  la  nuit  voulant  que  la  fenestre  de  sa  chambre  fut  toujours 
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ouverte.  Probablement  il  s'y  seroit  barricadé.  Mais  il  n'y  avoit 
dans  cette  chambre  fort  petite  que  le  lit.  une  chaize  de  paille  avec 
une  table,  le  tout  assez  mal  en  ordre  ;  outre  que  la  porto  ne  fermoit 
pas,  soit  qu'on  en  eust  exprès  enlevé  la  clef,  soit  que  la  serrure 
fut  embarrassée.  L'intendant  de  M.  le  Nonce  voyant  l'esprit  de 
Jean  Hou  dans  cette  disposition,  s'en  alla  fort  mécontent  aux 
approches  de  la  nuit,  mais  résolu  de  revenir  le  lendemain  pour 
faire  un  dernier  efTort.  Le  11  avril  ce  mesme  intendant  estant 
revenu,  son  dernier  effort  fut  parfaitement  inutile.  C'estoit  l'aprcs 
dinee,  il  avoit  amené  avoc  lui  M.  Baynes  que  le  Chinois  parois 
soit  craindre,  deux  ou  trois  frères  de  la  maison  et  quelques 
autres  personnes  s'y  trouvèrent  aussi.  Le  Pore  Foucquet  parlait 
pour  tous.  Jean  Hou  plus  intraitable  que  jamais  ne  voulut  rien 
écouter.  Si  on  eut  pu  deviner  ce  qu'il  exigeoit  pour  estre  docile, 
on  auroit  cherché  les  moiens  de  le  satisfaire,  et  vraisemblable- 
ment on  se  seroit  accommodé  a  ses  désirs,  mais  son  opiniastreté 
indomptable  refusoit  également  et  d'entendre  et  de  s'expliquer.On 
le  menaça  et  lui  d'un  ton  furieux,  élevant  la  voix,  menaça  bien 
plus  fièrement  ceux  qu'il  voiait  assemblés.  Il  se  faisoit  tard. 
Les  frères  au  nom  du  P.  Supérieur,  pressoient  qu'on  le  mit 
dehors.  Le  P.  Foucquet  devoit  le  lendemain  1  a  quatre  heures 
après  minuit,  monter  dans  la  diligence.  On  n'imagina  d'autre 
parti  que  de  porter  Jean  Hou  non  a  la  diligence  elle  mesme  mais 
a  une  auberge  qui  en  estoit  proche  et  ou  on  obtint  une  chambre 
a  force  d'argent.  Si  Jean  Hou  se  ravisoit,  on  le  feroit  partir 
dans  la  diligence  avec  le  Pere,  s'il  persistoit  dans  sa  quinte,  on 
avertiroit  de  tout  le  magistrat,  et  on  delibercroit  avec  lui,  sur  les 
mesures  les  plus  convenables,  pour  la  demeure,  l'entretien  et  la 
gnerison  de  ce  malheureux. 

Cette  resolution  prise,  trois  ou  quatre  hommes  forts  et  vigou- 
reux furent  appelés  sur  l'heure  par  ces  messieurs.  Le  projet 
s'exécuta.  Jean  Hou  fut  saisi,  ce  ne  fut  pas  sans  donner  quelques 
coups  de  poing  et  probablement  sans  en  recevoir.  Il  eut  beau 

')  Celait  le  12  avril  1723.  {Note  du  récit.} 
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crier  et  se  défendre,  on  le  porta  ainsi  malgré  qu'il  en  eut  jusque 
dans  l'auberge.  On  l'y  ferma  dans  une  bonne  chambre  ou  il  y 
avoit  un  bon  lit.  On  lui  donna  là  bien  a  souper,  et  on  l'y  laissa 
tranquilliser  sa  colère  durant  la  nuit. 

Le  P.  Foucquct,  tandis  qu'on  emportoit  cet  infortuné,  se  retira 
le  cœur  rempli  d'une  immense  douleur,  parce  qu'il  perdoit  un 
homme  qui  lui  avoit  coûté  tant  de  peines,  et  qu'il  le  perdoit 
d'une  manière  si  affligeante.  Mais  adorant  en  silence  l'ordre  de 
Dieu,  quoiqu'accablé  de  soins,  et  obligé  de  finir  quelques  balots 
de  livres  et  de  hardes  qui  n'etoient  pas  encore  en  ordre,  il  écrivit 
a  M.  le  comte  d'Argenson  la  lettre  suivante  : 

A  Paris,  le  ii  avril  1723. 

«  Monsieur, 

«  Dans  une  extrême  difficulté  ou  la  Providence  me  met,  j'ose 
«  encore  implorer  vostre  authorité  et  vostre  secours  comme  je 
«  l'ai  fait  en  d'autresrencontres,  qui  ne  m'ont  laissé  que  des  sujets 
«  de  la  plus  humble  et  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

a  Je  pars  demain  pour  Rome  dans  la  diligence  de  Lyon.  Par 
«  bien  des  raisons,  il  n'est  plus  a  ma  liberté  de  différer  mon 
«  voiage.  Je  contois  de  mener  avec  moi  ce  Chinois,  a  l'occasion 
«  duquel  j'ai  deja  pris  la  liberté  de  vous  écrire  quelques  billets. 
«  Cet  homme  est  tombé  dans  un  égarement  d'esprit  qui  n'est  pas 
«c  croiable.  Il  ne  veut  plus  me  suivre  a  Rome,  quoiqu'il  ait  sou- 
«  haité  mille  fois  de  voir  cette  ville  fameuse,  et  que  quand  nous 
«  nous  embarquasmes,  ilassurast  le  faire  dans  celte  veue.  C'est 
«  peu.  Il  veut,  dit-il,  retourner  par  terre  dans  son  pais  et  faire  le 
«  voiage  a  pied.  Il  le  commença  dernièrement  allant  jusqu'à 
«  Orléans,  dans  le  temps  le  plus  fâcheux  et  sans  un  double  de  viati- 
«  que.  J'ai  eu  soin  qu'on  l'en  Tamenast  par  le  carrosse  public. 
«  Mais  depuis  son  retour  ses  folies  n'ont  fait  qu'augmenter.  Il 
«  me  dit  en  arrivant  qu'un  ange  lui  avoit  apparu  et  l'avoit  ins- 
«  truit  de  grandes  choses  qu'il  n'explique  pas.  Il  m'a  répété  la 
«  mesme  chose  depuis.  Je  ne  ferai  pas  ici  une  liste  de  ses  autres 
«  extravagances,  mais  il  me  conste  qu'en  cerlainsmomentsqui  ne 
«  sont  plus  rares,  il  cesse  d'être  raisonnable.  La  folie  est  accom- 
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<<  pagnéc  de  beaucoup  de  malignité  et  d'une  obstination  que,  ni  les 
«  prières,  ni  les  menaces,  ni  les  bienfaits  ne  peuvent  fléchir. 
«  Me  trouvant  dans  un  état  ou  je  ne  puis  le  contraindre,  et  qui 
«  me  force  a  le  laisser,  j'ai  cru,  Monsieur,  devoir  vous  informer 
«  de  sa  véritable  disposition.  Il  est  évident  que  cet  infortuné  va 
«  tomber  dans  la  plus  triste  des  conditions,  s'il  n'est  pas  retenu  et 
«  mis  dans  le  lieu  ou  Ton  met  les  gens  qui  lui  ressemblent.  Il  va 
«  courir  Paris  en  gueusant,  et  peut  estre  le  Royaume,  donnant 
«  des  scènes  qu'il  est  souhaitable  de  prévenir.  Le  désir  et  l'espe- 
«  rance  de  le  voir  changer,  m'ont  fait  différer  jusqu'à  ce  moment 
«  a  vous  donner  ces  connaissances.  Je  vous  supplie  d'y  avoir 
«  égard  et  d'ordonner  qu'on  arreste  ce  malheureux.  Peut  estre 
»  qu'il  reviendra  a  lui-mesme  estant  arrêté  et  n'ayant  plus  la 
«  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  voudra.  Je  vous  en  aurai  une  obli- 
«  gation  très  particulière,  et  prenant  encore  une  fois  congé  de 
«  vous,  j'ai  l'honneur  de  vous  assurer  que  je  suis  avec  un  pro- 
«  fond  respect, 

«  Monsieur, 

«  Votre,  etc.  » 

Le  P.  Foucquet  laissa  cette  lettre,  pour  estre  remise  a  son 
adresse,  par  les  mains  de  M.  Marc  Antoine  Cardinal,  intendant 
de  M.  le  Nonce.'  Il  ne  scait  si  elle  fut  rendue,  n'en  aiant  jamais 
eu  de  réponse.  L'intendant  qui  demeuroit  fort  loin  arriva  a 
l'hôtel  de  la  diligence  un  peu  après  qu'elle  fut  partie.  Le  P. 
Foucquet,  dès  les  quatre  heures  du  matin,  y  trouva  M.  Baynes 
avec  un  gentilhomme  anglois  nommé  M.  Smihson,  qui  trente 
ans  auparavant,  aiant  esté  son  écolier  de  mathématiques  a  La 
Flèche,  venoit  avec  son  fils  lui  dire  adieu.  Tous  ces  messieurs 
furent  témoins  que  Jean  Hou  n'etoit  pas  devenu  raisonnable 
durant  la  nuit.  Le  P.  Foucquet  lui  parla  et  le  trouva  furieux.  Le 
mal  estant  incurable  aux  remèdes  humains,  le  missionnaire 
recourut  a  Dieu,  recommandant  a  sa  Providence  ce  pauvre 
étranger,  qu'il  avoit  amené  de  si  loin  a  tant  de  frais  et  qu'il 
alloit  perdre  sans  en  avoir  tiré  trois  jours  de  service.  Mais  pour 
le  secourir  encore,  autant  que  la  circonstance  le  permettoit,  il 
donna  sur  l'heure  cent  francs  a  M.  Baynes  pour  les  premiers 
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besoins  du  Chinois,  priant  instamment  cet  honneste  homme 
d'en  prendre  soin.  Ces  cent  francs  estoient  la  dixième  partie  du 
viatique  que  le  Pcrc  avoit  reçu  pour  se  rendre  a  Rome  avec  ses 
hardes,  dont  le  port  lui  coûta  beaucoup.  M.  Bayncs,  qui  dail- 
leurs  avoit  esté  payé  depuis  longtemps  de  tout  ce  qui  lui  estoit 
dû,  pour  la  demeure  et  l'entretien  du  Chinois  dans  sa  maison, 
donna  de  son  costé  au  Pere  pour  cette  somme  particulière,  un 
receu  qu'on  conserve  en  original.  Ces  précautions  prises,  le  Pere 
monta  dans  la  diligence  et  ne  vit  plus  le  Chinois,  dont  l'histoire 
va  se  continuer  principalement  par  les  lettres  qu'on  écrivit  sur 
son  état  au  P.Foucquet,  qui  nerabandonnajamais,eteut,coninie 
on  le  verra  dans  la  suitte,  une  attention  aussi  constante  que 
charitable  pour  l'assister  jusqu'à  la  fin. 

[a  suivre.) 
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ETHNOGRAPHY  OF  THE  AFTER  HAN  DTfNÀSTY 


INTRODUCTORY  REMARKS 

The  greater  part  of  this  chapter  is  occupied  with  the  record»  of 
the  Keang,  an  aboriginal  Ouigro-Tartaric  race,  which  occupied 
the  country  now  known  as  Tibet.  In  the  records  of  the  «  Former 
Han,  »  the  Keang  are  merely  mentioned  in  a  few  incidental 
notices  ;  the  onïy  remark  of  any  interest  being  that  in  the  year 
B.  C.  409  the  Chinese  built  the  city  of  Tsew-tscuen,  for  the  pur- 
pose  of  cultivating  their  friendship.  The  Keang  soem  to  have 
been  a  fierce  and  warlike  race  —  very  troublesome  neighbours 
to  China. 

From  the  commencement  of  the  ist  century,  down  to  the 
middle  of  the  2nd,  their  ihistory  shows  a  continuous  séries  of 
incursions  on  China  by  the  différent  tribes;  in  which  they  were 
generally  driven  back  by  the  impcrialists,  but  were  themselves 
sometimes  the  victors.  Large  numbers  of  the  Keang  continued 
to  tender  their  submission  to  China,  where  their  nationality  was 
eventually  swallowed  up.  Towards  the  end  of  the  dynasty  their 
attacks  became  gradually  less  fréquent,  and  those  who  stood  ont 
retired  to  the  snowy  région  of  Tibet. 

We  find  little  or  nothing  regarding  their  civilization.  One  or 
more  of  the  tribes  at  least  were  expert  in  the  fabrication  of 
warlike  weapons.  The  great  majority  seem  to  have  occupied 
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themselves  in  breeding  cattle  whilc  some  few  followed  agricul- 
tural  pursuits.  It  is  doubtful  if  thc  arts  of  reading  and  writing 
had  taken  root  among  them.  Nothing  whatever  is  said  of  anv 
form  of  religious  worship  or  rites. 

At  thc  end  of  the  book  there  is  a  brief  notice  of  the  GeUe  of 
Hwang-chung,  who  are  spoken  of  in  the  Annals  of  the  Ist.  Han 
as  the  Lesser  Gctae,  a  remnant  who  had  separated  themselves 
from  the  great  body  of  the  Massagetœ,  and  remained  behind 
secking  refuge  among  thc  hills  of  China,  when  thc  Massagete 
lcft  their  original  territory  between  Lake  Lob  and  the  Great 
Wall  of  China,  moving  westward  to  the  Teen-shan  mountains. 
Afterbcingengaged  in  some  insurrectionary  revolts,  they  were 
at  length  absorbed  by  the  Chinese. 


HISTORY  OP  THE  WESTERN  KEANO 

Translated  from  the  How  Han  Shoo,  Book  CXVII 


Thc  Western  Keang  originally  sprang  from  the  San-meaou1: 
being  a  separate  clan  of  the  Keang  family.  Their  country  was 
contignous  to  the  Soulhern  Yo  mountains*. 

When  Shun  banished  the  fourcriminals3,  he  removed  them  to 

*)  «<  San-miaou,  the  original  stock  of  the  Chinese  aboriginese,  originally 
living  inWuchang  fu,  Yohcnau  fu,  Kiukiang  fu  and  portions  of  Nganhwui  pi>> 
vince,  in  the  dnvs  of  Yau  Shun,  and  Yii.They  were  removed,  for  insubordina- 
tion, to  San  Wei  in  Kansuh.The  Tang~hiany  who  peopled  TanguL  and  Thi- 
bot  were  descended  from  the  San-miaou  ».  (Smith  s  Vocabnlary  of  Proper 
Names,  p.  43). 

')  Synonymous  wilh  the  Hùng  mountains,  which  give  narae  to  a  district  in 
the  preïeclure  of  Hfing-chow  in  Hoonan  province.  The  district  cily  is  in  N.  lat. 
27*  IV  24".  K-  long.  112»  37'  50". 

3)  Kor  an  account  of  this  transaction,  see  Lcgge's  Chinese  Classict,  vol.  III, 
pp.  39-40. 
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San-wei  *,  to  the  south-wcst  of  Ho-kwan*.  This  was  the  country 
of  the  Këang.  It  bordered  on  the  Tsze-che  mountain,  extending 
1,000  le  to  the  Mëen  country  at  the  head  of  the  Ho  river,  Tsze- 
che  is  the  same  as  Seih-che  mcntioncd  in  the  «  Tribute  of  YuM  \ 
On  the  south  it  joins  Shuh*,  to  the  north-west  of  the  Barbarians 
outside  the  Han  boundary  in  the  Shen-shen6  Kcu-sze6  and  other 
kingdoms.  Having  no  fixed  tenure  in  the  country  they  moved 
from  place  to  place  according  to  the  supply  of  waterand  herbage. 
The  land  being  insufûcicnt  for  the  growth  of  the  cereals,  they 
occupied  themselves  in  pastoral  pursuits.  They  had  no  fixed 
System  of  clans  and  families,  tribes  being  some limes  designated 
by  the  Father's  name  and  the  Mother's  surname.  After  twelve 
générations  marriages  might  be  contracted  in  the  same  family. 
Whcn  the  Father  died  the  son  married  his  stepmother.  When 
an  elder  brother  died  his  widow  was  espoused  to  a  younger 
brother,  hence  there  were  no  unmarried  widows  in  the  kingdom. 
The  tribal  divisions  were  very  numerous.  They  had  not  the 
classification  of  prince  and  subject  ;  and  they  did  not  recognise 
one  as  superior  to  another.  When  one  was  especially  strong  the 
tribes  appointed  him  their  chief.  When  the  champion  became 
weak  he  was  reduced  to  a  subordinate  position.  A  violent  strug- 
gle  was  the  resuit,  the  strongest  being  appointed  champion. 

When  a  man  was  killed  compensation  was  made  for  his  death 
and  there  was  no  further  penalty.  The  taller  troops  occupied 
the  hills  and  valleys,  while  the  shorter  rcmained  on  the  plains. 
As  itwas  unnatural  with  them  to  remain  quiescent,  they  were 
accustomed  suddenly  to  burstout  in  contests;  esteeming  it  more 
felicitous  to  bc  slain  in  battle;  than  to  dieof  sickness.  They  were 
capable  of  enduring  bitter  cold,  like  birds  andbeasts;  and  even 

•)  •<  In  the  south-east  of  the  depaitment  of  Ngansi  in  Kansuh  ».  —  Voca- 
bularu  of  Proper  Nantes,  p.  44. 

*)  The  distncl-of  Ho-k\van  wa8  on  the  site  of  the  ancient  région  of  Kin-ching 
in  the  présent  Kansuh  provint^. 

*)  The  «  Tribute  of  Yu  »  is  a  section  of  the  Shoo-hing.  See  Chinese  Classics, 
roi.  III,  p.  127. 

4)  This  corresponded  generally  with  the  présent  province  of  Szechuen. 
8)  This  country  lay  to  the  south-west  of  lake  Lob. 
•)  This  country  lay  to  the  north  of  the  river  Tarim. 
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their  womeual  Ihe  lime  of  childbirth  did  not  shield  thcmselves 
from  the  wind  and  snow.  The  people  were  nalurally  robust, 
brave,  and  fierce;  having  the  disposition  of  the  clément  métal  of 
the  Western  région1.  When  the  government  of  the  empire  was.  in 
order  guests  submitted  to  the  royal  virtue.  When  instruction 
was  wanting,  then  raids  andanarchy  prevailed. 

In  ancient  times  during  the  Hea  dynasty,  when  T'ae-k'ang5 
lost  the  empire,  the  barbarians  from  ail  quarlers  rebelled. 

When  SëangJ  ascended  the  throne  he  invaded  the  Keuen 
barbarians  for  seven  years,  after  which  they  came  to  court  as 
guests. 

The  emperor  See  *  first  conferred  patents  of  rank  on  the  bar- 
barians. From  that  lime  they  rendered  a  submissive  complianec. 

In  the  turbulent  period  of  K'eeV  reign,  the  Keuen  barbariaos 
took  up  their  résidence  between  Pin 6  and  K'e  \ 

Ching  T'ang",  in  the  time  of  his  prosperity  defeated  and 
repulsed  them. 

During  the  décadence  of  the  house  of  Yin°  ail  the  Ëastern 
barbarians  rebelled. 

Woo-ting 10  invaded  the  Western  Jung  inKwei-fang  u  for  three 
years,  and  then  conquered  them.  Hence  the  Ode  says  : 

«  The  Keang  of  Te  

Dored  not  but  corne  to  seek  acknowledgement  " .  » 

l)  The  Chinese  reckon  five  différent  Régions  in  the  universe,  and  also  five 
éléments  in  nature.  In  their  allegorical  System  the  élément  métal  is  asaumed  to 
correspond  to  the  Western  région. 

*)  T'ae-k'ang  reigned  B.  C.  2188-2160.  He  was  given  to  dissipation,  and  du- 
ring an  absence  of  100  days  spent  on  a  hunting  expédition,  lie  was  super- 
seded  on  the  throne  bv  K.the  prince  of  K'ëung. 

1;  Sêang  reigned  B".  C.  2146-2119. 

*)  See  reigned  B.  0.  1996-1981. 

;i)  K  'ee  reigned  B.  C.  1818-1767. 

«•)  The  présent  Pin-chow  in  Shense  N.  lat.  35°  04',.  E.  long.  108°  08'. 

7)  The  site  of  K'e  is  now  occupied  bv  the  préfecture  of  Fung-tseang.  in 
Shense  province.  The  prefectural  citv  is'in  N.  lat.  31»  2.Y  12  '.  K  long,  111* 
20'  3.V. 

■)  Ching  T'ang,  who  was  the  first  soverign  of  |he  Shang  dynasty,  reigned 
B.  C.  l~66-t75t. 

*)  The  name  of  the  Shang  dynastv  was  changed  to  Yin  in  B.  C.  1401. 
,0)  Woo-ting  reigned  B.  C/1324-1266. 

u;  Kwei-fang  means  literally  «  The  Ghostly  Région  »,  or  «  Hegion  of  Dé- 
mons ».  The  locality  cannot  be'identified. 
»)  See  Chines*  Classics,  vol.  IV,  p.  64-4. 
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Woo-yih'  being  iyranically  oppressive,  the  K'euen  Jung  made 
raids  on  the  borders. 

The  ancient  Duke*  of  Chow  passed  over  the  Lëang  mountain  :l 
and  settled  at  the  foot  of  the  ICc  mountain4.  His  son  Kc-leih 
then  smole  the  Denion  Jung  of  the  Western  settlemenls. 

In  the  tirae  of  T'ae-ting  5  Ke-leih  again  attacked  the  Jung  in 
the  melropolis  of  Yen  6  when  the  latter  signally  defeated  the 
Iroops  of  Chow. 

Subscquently  in  the  second  year,  the  men  of  Chow  conquered 
Ihe  Jung  of  Yu-woo.  Thereupon  Tae-ting  appointed  Ke-leih 
Pastor  of  the  troops.  After  this  event  they  again  attacked  the 
Jung  of  Che-hoo  and  E-t'oo  and  conquered  them. 

When  Wân  Wang  was  the  Western  Earl,  the  calamity  of  the 
Kwan  barbarians  occured  in  the  West  ;  and  also  the  troubles 
wilh  the  Hëen-yun  in  the  North.  He  then  repelled  the  Jung  and 
Teih  ;  when  thosc  outside  the  borders  ail  came  without  exception 
to  lender  their  submission.  Placing  himself  at  the  head  of  the 
Western  Jung,  he  invaded  the  insurgents  of  Yin  in  order  to 
serve  the  Empcror  Chow  7. 

When  Woo  Wang  8  attacked  the  Shang,  the  Keang,  andMaou, 
leading  forward  their  troops  metat  Muh-yay. 

In  the  time  of  Muh  Wang  9,  the  Jung  and  Teih  ceased  to  pay 
tributc,  when  the  monarch  invaded  the  K'euen  Jung  in  the  west, 
and  captured  five  of  their  kings;  obtaining  also  four  white  deer 
and  four  white  wolves.  The  monarch  then  removed  the  Jung  to 
T'ae-yuen  ,0. 

')  Woo-yi  h  reigned  B.  C.  1198-1195. 

f)  The  Ancient  Duke  was  the  Anceslor  of  the  Chow  dynasty»  and  was  also 
known  by  the  name  of  Tan^foo. 
a)  A  mountain  in  the  présent  Shense  province. 

*)  A  hill  about  thirty  miles  north-easl  of  the  présent  district  citv  of  K'e*shan, 
in  the  préfecture  of  Fung-tseang,  in  Shense  province.  The  district  city  is  in 
.N  lat  34°  20".  K.  long.  I07o  40'. 

»)  T'ae-ting  reigned  B.  C.  1194-1102. 

*)  The  kingdom  of  Yen  covered  the  site  of  the  présent  metropolitan  préfec- 
ture of  Shun-teen,  and  the  site  of  the  capital  city  was  not  far  from  that  of  mo- 
dem Peking. 

:)  Çhow  the  last  sovoreign  of  the  Yin  dvnasty  reigned  B.  C.  1154-1123. 

')  Woo  Wang  the  flrst  sovereignof  the<*howdvnastv  reigned  B.C.  1122-1116. 

»)  Muh  Wang  reigned  B.  C.  1001-947. 

•»)  The  présent  capital  of  Shanse  province  N»  lat.  37°  53'  30".  E.  long.  112° 
30' 30". 
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In  the  time  of  E  Wang  1  the  empire  fell  into  weakncss  and 
decay;  those  from  the  Wild  Domain  having  ceased  to  corne  to 
court.  Duke  Kih  was  ordered  to  lead  six  companiesof  troopsand 
attack  the  Jung  of  T'ae-yuen  when  he  expelled  them  to  Yu,- 
tseuen  ;  on  which  occasion  he  obtained  a  thousand  horses. 

Le  Wang1,  being  destitute  of  principle  was  exposcd  to  the 
raids  of  the  Jung  and  Teih,  who  carried  ofî  thcpeople.  The  latter 
entered  the  city  of  K'euen-kW  and  put  to  death  the  family  of 
Tsin  Chung  *.  The  monarch  then  ordered  an  attack  on  the 
Jung,  but  the  expédition  was  unsuccessful. 

In  the  4th  year  of  Seuen  Wrang  *  he  sent  Tsin  Chung  on  an 
expédition  against  the  Jung  ;  but  he  was  killed  in  the  contcsl. 
The  monarch  then  ordered  Duke  Chwang  the  son  of  Tsin  Chung 
to  takc  an  army  7,000  strong  to  attack  the  Jung,  who  were 
thercupon  defeated;  and  from  this  time  troubles  became  rare. 

Twenty-seven  years  after  this  the  monarch  sent  troops  to  at- 
tack the  Jung  of  T'ae-yuen  ;  but  the  expédition  was  unsuccess- 
ful. 

Fivc  years  subscqucntly,  the  monarch  attacked  the  T'eaou 
Jung  and  Pun  Jung  when  the  impérial  army  was  defeated. 

Two  years  later  the  men  of  Tsin  defeated  the  Northern  Jung  at 
the  Fun1  and  Seih  rivers.  The  Jung  men  destroyed  the  city  of  the 
Marquis  ofKëang. 

Next  year  the  monarch  invaded  the  Shin  Jung  and  defeated 
them. 

Ten  years  after  Ycw  Wang6  ordered  Pih-sze  to  attack  the  Jung 
of  Luh-tse  ;  when  the  army  was  defeated  and  Pih-sze  met  his 
death.  The  same  year  the  Jung  surrounded  the  city  of  K'euen- 
k  ew  and  carried  off  Pih-foo  the  elder  brolher  of  Sëang  the  duke 
of  Ts'in.  At  that  time  Yew  Wang  being  stupid  and  tyrannical, 

i 

«)  E.  Wang  reigned  B.  C.  894-879. 
«)  Le  Wang  reigned  B.  C.  878-S28. 

8)  For  a  short  notice  of  this  Tartar  chieftain,  see  The  Chinese  Headcr's  I 
Manual,  p.  234. 
*)  Seuen  Wang  reigned  B.  C.  827-782. 
6i  This  rises  in  Shanse  province. 
6)  Yew  Wang  reigned  B.  C.  781-771. 


Digitized  by  Google 


OF  THE  WESTERN  KEANG  429 

Ihe  barbarians  from  ail  quartcrs  made  graduai  encroachments. 
The  monarch  thon  abandoncd  his  Shin  empress,  and  appointed 
Paou-lsze  in  hcr  place.  The  Marquis  of  Shin  then  uni  tin  g-  his 
forces  with  the  Jung,  plundercd  the  Chow  siate  and  killed  Yew 
Wang  at  the  Le  mounlain. 

The  Chow  then  removed  the  capital  eastward  to  the  cily  of  Lo. 
Seang  the  Duke  of  Ts'in  mado  war  on  the  Jung  for  the  rccovcry 
of  Chow. 

Two  years  after  this  the  Northern  Jung  sufîered  a  great  defeat 
by  the  Marquis  of  Iling. 

When  Ping  Wang 1  died  the  power  of  Chowdeclined;  and  the 
Ling-che  Jung  distressed  China.  From  the  Lung  mounlain  east- 
ward as  far  as  E  and  Lo  the  Jung  wcre  constanlly  making  their 
appearance.  At  the  head  of  the  Wci  river  were  the  Jung  of  the 
Teih  circuit,  the  Yuen  circuit,  the  districts  of  Kwei  *  and  Ke.  Ou 
the  north  of  the  King  river  were  theE-k'eu  Jung.  On  the  Lo  river 
wcre  the  Ta-le  *  Jung.  On  the  soulh  of  the  Wei  river  were  the  Le 
Jung.  Betwcen  the  EandLorivers  were  the  Yang-k'eu  4,  and 
Tseuen-kaou  Jung.  Weslward  from  the  head  of  the  Ying  walers 
were  the  Jung  from  the  Man  territory. 

During  the  period  of  the  «  Spring  and  Autumn  Annals  «,  *  the 
various  statcs  met  to  forma  contract  with  the  Central  kingdom. 
Chwang  "  the  duke  of  Loo  attacked  T'sin  and  look  the  Jung  of 
Kwei  and  Ke. 

More  than  ten  years  later  (B,  C.  675)  Tsin  destroyed  the  Le 
Jung.  About  the  same  time,  the  Jung  residing  between  the  E  and 
Lo  ri  vers  moved  forcibly  eastwards  and  invaded  Tsaou  and  Loo. 

')  Ping  Wang  rcigned  B.  C.  770-720. 

*)  The  site  of  this  district  lay  in  the  présent  province  of  Shense. 

s)  This  was  the  nameof  the  ancientJung  kingdom  which  when  brought  under 
su bjection  to  the  Ts'in  received  Ihe  narae  of  Lin-tsin  and  occupied  the  site  of 
the  présent  préfecture  of  Tung-chow  in  Shense  province.  One  of  the  districts  of 
this  préfecture  still  retains  thename  Ta-le,  thecity  being  in  N.  lat.  34°  50'  24". 
E.  long.  109»  50'  55. 

*)  T  oo  Yu  in  his  commentary  on  the  Tso-chuen,  says  that  Yang-k'eu  is  the 
name  of  one  of  the  Jung  cities. 

5)  This  was  the  last  of  the  five  classics  that  ieft  the  hand  of  Confucius  ;  and 
the  only  one  that  he  enlirelv  wrote  himself.  Itcontains  a  chronicle  of  his  native 
state  Loo  from  the  year  B.  C.  722  to  484. 

•)  Duke  Chwang  ruled  B.  C.  692-661 . 

x  28 
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Nineteen  year*  after  this  (B.  C.  648)  the  Jung  entered  Ihe 
impérial  city  ;  whereupon  tljey  wcrc  attacked  by  Ts'in  and  Tsin 
in  order  (o  save  Chow. 

Two  years  subsequcntly  (B.  C.  646)  tin»  hordes  again  madca 
raid  on  tbe  melropolis;  when  Hwan  the  duke  of  Tse  summoued 
thc  princes  of  the  empire  to  défend  the  Chow  border. 

Nine  years  after  this  (B.  C.  637)  the  Luh-hwan  Jung  removed 
from.  Kwa-chow  1  to  the  E  river.  The  Yun-sing  Jung  removed  to 
the  Woi  and  Juy  rivers.  Those  living  eastward  as  far  as  Hwan- 
vucn  to  the  norlh  of  the  hills  south  of  the  Yellow  river  were 
called  the  Yin  Jung.  The  Yin  Jung  tribcs  were  thus  numerous 
and  wide  spread. 

Wan  the  Duke  of  Tsin  wishing  to  cultivale  the  rôle  of  chief- 
tain  bribed  the  Jung  and  Teih  to  open  up  a  communication  ;  and 
Muh  the  Duke  of  Ts'in  of  thc  houso  of  K'wang  Wang2,  having 
obtained  Yew-yu  a  member  of  the  Jung  family,  ho  was  sent  to 
control  thc  Western  Jung,  and  to  bring  the  country  under  culli- 
vation  for  a  thousand  le. 

Taou  the  Duke  of  Tsin  again  sent  Wei  Këang  to  harmonise  thc 
various  tribes  of  Jung  ;  and  again  assumed  the  rôle  of  chieftain. 
About  this  time  Tsoo  and  Tsin  becoming  strong  and  tlourishinir. 
were  able  by  their  dignilied  bearing,  to  bring  inlo  subjcction  the 
various  tribcs  of  Jung.  Those  of  Luh-hwan,  the  E  and  Lo  rivers, 
and  the  Yin  served  Tsin  ;  while  ihosc  of  the  Man  territory  fol- 
lowed  Tsoo.  Subsequcntly  thc  Luh-hwan  rebelled  againsl  Tsin  ; 
when  Seun  Woo  receivcd  a  commission  (B.  C.  540)  from  that 
state  lo  cxterminatc  them. 

In  the  Ycar  B.  C.  496,  Tsoo  stjll  held  possession  of  the  Man 
territory  and  kept  the  whole  of  thc  population  under  restrainl. 
About  this  lime  thc  E-k'eu  and  Ta-le  tribcs  bccamc  very  power- 
ful,  and  built  several  tens  of  cities,  the  head  of  each  stylinghim- 
sclf  a  king. 

în  thc  ycar  B.  C.  461,  Le  Iho  Duke  of  Ts'in  deslroyed  theTa-le 

')  Thore  is  now  aplare  of  t  his  name  on  the  norlh  hank  of  the  Yang-lsie  ri' 
ver  at  th»-  mouth  of  thn  Grand  Canal. 
*)  K'wang  Wang  reigned  B.  C.  612-607. 
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tribe  and  took  tho  country.  Chaou  also  made  an  extcrminating 
altack  on  thc  Jung  ;  thèse  being  the  Northern  Jung.  Hàn  and 
Wei  again  united  in  gradually  bringing  together  the  Yin  Jung 
from  the  E  and  Lo  rivers  and  deslroying  them.  The  misérable 
remnant  that  escaped  fled  westward  and  crossed  the  K'ëen  and 
the  Lung  mountains 

From  this  lime  the  Central  kingdom  was  free  from  the  Jung 
raids.  The  only  tribe  remaining  was  that  of  E-k'eu. 

In  B.  C.  444,  Ts'in  attacked  the  E-K'eu  and  carried  oir  their 
king.  # 

In  B.  C.  430,  the  E-k'cu  invaded  Ts'in  as  far  as  the  norlh 
side  of  the  Wei  river. 

Rather  more  than  a  century  laler,  thc  E-k'eu  defeated  the 
Ts'in  troops  at  theLo  river. 

Four  years  after  this  the  E-k'eu  kingdom  fell  into  a  state  of 
anarchy:  when  Hwuy  Hhe  king  of  Ts'in  sent  thc  Shon-ch'ang  a. 
Ts'aou  in  command  of  troops  who  scttlcd  the  country.  Thc 
E-k'eu  then  became  vassals  of  Ts'in. 

After  a  laps  of  eight  years  Ts'in  attacked  the  E-k'eu  and  took 
the  city  of  Yuh-chih  \ 

Two  years  laterthe  E-k'cu  defeated  Ts'in  at  Lc-pih. 

The  following  ycar  Ts'in  attaked  the  E-k'eu,  and  took  twenty 
Hve  ciliés  in  the  district  of  T'oo-king  \ 

When  king  Chaou0  ascended  the  thronc,  thc  E-k'eu  kingpaid 
court  to  Ts'in.  He  then  formed  an  illicit  intercourse  with  king 
Chaou's  mother,  thc  empress  dowager  Scucn  ;  who  in  consé- 
quence gave  birth  to  two  sons. 

')  Thèse  mountains  lie  in-the  préfecture  of  Lung-gan  iu  Szechuen  province, 
The  chief  citv  of  which  is  in  N.  Int.  32°  22.  E.  long.  104"  38'  50". 
s)  KingHwuy  reigned  B.  C.  336-310. 
3)  A  title  of  rank  of  the  Ts'in  state. 

*)  Yuh-chih  was  a  district  in  the  région  of  Pih-té  which  oecupied.the  site  of 
the  présent  préfecture  of  King  vang  in  Kansuh  province.  The  prefectural  city  is 
m  N.  lat.  3f>->  03V E.  long.  i0>  42'  30". 

•)  The  district  of  T'oo-king  belonged  to  the  région  ofSe-ho  which  oecupied 
the  site  of  the  présent  préfecture  of  Van-chow  in  Shanse  province.  The  prefec- 
tural city  is  in  N.  lat.  37»  19'  12'.  E.  long.  111»  if. 

*)  Chaou  Wang  reigned  B.  C.  306-251 .  He  reigned  altogether  hfty-six  years, 
fifty-two  of  which  he  was  chief  of  the  state  of  Ts'in;  the  four  subséquent 
years  being  raonarch  of  the  Chinese  empire. 
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In  thc  ycar  B .  C.  272,  the  cmpress  dowager  Scuen  enticed  (be 
E-k'eu  king  and  had  him  put  to  death  in  Ihe  Kan-tseuen  1  palace. 
The  troops  were  then  called  forth  who  destroyed  his  followers. 
The  régions  of  Lung-sc,  Pih-t'c,  and  Shang-k'eun  '  were  tirst 
appointed. 

The  Jung  were  originally  without  chiefs.  At  the  close  of  the 
Hea  dynasty,  during  thc  period  of  the  Shang  and  Chow,  when 
thcy  attained  merit  while  following  the  Marquises  and  Earls  in 
their  invasions,  the  emperor  promoted  them  to  rank  as  border 

vassals. 

During  the  period  of  the  «  Spring  and  Autumn  Annals,  »  thc 
Luh-hwan  and  Man  lerritory  Jung  were  named  Viscounts. 

During  the  period  of  thc  contending  slates  the  Ta-le  and  the 
E-k'cu  fought  with  the  king.  On  thc  décadence  of  the  dynasty 
the  remainder  ail  rebelled  against  their  old  leaders,  andmade 
thcmselves  hero  chiefs. 


Keang  Woo-yih  Yuen-keen. 

- 

The  Keang  Woo-yih  Yuen-keen  were  held  as  serfs  by  the  Ts'in 
in  the  time  of  Duke  Le  *.  Il  is  not  known  to  what  division  of  thc 
Jung  the  Yuen-keen  belonged. 

Afterwards  thcy  lied,  and  returned  to  their  original  place  ;  but 
being  pursued  by  the  Ts'in  men,  they  look  refuge  during  thc 
emergency  in  caves  in  thc  precipitous  rocks,  and  thus  cluded 
their  pursuers. 

When  thc  Yuen-keen  first  took  refuge  in  the  caves,  the  Ts'in 
men  tried  to  burn  them  out  ;  but  there  was  a  bright  figure  resem- 
bling  a  tiger  which  shielded  them  from  the  fire,  and  thus  preser- 

*)  On  thc  site  of  thc  présent  Tsing-ho  district  in  the  préfecture  of  Kwang- 
ping,  in  Chihle  province.  The  district  city  is  in  N.  lat.  37»  09',  E.  long  i  15*  46'. 

*)  On  the  site  of  the  présent  E-chuen  in  the  préfecture  of  Yen-gan  in  the 
province  of  Shense.  The  prefectural  city  is  in  N.  lat.  36#  08',  E.  long.  110°. 

3)  Duko  Le  reigned  B.  C.  475-442. 
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ved  their  lives.  When  they  cmerged  from  the  caves  they  met 
wilh  somc  womcn  in  the  désert  having  their  noses  eut  off  ;  and 
with  thèse  they  entered  into  conjugal  alliance.  The  women  being 
ashamed  of  their  appearance,  covered  their  faces  with  their  hair, 
which  the  men  thought  to  be  the  custom  of  the  tribe.  They  then 
ail  fled  to  the  country  belween  the  three  ri  vers 

The  various  Keang  tribes  secing  the  Yucn-kccn,  who  had  been 
burnt  and  were  still  alive  marvelled  as  though  they  had  seen 
their  spirits,  they  were  thus  compelled  by  fear  to  serve  them  and 
one  was  selected  to  be  their  champion.  Therc  being  but  little 
grain  grown  between  the  Yellow  and  Hwang  rivers  and  game 
being  abundant,  the  natives  made  shooting  and  hunting  the  busi- 
ness of  their  life.  The  Yuen-kcen  instrucled  them  in  agriculture 
and  the  rearing  of  domestic  animais.  They  also  initiated  them  in 
the  praclice  of  révérence,  and  fidelity,  and  taught  them  how  to 
build  huts,  and  form  settlements.  The  tribes  coming  under  their 
influence  daily  reaped  advantage  from  their  guidance.  The  mass 
of  the  Keang  called  «  slaves  »  \Voo-yih>  The  Yuen-kcen  having 
previously  been  serfs  were  thereforc  so  named.  For  successive 
âges  after  this  they  produeed  the  champions. 

In  the  time  of  Jin  the  great  grandson  of  the  Yuen-keen  cham- 
pion, when  Heen*  the  Duke  of  Ts'in  first  acceded  to  the  dignity, 
he  desired  to  walk  in  the  footsteps  of  Duke  Muh  *,  His  troops 
reaching  the  head  of  the  Wei  river,  destroyed  the  Teih  and  the 
Wan  Jung.  K  eung  the  uncle  of  Jin  fearing  the  warlike  bcaring 
of  the  Ts'in,  ledforward  the  men  of  his  tribe;  and  attackingthe 
scveral  unfricndly  settlements,  passed  southwards  beyond  the 
Tsze-che  river;  and  then  bent  his  course  weslward  for  several 
thousand  le.  Being  at  an  extrcmely  remoto  distance  from  the 

M  The  three  rivers  here  spoken  of  were  the  Yellow  river,  the  Tsze-che  river, 
anci  the  river  Hwang. 

*)  The  Hwaog  river  rose  in  the  ancient  district  of  Lin -keang  in  the  région 
of  Kin-ching  and  tlowed  into  the  Yellow  river.  Il  is  dil'licult  now  to  détermine 
the  site  ofLin-kenng;  but  Kin-ching  is  si  i 11  partially  represented  by  the  district 
of  Kin  in  the  préfecture  of  Lan-chow  in  Kansuh  province. 

a)  Duke  Heen  ruled  B.  C .  383-301 . 

*)  Duke  Muh  ruled  B.  C.  058-620.  He  had  dominion  over  tho  Western 
Jung. 
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Keang  tribes,  they  held  no  more  intercoursc  together.  Subse- 
quently  thcir  descendants  became  divided  into  severaJ  tribes, 
each  bearing  its  spécial  désignation.  Some  werc  called  the 
Le-new  (Black  ox)  tribes;  Ihcse  being  the  Yue-suy  Keang.  Some 
were  named  the  Pih-ma  (White  horsc)  tribes;  thèse  being  the 
Kwang-han  Keang.  Some  were  called  the  Ts  an-long  (Variegated 
wolf)  tribos  ;  thèse  being  the  Woo-too  Keang. 

Jin  and  hisyounger  brotber  Woo  alone  remained  in  Hwang- 
chung1  where  they  married  a  number  of  wives.  Jin  begat  nine 
sons,  who  formed  nine  tribes.  W  oo  begat  seventeen  sons,  and 
from  thèse  sprang  seventeen  tribes.  The  abonnding  prosperity 
of  the  Keang  bogan  from  this  period. 

At  the  lime  that  Yen  the  son  of  Jinsucceeded  to  the  supremacy , 
Duke  Heaou  of  Ts'in  3  by  his  strength  and  courage  overawed 
and  subdued  the  Keang  Jung.  Duke  Heaou  sent  his  heir  apparent 
Sze,  who  led  ninety-two  slates  of  the  Jung  and  Teih  to  pay  court 
to  Heen  Wangof  the  Chow5.  Yen  was  extremely  bold  and  heroic, 
and  hencc  obtained  a  name  among  the  Keang;  and  afterwards 
they  were  called  the  tribe  of  yen. 

In  the  time  of  the  empcror  Che-hwang*  of  the  Ts'in  dynasty, 
when  the  six  states  were  united  the  affairs  of  the  Feudal  princes 
having  prevented  the  troops  inoving  westward,  the  people  of  the 
tribes  obtained  a  season  of  rest.  When  Ts'in  had  Consolidated  the 
empire  Mung  T'ecn 5  being  about  to  mark  out  the  land  expelled 
the  Jung  on  the  west,  reslrained  the  various  Teih  tribes  on  the 
norlh,  and  built  the  Great  Wall  as  a  boundary  so  that  the  scveral 
Keang  tribes  no  more  crossed  the  southern  limit. 

In  the  flourishing  time  of  the  Han,  the  troops  of  Maou-tun  *  the 
Shen-yu  of  the  Heung-noo  being  powertul,  he  defeated  the 
Tung-hoo,  passi'd  on  to  the  Yue-she  (Geta»)  and  by  his  martial 

► 

')  This  is  now  represented  by  ibe  préfecture  of  Se-ning  in  Kansuh  province 
The  chief  citv  is  in  N.  lut.  36»  30'  20",  E.  long.  100°  48*. 
8)  Duke  Heaou  ruled  B.  C.  360-337. 
»)  Heen  Wang  reigned  B.  C.  368-321. 
*)  Che-hwang  n-igned  B.  C.  221-210. 

For  a  briel"  notice  of  this  gênerai,  see  Chinese  Reader  s  Manual,  p.  1T>3. 
e)  Maou-tun  ruled  over  the  Heung-noo  B.  C.  209-170. 
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dignily  alarmed  ail  the  barbarians,  reducingthe  various  tribesof 
Keang  to  a  slate  of  vassal  âge. 

Dtiring  llic  reign  of  King-to  \  Lew-ho  a  mcniber  of  the  Yen, 
led  the  men  of  bis  Iribe  in  an  attempt  to  hold  the  Lung-sc  barrier, 
Lew-ho  and  the  others  were  thereupon  removcd  to  the  districts 
of  Toih-taou,  Gan-koo,  Lin-t'aou,  Te-taou,  and  Kêang-laou 

When  Woo-te  a  invaded  and  attacked  the  barbarians  on  ail 
sides,  he  opened  up  the  land  and  extended  the  boundaries.  On 
the  north  he  resisted  the  Heung-noo,  and  expelled  the  various 
Keang  tribes  on  the  west.  Then  croissing  the  Yellow  and  tbe 
Hwang  rivors,  he  built  the  Ling-keu  4  fortress.  Ile  first  opened 
up  Ho-se 5  and  appointed  four  régions 6.  The  roads  were  rendered 
passable  to  tbe  Yuh  gâte  while  the  remote  Keang  were  eut  ofî; 
and  the  Hoo  envovs  from  the  north  and  south  were  unable  to 
cross  tbe  barrier.  Atthattime  entrenchments,  fortresses,  military 
stations  and  beacon  lires  were  establisbed  outside  the  Greal 
Wall  for  several  thousand  le. 

The  Seen-ling  Keang  formed  a  solemn  compact  to  abolish 
enmity  with tbe  Fung-yang  and  Laou-tseay  tribes;  now  opening 
up  an  intercourse  with  the  Ueung-noo,  they  united  their  forces 
to  the  number  of  more  than  a  hundred  thousand  and  made  a 
combined  attack  on  the  cities  of  Ling-keu  and  Gan-koo  \  and 
then  surrounded  Foo-ting  8.  The  Han  sent  the  General  Le  Seih 

»  i  King-te  reigned  B.  C.  156-141. 

*j  Thèse  flve  districts  belonged  to  the  ancient  district  of  Lung-se. 
')  Woo-le  reigned  B.  C.  110  87. 

4)  The  site  of  this  '.vas  within  tho  présent  préfecture  of  Kan-chow  in  Kan- 
suh  province  of  which  the  cliief  city  is  in  N.  lal  39°  0'  40",  E.  ;long  100' 
5tV. 

'*)  On  the  site  of  the  présent  district  ofShin-muli  of  which  the  city  is  in  N. 
Int.  38°  55'  20',  E.  long.  110°  06'.  Ho-se  signifies  «  west  of  the  river  »,  a 
name  corresponding  to  ils  actual  position  on  the  iuner  bank  of  the  eastern 
lirnb  of  the  great  bend  of  the  Yellow  river. 

'■,  Thèse  four  régions  were  Tsew-tseuen  vide  ante)  ;  Woo-wci,  now  repre- 
s<*nted  bv  the  préfecture  of  Leang-chow  in  Kansuh  province  of  which  the  chief- 
cityis  in\Y  lal  37»  'M'  E.  long.  \0i°  43';  Chang-yih,  now  represented  by  the 
prélecture  of  Kan-chow  in  Kansuh  province  (vide  supra)  ;  and  Tun-hwang. 
still  known  by  the  same  name,  as  a  district  of  Kansuh  province,  lying  south  of 
the  Teen-shan  inounlains.  The  city  is  in  N.  lat.  40°  15'.  E.  long.  92"»  50'. 

"*)  Gan-koo  district  belonged  to  the  ancient  région  of  Lung-se. 

*)  The  district  of  Foo-ling  belonged  to  the  ancient  région  of  Kin-ching. 
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and  the  High  officiai  Seu  Tsze-wei  in  command  of  a  hundred 
thousand  Iroops,  who  atlacked  and  pacified  them.  They  insti- 
tutcd  the  office  of  Keang-guarding  Depuly  Prolector,  holding 
the  impérial  credentials,  lo  exercise  a  gênerai  command.  The 
Keang  ihen  abandoncd  IIwang-chung  following  the  Western 
Lake  and  the  neighbourhood  of  the  Sait  Marsh1.  theHan  there- 
upon  erected  fortresses  along  the  hills.  The  territory  of  Ilo-se 
being  depopulated,  peoplo  were  gradually  removed  there  to 
occupy  it. 

In  the  time  of  Senen-te  s,  the  Banqueting-house  Grcat  statos- 
man  E-k'eu  Gan-kwo  was  sent  to  watch  the  movements  of  the 
various  Keang.  The  champion  of  the  Seen-ling  tribes  expressed 
a  désire  to  eross  the  flwang  river  and  expel  the  mon  who  did  not 
follow  the  chase  but  were  keepers  of  domestic  animais.  E-k'eu 
Gan-kwo  communicated  this  in  a  dispatch  to  the  emperor. 
Afterwards  the  General  Chaou  Ch'nng-kwo  said  the  thing  was 
not  to  be  listened  to.  Subsequently  in  accordance  with  what  was 
previously  said,  they  crossed  the  Hwang  river;  the  authorities 
of  the  régions  and  districts  being  unable  to  restrain  them. 

In  the  year  B.  C.  63,  the  Seen-ling  with  a  great  body  of  the 
Keang  tribes  entered  into  a  solemn  compact  wishing  to  make  a 
raid  on  the  border.  The  emperor  hearing  of  this,  again  sent 
E-k'cu  Gan-kwo  to  lead  forward  his  troops  and  reconnoitre. 
When  E-k'eu  Gan-kwo  arrived  he  summoned  over  forty  of  the 
heroic  spiritsof  the  Seen-ling,  and  decapitated  them.  Following 
on  this,  he  sent  the  troops  forward,  attacked  the  tribes  and 
beheaded  over  a  thousand  of  their  number.  The  several  Keang 
tribes  were  thereupon  greatly  irritated  and  made  a  raid  on  Kin- 
ch'ing.  Chaou  Ch'ung-kwo  was  then  sent  with  a  number  of  gêne- 
rais atlhe  head  of  sixty  thousand  troops,  who  attacked,  chastised 
and  pacified  the  refractoryhords. 

When  Shaou-tang  the  thirteenth  génération  descendant  of 

')  This  was  a  sait  lake  in  the  district  of  Lin-keang  in  the  ancient  région  of 
Kin-ching.  It  is  therefore  not  to  beconfounded  with  Lake  Cob.  Kin-ching  îs  stiil 
represented  by  the  district  of  Kin,  in  the  préfecture  of  Lan-cbow  in  Kansuh 
province.  The  cily  of  Kin  is  in  N.  Iat35°  55',  E.  long.104»  8\ 

*)  Seuen-te  reigned  B.  C.  73-49. 
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Yen  assumed  powcr,  in  the  time  of  Yuen-te  \  Seen-tsze  and 
others  from  seven  of  the  Keang  tribes  made  a  raid  upon  Lung-se 
The  Right  General  Fung  Fung-she  was  thereupon  despalched 
who  atlacked,  defeated  andreduccd  them  to  subjection. 

After  the  Yuen-keen  tribe  had  existed  five  générations,  Yen 
came  to  the  supremacy.  He  was  extremely  bo)d  and  courageous; 
and  from  this  Yen  was  adopted  as  the  name  of  the  tribe.  After 
thirteen  générations  Shaou-tang  succeeded  who  was  in  like 
manner  bold  and  courageous;  and  his  descendants  changed  the 
nameof  the  tribe  to  that  of  Shaou-tang.  From  the  time  of  Seen- 
tsze  the  Keang  were  brought  under  subjection. 

Several  tens  of  years  after  this  the  barbarians  from  ail  quarters 
came  as  guesls  and  gave  in  their  submission.  There  were  then 
no  troubles  at  the  border  forlresses. 

When  Wang  Mang  held  the  reins  of  government,  wishing  by 
virtue  of  his  illustrious  dignity  to  gain  a  name  by  cherishing 
those  at  a  distance.  Ile  caused  his  commands  to  be  translaled 
and  read  among  the  various  Keang  tribes.  On  tbis  they  presented 
the  territory  of  the  Western  Lake,  and  he  first  opened  up  the 
région,  building  five  district  cities,  with  military stations  along 
the  border  of  the  lake,  and  beacon  fires  in  sight  of  each  olher. 


Teen-teang. 

Teen-leang  was  the  great  grandson  of  Shaou-tang.  About 
the  end  of  Wang  Mang's  reign  the  barbarians  on  ail  sides  advan- 
ced  into  the  empire. 

When  Wang  Mang  was  defeated  the  various  Keang  tribes 
made  the  Western  Lake  their  basis  to  commit  raids  on  the 
empire. 

In  thoperiod  Kang-che  (A.  D.  23-24),  about  the  time  of  the 


')  Yuen-te  reigned  B.  C.  48-33. 
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red  cyebrow  insurrection,  the  Keang  becoming  more  dissolute 
in  their  habita,  made  raids  on  Kin-ch4ingandLung-se.  Allhough 
Woi  Heaou  had  troops  at  command  be  was  unablc  to  punish 
thom.  The  authorilies  then  made  advanccs  to  reçoive  them  kind- 
ly  but  the  barbarians  raised  their  hosts  in  order  to  oppose  tho 
Han. 

In  the  year33.  Wei  Heaou  died,  when  the  Minister  of  Inslruc- 
fi  lion  addresscd  the  thronefthrough]  Pan  Peaou  saying  :  — 
«  At  présent  the  Keang  of  the  settlements  in  Leang-chow  have 
ail  submitted.  The  Keang  and  Hoo  have  their  heads  covered 
with  hair  and  they  button  their  coats  on  the  left  side,  dwelling 
promiscuously  with  the  men  of  Han,  but  the  customs  they  prac- 
lice  are  différent,  and  the  languagc  mulually  uninlelligible.  The 
peoplewere  on  scveral  occasions  over-rcached  by  the  petly  ofli- 
cers;  and  seeing  them  gradually  advancing  in  their  extortionatc 
demands,  their  hatred  being  roused  to  the  extrême  they  found 
themselves  without  resourcc:  hence  they  were  forced  into  rébel- 
lion. Now  the  raids  and  disorders  ofthe  barbarians  ail  spring 
from  such  causes.  Anciently  a  Cavalry  Proleclor  gênerai  of  the 
barbarians  was  appointed  to  the  hordes  in  Yih-cbow;  to  the 
^îordes  of  Yew-chow  was  appointed  a  Ling-woo-hwan  Deputy 
Protector  ;  for  the  hordes  of  Leang-chow,  a  Keang-guarding 
Deputy  Protector  was  appointed.  Thèse  ail  held  credentials  to 
govern  and  guard  their  respective  charges,  and  contrôle  their 
anger.  As  the  seasons  of  Ihe  year  revolvcd,  enquiries  were 
made  as  lo  any  cause  of  bitterness.  Envoys  were  several  limes 
sent  to  interpret  and  communicate  the  state  of  allairs.  Oflicers 
were  appointed  among  the  Keang  barbarians  outside  the  forti- 
fications toact  as  ears  and  eyes.  The  deparlments  and  régions 
had  thus  warning  in  advance  of  what  was  passing.  Now  it 
would  be  well  again,  as  of  old  to  display  illustrious  dignily  as  a 
defence.  »  The  emperor  Kwang-woo  agreed  to  this  suggestion. 
He  then  appointed  New  Han  as  Keang-guarding  Deputy  Protec- 
tor holding  credentials  as  of  old.  When  New  Hun  died  the  office 
was  left  vacant. 

')  This  was  the  father  of  Pan  Koo  the  historian  of  the  Former  Han. 


Digitized  by  Google 


OF  THE  WESTERN  KEAXG  439 

In  A.  D.  34,  the  Seen-ling  champions  connecled  themselvcs 
with  the  several  tribes,  and  made  raids  on  Kin-ch'ing  and  Lung- 
sc.  The  Sccrctary  Commander  Lac  Ileih  and  others  wore  sent 
to  attackthem  when  they  efîecled  a  signal  defeat.  This  mattcr  is 
Ircated  of  in  the  «  Memoir  of  Lae  Heih.  » 

In  the  summer  of  3oi_J'he  Seen-ling  tribe  again  eommitted 
raids  on  Lin-tlaou  1  (an (^Lung-se. The  Governor  Ma  Yuen  defeated 
and  broughl  them  under  subjection.  After  this  when  ail  returned 
and  submitted,  they  were  removed  and  placed  in  the  three  régions 
of  T'een-shwuy  *  Lung-se,  and  Foo-fung3. 

Nextyear  the  Ts'an-lang  Keang  of  Woo-too  rebclled;  Ma 
Yuen  again  defeated  and  brought  them  under  subjection.  For 
détails  regarding  this  see  the  «  Memoir  of  Ma  Yuen.  »  From 
Shaou-tang  to  the  time  of  Teen-leang  they  dwclt  in  the  Ta-yun 
valley  on  the  north  of  the  river,  the  tribes  being  small,  and  the 
people  poor;  while  the  Seen-ling  and  Pe-nan  being  both  strong 
and  wealthy  several  tiines  invaded  them.  When  Teen-leang's 
tribe,  young  and  old  assembled  together  and  saw  the _j£raye 
moumjs  the  anger  of  many  of  the  tribe  was  turned  into  favour 
a  ni!  confidence,  ïhey  thereupon assembled  together,  attachedthc 
village  population,  and  ail  the  mixed  tribes.  Then  following  the 
Ta-yu  and  entering  \en^  they  attacked  the  Seen-ling  and  Pe-J| 
nan  and  completely  routed  them,  killing  three  thousand  men, 
and  capturing  money  and  cattle,  while  they  siezed  and  occupied 
their  country.  From  this  time  the  Ta-yu  began  to  bc  powerful,| 
and  Teen-woo  the  son  of  Teen-leang  asslïmed  the  supremacy. 

In  the  year  56,  the  Ts'an-lang  Keang  of  Woo-too  rebelled, 
when  they  killed  and  took  captive  the  officers  and  people  of  the 
empire.  The  Governor  of  the  région  gave  them  baille,  but  was 
unsuccessful.  Lew  Kan  the  Governor  of  Lung-se  then  sent  the 
Under  Secretary  Sin  Too  and  the  Military  Inspector  Le  Paou  at 

*)  This  was  on  the  site  ofthe  modem  Se-hô  district,  in  the  préfecture  of  Kunj*- 
chang.  in  Kunsuh  province:  The  district  cilv  is  in  X.  lat.  3'»°,  K.  long.  105" 
16. 

*)  This  occupied  the  site  of  the  modem  préfecture  of  Ts*in-chow  in  Kansuh 
province.  The  prefectural  cily  isin  X.  lat.  34°  36',  E.  long.  103°  40'. 
A  terrilory  lyinglo  the  uorlh-east  of  Cochin-China. 
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the  head  of  five  thousand  mon  ;  who  hastcned  to  Woo-too  and 
engaged  in  battlc  with  the  Keang,  decapitating  their  chief  and 
champions  and  taking  captive  more  than  a  thousand  men.  At  the 
same  time  the  Woo-too  troops  also  defeated  them,  decapitating 
over  a  thousand  men.  The  rest  ail  tendered  their  submission. 
About  this  period  Teen-woo  attached  the  setilements  and  became 
prosperous,  the  tribe  being  distinguished  for  heroism.  WTien 
/any  of  the  Keang  Cribcs  wishcd  to  invade  the  border  Teen-woo 
itransmillcd  a  plan  for  the  instruction  of  the  Chief  General. 

In  the  autumn  of  57,  Teen-woo  and  his  younger  brother  Teen- 
gan  led  five  thousand  of  the  Shaou-tang  Keang  foot  and  horsc 
in  a  raid  upon  the  forlress  of  Lung-se.  Lew  Kan  sent  troops  to 
Foo  Han,  (whoTattacked  them,  but  without  success.  Again  they 
gave  them  baille  at  Yuen-keae l,  but  were  defeated  by  the  Keang, 
with  a  slaughlcr  of  over  five  hundred  persons.  AU  the  Keang 
who  held  the  fortresses,  joined  logether  in  making  raids.  The 
Interpréter  Ghang  Hung  was  sent  to  rule  over  the  troops  of  the 
several  régions,  who  atlacked  the  insurgents  and  fought  al 
yuen-ya  and  T'ang-kuh  *,  when  the  army  was  defeated,  and 
both  Chang  Hung  and  Teen  Sa  the  Ghicf  Historian  of  Lung-se 
were  put  to  death.  Again  the  troops  of  Teen-shwuy  were  defea- 
ted by  the  Laou-tseay  tribe  at  Pih-shih  3,  the  number  of  the  killed 
being  over  a  thousand.  At  that  time  the  Shaou-ho  champion 
hadawifenamed  Pih-t'ung-k'ccn,  over  a  hundred  yearsold.  Being 
well  versedin  calçulation,  she  was  confided  in  by  the  men  of  the 
!  tribe  who  ail  followeîTicr  compulations.  About  the  same  time 
being  attacked  by  the  Loo-shwuy^IIôo ,  Pih-t'ung-k'cen  led  the 
[j  multitude  classing  them  according  to  the  régions  and  districts; 
inany  of  the  men  of  the  tribe  being  transgressors  of  the  laws. 
l/flie  chief  pastor  Lin-keang  attacked  Pih-t'ung-k'een  who  was 
'killed  with  six  or  seven  hundred  men  of  the  tribe.  The  emperor 
Heen-tsung  had  compassion  on  them  and  issued  the  following 

*)  Thèse  were  districts  in  Kin-ching  région. 

».  This  was  an  ancienteity  lying  to  the  westof  the  Hwang  river  in  the  de- 
parlment  of  Shen. 

s)  Tbis  was  a  district  in  the  région  of  Kin-ching.  The  name,  which  ineans 
Wbite  stone  was  derived  from  a  while  rock  in  the  district. 
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rcscript:  —  «  In  former  limes  Duke  Hwan 1  attacked  the  Jung,  ^ 
being  destitute  of  benevolence.  Hcnce  the  Ch'unts'ew  reproach- 
fully  speaks  of  the  man  of  Tse.  Now  the  présent  impérial  family 
if  destitute  of  virtue  and  kindness,  will  not  bc  far  reaching  in 
its  policy.  If  reduced  and  weak,  wherc  does  the  fault  lie  ?  Now  ajf 
lengthened^peace  leading  to  oppression  is  not  the  merit  of  an  (  | 
emperor.  Calamities  have  sprung  from  the  governor,  and  high 
officiais  treacherously  putting  Pih-t'ung-kecn  to  death.  Thosc 
who  esteem  life  shouldhavo  applied  medicine  and  nourished  her 
body;  by  this  means  enticing  the  men  of  the  tribes.  If  any  wish 
to  return  home,  let  them  bo  generously  escorted  back.  If  asmall 
iribe  forms  the  resolution  to  corne  of  its  own  accord,  desiring  to 
prove  its  merit,  let  its  crimes  bc  ail  condoned.  If  any  are  guilly 
ofrefractory  schemes,  when  caught  by  the  officiais,  let  their  case 
be  legally  adjudged.  Till  it  is  delermined  let  them  be  treated  as 
if  they  were  guiltless.  » 

In  58,  the  Secretary  Commander  Tow  Koo,  and  the  Captive 
taking  General  Ma  Woo-tang  were  again  sent  who  attacked  Teen- 
woo  at  Se-han,  and  completely  routed  his  forces.  For  a  détail 
of  this  aflair  see  the  «Memoir  of  Ma  Woo-tang.  »  The  Teen-woo,  [f 
Yiiftj.yin,  *inri  Fn-yp  tribes  were  ail  dispersed;  but  seven  thou-  )| 
sand  people  submilted  and  removed,  being  settlcd  in  The  Thrce 
Metropolitan  Préfectures  s  ;  with  the  Interpréter  Tow  Lin  as 
Keang-assisting  Deputy  Prolector  who  dwelt  in  Teih-taou.  Tow 
Lin  had  the  confidence  of  alltheKeang;  and  Teen-gan  forthwith 
went  to  him  and  submitted  ;  but  Tow  Lin  was  deceived  by  the 
lower  officiais.  He  then  memorialized  the  throne  about  Teen-gan, 
making  him  the  Great  chief.  The  latter  then  was  promoled  to  be 
Rcvcrling-to-patriotism  Marquis,  with  the  dignity  of  Great  Pro- 
lector General  under  the  Han. 

Next  year  Teen-woo  also  submitted.  Tow  Lin  again  memoria- 
lized about  Teen-woo  as  the  Chief,  who  accompanied  him  to  the 
impérial  gâtes  for  a  réception.  The  emperor  was  surprised  atone 

M  This  was  one  ol  the  Princes  of  Tse,  who  ruled  B.  C.  683-642. 
*J  Thèse  were  commonly  kaown  by  the  narae  of  the  San-foo.  They  surrouo 
ded  and  comprised  tbe  impérial  city  (Ch'aog-gan)  duriog  the  Han  dynasty. 
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Irihe  having  two  chiefs;  and  suspecting  some  want  of  reality, 
cnquired  of  Tow  Lin.  Tow  Lin  who  was  at  his  wit's  end  for  an 
answer,  ihen  falscly  roplied  :  —  «  Tcen-gan  is  ihe  same  as 
Teen-woo;  but  thc  dialect  of  Lung-sc  is  not  suitable  to  thc  car.  » 

^Thé  emperor(being  puzzlcd^  by  investigation  learned  the  facls: 
wlien  in  angcr  he  suspended  Tow  Lin  from  office.  It  happcned 
that  the  Intendent  of  Leang-chow  also  memorializcd  regarding 
Tow  Lin,  blaming  him  for  his  crime.  The  latter  was  then  cast 
into  prison,  where  he  died.  Thc  Interpréter  Ko  Seang  supplied 
his  placo  in  transacting  thc  business  of  Dcputy  Protector.  On 
reaching  Lung-se  and  hearing  that  the  Kcang  of  Leang-chow 

x  were  in  a  prosperous  condition  he  returned  to  the  impérial  gâtes 
confessing  his  inoficiency.  After  thisthe  office  of  Deputy  Protec- 
tor was  dispensed  with.  When  Tung-woo  the  son  of  Teen-woo 
assumed  the  reins,  in  view  of  his  falher  having  submilted  to  thc 
Han,  he  took  up  his  résidence  inside  the  fortresses,  where  he 
maintained  his  position  with  great  vigilance,  but  his  younger 
brothers  Me-woo  and  the  others  scveral  limes  committed  raids 
and  robbery. 

In  the  ycar  76,  an  officiai  of  Gan-e 1  district  carried  ofF  a  Pc- 
nan  Keang  woman  for  a  concubine,  and  was  killed  by  her  hus- 
band  in  conséquence.  Tsung  Yen  an  elder  of  Gan-e  pursued  thc 
||  assassin  outside  the  forlresses.  K^ou-kecn  and  Choo-suy  two 
men  of  the  tribe  combined  to  kill  Tsung  YeiTand  ïorTïïethr  bond 
with  the  Lih-tseayand  Woo-loangtribcs  to  jointhemin  Iheirraids. 
Sun  Shun  the  Governor  of  Lung-se  sent  the  Under  Secretary  Le 
Muh  with  Kin-ching  troops  ;  who  meeting  with  the  Pe-Nan  and 
others  in  the  valley  of  Ho-lo,  they  had  an  engagement  when  sc- 
veral hundred  men  were  decapitalcd  or  taken  captive.  Woo 
T  ang  thc  former  T'oo-lcaou  General  Was  again  appointed  Keang 
assisting  Dcputy  Protector,  and  dwelt  in  Gan-e. 

In  the  suminer  of  77,  Me-woo  with  his  associâtes  assemblcd 
their  forces,  and  wishing  to  rebel  passed  outside  the  fortresses. 
Ho  Ts'ung  the  Governor  of  Kin-ching  followcd  them,  and  had 

')  This  was  udislrici  in  the  région  of  Kin-ching. 
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an  engagement  in  Le  valley;  his  troops  suffering  a  great  defeat, 
but  Ho  Ts'ung  who  was  lighlly  mounted  made  his  escape.  The 
slain  numbered  over  two  thousand.  Thcreupon  the  various  tribes 
entering  into  correspondance  witli  the  Hoo  belonging  to  the 
Kwo-loo  river,  Woo  t'ang  was  unable  to  contrôle  them,  and  was 
dismissed  froni  office.  Foo  Yuh  the  Governor  of  Woo-wei  1 
was  made  Depuly  Protector  in  his  place,  and  removed  his  rési- 
dence to  Lin-keang.  Me-woo  again  in  concert  with  Poo-k'eaou 
the  champion  of  Ihe  Fung-yang  tribe  and  others  more  than  fifty 
thousand  in  ail  committed  raids  on  Lung-sc  and  Han-yang  2. 
Ma  Fang  the  Travelling-chariot  Cavalry  Governor,  and  Kang 
Kung-foo  the  Chang-shwuy  Deputv  Protector  were  thereupon 
sent,  who  chastised  and  defeated  the  insurgents.  Me  woo  and 
others  of  So-se  in  the  terri  tory  of  Lin-l'aou*  ail  submilted;  whe- 
reupon  Ma  Fang  buill  the  So-se  wall;  snd  removed  Ihe  Protector 
General  from  the  soulh  of  Lung-se  to  défend  the  border  there, 
when  they  ail  returned  to  the  various  military  stations. 

In  86,  Me-woo  with  his  younger  brother  Haou-woo  and 
various  misccllaneous  tribes  again  rebelled.  In  autumn  Haou- 
woo  Pirst  lightly  cnlered  and  plundered  the  border  régions  of 
Lung-se.  Le  Chang  the  Superintendcnt  of  the  lire-beacons 
pursuetl  them,  took  Haou-woo  alive,  and  forwarded  him  to  the 
authorities  of  the  région.  Haou-woo  said  :  —  «  If  you  only  kill 
me  withoul  injuring  the  Keang,  verily  they  will  return  alive, 
the  troops  will  certainly  he  suspended  and  there  will  be  a  cessa- 
tion of  aggression  at  the  forlrcsses.  »  Chang  Kan  the  Governor 
of  Lung-se  in  the  exercise  of  his  authorily  sent  away  the  Keang, 
who  then  dispersed  each  relurning  to  his  own  counlry.  Me-woo 
withdrew  to  réside  on  the  north  of  the  river,  and  returned  to  E- 
ching.  Foo  Yuh  not  wishing  to  be  déficient  in  loyalty  attacked 

')  This  was  on  Ihe  site  of  the  présent  district  of  Chin-fan,  in  the  préfecture 
of  Leang-chow  in  Kansuh  province.  The  district  cilv  is  in  N.  lat.  28°  35',  E. 
long.  08\ 

»)  This  occupied  the  site  of  the  présent  préfecture  of  Kung-chang,  and  the 
district  of  Le  in  the  préfecture  of  Tsin-chow  in  Kansuh  province. 

1)  A  territory  on  the  site  of  the  présent  district  of  Min-chowin  the  préfecture 
of  Kung-chang  in  Kansuh  province.  The  district  citv  is  in  N.  lat.  34»  24',  E. 
long.  103°  58'. 
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him;  and  then  enlisted  men  to  try  their  strength  with  the  Keang 
and  Hoo.  But  tho  Keang  and  Hoo  declined,  again  rcbclled  and 
going  beyond  the  fortrcsses  followed  Me-woo. 

In  87,  Foo  Yuh  presented  a  request  to  the  throne,  for  lcavc 
to  lcvy  fivc  thousand  men  each  from  Lung-se,  Chang-yih,  and 
Tsew-tseuen,  with  the  governors  of  the  several  régions  to  take 
the  command,  and  Foo  Yuh  him  self  to  take  charge  of  fîve 
thousand  Han-yang  and  Kin-ching  men;  making  in  ail  twenty 
thousand  troops.  In  concert  with  the  various  régions,  at  the 
appointed  timc  thèse  attackedthemalcontcnts.  The  Lung-sc  troops 
were  appointed  to  hold  the  country  to  the  soulh  of  the  river;  whilc 
the  Chang-yih  and  Tsew-tseuen  troops  eut  off  intrusion  from  the 
.  west.  Before  rcaching  their  destination,  they  met  Foo  Yuh's 
/  Wrmy  advancing  alonc.  When  Me-woo  heard  of  this  he  removed 
\  to  L°o-^o-  Foo  Yuh  then  selcctcd  threo  thousand  of  his  choic- 
est  cavalry,  and  pursued  him  in  ail  directions.  At  night  they 
reached  the  valley  of  San-tow  to  the  south  of  Keen-wei  wherc 
they  took  captives  from  several  villa^tMHntending  to  wait  till  the 
dawn  to  allack  theenemy.  ihlTimperialists  not  having  taken 
précautions,  Me-woo  putthree  hundred  soldicrs  in  ambush;  who 
during  the  night  suddenly  rushed  upon  Foo  Yuh's  camp. 
Amid  the  confusion  the  impérial  troops  were  bcaten,  and  fled  in 
différent  directions.  Foo  Yuh  dismounted  and  fought  hand  to 
hand,  meeting  his  death  after  having killed  ten  men.  The  number 
of  the  slain  was  eight  hundred  and  eighty.  The  troops  of  the 
various  régions  having  reached  their  destination,  the  Keang 
then  drew  off. 

Foo  Yuh  was  a  native  of  Pih-tV.  About  the  commence- 
ment of  the  dynasly  he  was  made  chief  ruler  of  Lin-keang;  and 
in  concert  wîthMa  Woo-tang  the  Captive-taking  gênerai  atlacked 
the  Keang  chief  Teen-woo.  Ilis  merit  slood  higher  lhan  ail  the 
rest  of  the  army  at  Woo-wei  so  that  the  famé  of  his  deeds  reached 
the  Heung-noo.  He  enjoyed  émolument  for  several  tens  of  years. 

')  This  was  on  the  site  of  the  présent  préfecture  of  K'inp-yang  in  Kansuh 
province.  The  prefecturalcity  is  in  N.lut.  36°  03",  E.  long.  107°  42'  30". 
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The  reccipls  of  his  appointment  having  boen  exhauslcd  ingiftSj 
hc  retiirned  to  his  wivcs  and  children,  whcre  household  drud- 
gcry  was  inévitable.  By  order  of  the  emperor  Suh-tslung  he  I 
pursued  Paou^yang,  when  his  son  Foo  E  was  promoled  to  be 
Ming-tsin  Marquis,  with  a  revenue  of  seven  hundred  families. 

Chang  Kan  the  Governor  of  Lung-se  was  made  Deputy 
protector  in  place  of  Foo  Yuh,  and  led  ten  thousand  men  to 
colonize  Lin-keang.  Me-woo  having  killed  Chuen  Yuh,  took 
occasion  to  profit  by  border  raids. 

In  88,  Me-woo  again  with  seven  thousand  infantry  and  cavalry 
from  the  various  tribes  advancedwithin  thebarriersof  Kin-ching. 
Chang  Kan  sent  the  Under  sccretary  Sze-ma  Fang  in  command 
of  over  a  thousand  cavalry  who  with  the  troops  of  Kin-ching 
met  and  engaged  the  enemyin  Muh-shing  valley;  when  Mc- 
woo's  troops  were  defeated  and  fled.  Hence  he  despatched  an 
envoy  to  express  his  désire  to  submit.  Chang  Kan  received  him. 
He  then  led  the  men  of  the  tribe  to  the  district  of  Lin-keang. 
Chang-Kan  called  a  great  assembly  of  the  troops,  and  set  some 
poisoned  winc  in  the  middle,  and  the  Keang  drank  to  intoxica- 
tion. Chang  Kan  taking  advantage  of  the  position,  beat  the 
drums,  and  troops  who  lay  in  ambush  rose  and  slew  the  cham- 
pion with  more  than  cight  hundred  men  beheading  Me-woo  and 
four  others.  The  heads  they  presented  in  sacrifice  at  the  grave 
of  Foo  Yuh.  The  soldiers  were  then  set  free  to  attack  those 
who  were  found  among  the  hills  and  valleys.  where  they  dccapi- 
laled  over  four  hundred  men,  and  took  over  two  thousand  alive. 
Me-t'ang  the  son  of  Me-woo  with  the  men  of  his  tribe  went  to 
Ihc  fortresses  howlingand  wecping.  Forming  a  bond  with  Shaou- 
ho,  T'ang-tseen,  Tang-leen  and  others  they  brought  their  sons 
and  daughters  with  gold,  silver,  and  valuables  into  the  camp  of 
the  united  tribes,  discarded  animosity,  and  exchanged  hostages. 
They  then  led  five  thousand  men  in  a  raid  upon  the  Lung-se 
fortresses.  The  Governor  K'ow  Heu  gavethem  baltleatPih-shih. 
Me- fang  seeing  that  the  chances  were  against  him  led  his  forces 
back  to  the  north  of  the  Great  and  Little  Yu  valleys;  where  he 
called  together  ail  the  Hoo  from  the  tributary  states,  where  they 
i  29 
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assemblcd  wilh  the  altached  sotllemcnts  and  tribes  the  multitude 
forming  a  most  imposing  display  ;  which  Chang  Kan  was  unable 
to  punish. 

In  89,  Chang  Kan  being  under  impérial  summons,  T'ang 
Hcun  the  Governor  of  Chang-yih  was  appointed  Depuly  Prolcc- 
tor  in  his  place  and  by  reason  of  pecuniary  considérations,  hc 
succccded  in  gradually  separating  them.  In  conséquence  of  this 
the  tribes  were  few  in  number  and  dispersed,  and  Tung-haou 
the  son  of  Tung-woo  acceded  to  the  supremacy.  About  this  lime 
Haou-woo  lcd  forward  the  mcn  of  his  tribe,  and  submilted  to  the 
empire.  The  Dcputy  Protector  T'ang  Heun  sent  a  force  to  attack 
Me-t'ang.  Me-t'ang  then  left  the  Great  and  Little  Yu  valleys 
and  removed  his  résidence  to  the  PVyen  valley. 

In  92,  T'ang  Heun  fcll  sick  and  died  ;  when  Née  Shang  the 
Governor  of  Shuh  région  was  made  Deputy  Protector  in  his 
|  place.  Née  Shang  seeing  that  the  mon  of  Tseen,  though  fréquent ly 
invaded  were  not  conquered,  wished,  by  virlue  of  civilizing 
agencies  to  bringthem  under  submission.  He  sent  an- interpréter 
and  envoy  to  call  upon  Me-t'ang  to  cause  him  to  return  and 
dwell  in  the  Great  and  Little  Yu  valleys.  When  Me-t  ang  had 
relurned,  he  sent  his  Grandmother  Pc-keue  on  a  mission  to  IS'ee 
Shang.  Née  Shang  himself  accompanied  lier  to  the  fortress,where 
she  was  treated  with  the  rites  due  to  a  grand  parent;  and  the 
Interpréter  Teen  Fan  and  four  others  were  ordered  to  assist  and 
escort  her  back.  When  she  reached  the  Loo  seulement,  Me-t'ang 
,raiscd  a  rébellion.  Then  in  the  sightofali  the  tribes,  an  ox  was 
[  killed  and  eut  open,  when  Teen  Fan  and  his  companions  bound 
themselves  by  a  cursc  in  the  oath  of  blood.  They  then  made  a 
raid  on  the  Kin-ching  fortresses. 

In  93,  Née  Shang  being  summoned  to  vacate  the  post,  his 
I  place  as  Depuly  Protector  was  supplied  by  Kwan  Fan  the  Pro- 
itector  gênerai  ofJCen.  Kwan  Fan  seeing  the  failure  of  attompts 
to  draw  them  by  kindness  and  virlue,  which  ended  in  rébellion 
!  and  anarchy,  then  sent  the  Interpréter  and  envoy  Kow  Le  to 
allure  them  by  money  and  goods.  Conséquent  on  lhisThè^were 
dispersed  and  scaltered.  Kwan  Fan  then  sent  troops  beyond  the 
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fortressos,  who  attacked  Me-t'ang  in  Ihe  Greal  and  Little  Yu 
valleys  ;  where  they  caught  tho  chief,  and  took  more  lhan  cight 
hundred  captives,  and  collected  several  tons  of  thousands  of 
bushcls  of  wheat.  Aflcr  this  the  imperialists  meeling  togethcr 
from  ail  sides  remaincd  at  the  Greal  river  where  they  built  a  ci ty 
constructcd  large  vessels,  and  erecled  a  bridge  over  the  river  ; 
wishing  to  carry  over  the  troops  to  altack  Me-t'ang.  Me-t'ang 
thon  conducted  his  seulement  to  a  distance  atong  the  windings 
of  the  Tszcchc  river. 

In  96,  Kwan  Fan  fell  sick  and  died  ;  when  She  Ch'ung  tho 
Governor  of  Han-yang  succeeded  him  as  Deputy  Proteclor.  On 
his  arrivai  She  Ch'ung  raised  the  Kcang  and  Hoo  of  Hwang- 
chung  and  marched  beyond  the  fortresses  to  attack  Me-t'ang; 
but  when  they  met  the  Keang,  the  latter  defeated  Sho  Ch'ung's 
troops  killing  several  hundred  men. 

Next  year  She  Ch'ung  being  summoned  to  court,  he  was 
succeeded  as  Deputy  Prolector,  by  Woo  Chc  the  Governor  of  Tac 
région.  In  autumn  Me-t'ang  led  eight  thousand  men  in  a  raid  on 
Lung-se,  and  killed  several  hundred  men.  Taking  advantage  of 
his  victory  he  enteredalong  way  insidethe  intimidation  fortress. 
The  Keang  of  ail  the  tribes  then  united  in  plundering  and 
robbing.  Again  ail  the  Keang  in  mutual  concert,  forming  a 
combined  force  of  infantry  and  cavalry  thirly  thousand  in 
number,  attacked  and  defeated  the  Lung-se  troops,  and  killed 
the  chief  ruler  of  Ta-hea1.  The  Acting  Wesl-invading  General 
Lew  Shang  and  the  Yue  cavalry  Deputy  Proteclor  Chaou  Tac 
were  sent  to  assist  in  the  command  of  the  fivc  camps  of  the 
Northern  army  Le-yang*,  yung  camp,  the  Threc  metropolitan 
Préfectures,  Tseih-shay,  and  the  border  troops,  comprising 
thirty  thousand  Keang  and  IIoo,  to  chastise  the  insurgents.  Lew 
Shang  formed  a  colony  at  Teih-taou,  and  Chaou  Tae  formed  a 

*)  This  was  a  district  in  the  Lung-sc  région  occupying  the  site  of  the  infe- 
rior  department  of  Ho  in  the  préfecture  of  Lan-chowin  Kansuh  province.  The 
departmental  city  is  in  N.  lat  35°  44',  E.  long.  103\ 

*)  This  was  on  the  site  of  the  présent  district  of  Seun  in  the  préfecture  of 
Wei-hwei  in  Honan  province.  The  district  city  is  in  N.  lat.  35"  45',  E.  lontr. 
114-50'. 
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colony  at  Foo  han.  Lcw  Shang  sent  the  Cavalry  Commander 
K'ow  Heu  to  take  charge  of  the  troops  of  the  various  régions 
which  met  Me-t'ang  on  ail  sides.  Me-t'ang  becoming  alarmed, 
ahandoned  the  aged  and  fceblc  of  his  company  and  fled  to  the 
south  of  Lin-laou.  Lew  Shang  and  his  party  followed  him  up, 
and  on  reaching  the  lofty  mountains,  Me-t'ang  feeling  himself 
reduccd  to  exlrcmities  led  forward  his  expert  and  able  bodied 
men  who  engaged  in  a  great  battle,  in  which  K'ow-Heu  decapi- 
taled  and  took  captive  more  than  a  thousand  men  and  obtained 
over  ten  thousand  oxcn,  horses  and  sheep.  Me-t'ang  ihcn  led 
away  his  followers.  The  Han  army  also  Iost  a  great  number  in 
killed  and  wounded  ;  so  lhat  they  were  unablc  again  to  follow 
him  up,  and  returncd  inside  the  fortresses. 

Next-year  Lew  Shang  and  Chaou  Tac  on  account  of  their 
cowardice,  were  summoned  to  court  and  cast  into  prison  being 
deprivedof  office.  The  Interpréter  Wang  Sin  took  the  control  of 
Lcw  Shang's  camp,  and  formed  a  colony  at  Foo-han.  The  Inter- 
préter K'ang  T'an  took  the  control  of  Chaou  Tae's  camp,  and 
formed  a  colony  at  Pih-shih.  By  dint  of  bribes  and  gifts  K'ang 
T'an  induced  many  from  the  tribes  to  corne  and  join  the  impérial 
cause .  Me-t'ang  then  fearing  requcsted  to  tender  his  submission . 
K'ang  T'an  and  Wang  Sin  reccived  his  submission  suspended 
military  opérations,  and  sent  Me-t'ang  to  the  Metropolis.  The 
rcmaining  men  of  (he  tribes  did  not  amount  to  two  thousand  ; 
and  being  distressed  by  hunger  they  did  not  appoint  a  chief,  but 
moved  within  the  barriers  and  settledinKin-ching.  The  emperor 
Ho-te  ordered  Me-t'ang  to  lcad  the  men  of  the  tribe  back  to  the 
Great  and  Littlc  yu  vallcys.  Me-t'ang  considering  that  the  Han 
had  built  a  bridge  over  the  river,  by  which  troops  could  corne 
without  warning  which  rendered  the  old  epuntry  untenahle,  hc 
excuscd  himself  on  the  plca  that  the  tribes  men  were  famishing 
with  hunger  and  would  not  go  outside  the  barriers.  Woo  Che  and 
others  then  presented  Me-t'ang  with  Gold  and  silks  to  enable  him 
to  buy  grain  and  domestic  animais,  and  they  were  hurriedly 
sent  beyond  the  fortresses.  The  tribes  men  were  again  filled 
with  discontent  and  consternation. 
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In  theyeariOO,  the  tribes  again  turned  their  backs  and  rebelled. 
Nae-hce  led  ail  the  Hoo  of  Hwang-chung  in  a  plundering  and  / 
pilfering  expédition  after  which  thcy  left.  Wang  Sin,  K'ang  T'an 
and  Woo  Che  werc  ail  under  impérial  summons.  Chow  Wei  the 
Governor  of  Tsew-tseuen  succeeded  as  Dcpuly  Protector. 

Next  year  Me-t'ang  again  returned  to  the  bend  of  the  Tsze-  - 
che  river  at  first  the  Luy-tseay  tribe  was  attached  to  the  empire. 
Me-t'ang  being  incenscd  at  this  attacked  them  and  killed  their 
chieflain.  They  thereupon  formed  an  antagonistic  cabal  against  | 
the  various  Iribes,  to  promote  the  advanlage  of  séparation.  In  I 
the  autumn  Me-t'ang  again  led  his  troops  towards  thebarrier; 
whcn  Chow  Wei,  with  How  Pa  the  Governor  of  Kin  -ching,  and 
the  troops  of  the  various  régions,  ail  the  Hoo  of  the  subject 
states  Hwang-çhung  and  the  Yue-she  (Getae)  territory,  and 
the  Keang  of  the^  Laou-tseay  tribe  in  Lung-sc,  numbcring  in  ail 
thirty  thousand  mcn,  went  beyond  the  boundary.  On  reachiiuj 
Yun-chow,  they  had  an  engagement  with  Me-t'ang.  Chow  Wei 
returned  to  the  camp  where  hc  slood  on  the  défensive;  it  was 
only  How  Pa's  troops  who  rushed  on  the  foe,  and  they  decapi- 
tated  more  than  four  hundred  persons,  independent  of  the  wounA 
ded.  The  tribes  men  being  relieved  from  their  difficulties,  more  \ 
than  six  thousand  of  them  submitted.  Thèse  were  removed  in 
separate  bodies  to  Han-yang,  Gan-ting  1  and  Lung-se.  Me  t'ang 
was  redueed  to  a  condition  of  weakness,  the  men  of  his  tribe  not 
amounting  to  a  thousand  in  number.  Hc  made  a  distant  journey 
to  the  head  of  the  Tsze-che  river,  where  he  raised  the  Keang  and 
took  up  his  résidence. 

Ncxt  year  on  account  of  his  cowardice  Chow  Wei  was  sum- 
moned  to  court;  and  HowPa  succeeded  him  as  Deputy  Protector  ^ 
The  subject  Keang  of  Gan-ting  Shaou-ho,  and  Çhung-hegr  with  * 
several  hundred  mcn  of  the  other  Keang  tribes  rebelled.  The 
troops  of  the  région  attacked  and  destroyed  them,  the  troops 
being  ail  put  to  dcolh;  while  those  of  tende'r  years  were  taken  to 

«)  The  site  oi  this  place  is  no\voccuj»ied  bv  the  prélecture  of  P'ing-leang  in 
the  province  or  Kansuh.  The  préfectoral  cily~  is  in  N.  lat.  3oa  34' 48",  E.  long. 
10O»  40'  30". 
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be  slaves  and  waiting  maids.  At  thaï  time  there  were  no  more 
Keang  raids  about  the  Western  Lake,  and  the  neighbourhood  of 
the  Great  and  LittleYu  valleys.  Tsaou  Fung  the  Shoo-kwan  1  mi- 
nister  sent  the  following  mémorial  to  the  emperor  :  —  «  The 
distresses  sufl'ered  by  the  past  génération  through  the  dépréda- 
tions of  the  Western  Jung  are  more  than  your  servant  can  relate. 
I  wili  use  récent  a  flairs  in  illustration  of  the  ancient.  From  the 
time  of  Keen-woo  the  transgression  of  the  laws  has  always  been 
_from  the  Shaou-t'ang  tribes/  ïhe  reason  of  this  is  that  at  their 
dwelling  place  in  the  (ireat  and  Liltle  Yu  valleys  the  land  is  rich 
jxnd  fertile.  Again  being  near  the  various  tribes  inside  the  barrier 
ithey  lighlly  conclude  that  it  would  not  be  difficult  to  altack  the 
'South,  and  while  preserving  their  patrimony  to  enlarge  their 
;  numbers,  being  defended  on  the  north  by  the  Great  river;  and 
thus  they  deemed  themselves  securc.  Again  they  derived  profit 
^  from  salting  the  fish  of  the  Western  Lake  the  Hills  bordering  on 
the  water,  they  thus  extended  their  arable  lands  and  their  breed 
of  animais.  Ilence  they  were  able  to  become  slrong  and  great 
and  were  always  heroic.  The  various  tribearelying  on  their 
power  andbravery,  enticed  the  Keangand  Hoo  to  join  them.  Now 
they  are  broken  down  and  wretehed,  their  cabals  help  on  their 
destruction  and  their  relatives  are  dispersed.  The  able  soldiers 
wlio  have  survived  the  rébellion  who  are  only  a  few  hundrods  in 
number  have  run  away  inlo  exile  sneaking  into  hidiug  places; 
and  in  their  distant  abodes  they  have  raised  the  Keang.  Your 
servant  iu  hisstupidity  considers  it  would  be  proper  at  this  time 
lirmly  to  reeslablish  the  régulations  of  the  région  of  Se-hae  (  Wes- 
tern-Lake)  and  its  districts,  to  plant  colonies  in  the  two  Yu  val- 
leys the  barriers  being  separated  by  arable  land.  Let  the  roads 
,  by  which  the  Keang  and  Hoo  hold  intercourse  at  the  barrier  be 
entirely  eut  ofl,  while  they  madly  look  at  the  source  of  their 
|  wishes.  Again  there  will  be  a  rich  harvestof  grain,  the  service  for 
the  collection  of  taxes  on  the  border  may  bedispensed  wilh,  and 

«)  Shoo-kwan  was  a  district  in  Koo-fung  one  of  the  Three  Metropolitan  pré- 
fectures. 
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the  impérial  family  may  be  frced  from  the  Western  région  afflic- 
tions. »  Conséquent  on  this  Tsaou  Fung  was  appointed  Protector 
General  of  the  Western  division  of  Kin-ching  wîth  a  commission 
to  remove  the  troops  to  form  a  colony  in  Lung-kV.  Afterwards 
Hung  Shang  the  Chief  Historian  and  principal  officer  of  Kin-| 
ching  proposed  to  place  the  Kwci-e  and  Keen-wei  colonies  in 
twenty  seven  divisions.  IIow  Pa  again  suggested  placing  a  co- 
lony of  five  divisions  by  the  East  and  West  Kan  rivers  to  be  aug- 
meuted  by  the  two  divisions  of  Low-fung.  The  emperor  assented 
to  ail  this,  and  planled  colonies  on  both  sides  of  the  river,  thirty 
four  divisions  in  ail,  the  merit  of  which  was  handed  down  and 
established. 

Inthemiddle  of  the  Yung-choo  period  (107-113)  ail  the  Keang 
rebelled.  When  military  opérations  were  suspended.  Me  t'ang 
lost  his  followers,  fell  sick  and  died.  lie  had  one  son  who  came 
and  tendered  his  submission,  with  a  following  ot  searcely  a  few 
tens  of  families. 


Teen-linff. 

When  Ma-noo  the  son  of  Tung-haou  acceded  to  tho  supremacy, 
he  first  followed  the  example  of  his  father  in  submilting  to  the 
impérial  authoritios  and  dwell  in  Gan-ting.  At  thaï  time  ail  the 
subject  Keang,who  were  scattered  over  the  districts  and  régions 
wrre  rcduced  to  a  slale  of  servitude  by  the  officer  Haou-yew  ;  the  ^ 
resuit  of  which  was  to  generate  a  spirit  of  wrath  and  hatred 
among  them. 

In  the  summer  of  407,  Wang  Hwang  the  Cavalry  Protector 
gênerai  was  sent  to  raise  the  Keang  of  Kin-ching,  Lung-se,  and 
Han-yang  —  several  hundred  thousand  cavalry  in  ail  to  invade 
the  Western  Régions.  Wang  Hwang  was  severely  compulsory  in  - 
levying  forces  ;  but  the  multitude  of  the  Keang  who  were  fearful 
of  being  led  into  a  distant  région  and  never  returning,  when  they 
had  reaehed  Tsew-tseuen,  dispersed  and  rebolted.  The  several  re- 
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I  gions  then  each  raiscd  troops  and  planted  palisades  to  impede 
"  their  progress,  andtocover  thcir  sctllements.Upon  this  Lih-tseay, 
T'ang-tseen,  Ta  haou,  Tung-gan  and  others  being  filled  with 
alarm,  fled  from  their  settlements  and  dispersed.  The  brothers  of 
Ma-noo  seeing  this  joined  the  tribes  and  went  beyond  the  bar- 
riers  on  ihc  west.  Teen-ling  a  member  of  a  branch  tribe  of  the 
Seen-ling  united  with  the  various  tribes  of  the  Chung  Keang  in 
agréât  raid  on  Twan-lung-taou.  Since  the  return  of  the  Keang 
to  the  empire  thêy  had  been  for  a  long  time  without  arms  or  ar- 
mour.  Some  carried  bamboo  pôles  and  branches  of  trees  instead 
of  lances  and  spears  ;  some  carried  wooden  boards  in  place  of 
shields;  and  some  wore  copper  plates  in  order  to  give  themselvos 
a  military  appearance.  The  authorities  of  the  régions  and  districts 
were  too  timid  to  control  them.  In  winter,  the  Chariot  Cavalry 
General.  T  ang  Chih  and  the  West-invading  Deputy  Protector 
Jin  Shang  were  sent  to  assist  in  taking  command  of  the  five  camps 
and  the  troops  of  San-ho,  the  Three  Metropolitan  Préfectures, 
Joo-nan,  Nan-yang  1  Kung-chuen,  Tae-yuen  and  Shang-t'ang  * 
comprising  in  ail  fifty  thousand  men  whom  they  led  to  colonize 
Han-yang. 

In  the  spring  of  next  year  before  the  troops  of  the  various  ré- 
gions had  reached  the  appointed  place,  several  thousand  men  of 
the  Chung  Keang  attacked  T'ang  Chih's  army  in  advance  and 
defcalcd  them  on  the  west  of  K'e  killing  over  a  thousand  men. 
The  Deputy  Protector  IIow  Pa  was  summoned  to  answer  for  the 
fact  that  the  mass  of  the  Keang  had  rebelled,  and  was  deposed; 
and  the  Governor-general  of  the  Western  régions  T'wan  Ile  was 
made  Deputy  Protector  in  his  place.  In  the  winter  Tang  Chih 
sent  Jin  Shang,  and  the  Under  Secretary  and  Inner  Gentleman 
Usher,  Sze-ma  Keun,  who  led  the  troops  of  the  various  régions 
and  had  an  engagement  at  Ping-seang  5  with  Teen-ling  and 

')  This  name  is  still  preserved  in  the  préfecture  of  Nan-yang,  in  Honan  pro- 
vince. The  présent  prefectural  city  is  in  N.  lal.  33°  06'  15  ,  E.  long.  112«  34' 
25". 

*)  This  territory  occupied  the  site  of  the  préfectures  of  Tsin-chow,  and  Loo- 
gan,  nnd  the  department  of  Leaou.  in  Shanse  province. 
3)  This  was  a  district  in  Han-yang  région. 
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others,  several  thousand  mcn,  when  thcarmy  of  Jin  Shangsufler- 
ed  a  signal  defeat,  the  dead  numbering  ovcr  eight  Ihousand  per- 
sons.  Conséquent  on  this  Teen-ling  was  appointed  Emperor  (Son 
of  Heaven)  by  his  tribe.  An  assembly  was  called  in  Pih-fe  of  the 
Tsan-lang  of  Woo-loo,  and  the  various  mixed  tribes  in  Shang- 
keun  1  and  Se-ho  1  who  were  then  ail  in  a  highly  flourishing 
condition.  On  the  east  they  trespassed  on  Chaou-wci.  On  the 
south  they  entered  Yih-chow  and  killed  Tung  Ping  the  Governor 
of  Han-chung.  They  then  made  raids  on  the  Three  Metropolitan 
Préfectures,  on  Twan-tung  taou,  and  the  various  districts  of 
Hwang-chung,  taking  ten  thousand  hundredweight  of  rice.  The 
population  were  dead  or  gone  into  exile  in  inexpressible  numbers 
and  were  beyond  the  control  of  the  impérial  authority  ;  the  trans- 
port of  the  grain  was  a  matter  of  extrême  difficulté.  T'ang  Chili 
was  then  recalled  by  impérial  rescript,  while  thearmy  remained. 
Jin  Shangwho  had  command  of  the  colony  at  Han-yang  was  ap- 
pointed to  take  charge  of  providing  for  the  armies.  On  account  of 
aprevious  meeting  with  ihe  Empress  dowager  T'ang,  the  court 
appointed  T'ang  Chih  Generalissimo,  and  promoted  Jin  Shang 
to  be  Marquis  of  Lo-ting,  with  a  revenue  of  three  hundred  fami- 
lies. 

In  the  spring  of  109,  the  Cavalry  Protector  gênerai  Jin  Jin  was 
sent  to  take  the  oversight  of  the  colony  troops  in  the  several 
régions  and  défend  the  Three  Metropolitan  Préfectures.  In  cvery 
engagement  Jin  Jin  was  unsuccessful.  The  Keang  taking  advan- 
tage  of  their  several  victorics  ovcr  the  Han  troops,  the  Tang  tsecn 
and  Lih-tseay  tribes  attacked  and  annihilatcd  the  district  of  Po- 
kcang  3.  They  also  annihilated  the  district  of  Lin-taou,  taking 
alive  the  Protector  gênerai  of  the  soulhern  division  of  Lung-se. 

In  the  spring  of  next-year,  Teen-ling  sent  men  to  commit  a 
raid  on  Paou-chung  *,  whoburneddown  the  Government pavilions 

M  On  the  site  of  Ihe  présent  district  of  E-chuen,  in  the  préfecture  of  Yen-gan 
in  Shense  province.  The  district  citv  is  in  N.  lal.  36«  08',  E.  long.  110°  0'. 

*)  On  Ihe  sile  of  the  présent  préfecture  of  Fan-chow,  in  Shanse  province. 
The  chief  city  is  in  N.  Int.  37°  19'  12",  E.  long.  iH°41\ 

3)  This  occupied  l!ie  site  of  the  présent  prereclure  of  Se-ning  in  Kansuh  pro- 
vince. The  prelectural  city  is  in  N.  Jat.  36°  39'  20",  E.  long.  100°  48'. 

4)  This  was  a  district  in  Han-chung  région. 
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and  carried  a  greal  numbor  of  thopeoplc  captive.  On  lhis,Ch'ing 
Kini  the  Governor  of  Han-chung  romoved  a  colony  lo  Paou- 
chung.  The  army  in  camp  having  been  for  a  long  tirac  withoul 
success  in  battle,  tbey  abandonod  agriculture  and  mulberry- 
culturc.  Jin  Sbang  was  thon  commanded  by  impérial  rescript  to 
lake  the  officers  and  troops  back  lo  form  a  colony  in  Chang-gan. 
On  disbanding  ho  romoved  the  officers  and  troops  of  Nan-yang 
Kung-chuen  and  Joo-nan  and  placod  Ihem  in  King-chaou, 
tbo  Tiger's-teoth  Protector-general  in  Chang-gan,  and  the  Foo- 
fung  Protector-general  in  Yung-joo.  The  Protectors-general  of 
the  Three  préfectures  of  the  Western  capital  retained  their  pre- 
vious  condition.  At  this  lime  the  Keang  again  attacked  Paou- 
chung.  Ch'ingKin  wishod  to  beat  them  back;  but  Twan  Tsung 
the  Hecorder  reproved  him;  suying  that  captives  lying  on  thoir 
victorious  lances,  could  not  bo  withstood.  It  will  be  well  to 
stand  firmly  on  thodefence  and  wait  the  resuit. Ch'ingKin  refused 
to  listen  to  this  but  went  forward  lo  the  battle  and  suffered  a 
signal  dofeat,  the  dead  numbering  over  threo  thousand.  Twan 
Tsung  and  the  Hislorian  of  the  gâte  Yuen  Chen  a  member  of  the 
royal  kindrod  having  fallen  under  the  sword,  with  Ch'ing  Kin 
wero  ail  dead.  The  troops  thereupon  removed  to  Kin-ching 
région,  and  made  thoir  résidence  in  Seang-woo 1  Jin  Jin  engaged 
the  enemy  but  was  repeatedly  defeated  the  troops  becoming 
demoralized  and  lawless,  ho  was  summoned  to  appear  at  court, 
and  cast  into  prison  by  impérial  aulhority,  where  he  died.  Twan 
He  fell  sick  and  died  ;  when  he  was  succeeded  as  Deputy  Pro- 
teclor  by  the  previous  Deputy  Proteclor  How  Pa;  who  then 
removed  and  dwelt  in  Chang-yih  2. 

In  the  spring  of  111,  Jin  Shang  was  summoned  on  account  of 
bis  want  of  success  and  deposed.  The  Keang  then  entered  and 


')  This  was  a  district  in  the  Lung-se  région  ;  and  occupied  the  site  of  the 
prosent  district  of  Lung-se  in  the  préfecture  of  Kung-chang,  in  Kansuh  pro- 
vince. The  district  city  is  in  N.  Int.  34»  50'  24",  E.  long.  104<>  43"  30". 

!)  Now  represented  by  the  préfecture  of  Kan-chow  in  Kansuh  province  ;  of 
whieh  the  chief  city  is  in  N.  lat.  39<»  <)'  40",  E.  long.  100«  56  '. 
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plundercd  Ho-tung'.  On  reaching  Ho-nuy',  the  people  were 
siozed  with  a  panic,  and  many  of  them  fled  southwards  and 
crossed  theYellow  river.  Choo  Tsung  Ihe  Central  marquis  of  the 
Northern  army  was  sent  at  the  head  of  live  camps  of  troops  to 
form  a  colonv  at  Mang-tsin 3.  An  impérial  rescript  ordered  that 
six  hundred  and  sixteen  fortificd  camps  should  be  patched  up  at 
the  Ch'ang  mountain  and  the  Chung  mounlain  in  Chaou-kwo 
district  in  Wei  région  *.  The  Keang  having  hecome  prosperous 
with  many  magnâtes  of  two  thousand  hundredweight  émolu- 
ments, the  men  of  the  région  wilhout  fîghting,  maintained  their 
intentions  ;  and  addressed  urgent  représentations  to  the  empcror 
that  they  might  be  removed  to  other  régions  and  districts,  in 
order  to  avoid  the  distrcss  of  the  plundering  raids.  The  impérial 
court  assented.  The  inhabitants  ofLung-se  were  then  removed 
to  Seang-woo  district.  The  people  of  Gan-ting  were  removed  to 
Mei-yang5.  The  people  of  Pih-te  were  removed  to  ChVyang6. 
Those  of  Shang-keun  were  removed  to  Ya  \  The  people  however 
who  loved  their  country,  were  unwilling  to  take  their  departure 
from  their  old  dwelliugs.  They  then  eut  the  growing  corn  and 
cast  it  away.  They  pulled  down  their  dwelling  houses,  and  when 
the  wallsof  the  harbarian  camps  were  destroyed  theygathered  to- 
gether  in  a  body.  At  that  lime  there  was  a  succession  of  disasters- 

>)  This  was  on  the  site  of  the  présent  préfectures  of  Tsih-chow  and  P'ing- 
yang,  in  Shanse  province. 

*)  The  site  of  tnis  territory  is  now  occupied  by  the  préfectures  of  Wei-hwei 
and  Hwae-king  both  in  the  province  of  Ho-nan.  The  name  Ho-nuy  is  still  pre- 
sèrved  as  that  of  a  district  in  Hwae-king  préfecture. 

34  «  The  ford  of  Mang  still  gives  ils  name  to  the  district  of  Mang  (N.  lat.  34° 
E.  long.  112»  50')  préfecture  of  Hwae-k'ing  in  Honan.  The  whole  name, 
indeed,  rcmains  in  a  district  of  Ho-nan  préfecture  which  bordées  with  the  dis- 
trict of  Mang  on  the  north  and  east,  the  Ho  being  botween  them.  The  ford  is 
about  20  le  south  ofthe  district  city  of  Mang.  »  See  Legge's  Chinese  Classics, 
vol.  III,  p.  135. 

*)  This  occupied  the  site  of  the  présent  prefeclures  of  T'ae-ming  in  Pihchihle 
province,  and  Chang-tih  in  Honan  province. 

3)  Tins  occupied  the  siteof  the  présent  district  ofFoo-funç,  in  the  préfecture 
of  Fung-vang  in  Shense  province.  The  district  citv  is  in  N.  lat.  34°  20',  E. 
long.  I07o  5<5'. 

fi)  This  occupied  the  site  of  the  présent  deparlmenl  of  Kan,  and  the  districts 
of  Le-tseuen,  San-yuen,  and  King-yang,  ail  in  the  prefeelure  of  Se-gan  in 
Shense  province. 

'•)  This  was  a  district  in  the  ancienl  région  of  Fung-yih  One  of  the  three 
Metropolitan  Préfectures. 
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drought,  locusts,  and  famine-which  impelled  thcm  forward. 
Being  robbed  and  takon  captive  they  separatod  and  scatlered. 
Along  the  road  they  died  and  fled  into  exile.  Somc  abandoned 
their  aged  and  feeblc  ;  and  sonie  became  servants  and  concubines 
to  others.  More  than  half  the  number  were  lost.  Again  Jin 
Shang  was  made  Censorate  Attendant  and  attacked  ail  the  Keang 
at  Yang-thow*  mountain  in  Shang-t'ang,  and  defeated  them; 
having  allured  and  put  to  death  over  two  hundred  who  had  given 
in  their  submission.  The  colonyat  Mang-tsin  was  then  abolished. 
In  the  aulumn  Too-K'e  a  native  of  Ilan-yang,  and  his  younger 
brolher  Too  Ke-kung,  with  Wang  Sin  and  others  of  the  same 
région  formed  a  plot  in  concert  with  the  Keang;  assembled  the 
multitude  and  enlered  the  city  of  Shang-kwei,  where  Too  K'e 
arrogated  to  himself  the  litle  of  Gan-han  General.  Thereupou  an 
impérial  rescript  olfered  the  following  pecuniary  inducements. 
He  who  should  obtainToo  K'e's  head,should  bepromoted  to  the 
Marquisate,  and  receive  a  million  of  cash.  Any  of  the  Keang  or 
Hoo  who  should  behead  Too  K'e  should  receive  one  hundred 
pounds  of  gold  and  two  hundred  pounds  ofsilvcr.  Chaou  Twan 
the  Governor  of  Han-yang  sent  the  assassin  Too  Seih,  who 
inortally  stabbed  Too  K'e  and  was  promoted  to  be  Traitor-chasti- 
sing  Marquis  and  receiveda  giftofa  million  cash.  Too  Ke-kung, 
Wang  Sin  and  the  others,  who  led  the  multitude  held  the  Hwa- 
tseuen  camp.  The  Censorate  attendant  T'ang  He  who  had  charge 
of  the  troopsof  the  various  régions,  chastised  and  defeated  them, 
and  decapitated  Wang  Sin  and  his  followers  to  the  number  ôf 
more  than  six  hundred.  More  than  five  hundred  women  8ml 
children  were  taken  ;  and  gold,  silver  and  embroidered  silks 
were  gathered  up  to  the  value  of  more  than  a  hundred  thousand 
ounces  of  gold.  Too  Ke-kung  went  into  exile  and  followed  T'een- 
ling. 

In  H2,  Jin  Shang  was  again  summoned  and  deposed.  T'cen- 

*)  This  mountain  stood  in  the  nncient  district  of  Kuhyuen,  in  the  région  oT 
Shang-i'ang.  The  site  of  Kuh-yuen  is  now  occupied  b"v  the  districts  orYr- 
yang  in  the  préfecture  of  P'ing-yang,  and  Tsin-yuen  in  the  départ  nient  ofTsin, 
Both  in  Shanse  province. 
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Iing  died,  and  was  succeeded  by  his  son  Ling-ch'ang.  Being  still 
young  in  years,  Lang-mo  a  man  of  the  samo  tribe  who  acted  as 
bis  slrategist,  took  Too  Ke-Kung  as  gênerai,  wilh  a  scparate 
résidence  at  the  cily  of  Ting-he. 

In  143.  Ma  Heen  the  Cavalry  Protector  gênerai  in  concert  with 
How  Pa  made  a  covert  altack  on  the  Laou  Keang  a  separate  divi- 
sion of  Ling-chang's  force  at  Gan-ting  where  they  killed  and 
took  captive  a  thousand  men,  and  obtained  asses,  mules,  camels, 
horses,  oxen,  and  sheep  over  twenty  thousand  in  ail,  which  were 
granted  to  the  captors. 

In  the  spring  of  144,  troops  were  sent  to  form  a  colony  in  Ho- 
nuy,  and  ihirty  three  posts  were  planted  along  the  valley;  ail 
which  they  made  fortificd  camps,  and  placed  sounding  drums  on 
tho  walls.  Ling-chang  sent  Iroops  who  plundered  the  city  of 
Ynng.Again  Haou-to  wilh Tang-tseen  Lih-tseay and  Ta-haoucal- 
lcd  togclher  the  various  tribes,  and  divided  their  forces  to  siezc 
and  take  captive  the  inhabilants  of  Woo-too,  Han-chung  and  Pa 
régions;  but  the  Pan-tun  barbarians  came  to  their  rescue.  The 
fivc  officers  of  Han  chung  entrusled  Ch'ing  Sin  to  lead  forward 
strong  and  able  bodicd  men  to  join  the  Pan-tun  who  attacked  and 
dcfeatcd  the  invaders.  Haou-to  fled  and  returned  to  Twan-lung- 
taou  ;  where  he  communicated  a  plan  of  action  to  Ling-chang. 
How  Pa  and  Ma  Heen  led  the  officers  and  men  of  Hwang-chung 
to  rcduce  to  submission  the  Keang  and  Hoo  at  Foo-han  where 
they  altacked  them  and  decapitated  over  two  hundred  men.  Pe 
Yang  the  Intendent  of  Lcang-chow  attacked  the  Keang  at  Teih- 
taou  where  he  was  signally  defeated  the  dead  numbered  over 
cigbt  hnndred.  Pe  Yang  was  thereupon  summoned  and  deposed. 
Hnw  Pa  fell  sick  and  died.  P'ang  Ts'an  the  Governor  ofHan- 
yang  was  made  Deputy  Protector  in  his  place.  P'ang  Ts'an  by 
dint  of  kindness  and  fidelily  allurcd  them  towards  him. 

In  the  spring  of  145,  Haou-to  and  his  parly  led  a  multitude  of 
more  than  scven  thousand  persons  to  P'ang  Ts'an  who  tendered 
their  submission.  Thèse  were  sent  to  the  metropolis  ;  and  Haou- 
to  roccived  a  Marquis'  seal  and  ribbon.  They  were  sent  back  to 
P'ang  Ts'an  ;  but  when  they  began  to  return  to  their  dwellings 
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they  wcre  ordured  to  takc  up  iheir  résidence  on  the  road  leading 
lo  Ho-se.  Ling-chang's  Iribc  again  sent  oiïa  division  to  makea 
raid  on  Yih  chow.  Yin  Tsew  the  Secretary  (Commander  was  sent 
to  takc  command  of  the  Nan-yang  troops  ;  and  consequently 
raised  Ihe  colony  troops  of  the  various  régions  of  the  Yih  divi- 
sion, and  attacked  Ling-chang^T'ang-leu,  Show-too  and  others. 
In  autumn  Chin  Sang,  Lo  IIwang  and  Ying  Moo  men  of  Shuli 
morlally  stahbed  Show-too  ;  and  were  ail  promoted  to  the  rank 
of  Marquis,  with  gifts  of  money.  Again  the  Colonial  Cavalry 
Depuly  Protector  Pan  Heung  was  sent  to  form  colonies  in  the 
Three  Metropolitan  Préfectures,  Sze-ma  Keun  of  Left  fung-yih  \ 
the  Acliug  Wesl-invading  General  Tuh  Yew,  Chung  Kwang  of 
Foo-fung,  T'oo  Kwei  Governor  of  Gan-ting,  Shing  Paou  the 
Governor  of  Pih-t'c,  Kang  P'oo  the  ïigers  teeth  Protector 
gênerai  of  King-chaou,  Hwang  Poo-ke  the  Deputy  Protector  of 
Right  Foo-fung*  and  others  were  sent  with  a  united  force  of 
more  than  cight  thousand.  Again  P'ang  Ts'an  took  the  command 
of  the  Keang  and  IIoo  forces  more  than  scven  thousand  in  num- 
ber,  dividcd  the  roads  with  Sze-ma  Keun,  and  together  attacked 
Ling-chang  on  the  north.  P'ang  Ts'an's  troops  reached  the  east 
of  Yung-sze  wherc  they  were  dcfcated  by  Too  Ke-kung.  He  tho- 
reupon  withdrcw  his  forces.  Sze-ma  Keun  and  the  others  thrn 
advanccd  alonc,  slormcd  and  took  the  city  o(  Ting-he  with  a  vast 
capture.  Too  Ke-kung  at  the  head  of  his  troops  feigncd  lo  run 
away.  Sze-ma  Keun  ordered  Chung  Kwang,  T'oo  Kwei,  Shing 
Paou,  and  the  others  to  collect  the  growing  and  seed  grain  of  the 
Keang  ;  but  Chung  Kwang  and  his  company  disregarded  Sze-ma 
Keun,  and  deemod  it  more  profitable  to  scatler  the  troops  and 
advance  deepinlo  the  encmy's  country.  The  natives  then  planted 
ambuscades  with  a  view  to  attack  thcm.  Sze-ma  Keun  being 
inside  the  city,  was  irritated  and  refused  to  corne  to  Chunî 
Kwang  s  rcscue.  The  dead  numbered  altogether  more  than  thrcc 

»)  Thi»  was  on  the  site  of  tbe  présent  préfecture  of  Tung-chow  in  Shense 
province.  The  prefecturnl  city  is  in  N.  lat.  3»°  50'  24",  E.  long.  109o  50'  55". 

*)  This  was  on  the  site  of  the  présent  préfecture  of  Fung-tseang  in  Shense 
province.  Theprefeclural  city  is  in  N.  lat.  34°  25'  12",  E.  long.  111°  29'  35". 
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thousand.  Szc-ma  Keun  withdrew  ;  when  lie  was  summoned 
before  Ihe  authorities,  and  put  himsclf  lo  dcath.  P'ang  Ts'an 
having  lost  his  opporlunily  and  cnlailed  the  dofoat  of  the  army 
was  made  responsiblc  for  the  disaster.  Ma  Heen  was  appoinled 
to  conduct  the  Deputy  Prolectors  business  in  his  place.  After- 
wards  Jin  Shang  was  sent  as  Secretary  Commander  at  the  head 
of  five  camps  of  Ihe  Yu-liii-le  cavalry  juniors  numbering  three 
Ihousand  five  hundred  to  take  charge  of  the  colonies  in  the  Thrce 
Metropolitan  Préfectures  in  place  of  Pan  Heung.  When  Jin  Shang 
came  to  exercsie  his  benevolont  rulc.  Yu-IIeu  1  addrcssed  him 
saying  :  —  «  Your  Excellency  has  in  urgcncy  received  the  impé- 
rial command  lo  punish  and  expel  the  plundering  thieves.  The 
colony  troops  of  the  three  departments,  two  hundred  thousand 
in  numbcr  havc  abandnned  agriculture  and  mulberry  culture,  ^ 
and  are  weary  and  worn  out  with  service,  not  havingyet  altain- 
ed  merit,  while  the  waste  of  energy  and  means  increases  day  by 
day.  If  this  does  not  resuit  in  victory,  verily  your  Excellency 
should  vigilantly  watch  the  position.  »  Jin  Shang  replied  :  — 
«  ïhis  sorrow  and  perturbation  is  of  long  standing.  I  do  not 
know  how  to  act.  »  Yu  Heu  rejoincd  :  —  «  Accordingto  military 
law,  the  weakdo  not  attack  the  strong,  and  those  who  run  cannot 
expel  those  who  fly  which  is  a  self  évident  principle.  Now  the 
slave  horsemen  move  about  daily  sevcral  hundreds  together. 
They  corne  like  wind  and  rain,  and  are  olî  like  a  snapped  bow- 
string.  To  follow  up  thèse  with  infanlry  they  could  certainly  not 
bc  overtaken  ;  so  that  they  open  thcir  cyes  to  the  fact  tbat  no 
merit  is  to  be  gaiued.  Among  the  adviccs  given  to  your  Excel- 
lency, the  bcsl  is  to  suspend  the  troops  of  the  various  régions  ; 
ordering  several  thousand  cash  to  be  given  lo  each  man.  Let 
twcnly  men  together  buy  a  horse.  In  this  manner  they  may  aban- 
don their  heavy  armour  and  gallop  on  as  light  troops  ;  and  a 
company  of  ten  thousand  might  expel  sevcral  thousand  slaves 
and  following  continuously,  would  cover  and  eut  ofî  the  roads 
when  the  Keang  would  be  without  resource  .  This  would  be 

')  Fur  a  shorl  notice  of  thw  functionary  see  Thr  Chi/tcse  Reader  i  Manual, 
p.  280. 
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convient  for  thc  men  profitable  for  business  and  great  merit 
would  be  cslablisbed.  «  Jin  Shang  was  ovcrjoyed  and  addressed 
the  throne  requesting  that  this  expédient  might  be  adopted. 
Light  cavalry  were  then  sent  who  violently  altackcd  T'oo  Ke- 
kung  at  the  city  of  Ting-he  and  decapitaled  over  four  hundrcd 
persons  and  took  several  thousand  oxen,  horses  and  sheep. 

During  the  summer  of  next  year,  T'ang  Tsun  the  T'oo-leaou 
gênerai  lcd  the  Southern  Shen-yu  and  Scu-ch'in  the  Lcft  Luh-le 
prince  with  ten  thousand  cavalry  who  attaked  Ling-chang  at 
Ling-chow  1  and  decapitaled  over  cight  hundred  persons.  Seu- 
ch'in  was  promoted  to  be  P'o-loo  Marquis  with  a  gold  seal  and 
purple  ribbon,  and  gifts  of  gold  and  silk  were  made  to  each  of 
the  officers  according  to  rank.  Jin  Shang  sent  a  force,  wbich 
altackcd  and  defealed  the  Seen-ling  Keang  at  the  city  of  Ting-hc. 
In  autumn  five  hundred  look-out  stations  were  built  on  the 
northern  border  of  Fung-yih.  Jin  Shang  again  sent  Muh  Heen 
the  Grcat  cavalry  leader,  who  drew  up  his  forces  and  atlacked 
Ling-chang  in  the  région  of  Pih-t'e  and  killcd  his  wives  and 
children;  obtaining  twenty  thousand  oxen,  horses,  and  sheep; 
burning  the  houses  and  selllements  and  decapitating  more  than 
seven  hundred  persons.  They  obtained  also  the  documents  of  the 
usurper  and  the  seals  and  ribbons  of  the  several  leaders  who  lost 
their  lives. 

In  the  spring  of  147,  Jin  Shang  sent  Yu-kwei  and  four  other 
Keang  of  the  T'ang- teen  tribe,  who  mortally  stabbed  T'oo  Ke- 
kung.  Yu-kwei  was  promoted  tobe  P'o-keang  Marquis.  During  the 
summer  Yin  Tsew  notbeing  able  to  settle  Yih-chow,  was  sum- 
moned  to  court  and  made  to  bcar  the  responsibility.  Chang 
Keaou  thc  Intendent  of  Yih-chow  took  the  control  of  Yin  Tsew's 
army  and  formingacolony  enliced  the  rebellious  Keang  towards 
him  when  bylittle  andlittlc  they  graduallysubmitted  and  disper- 
sed.Jin  Shang  again  engaged  Haou-fung  of  the  Heaou-kung 
tribe  who  mortally  stabbed  Ling-chang;  when  Haou-fung  was 
promoted  king  of  thc  Keang.  In  winter  Jin  Shang  led  the  troops 

')  This  was  a  district  in  the  ancient  région  of  Pih-t'e. 
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of  the  various  régions,  and  with  Ma  Ilecn  advanced  into  Pih-t'e, 
to  attack  Lang-mo.  Ma  Heen  first  rcached  Tsing-shih  bank  in 
Gan-ting  where  Lang-mo  opposed  and  defeated  him.  After 
meeting  with  the  troops  of  Jin  Shang  they  reached  Kaou-ping 
when  they  adveneed  together  completcly  equipped.  Lang-mo  and 
his  party  then  returned  to  their  camp  in  urgent  haste.  The 
imperialists  arriving  at  Pih-t'e,  they  maintained  the  contest 
together  for  more  than  sixty  days  on  the  bank  of  the  Tang-ping  1 
river  when  Lang-mo's  forces  were  signally  defeated,  and  five 
thousand  were  decapitated;  and  the  victors  returned  with  more 
than  a  thousand  captives  maie  and  female  ;  besides  considerably 
over  a  hundred  thousand  oxen,  horses,  asses,  sheep,  and  camels. 
Lang-mo  madehis  escape.  On  this  eleven  thousand  Keang  of  the 
Kcen-jin  tribe  in  Se-ho  wenl  to  T'ang-tsun  and  tendered  their 
submission. 

In  M  8,  T'ang-lsun  enlisted  Teaou-ho  and  other  Keang  of  the 
Tseuen-woo  tribe  who  mortally  stabbed  Lang-mo.  The  dignity 
of  Keang  Marquis  was  conferred  on  Teaou-ho,  T'ang  Tsun  was 
proraoted  Woo-yang  Marquis  with  a  revenue  of  three  thousand 
families.  T'ang  Tsun  being  a  younger  brother  of  the  Empress 
dowager  T'ang,  was  consequently  promoted  to  very  high  rank. 
Jin  Shang  emulatcd  the  success  of  T'ang  Tsun  and  fraudulently 
augmented  the  number  of  the  victims  he  had  beheaded.  Taking 
bribes  and  perverting  justice  he  amassed  over  ten  millions 
ofeash.  Being  summonedby  the  criminal  carnage  he  was deprived 
of  office  and  reduced  to  trade;  not  being  permitted  to  hold  land 
or  houses,  maie  or  female  slaves,  or  articles  of  value.  After  the 
death  of  Ling-chang  and  Lang-mo  ail  the  Keang  were  dispersed 
like  broken  tiles;  and  the  Three  Metropolitan  Préfectures  and 
Yih-chow  were  free  from  further  raids.  The  King-tsze  Keang 
rebelled  for  more  than  ten  years.  Mcanwhile  the  troops  joined 
together  in  légions.  The  aged  had  not  the  slightest  peaceful  rest. 

')  This  was  a  territory  in  Gan-ting  région.  The  site  is  now  occupied  by  the 
inferior  départaient  of  Koo-yuen  in  the  préfecture  of  Ping-leang,  and  the  dis- 
trict of  Cbin-yuen  in  the  department  of  King,  both  in  Kansuh  province. 

')  Tang-ping  was  a  dislrict  in  the  ancient  région  of  Pih-t'e. 

i  30 


Digitized  by  Google 


462  IIISTOHY 

The  expensc  of  transporting  the  cohorts  of  thc  army  used  up 
twenty  four  million  of  the  public  taxes.  The  treasuries  werc 
completely  exhausted  and  as  for  the  inner  régions,  inexpres- 
sible  numbers  of  the  border  pcople  werc  dead  ;  and  the  two 
deparlments  of  Ping  andLcangwere  literally  wilhoutinliabitanls. 

In  the  spring  of  119,  the  Lih-tseay  tribein  concert  with  Haou- 
leangand  othcr  Kcang  cf  the  Lung-se  tribes  concoclod  a  schemc 
of  rébellion.  Ma  Heen  opposed  and  altackcà  them  at  Gan-koo; 
when  hc  decapitated  Haou-leang  togèther  with  several  hundred 
men  of  the  tribes,  and  the  others  ail  submitted  and  dispersed. 

In  the  spring  of  120,  over  fiye  thousand  Keang  of  the  Ch'in  te 
tribe  in  Shang-keun  again  madc  a  raid  on  Chang-yih.  In  the 
summer  Ma  Heen  led  ton  thousand  men  to  attack  them.  In  his  first 
encounter  he  was  unsuccessful  and  lost  several  hundred  men. 
On  thc  following  day  they  again  fought  when  Ma  Heen  defeated 
the  Keang  decapitated  eightccn  hundred  of  the  enemy  and  look 
alive  more  lhan  a  thousand  captives  besides  more  lhan  ten  thous- 
and horscs,  oxen  and  shcep.  The  captives  ail  submitted.  At  this 
timc  Ma  Heen's  troops  being  in  Chang-yih;  Ta-haou,  Kc-woo 
and  others  of  the  T'ang-lseen  tribe  tnking  advantage  of  its  non- 
occupation  madc  a  raid  on  Kin-ching.  Ma  Heen  relurncd  and 
his  troops  pursued  them  beyond  the  barrier  whcre  they  decapi- 
tated several  thousand  and  then  retraced  their  steps.  The  Shaou- 
t'ang  and  Shaou-ho  tribes  hearing  that  Ma  Heen's  army  had 
returned,  led  over  three  thousand  men  in  a  raid  upon  Chang- 
yih;  when  they  killed  the  chief  Le  Ch'oo.  Loo-t'sung.  Jin-leang 
and  others,  more  lhan  a  thousand  families  in  ail,  of  the  samo 
tribe  with  Ke-woo  remaincd  apart,  leaving  the  way  open  to  join 
either  party. 

In  the  spring  of  121,  Ma  Heen  led  his  troops,  summoned  Loo- 
ts'ung  and  decapitated  him.  Conséquent  on  this  he  sent  his 
soldiers  to  attack  the  tribes  men  who  decapitated  and  took  captive 
more  than  a  thousand  persons,  and  carried  oiï  a  hundred  thousand 
horses,  oxen  and  sheep.  Jin-leang  and  his  party  ail  fled  beyond 
the  barrier.  Ma  Heen  was  promoted  by  an  impérial  seal  patent. 
Marquis  of  Gan-ting  with  a  revenue  of  one  thousand  families. 
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The  Ma-noo  brolhers  beingthc  linoal  descendants  ofShaou-lang, 
and  boing  kindly  commiscratod  bv  Ma  Heen  and  not  having 
joined  Jin-loang,  were  objccts  of  constant  hatred  to  thc  latter 
and  his  party.  In  thc  autnmn  Jin-Ieang  fonnod  a  bond  wilh 
others  taking  the  unitod  command  of  three  tbousand  înfantry 
and  cavalry  from  the  various  tribes,  madc  a  raid  on  Hwang- 
chung  and  attackcd  the  scvcral  districts  of  Kin-ching.  Ma  Hoon 
at  thc  hcad  of  the  Seen-ling  tribe  hastcncd  to  attack  them,  and 
had  an  engagement  at  Muh-yuon,  when  the  impérial  troops 
were  defeated.  The  dead  numbered  over  four  hundred.  Ma-noo 
and  his  party  defeated  the  troops  of  the  régions  of  Woo-wei  and 
('hang-yih  at  Ling-keu  ;  and  in  conséquence  took  the  joint 
command  of  thc  Seen-ling  and  Gh'in-lc  tribes,  numbering  in  ail 
over  four  thousand  families,  and  being  on  the  west  of  the 
mountains  they  made  a  raid  on  Woo-wei.  Ma-Heen  pursued 
them,  and  on  reaching  Tseo-neaou  1  enticed  them  towards  him. 
Several  thousands  from  the  tribes  tendered  their  submission. 
Ma-noo  returned  south  to  Hwang-chung. 

Inthespring  of  122,  Ma  Heen  pursued  them  to  Hwang-chung; 
whan  Ma-noo  lied  beyond  the  barrier  and  crossed  the  river.  Ma 
Heen  again  followed  him  up  attackcd  and  defeated  him  in  an 
engagement.  The  mass  of  the  tribes  dispersed  and  lied  to  Tsung 
Han  the  Intendent  of  the  departmeut  of  Lcang  and  suhmitted. 
Ma-noo  and  his  company  were  reduced  in  numbers  weak  famish- 
ed  and  exhausted.  In  thc  winter  of  the  same  year  he  led  the  mass 
of  the  tribes  more  than  three  thousand  families  in  ail  to  Kang 
Chung  when  they  tendered  their  submission.  The  emperor  Gan-le 
in  expressing  his  aprobation  conferred  on  him  a  gold  seal  with 
purple  ribbon,  at  the  same  time  bestowing  gold,  silver,  and 
variegated  silks  on  each  according  to  his  rank.  This  year  the 
Keen-jin  Keang  together  with  the  Hoo  of  Shang-kcun  rebelled 
and  attacked  the  city  of  Kuh-lo.  Kang  K'wei  the  Too-leaou 
General  led  the  troops  of  the  various  régions  and  the  Woo-hwan 
cavalry  rapidly  forward  attaked  and  defeated  the  insurgenls. 

')  This  was  a  district  in  Ihe  ancient  région  of  Woo-wei. 
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ln  the  autunin  of  124,  the  région  of  Lung-se  first  cxlended  to 
Teih-taou.  Ma-noo's  younger  brother  Se-k'oo  assumed  the  Chief- 
lanship. 

In  126  Ihe  Chung  Keangof  Lung-se  rebelled  ;  when  the  Deputy 
Protector  Ma  Ilecn  led  more  than  seven  thousand  mcn  to  altack 
them,  had  an  engagement  at  Lin-taou,  and  decapited  over  a 
thousand  persons.  The  Kcang  ail  led  forward  the  men  of  their 
tribes  and  tendered  their  submission.  Ma  Heen  was  promoted 
Too-k'ing  marquis.  From  this  time  therc  were  no  more  troubles 
in  Lcang-chow. 

In  129,  the  Board  Président  and  Minister  of  stalc  Yu  Heu  laid 
the  following  stalement  before  the  throne  :  «<  Your  servant  has 
heard  thaï  sons  and  grandsons  who  promote  their  ancestors  are 
filial  ;  and  the  prince  above  who  gives  rest  to  his  pcople  is  illus- 
trious.  By  this  means  Kaou-tsung  and  Scuen-wang1  of  theChow 
dynasly  attained  to  an  equality  with  Ch'ing-l'ang*  and  Woo- 
wang*.  »  The  Yu-kwig*,  speakingof  theterritory  ofYung-chow, 
says  :  «  Its  fields  were  the  highestclassof  land5.  »  Furthermore  by 
irrigating  the  désert  land  for  a  thousand  le  the  grain  will  accu- 
mulate  in  great  abundance.  Again  there  was  the  Sait  Marsh  of 
Kew-tszee.  which  was  lurned  to  the  profit  of  the  people.  Water 
and  grass  were  abundant,  the  land  was  productive  and  conlained 
oxen  horses  and  even  flocks  of  sheep.  The  barrier  roads  were 
impeded  on  ihe  north  by  hills  and  rivers.  They  took  advanlage 
of  the  obstructions  and  relied  on  the  dangerous  passes.  Making 
use  of  the  walcr  power,  they  had  hydraulic  pounders  on  the  Kae 
river  and  irrigating  wheels  on  the  Yellow  river.  They  applied 
themselves  diligently  to  economize,  and  the  provisions  for  the 
army  were  enough  and  to  spare.  Hence  the  filial  Woo-te7  and 

')  Seuen-wang  reigned  B.  C.  827-782. 

*)  First  emperor of  the  Shang  Dynasty.  Reigned  B.C.  1766-1754. 

3)  First  emperor  of  the  Chow  Dynasty.  Reigned  B.  C.  U22-H16. 

4)  A  section  of  the  Shoo-kmg. 

5)  See  Chinese  Classics,  vol.  III,  p.  125. 

6)  Kew-tsze  was  a  district  in  Ihe  ancient  région  of  Shang-keuen . 

7)  Woo-te  reigned  B.  G.  140-87. 
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the  empcror  Kwang-woo  1  built  So-fang1  oponed  Se-ho,  and 
appointcd  Shang-keun  ail  in  harmony  with  the  above  principles. 
It  happencd  that  the  mass  of  the  poople  were  in  the  calamitous 
condition  of  being  wilhout  hope,  there  was  great  confusion 
among  the  multitude  of  the  Keang,  and  the  troops  of  the  régions 
and  districts  were  becoming  demoralised  for  more  than  twenty 
years.  Now  to  abandon  the  fine  loamy  land  is  to  deslroy  natural 
wealth,  and  cannot  be  called  profitable.  To  évade  the  impe- 
diments  of  hills  and  rivers,  and  hold  places  whcre  there  are  no 
dangers  is  not  to  be  considered  a  System  of  security.  At  présent  • 
the  security  of  the  three  régions  is  not  equal  to  the  unprotected 
cemetcry  of  Chang-gan.  While  the  nobles  are  pliant  and  timo- 
rous  carrying  heads  in  excess  of  thcir  bodies.  When  a  matter  is 
doveloped  and  the  difficulties  statcd,  thcy  only  calculate  the 
expcnse  ;  and  do  not  form  plans  by  which  they  may  manifest 
your  sacred  virtue.  Lot  Your  Majesty  investigate  whose  conduct 
excels.  »The  cmperor  then  again  sent  theGuest-usherKoHwang 
to  the  three  régions  to  take  the  oversight;  who  urged  those  who 
had  removed  to  rcturn  to  their  original  districts  to  restore  the 
cities  and  their  surroundings,  and  to  appoint  look-out  stations. 
They  then  placed  obstructions|in  the  river  forming  deep  pools  for 
the  colonized  land.  Thcy  saved  yearly  one  hundred  thousand  on 
the  expense  of  the  inner  régions.  Gan-ting,  Pih-t*e  and  Shang- 
keun  evcn  to  Lung-sc  and  Kin-ching  were  ordered  regularly  to 
collect  the  tribute  grain  ;  and  the  order  was  completely  carried 
out  for  several  years.  Se-k'oo  and  his  brothers  having  several 
times  rebeiled,  Ma  Hcen  conscquently  bound  them  by  hostages 
lo  remain  in  Ling-keu.  In  winter  Ma  Heen  was  summoned  to 
court  and  deposed.  Han  Haou  of  right  Foo-fung  was  made  Deputy 
Prolector  in  his  place. 

Next  year  Se-k'oo  went  to  Han  Haou  and  personally  requested 
leavc  to  rcturn  to  his  old  country.  Han  Haou  however  refused  to 

')  Kwajç-woo  reigned  A.  D.  25-57. 

*)  The  site  of  Lh is  is  now  occupied  bv  the  préfecture  of  Ning-hea,  and  the 
district  of  Hwan  in  the  préfecture  of  King-yang  bolh  in  the  province  of 
Kansoo. 
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send  him  back  again  ;  and  in  conséquence  removed  him  to  the 
colony  at  Hwang-chung,  and  placed  him  between  the  Iworivers. 
But  as  he  was  Ihen  in  proximity  to  the  body  of  the  Keang,  Ilan 
Haou  was  recalled  ;  and  Ma  Suh  the  governor  of  Chang-yih  was 
made  Dcputy  Protector  in  his  place.  The  Keang  between  the 
rivers  seeing  that  they  were  close  by  the  Camp  colony  feared 
they  might  be  the  objects  of  some  scheme  made  a  hostile  overlure 
confirmed  by  an  imprécation  sealed  with  blood,  each  holding 
himself  in  préparation.  Ma  Suh  wishing  hrst  to  manifest  kind- 
ness  and  sincerity,  he  removed  his  military  ground  and  returned 
to  Hwang-chung ,  when  the  Keang  cherished  thoughts  of  peace. 

In  132,  seeing  the  territory  of  Hwang-chung  was  extensive, 
the  five  divisions  ofthe  military  land  wereformed  intoten. 

In  the  summer  of  433,  the  office  of  Protector  General  of  the 
southern  division  of  Lung-.se  was  restored,  according  to  the 
ancient  government. 

In  134,  Leang-fung  and  others  of  the  Chung  Keang  again 
made  raids  on  Lung-se  and  Han-yang.  Ma  Hecn  the  former 
Deputy  Protector  was  appointed  by  impérial  edict,  Guest-usher, 
to  pacify  the  various  tribes.  Ma  Suh  sent  troops,  who  attacked 
Leang-fung  and  beheaded  several  hundred  of  his  people. 

In  135,  Ma  Heen  furlher  raised  officers  and  men  in  Lung-se, 
and  Keang  and  Hoo  troops,  with  which  he  attacked  and  killed 
Leang-fung  and  beheaded  eighteen  hundred  of  his  folio wers, 
capturing  over  fifty  thousand  horses,  oxen,  and  sheep.  Leang- 
fung's  relatives  and  dependenls  ail  went  to  Ma  Heen  and  sub- 
mitted.  Ma  Heen  again  advanced  to  attack  Ts'eay-chang  of  the 
Chung-keang;  when  Ts'eay-chang  and  his  party  led  considerably 
over  one  hundred  thousand  of  the  various  tribes  towards  the 
Intcndent  of  Leang-chow  and  subnullcd. 

In  130,  Ma  Suh  was  removed  to  be  Too-leaou  gênerai;  when 
Ma  Heen  was  again  made  Deputy  Protector  in  his  place.  At  first 
the  Pih-ma  Keang  at  the  Woo-t  oo  barrier  attacked  and  defeated 
the  officers  of  the  colony  and  were  in  a  state  of  rébellion  for 
several  ycars. 

In  the  spring  of  137,  the  Protector  gênerai  of  the  tribulary 


Digitized  by  Googl 


OF  TÏIE  WESTERN  KEAXG  4C7 

slate  of  Kwang-han  attackcrl  and  defeatcd  them,  decapilating 
ovcr  six  hundred  persons.  Ma  lleen  again  atlacked  and  decapi- 
lated  Iheir  chief  leaders  Ko -clic  and  Luy-tsoo  with  their  followers, 
Uirec  hundred  in  ail.  Lung-yew  was  Ihereupon  pacificd. 

In  llie  winler  of  the  folio wing  year  ^o-le  and  others  of  the 
Shaou-tang  tribe  lo  the  numbcr  of  more  lhan  three  thousand 
cavalry,  made  a  raid  at  the  Kin-ching  barrior.  Ma  Hcen  hastened 
with  his  troops,  atlacked  them,  decapitatcd  more  than  four 
hundred  and  took  a  Ihousand  four  hundred  horses.  No-le  and  his 
party  again  enticed  the  Keang  and  Hoo  on  the  wcst  and  with 
them  killed  and  wounded  the  officiais  and  people. 

In  139  Ma  Heenied  the  volunteer  troops  of  Hwang-chung  and 
ovcr  ten  thousand  Keang  and  Hoo  cavalry  who  attacked  No-le 
and  his  party  by  surprise,  beheaded  and  took  captive  inore  than 
twelve  hundred  persons  oblaining  more  than  a  hundred  thousand 
horses,  mules,  and  sheep.  Ma  Heen  was  rccalled  to  be  Governor 
of  Hung-nung '.  Lae  Ke  was  made  Intendent  of  Ping-chow,  and 
Lew  Ping  was  made  In  tendent  of  Leang-chow.  The  Genera- 
lissimo  Leang  Shang  who  was  gazetted  at  tho  same  lime  with 
thèse  said  to  Lae  Ke  and  the  others:  «  The  Wild  Domain*  of 
the  Jung  and  Teih,  and  the  Kestraint  Domain 3  of  the  Man  and  E 
signifies  that  the  wild  extremitics  being  without  regular  limits, 
Iheir  principles  of  rule  are  also  without  constant  ;  laws  and  in 
coming  lo  business  matters  wc  ought  in  gênerai  to  comply  with 
their  customs.  Now  the  pure  nature  of  you  three  gentlemen  who 
dislike  evil  can  clearly  distinguish  between  black  and  white.  » 
Confucius  says  :  «  The  man  who  is  not  virtuous  when  you  carry 
your  dislike  of  him  to  an  extrême  will  proceed  to  insubordina- 
tion *.  How  much  more  the  Jung  and  Teih  !  In  applying  yoursel- 
ves  to  pacify  the  Keang  and  Hoo,  be  careful  in  treating  the 
greater,  and  thus  you  will  be  ready  to  bear  with  the  lesser.  If 

')  The  site  of  this  is  now  occupied  by  the  inferior  départaient  of  Hwa-chow 
in  the  préfecture  of  Tung-chow  in  Shense  province,  and  the  district  or  Ling- 
paou  in  tue  profeclure  of  Shen-chow  in  Honan  province. 

*)  See  ChiiwseClassics,  vol.  III,  p.  U7. 

3)  See  Chincse  Classic*,  vol.  III,  p.  i  -Mi. 

*;  See  ChinescClassics,  vol.  I.  p.  75. 
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one's  natural  disposition  is  suppressed,  Ihen  he  cannot  comply 
with  this.  »  On  reaching  thcir  departments  many  of  the  troubles 
were  disposcd  of. 

In  the  summer  of  140,  the  Tseay-tung  andChuen-nan  tribes  of 
Keang  rcbelled  and  atlacked  Kin-ching;  then  in  concert  with  the 
Se-sae  and  the  mixed  tribes  of  Keang  and  Hoo  in  Hwang-chung 
they  made  a  great  raid  on  ihe  Three  Metropolitan  Préfectures 
where  they  killed  the  chief  officiais.  Lac  Ke  and  Lew  Ping  were 
both  summoned  to  court.  Thereupon  the  troops  of  the  Metropolis 
and  adjoining  régions  and  the  various  departments  were  raised 
to  chaslise  them.  Malleen  was  appointed  West  Invading  General. 
The  cavalry  Protcctor  gênerai  Kang  Shuh,  an  assistant  gênerai, 
five  Inspectors  of  the  Right  and  Left  Body-guard  with  troops  of 
the  various  departments  and  régions  a  hundred  thousand  in  ail 
formed  a  colony  in  Han-yang.  They  also  made  three  hundred 
fortified  camps  in  Foo-fung,  Han-yang  and  Lung-taou,  where 
they  placed  the  colony  troops,  in  order  to  prolect  the  peoplc.  The 
j  Tseay-tung  tribe  sent  detatchments  of  their  people  to  make  raids 
1  on  the  Woo-too,  Shaou-lung  Kwan-leaou  and  yuen  ma  tribes. 
In  the  spring  of  144,  Ma  Hecn  led  fwe  or  six  thousand  cavalry 
to  attack  them.  On  reaching  Yay-ke  mountain  Ma  Heen's  army 
was  defeated.  Ma  Heen  and  his  two  sons  fell  fighting.  The 
emperor  Shun-te  compassionating  them,  bestowed  three  thous- 
and pièces  of  cloth  and  a  thousand  bushels  of  grain  on  his 
grandson  Kwang  and  promoted  him  to  be  Woo-yang-ting  Mar- 
quis, with  a  revenue  of  one  million  annually.  A  Ccnsorate 
attendant  was  sent  to  take  the  oversight  of  the  troops  at  the 
western  camps  of  Luh-ching  and  to  ensure  proper  care  for  the 
dead  and  woundcd.  On  this  the  Eastern  and  Western  Keang 
formed  a  great  union  with  the  Kung-t'ang  tribe,  over  three 
thousand  cavalry  in  ail  who  made  a  raid  on  Lung-se  ;  again  they 
burnt  Yuen-ling,  pillaged  Kwan-chung 1  and  killed  and  wounded 

')  The  site  of  this  is  now  occupied  by  the  provincial  préfecture  of  Se-gan  in 
Shense  province.  The  prefectural  city  is  in  N.  Jat.  34°  16'  45",  E.  long.  108* 

57'  45". 
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the  chief  officiais.  The  ruler  of  Ho-yang1  Jin  Yun  pursued  and 
attacked  them,  meeting  his  death  in  the  fight.  The  Secretary 
Commander  P'ang  Tseuen  was  sent  to  enlist  fifteen  hundred 
brave  troops  who  were  planted  in  Mei-yang  for  Leang-chow,  to 
assist  Chaou  Ch'ung  the  Governor  of  Woo  wci.  Thèse  pursued 
and  attacked  the  Kung-t'ang  Keang  decapitated  more  than  four 
hundred  persons  and  obtained  more  than  eighteen  thousand 
horses,  oxen,  sheep,  and  asses.  Over  two  thousand  of  the  Keang 
submitted.  By  impérial  rescript  Chaou  Ch'ung  was  appointed  to 
take  charge  of  the  troops  of  the  four  régions  of  Ho- se  and  to 
economize  the  funds.  Over  a  thousand  Keang  of  the  Han  tribe 
made  a  raid  onPih-t'c.  Koo  Fuh  the  Governor  ofPih-t'e  in  concert 
with  Chaou  Ch'ung  attacked  them,  but  they  were  unsuccessful. 
In  autumn  eight  or  ninc  thousand  cavalry  of  the  various  tribes 
made  a  raid  on  Woo-wei  when  the  Leang  division  was  thun- 
derstruck  with  alarm.  On  this  the  inhabitants  of  Gan-ting  were 
again  rcmoved  to  Foo-fung;  and  those  of  Pih-t'e  to  Fung-yih. 
Chih  Kin  and  Woo  Chang-keaou  Acling  carriage  Cavalry  Gêne- 
rais were  sent  in  command  of  the  fivc  Inspectors  of  the  Right 
and  Left  Body-guard  and  fifteen  thousand  Ilo-nuy,  Nan-yangand 
Joo-nan  troops  to  form  colonies  in  the  Three  Metropolitan  Préfec- 
tures. 

In  4  42,  Chaou  Ch'ung  was  made  Keang-assisling  Dcputy  Pro- 
tector.  Chaou  Ch'ung  allured  the  rebellious  Keang  and  dealt 
graciously  with  them.  The  mass  of  the  Han  tribe  then  led  more 
than  five  thousand  familics  of  their  settlements  to  Chaou  Ch'ung, 
who  ail  tendered  their  submission.  On  this  Woo  Chang-keaou's 
mililary  colony  was  suspended  ;  but  more  than  three  thousand 
settlements  of  the  Shaou-ho  tribe  still  remained  in  the  northcrn 
part  of  Ts'an-leuen  • 

In  the  summer  of  143,  Chaou  Ch'ung  and  Chang  Kung  the 
Governor  of  Han-yang  attacked  the  above  tribe  by  surprise  de- 

«)  The  sile  of  this  is*sti)l  occupied  by  a  district  of  the  same  name  in  the 
préfecture  of  Tung-chow  in  Shense  province.  The  district  city  is  in  N.  Int. 
330  18',  E.  long.  110°  05'. 

*)  Ts'an-leuen  was  a  district  of  the  Gan-ting  région  . 
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capitatingfiftecn  hundred  persons,  andobtaining  a  hundrod  and 
eighty  thousand  oxen,  sheop  and  asses.  In  wintcr  Chaou  Ch'ung 
attacked  thc  various  Iribos  decapitating  overfour  thousand  per- 
sons. One  of  thc  sons  of  Chaou  Ch'ung  was  by  impérial  rescript 
made  a  Junior  officiai  Chaou  Ch'ung  again  pursucd  and  attacked 
the  malcontents  at  Ho-yang1  decapitating  eight  hundred  persons. 
Whereupon  the  various  tribes  from  first  to  lastover  thirty  thou- 
sand families  w«*nt  to  tlie  Inlendent  of  Leang-chow  and  tendered 
llieir  submission. 

In  thc  spring  of  144,  Ma  Ileuen  the  Keang-assisling  Under  Se- 
crctary  being  beguiled  by  ail  the  Keang  deserted  and  took  com- 
mand  of  the  Keang  beyond  thc  barrier.  Wei  Yaou  the  Kcang- 
assisting  Deputy  Protector  pursued  and  attacked  Ma  Heuen  and 
bis  party  decapitaded  over  eight  hundred  persons  and  obtained 
considerably  more  than  two  hundred  thousand  oxen,  horsesand 
sheep.  Chaou  Ch'ung  again  pursued  the  rebellions  Keang.  On 
reachine  Kcen-wei s  and  thc  Chen-vin  3  river,  before  the  armv 
had  completely  crossed  the  river,  the  Hoo  under  his  command 
who  had  submitted,  more  than  six  hundred  in  ail  rebelled  and  ran 
away.  Chaou  Ch'ung  led  scveral  hundred  men  in  pursult  of  thcm 
when  they  fdl  in  with  an  ambuscade  of  the  Keang  troops  and 
engaged  them  in  battle.  Chaou  Ch'ung  was  killcd,  and  althougli 
the  Commander' s  body  was  lifcless,  yet  his  spirit  prevailed,  and 
from  first  to  last  m  an  y  Keang  were  decapitaled  and  taken.  From 
this  time  the  Keang  diminished  in  force. 

In  the  year  145,  Chaou  Ch'ung's  son  K'ae-e  was  promoted  to 
be  Yang-ting  Marquis.  Chang  Kung  the  Governor  of  Han-yarçr 
succeeded  Chaou  Ch'ung  as  Deputy  Protector.  Leang  Ping  of 
LeftFung-yih  by  dint  of  kindness  and  sincerity  graduai I y  allurcd 
the  refractory.  Le-nan,  Hoo-noo  and  others  in  ail  more  than  fifly 
thousand  families  went  to  Leang  Ping  and  tendered  their  sub- 

')  The  site  of  this  is  now  represented  by  thc  district  of  Muog-lsin  in  the 
préfecture  of  Ho-nan  in  Honan  province.  The  district  city  is  in  N.  lat.  34°  52'» 
K.  long.  112°  38'. 

*)  A  native commentator  says  this  should  be  Woo-wei. 

nj  Chen-yin  was  a  district  in  the  ancient  région  of  Oan-ling. 
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mission,  when  Lung-yew  was  agaiu  in  a  slatc  of  peace.  Leang 
Ping,  the  ancestorof  the  Generalissimo  Ke,  was  promoted  IIoo 
Marquis  with  a  revenue  of  acommunily  of  two  thousandfamilies. 

From  Ihe  rébellion  of  the  Keang  in  the  year  136,  up  to  this 
lime,  for  a  period  of  ovcr  ten  ycars  the  yearly  cxpenditure  had 
been  considerably  over  eight  millions.  The  various  gênerais  put 
a  complète  stop  to  thefls  and  Ihe  value  of  the  new  grain  deposited. 
in  the  granary  was  very  great.  AU  brought  their  rarities,  pre- 
cious  objects,  merchandise  and  money  gifts  in  profusion  to  pur- 
chasc  grain.  The  troops  found  no  occupation,  while  the  white 
hones  of  the  dead  lay  about  on  the  désert  in  every  direction. 

In  the  year  148,  the  Pih-ma  Keang  made  a  raid  upon  the  tri- 
butary  state  of  Kwang-han,  when  they  killed  the  principal  offi- 
ciais. About  this  timc  the  Western  Keang  and  the  Hoo  of  Hwang. 
chung  simultaneously  engagcd  in  separate  raids.  The  Intendent 
of  Yih-chow  then  led  the  Pan-tun  barbarians  against  them  who 
chastised  and  defeated  them  decapitating  some  of  them  and  enti- 
cing  the  others;  when  two  hundred  thousand  came  and  tendered 
their  submission. 

On  the  death  of  Ghang-kung  the  Deputy  Protector  in  155, 
Te-woo  Fang  the  former  Governor  of  Nan-Yang  was  appointed 
Deputy  Protector  in  his  place.  Being  very  dignified  and  benevo- 
lent  in  hisconduct,  the  western  fron  tiers  were  free  from  distur- 
bances. 

When  Te-woo  Fang  died  in  159,  he  was  succeeded  by  T'wan 
Ying  the  Secrclary  Commander  as  Deputy  Protector.  At  this  time 
eight  tribes  of  the  Shaou-tang  Keang  made  a  raid  on  Lung-yew. 
T'wan  Ying  attacked  and  utterly  routed  them. 

In  161 ,  the  Ling-woo  againjoining  the  Seen-lingand  the  Ch'in 
te  and  Laou-tse  tribes  of  Shang  Keun,  with  their  united  force  made 
a  raid  on  Ping-leang  and  the  Three  Metropolitan  Préfectures. 
T'wan  Ying  was  summoned  about  this  business  and  Hoo  llunglhc 
Minister  of  Tse-nan  was  made  Deputy  Protector  in  his  place.  This 
oflicer  siezed  the  Keang  land  in  an  undignified  way.  The  Leang 
river  overflowing  at  the  time  immersed  the  Keang  camps  and  en- 
trenchmenls;  and  the  plundering  calamity  was  turnedinlo  acon- 
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dition  of  prospcrily.  Tho  Secretary  Commander  Hwang-foo 
Kwei  attacked  and  defeated  the  Keang. 

In  462,  the  Ch'in-tc  and  other  Iribes  again  made  a  raid  on 
Chang- Yih  and  Tscw-tseuen  ;  when  Hwang-foo  Kwei  enticing 
them  they  ail  lendered  thcir  submission.  Thèse  détails  may  be 
found  in  the  «  Mcmoirs  of  Hwang-foo  Kwei.»The  Neaou-woo  tribe 
again  made  raids  on  Han-yang,  Lung-se  and  Kin-ching;  buttbe 
troops  of  thèse  régions  made  a  combined  attack  and  defealed 
them.  They  then  ail  roturned  tendcred  their  submission  and  were 
attached  to  the  empire.  In  winterTeen  no  and  olhers  to  thenum- 
bcr  of  five  or  six  thousand  again  attacked  Woo-wei,  Chang-yih, 
and  Tsew-tseucn;  and  burnt  the  dwelling  houses  of  the  people. 

In  463,  Sun  Keang  the  Governor  of  Lung-se  attacked  and  de- 
feated the  insurgents,  when  over  threc  thousand  were  decapitated 
or  drowned.  Hoo  Hung  fell  sîck;  and  Twan  Ying  was  again  made 
Deputy  Protector. 

In  467,  Gan-wei  and  others  of  the  Eastern  Keang  in  connection 
with  the  Hee-t'ung  tribe  made  a  raid  on  The  Three  Metropolitan 
Préfectures;  the  Secretary  Commander  Chang  Chin  pursued  and 
defeated  them  decapitating  some  of  them.  Thèse  détails  may  be 
found  in  the  «  Memoir  of  Chang  Chin.  »  The  Tang-tseen  Keansr 
made  a  raid  on  Woo-wei  ;  when  Twan  Ying  the  Keang  defealing 
General  again  defeated  and  routed  them.  The  remainder  ail  sub- 
mitted  and  disporsed.  Thèse  détails  may  be  found  in  the  «  Me- 
moir of  Twan  Ying.  » 

In  the  year  470,  the  Shaou-tang  Keang  sent  an  envoy  with  an 
ofleringof  tribute. 

In  484,  the  suhject  Keang  of  Pih-t'e  and  the  Seen-ling  tribe  in 
conséquence  of  the  great  disturbance  of  tho  Yellow-turban  fac- 
tion united  with  the  Keang  of  Han-chung  the  E-lsung  Hoo,  Pih- 
yuh  and  others  of  the  Northern  palace,  and  rebellée!  and  made  a 
raid  on  Lung-yew.  The  détails  of  this  transaction  may  be  found  in 
the  «  Memoir  of  Tung  Cho  » 

«)  Fora  short  account  of  this  général  see  TheChinese  Reader's  Manual, 
pp.  208,  209. 
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In  194,  the  subject  Keang  of  Fung-yih  rebelled  and  made  a  raid 
on  the  various  districts.  Ko  Fan  and  Fan  Ch'ow  attackcd  and 
defcated  them,  decapitating  several  thousands.  The  descendants 
of  Yuen-keen  were  divided  into  a  hundred  and  fifty  tribes.  Ninc 
of  thèse  lived  about  the  head  of  the  Tsze-che  river  and  weslward 
and  to  the  north  of  the  boundaries  of  Shuh  and  Han.  The  number 
of  persons  isnot  stated  by  former  historians.  Only  the  Ts'an-lang 
an  Woo-t'oo  had  several  thousand  able  bodied  troops.  Fifty-two 
of  the  tribes  dwindled  away  in  numbers  till  thcy  were  unable  to 
mainlain  their  intcgrity.  Thcy  were  divided  and  dispcrsed,  atta- 
ching  their  settlements  to  other  bodies.  Some  were  ntterly  des- 
troyed,  leaving  no  posterity.  Some  were  led  away  into  distant 
parts.  Of  eighty-nine  tribes,  the  Chung  was  the  strongest  and 
most  flourishing,  having  considerably  over  a  hundred  thousand 
troops.  Of  the  rcmainder  (he  largest  tribe  had  over  ten  thousand 
men  ;  and  the  smallest  several  thousands.  Thèse  gave  themsolves 
up  to  thieving  andstcaling  from  each  other  thereby  diminishing 
their  substance  without  defînite  purpose,  having  no  persons  of 
considération  among  them. 

In  the  time  of  Ihe  Empcror  Shun-te  (A.  D.  126-144)  there  were 
about  two  hundred  thousand  able  bodied  troops  to  attack  the 
Keang.  The  T'ang-maou  and  other  tribes  were  living  in  the 
most  remolely  distant  localities,  and  intercourse  with  them  had 
not  yet  been  commenced.  The  Le-neu  and  Pih-ma  tribes  were 
in  Shuh  and  Han.  The  spécial  désignations  of  the  tribes  in  ail 
their  subdivisions  cannot  be  ascertained. 

In  the  year  37,  Low-tang  the  Champion  of  the  Pih-ma  Keang 
and  others  outside  the  Kwang-han  barrier  led  more  than  five 
thousand  families  of  tjie  tribe,  to  become  attached  to  the  empire. 
The  Emperor  Kwang-woopromoted Low-tang  lobe  Kwei-e  chief. 

In  the  year  94,  Tsaou-thow  Champion  of  the  Great  Tsang-c 
tribe  of  Keang  and  others  outside  the  boundary  of  the  Shuh 
région  led  considerably  over  five  hundred  thousand  persons  of 
their  tribe  to  become  attached  to  the  empire.  Tsaou-thow  was 
made  Chief  of  the  community,  having  aseal  andribbon  of  inves- 
titure confered  on  him. 
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In  107,  the  Lung-k'eaou  and  five  other  tribcs  of  the  Keang 
outsidc  the  boundaryof  the  Shuh  région  to  the  number  of  seven- 
tecn  thousand  two  hundred  and  eighty  pcrsons  were  added  to 
the  empire. 

Next  year  the  Po-shin  and  seven  other  tribes  of  the  Kcanç 
outside  the  boundary  of  the  Shuh  région  amounting  tothirty-sii 
thousand  nine  hundred  people  with  their  land  ail  becamc  again 
attached  to  the  empire.  In  the  winter  the  Keang  of  the  Tsan- 
lang  tribe  outside  the  Kwang-han  barrier  numbering  two  thou- 
sand four  hundred  people  also  came  and  were  attached  to  the 
empire. 

In  the  vear  148,  over  a  thousand  men  of  the  Pih-ma  commit- 
ted  a  raid  on  the  subject  state  of  Kwang-han  killing  the  chief 
officiais.  The  In  tendent  of  Yih-chow  led  the  Pan-tun  barbarians 
who  chastised  and  defeated  them. 


Getx  of  Hicany-chung. 


The  Gelai  barbarians  of  IIwang-chung  were  a  branch  of  the 
Massagctai  of  former  times.  Ancienlly  when  they  lived  in  the 
territory  of  Chang-yih  and  Tsew-lseuen,  the  Gela*  king  was  kil- 
led  by  the  Ileung-noo  chief  lai  ri  Maou-tun.  The  remainder  of  the 
tribe  divided  and  dispersed.  Moving  westward  they  crossed  the 
Ts'ung-  ling  mounlains.  The  weak  and  emacialed  went  south 
and  entered  the  mou n lai n  dctiles  lill  stopped  by  the  dwellings 
of  the  various  Keang  tribes.  They  then  formed  an  intercoursc 
with  thèse  latter,  and  entered  into  matrimonial  alliances  with 
them.  Whenllo  Keu-ping  ihe  Light-horse  gênerai  defeated  the 
Heung-noo,  took  the  lerritory  of  Se-ho  and  opened  up  Hwang- 
chung.  The  Geta*  Ihcn  came  tendered  their  submission,  and 
lived  promiscuously  with  the  men  of  Hait.  Although  they  were 
attached  to  the  officers  of  the  respective  districts  yet  they  preser- 
ved  an  irresolutc  bearing,  they  quarelled  and  fought  with  the 
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Chincsc  troops,  and  according  to  their  strcngth  were  brought 
undersubjeclion.  In  food  and  language  they  were  much  thc  sanic 
as  the  Kcang.  Thc  tribes  were  designalcd  after  thc  name  of  the 
father,  and  the  surnamc  of  the  mother.  The  grand  tribe  had  an 
agrcgate  of  ovcr  nine  thousand  trained  troops,  dividcd  betwcen 
Hwang-chung  and  Ling-keu.  They  had  also  several  hundrcd 
families  in  Chang-yih  termcd  patriotic  adhèrent  barbarian s 

In  the  yearl84  A.  D.  thèse  with  Pih-yuh  and  other  men  of 
Pih-kung  rcbclled  and  killcd  Ling  Ch'ing  thc  Kcang  preserving 
Deputy  Protcctor,  aud  Ch'in  E  Ihe  Governor  of  Kin-ching.  They 
thcn  made  a  raid  and  spread  disorder  in  Lung-yew. 


Summary  by  Fan  Ye  the  author. 

The  troubles  arisin  g  from  the  Keangand  the  Jung  have  prcvai- 
lcd  since  thc  time  of  thc  Hca,  Shang,  andChow  dynasties.  Early 
in  the  Han  the  lleung-noo  were  considerably  reduced  in  num- 
bcrs. 

Towards  thc  middlc  ot  thc  2nd  century  A.  D.  the  border 
troubles  gradually  increascd  and  the  rulcs  of  the  court  failed  to 
retain  thc  harmony  of  tranquilizing  rcstraint.  The  Jung  Field- 
marshal  K'een-jen-no  put  confidence  in  thosc  who  had  become 
atlached  to  him,  whcther  they  wore  wearicd  out  at  the  right  hand 
of  thc  champions  ;  or  bent  down  under  the  bondagc  of  slavcry. 
When  the  look-out  service  at  thc  barricr  was  pure,  they  were 
irritated  and  cherished  thoughls  of  calamity.  When  the  drums 
resounded  and  the  armour  was  put  on  but  a  short  time  the  con- 
tents of  the  quivers  resembled  birds  in  alarm.  Hcnce  during  thc 
period  Yung-choo  (À.  D.  107-113)  the  multitude  of  tribes  rose 
like  bees  and  discarding  their  mutual  cnmitios  bound  themsclves 
by  a  curse.  Theycnliced  the  hill  champions  who  turning  callcd 
a  gathering  ;  the  men  bearing  branches  for  military  weapons, 
and  carrying  brushwood  for  travelling  appliances.  The  horscs 
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pressed  on  in  confusion  raising  thc  dust  in  the  Three  Metropoli- 
tan Préfectures  ;  while  thcy  assumed  the  Impérial  litle,  and  ruled 
with  selfsufficiency  in  Pih-t'c.  On  the  East  they  trespassed  on 
Chaou-wei  ;  and  entercd  the  Régions  of  Han  and  Shuh  to  the 
south  of  the  border.  They  eut  o(F  Lung-taou  from  Hwang-chung, 
burnt  the  cemetry  gardens,  and  phmdcred  the  city  markets, 
wounding  and  destroying  without  intermission.  Proclamations 
were  daily  circulated.  Uniting  the  troops  of  Leang,  the  impérial 
army  marched  cspecially  to  thc  destruction  of  the  invaders.  Thc 
strong  and  able-bodied  prisoners  were  placcd  in  the  military 
arena,  and  the  women  were  bound  with  cords  and  consigned  to 
captivity.  Families  were  sent  of!'  weak  and  emaciated  between 
death  and  life  in  the  dirt  and  mire.  Afler  the  first  revolt  of  the 
Western  Jung,  while  they  were  still  without  grave-mounds.  thcy 
were  driven  back  to  their  own  country.  Such  was  the  lustre  ac- 
cruing  to  the  empire.  In  their  exubérant  joy  the  Jung  did  not 
disdain  thc  personal  rule  of  a  female  soverign.  The  court  fearing 
the  réduction  of  military  strcnglh  argued  thus  :  —  «  If  wc  remain 
quiescent  either  the  insurrections  in  the  border  departments 
must  end  in  their  being  abandoned,  or  it  is  to  be  feared  the  fur- 
ther  progress  will  be  like  an  ulccr  eating  into  the  flesh  to  an 
extent  which  cannot  be  foretold.  The  impérial  army  planning  a 
lcisurely  return,  the  fiercest  of  the  troops  harbouring  suspicious 
thoughts,  thcy  returned  to  Se-ho.  The  men  offour  régions  dwelt 
promiscuously  in  the  districts  on  the  right  hand  of  the  barrier 
shooling  at  the  houses  and  attacking  the  trees  and  fortresses. 
Their  heart  s  désire  was  to  burn  and  destroy  ;  while  they  accu- 
mulated  property  in  the  prospect  of  return.  Upon  this  the  soldiers 
of  the  gênerais  T'ang  Ghih,  Jin  Shang,  Ma  Heen,  Hwang  Poo- 
kwei,  and  Chang  Ghin  endeavoured  to  establish  a  code  of  mili- 
tary régulations.  They  also  reported  having  invaded  and  chasti- 
sed  the  insurgents.  The  impérial  order  was  given  to  assemble 
the  troops  to  meet  in  a  body  and  to  arrange  their  plans  so  that 
they  might  rush  through  the  opening  made  and  running  east  and 
west  save  thc  whole  lenglh  of  thc  boundary.  In  carrying  out  this 
order  they  rode  over  the  lands  of  the  various  departments  thus 
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destroying  daily  proporty  lo  thc  amount  of  a  thousand  pièces  of 
gold,  the  treachcrous  officers  augmented  the  taxes;  surrepli- 
tiouslv  appointing  marquise  and  kings,  and  by  means  of  the 
gold  money,  rarities  of  fine  variegated  silk  and  an  accumulation 
of  provision  rice,  sait  and  iron,  they  gave  bribes,  administered 
rewards,  and  diverted  the  taxes  to  the  expense  of  coaxing  men 
towards  them,  to  the  number  of  from  first  to  last  several  hun- 
dreds  of  thousands.  If  they  defeated  a  chief  they  firmly  carried 
on  the  destruction  of  his  altached  settlements,  the  submitted 
captives  filled  the  road,  oxcn  and  sheep  covered  the  mountain. 
Such  a  military  report  was  never  presented.  The  statement  of 
the  profit  and  loss  cntailed  in  avoiding  rébellion  has  already 
been  told  ;  hence  they  could  be  safe  in  their  estimâtes. The  troops 
were  not  half  successful  and  were  wearied  out  with  the  scorching 
heat  and  damp  dew.  For  several  years  the  field-niarshal  and  his 
soldiers  having  failed  to  securc  a  vietory,  the  officers  and  men 
were  bent  down  and  exhausted  and  the  impetuous  troops  were 
depressed  by  feelings  of  sadness.  When  Twan  Kung  took  charge 
of  the  business  he  gave  undivided  attention  to  regulating  the 
army,  and  had  thc  privilège  of  Communicating  with  the  court. 
The  ferocious  Jung  on  the  west  of  the  mountains  shewed  much  - 
heart  in  their  national  customs  and  in  their  martial  bearing  they 
were  active  and  turbulent.  They  covered  themselves  with  fea- 
thered  shields,  when  drawn  out  in  military  rank.  When  blindly 
immersed  in  the  icy  and  snowy  régions  they  were  accustomed  to 
practise  treachery  and  deceit.  The  Han  first  began  to  destroy  the 
forces  of  the  Western  tribe s  and  then  put  a  stop  to  the  Eastern 
raids.  When  the  tribes  were  somewhat  weakcned  the  impérial 
forces  attacked  them  ;  and  being  still  more  reduced  by  the  num- 
bers  of  dead  and  woundcd,  the  impérial  troops  followed  up  the 
pursuit.  A  record  was  kept  of  the  troops  who  had  fallen.  The 
settlements  were  eut  ofT  from  the  mountains  a  hundred  thousand 
feet  high.  And  skinless  bones  were  strewed  on  the  top  of  the  lof- 
tiost  précipices,  beyond  expression  or  calculation.  There  were 
not  more  than  one  or  two  in  a  hundred  of  the  Jung  able  to 
skulk  away  amongthe  grass  and  stones,  and  so  évade  the  lances 
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and  arrows  of  thc  troops.  But  Chang  Chin  in  his  prospority  deela- 
red  thaï  «  thc  Jung  and  Toih  being  born  under  thc  samc  in- 
lluencc,  it  is  not  right  to  ultcrly  deslroy  them,  till  thcir  hlood 
runs  tog<'thcr  in  pools.  Why  should  \vo  raise  spriles  in  the 
désert?  »  IIow  vague  are  thèse  words.  Allhough  Ihe  Keang  were 
^outside,  yet  the  (roubles  causcd  by  them  were  far-reaching  ; 
whilc  the  calamities  extendedto  the  intcrior  of  the  empire.  If  thc 
Keang  were  atlacked  they  could  not  be  rooted  out.  Tins  was  a 
disorder  of  the  hcartand  reins.  Sad  to  say  —  when  the  plundcr- 
ing  enemies  were  gencrally  pacified,  the  prosperily  of  the  Han 
also  fell  away.  Alas  !  —  in  former  times,  during  thc  strong 
government  of  the  kings,  thc  ninc  terrilories  were  divided  out. 
From  thc  Royal  domain  to  the  Wild  tenures,  it  was  known  that 
the  différent  dispositions  of  the  E  and  Mih  tribes  were  difficult 
to  be  controllcd  according  to  principle.  Hence  they  were  expcl- 
led  to  a  great  distance- from  China,  thcir  tribute  was  reduced  and 
the  officiai  business  was  conducted  simply  by  verbal  contracta. 
If  the  two  Ilan  in  controlling  the  country  of  the  Jung,  failed  in 
the  main  point,  how  was  it  that  when  tho  Seen-ling  invaded  the 
border  Chaou  Ch'ung-kwoh  removed  them  within  the  bounds  of 
thc  empire,  and  when  Tang-tseen  engaged  in  raids  MaWan- 
yuen  removed  them  to  the  Threo  Metropolitan  Préfectures  ?  If 
we  désire  a  temporary  peace  andrely  on  docile  submission,  cal- 
culating  the  weight  of  daily  necessilies  the  events  of  bygone 
générations  ought  to  be  forgotlcn.  Why  should  we  remember 
thèse  petty  détails.  Thus  the  Viscount  of  Wei  transmitted  a  les- 
son  from  the  ivory  chopsticks  ;  and  Sin  left  a  legacy  of  sighs  al 
E-chucn. 

Iicfïections. 

The  nature  of  the  clément  métal  is  hard  ;  which  being  diiTused, 
produced  thc  Western  Keang.  When  the  Te  champions  divided 
the  tribes,  they  made  use  of  the  strongest  tigers  to  destroy  Ihe 
ficlilious  district  of  King-yangnorlh  of  Lung.  The  court  comfor- 
tcd  those  inside  while  plotting  troops  were  quickly  expellcd. 

Alex.  Wyi  ik. 

(To  be  continuée!.) 
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datée  Rangoon  12  nov.  1800. 

«  Colonel  W.  Kirkpatrick 
Sir, 

I  take  the  liberty  to  address  you  on  the  présent  occasion,  with  a  view 
to  state  some  circumstances,  relative  to  this  port,  which  I  did  not  consi- 
der  il  proper  to  mention  in  the  public  lelter  to  the  Governor  General. 

When  I  arrived  hère,  early  in  septembor  last,  there  were  two  vessels 
laying  at  anchor,  in  the  river,  underFrench  colours-one  of  which  I  found 
to  be  a  brig  of.  mine  captured  by  monsieur  Rapau  ?  (the  miscreant  of  that 
name  who  had  formerly  been  at  Seringapatam)  on  her  passage  hilher  in 
the  month  of  May  last. 

I  was  extremely  sorry  to  observe  a  very  friendly  intercourse  existing 
between  the  Commanders  and  ofRcers  of  those  vessels  and  a  majority  of 
the  British  inhabitants  at  this  place.  There  are  however  some  who  never 
associated  with  them  ;  and  I  determined,  from  the  moment  of  my  arrivai, 
to  treat  them  with  every  indifférence;  and  directed  that  every  Person, 

■)  Voirie  numéro  1  de  la  Revue,  pp.  113-120. 
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belonging  lo  my  ship,  should  do  the  same.  From  this  period  they  fell  them- 
selves  rather  unpU'asantly  situated,  and  those  who  were  formerly  their 
associâtes,  detached  thcmselves,  altho'  one  or  two  did  so  with  some  reluc- 
tance. 

The  friendly  intercourse  which  at  first  took  place  and  for  a  considérable 
time  subsisted  between  the  English  and  French,  at  this  place,  contributed, 
1  am  confident  in  a  considérable  degree  to  their  being  able  to  fit  their  ves- 
sels  out  in  the  manner  mentioned  iu  the  mémorial  delivered  to  the  govern- 
mcnt. 

I  beg  leave  to  remark  that  (the  business  of  the  Guns  excepted)  we  have 
been  very  well  treated  since  my  arrivai  ;  and,  I  am  extremely  happy  to 
add,  that  the  raembers  of  this  government,  have  taken  considérable  pains 
loconvince  us  that,  in  allowing  the  Frenchmen  to  take  away  the  Guns,  no 
insuit  was  meant  to  the  English  ;  and,  upon  the  whole,  altho'  they  decli- 
ned  taking  the  Guns  from  the  Frenchmen  they  have  paid  more  than  ordi- 
nary  attention  to  our  mémorial  on  that  subject.  It  is  true  they  were  much 
irritated  on  receiving  it;  and,  in  the  first  instance,  appeared  as  if  dispo- 
sed  to  intimidate  us,  with  a  view,  as  we  conceived,  to  get  us  to  withdraw 
the  mémorial- which  they  pretended,  was  not  rcspectful;  but  couched  in 
terms  calculated  to  convey  rellections  on  their  government. 

Altho'  l  am  now  of  opinion  that  Fnglishmen  trading  to  this  port  cannot 
safely  remonstrate  with  this  government  on  any  public  subject  in  a  public 
manner,  1  am  at  the  same  time  of  opinion  that  much  raight  be  done,  by  a 
temperate  and  conciliating  Résident,  without  having  recourse  to  any  im 
proper  condescencion. 

Altho'  I  have  no  authentic  intelligence,  I  am  led  to  believe  that  the  leading 
men  hère  are  rather  uneasy  at  having  allowed  the  Guns  tobe  shipped  ;  but 
their  extrême  pride,  and  a  wish  to  display  their  conséquence  induce  them 
to  be  positive;  and  I  am  afraid  their  dissatisfaction  may  be  somewhat  pre- 
judicial  to  our  immédiate  interests  at  tliis  place.  1  shall,  on  that  account, 
have  no  part  in  any  other  proceeding  whatever  that  may  in  the  smallest  de- 
gree give  them  umbrage.  A  Person  cannot  be  too  cautious  at  this  place. 

The  paragraph  in  our  letter  to  the  Governor  General  (copy  of  which  we 
shall  furnish  this  government  with)  conlaining  the  extraneous  matter 
about  the  French.  1  introduced  uuder  anidea  that  such  adescription  of  them, 
in  the  course  of  their  perusal  of  that  letter,  woutd  lead  the  hea<l  men  hore 
to  make  such  inquiries  respecting  the  Frencii  révolution,  and  its  consi"- 
quences,  as  might  tend  to  impress  them  with  an  unfavorable  opinion  of 
their  principes  and  présent  form  of  government, 

We  considered  it  prudent  to  make  them  acquainted  with  our  letter  to 
His  Lordship,  to  prevent  their  cnlertaining  an  idea  that  we  were  misre- 
presenting  the  cas  -,  as  their  labouringuntler  any  error  of  that  nature  might 
be  attended  with  bad  conséquences. 

On  my  arrivai,  I  found  the  Burmahs  of  opinion  that  the  French  nation 
must  be  superior  to  us  at  sea,because  they  saw  two  of  our  Yessels,  cap- 
tured  by  the  French,  prizes  in  the  river;  and  because  the  abominable  Mir- 
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mirions,  in  charge  of  them,  at  the  expence  of  truth,  told  Uiem  so.  I  have 
taken  great  pains  to  do  away  Ihis  impression  ;  and  il  would  have  an  excel- 
lent eflect,  if  one  of  His  Majesty's  ship  could  appear  on  this  coast;  but 
more  particularly  should  the  admirai  ordera  frigate  to  anchor,  if  only  for 
one  day,  off  the  fortof  Rangoon;  and  where  he  may  able  to  get  such  sup- 
plies as  may  be  wanted.  Anyship,  by  following  Nicholson's  directions  for 
the  coast  cannol  positivelv  run  anv  risk. 

I  shall  be  at  Calcutta  about  the  beginning  of  January,  when  I  shall  do 
myself  the  honor  of  waiting  upon  you. 

I  have  the  honor  to  remain,  Sir,  your  most  faithful  &  obedient  servant. 

Rangoon,  november  12th  1800.  .1.  Grant.  » 

4.  Queries  [aàd  Replies]  respecting  Ava.  Pièce  de  4  pages  in-folio. 

21.  Add.  13875.  (556.  b.  28).  —  Report  on  Embussies  to  China. 

In-folio  de  64  pages.  —  Esquisse  sommaire  des  relations  de  la  Chine 
avec  les  nations  étrangères.  —  Prcsented  by  the  Iieprrsentntives  of  the  Mar- 
quess  Wellesley. 

22.  Add.  13882.  (557.  c.  21). 

In-folio.  —  Presented  by  the  Représentatives  of  the  Marquess  Wellesley. 
[Journal  of  the]  Ship  Frederick  in  the  Chinesesea.  24  Aug.  —  20  Oct. 
1803.  -  30  ff.  in-fol. 
Suivi  du  journal  du  corsaire  le  Général  Malartic. 

23.  Add.  16913.  —  Divers. 

Acheté  de  Thos.  Rodd,  17  avril  1817. 

Mémoire  instructif  en  forme  de  journal  sur  ce  qui  s'est  passé  au  sujet 
des  missions  de  la  Chine  depuis  l'arrivée  en  cet  empire  de  Monseigneur  de 
Tournon,  Patriarche  d'Antioche,  aujourd'hui  cardinal,  jusqu'au  départ 
de  Monseigneur  Maigret,  vicaire  apostolique,  évêque  de  Conon.  60  ff  in-4. 

Relation  des  affaires  de  la  Chino  touchant  la  religion.  23  déc.  1708.  — 
A  la  suite  :  copie  d'une  lettre  écrite  au  feu  père  Gerbillon  par  Mr.  Maigrot. 

Ext.  (latin)  a.  s.  du  P.  K.  Stumph  d'une  lettre  des  PP.  Visdelou  et 
Beauvolier  au  sujet  de  Mgr.  Maigrot. 

Relatio  Sepultur.n  Magno  Orientis  Apostolo  S.  Francisco  Xaverio  erec- 
ta?  in  Insula  Sanciano  Anno  s.eculari  MDCC  —  Par  le  P.  Gaspar  Castner, 
S.  J.  Cf.  Bibliotheea  sinica,  col.  538. 

Epistola  Rdi.' Patris  Joannis  Francisci  Gerbillon  S.  J.  Miss.  Gallorum 
apud  Sinas  Superioris  generalis.  ad  Rev.  admodum Patrem  Michaelera  An- 
gelum  Tamburinum  Societatis  J.  Vie.  generalem.  —  Pekini  13  nov.  1705. 

L.  a.  p.  du  P.  Dominique  Turpin  S.  J.,  Pondichéry,  le  6  février  1716  au 
P.  du  Halde. 

De  Testât  présent  de  la  mission  de  la  Chine. 

Acla  inter  Maiestatem  suam  Tartaro  Sinicam  Legatum  apostolicum,  et 
Mandarinos  à  26  Noverabris  1720,  usque  ad  discessum  eiusdem  Legati 
Pechino  terlia  Martij  1721. 
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Mémoires  très  intéressantes  {sic,  sur  le  royaume  de  Mien  de  Mgr. 
Claude  Visdelou,  évéque  de  (Claudiopolis).  Traduction  du  chinois. 
Mémoire  (français)  sur  la  question  des  rites. 

Lettre  de  Brisacier  et  Tiberge,  des  Missions  étrangères  de  Paris,  25  sept. 
1702.  probablement  adressée  à  M.  de  Ponchartrain. 

Let.  d'un  P.  Jésuite  apparemment  adressr-e  au  P.  Orry. 

Let.  adressée  au  P.  le  Gobien  à  Nantes.  De  Paris,  31  août  1695. 

Copie*  de  2  let  res  écrites  de  Dînant  le  20  et  le  31  juillet  1695  au  père 
Judde,  S.  J.,  à  Nantes. 

Lettre  d'un  homme  de  la  cour  à  Mme.  de  Lionne  (sur  sa  lettre  du  23 

avril  1701. 

Récit  d'un  combat  naval  donné  entre  une  petite  karque  françoise,  et 
l'armée  des  Iroquois  pr  ès  le  fort  de  Frontenai  dit  Katarokoui  le  14  sept. 
1687,  par  un  père  Jésuite. 

Let.  d'un  P.  Jésuite  du  23Janv.  1696  sur  les  Iroquois. 

24.  Add.  19257.  (218-10).  —  Hâi  xinrj  p/ùn  tsu  tsièn.  Pucsto  en 
Aàecedario.  Por  F.  Antonio  Diaz.  Començose  el  borron  ano 
de  1702  a  25.  de  Noviembre  en  la  Yrjlesia  de  Fùning  cheû 

prou*,  de  Fukien.  Pusose  en  limpio  a  28  de  Julio  de  1704  en 
la  misma  Yylesia. 

In-fol.,  papier  chinois  ;  359  iï.,  les  2  premiers  ff.  (f.  1  et  recto  f.  2 
contiennent  le  Preludio,  Motivos  que  hano  para  ordenar  este  Diccionario, 
Explication  de  las  cinco  tonadas  o  voecs  de  la  lengua  mandarina,  etc.  — 
Le  f.  3  comprend  Tonadas  de  la  lengua  mandarina  que  algun  curioso  pon- 
dra en  lelra;  le  vocabulaire  vient  ensuite  et  prend  358  ff.  c.  (les  ff.  220  et 
347  manquent.) 

Cuir  de  Russie  ;  fdet  ;  orn.  à  froid  ;  reliure  de  Duplanil.  —  A  été 
acheté  100  fr.  à  la  vente  d'Abel  Rémusat,  N°  487.  Cf.  Bib.  Sinica,  col.  747. 
—  A  porté  le  n°.  554  à  la  vente  Kingsborough.—  A  été  achet-par  le  Bri- 
tish  Muséum  de  Mr.  Henry  Stevens,  le  11  déc.  1852. 

25.  Add.  19258.  (218-11).  —  Dictionnaire  chinois. 

In-rol.;  papier  de  Chine  ;  530  ff.  doubles  c.  ;  2  ff.  prél.  ;  et  9  ff.  à  la  fin  ; 
chinois-latin. 

A  porté  le  N°.  555  à  la  vente  Kingsborough.  —  A  été  acheté  par  le  Bri- 
tish  Muséum  de  Mr.  Henry  Stevens,  le  11  déc.  1852. 

26.  Add.  22896.  —  Papiers  divers  provenant  de  lAbbate  Francesco 
Cancellieri,  romano. 

Voir  aux  ff.  170-173. 

Etat  présent  de  l'Empire  de  la  Chine,  chapitre  1er.  Brouillon  incom- 
plet, 4  ff.  in-4. 

Situation  et  étendue  de  l'Empire,  dernières  révolutions  par  lesquelles  la 
Tartarie  s'unit  à  la  Chine... 
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27.  Add.  24847  —  The  Treasunj  of  Polie y  œ  lie  rein  is  contained 
discourses,  relations  and  instructions  of  great  importance  for  t/ic 
managing  of  négociations,  dependenciesy  affairs  and  design- 
ments  of  Princes. 

Purcbased  of  C.  Devon  Esq.  April  1852.  —  lu-folio. 

Voir  fol.  61  etseq.  A  Manon  of  the  y  veut  citty  of  Quimay  and  of  the 
Kinge  of  China.  16  juin  1584.  —  Of  the  situation  of  th?  Province  of 
Mangi,.. 

28.  Add,  26578.  —  Miscellaneous  from  Dr.  J.  Leydcn. 

Purchased  of  G.  J.  Erskine  Esq.  Feb.  1865. 
Historical  Notes  on  China,  India,  f.  1. 

History  of  Kashgar,  f.  58. 

29.  Add.  27231. 

In-i.  —  Contient  trois  livres  de  Morleira  ;  voir  aux  ff.  51-140  ; 

Iiepvestas  a  lus  objeciones  cou  gue  d  Sinensc  jnimt  ameute  calumnia  al 
Tahmid.  C'anpucsta  por  el  muy  d-Klo  svnur  llahtm  Savl  Levi  Modem  en 
Amsterdam  Anna  5W6. 

30.  Add.  28495.  —  (iueiras  del  Tartaro  y  conguista  del  grande 

Imprriô  de  la  China. 

Papier  ;  in-fol.  175  IT.  ;  XVH,  S.  —  Avec  une  petite  addition  concernant 
les  Hollandais  en  Chine  en  16[i9\ 

31 .  Add.  28940.  Ellis  Pape rs.— Miscellaneous  Papcrs.—Xol.lV. 
1693-1695. 

Voirf.  2-H,  if.  in-folio: 

PnOl'OSALL  FOn  ESTABLISHING  A  ClIlNA  AXD  JaPAN  COMPANY   W1TH  A  JOINT 

Stock  : 

1)  That  there  be  established  by  act  of  Parliament  a  Company  of  Mar- 
chants :  with  a  Joint  Stock  to  be  called  the  China  and  Japan  Company. 

2)  That  the  Hounds  of  those  liberly  traid,  be  ail  that  part  of  India  - 
which  is  East  and  North  of  the  Straits  of  Sunday  :  with  the  Molucka 
Hands. 

3}  That  there  be  a  subscription  for  six  or  eight  hundred  thousand 
Pounds  :  to  be  paid  at  proper  tymes  for  thèse  Joint  Stocks. 

4)  That  the  Navigation  for  the  said  Traid  be  through  the  Straits  of  Mage- 
Jan. 

...  etc.  ;  en  tout  huit  articles  :  Août  1605,  Tho.  Wood. 

32.  Add.  29. 198-29.206.—  Miscellaneotts  political papers  of  War- 
renjlastings ;  1759-1816.  Neuf  volumes  in-folio. 

La  plus  grande  partie  des  documents  cont  u  :s  dans  ces  neuf  volumes 
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sont  Hâtifs  aux  Indes,  particulièrement  à  l'East-India  Company,  cepen- 
dant un  certain  nombre  de  pièces  intéressent  l'Extrême-Orient,  nous  allons 
les  signaler  : 

29,200. 

—  Capitulation  of  the  Dutch  Settlement  at  Pera,  lOth  dec.  1781. 
fol.  87. 

—  Charges  of  Feeding,  etc.  Mr.  Hastings  Eléphants  at  Patna,  viz  : 
Feb.  1782. 

Flour  cakes,  29   8  6 

Wood,  0  12  >» 

Physick  for  a  sick  éléphant,  7  4» 

Mussalah,  9   »  » 

Coarse  cloth,  1    »  m 

3  pièces  leather,  3    »  » 

A  chain,  3   2  » 

Sugar  cane  rice,  etc.,  food,  65  12  6 

Servants  for  2  éléphants,  40    »    »      167   7  » 

Charges  for  March,  140  2  6 

Charges  for  April,  137  5  » 

Way  charges  to  Calcutta,  50   »>  » 


Sa.  R.  492.14.06 
Fol.  187. 

—  Proposais  for  the  effectuai  establishment  as  a  Colony  of  110  Chinese 
brought  here  under  the  auspices  and  protection  of  the  Honble  the  Governor 
General  etc.,  etc.,  etc,  and  most  humbly  submitted  to  him  by  his  Obt  and 
devoted  Hblc  servi.  [Ici  le  nom  chinois.] 

«  First.  That  50,000  sicca  [silver]  Hupees  be  nowadvanced  him  on  the 
following  terms-viz.  That  this  sum  be  lent  him  for  5  Years  without  interest, 
the  succeeding  Years  to  bear  an  interest  of  Five  per  cent,  ami  to  be  repaid 
in  5  years-more  at  stated  payments  of  10,000  Rupees  per  annum  he  fixes 
the  15  years  as  a  term  of  completion  of  ail  his  views. 

Second.  That  he  will  pay  [blank]  Rupees  per  annum  on  a  Lease  for  the 
5  succeeding  Years  which  shall  be  renewed  on  an  équitable  fine  of  so 
much  Pr  Bega  actually  employed  by  the  Colony  this  to  be  confirmed  bya 
Sunnad  from  the  Government. 

Third.  For  the  vvell  regulating  this  Colony  supposing  it  to  consist  of 
110  or  1,000,000  of  People  they  shall  be  governed  by  the  laws  oftheir 
own  Country  an  abutract  of  which  I  will  deliver  in.  —  That  is  so  far  as 
relates  to  each  other,  and  the  internai  Government  of  the  Colony.  Thisisto 
be  established  and  confirmed  by  the  Governor  General  and  Council  and  if 
possible  backed  by  the  Législative  power. 

Fourth  and  finnlly.  That  positive  orders  begiven  to  ail  Captains  ofships 
and  others  that  they  shall  not  clandestinely  carry  away  any  of  his  People 
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undcr  a  Penalty  of  Two  Thousawl  Rupees  lo  be  p&id  on  positive  Evidence 
of  the  Fact  to  me  for  every  Person  so  carried  away.  >» 
Ce  document  est  de  1783.  —  2  f .  in-folio  folio  391. 

29201. 

—  Objections  against  the  Arrangement  proposed  to  be  concluded  wilh 
the  new  Frcnch  East  India  Company.  Ms.  autog-  de  Warren  Hastings  ; 
14  novembre  1785  ;  —  8  ff.  folio  346. 

29,204. 

—  An  Account  of  an  Interview  with  Teeshoo  Lama  at  the  MonaBtery  of 
Terpàling  (by  S.  Turner).  10  ff.  in-4.  fol.  340. 

—  Extract  of  a  Report  made  by  Licut.  Turner  of  his  Deputation  to  Thib- 
bet.  4  ff.  in-4.  folio  345. 

33.  Add.  29209-210.  —Warren  Hastings  Papers.  Papers  relatiny 
to  hidian  History,  Geoyrap/ty,  etc.  18//*  and  idth  cent. 

Mêmes  observations  que  pour  la  série  29,198-29,206. 

29.209.  —  Vol.  I. 

—  Chronologie  (en  anglais)  des  principaux  événements  relatifs  à  l'E.  I. 
Co.  depuis  1640  ;  folio  527. 

Elle  commence  : 
1640.  First  Ad venture  of  the  old  English  Co.  in  Bengal. 
1661.  Bombay  granted  by  the  King  of  Portugal  to  Charles  II. 
1664.  Bombay  taken  possession  of  by  Mr.  Cook,  Ist  Governor  for  the 
Crown. 

1698.  Erection  of  the  new  Company. 

29.210.  —  Vol.  II. 

—  Observations  on  the  présent  state  of  the  kingdom  of  Pegu,  and  the 
means  of  uniting  it  to  the  British  Dominions  in  India.  6  ff.  in-folio,  f.  96. 

—  The  Port  of  Malacca  ;  ils  strenght,  situation,  and  the  utility  arising 
from  that  seulement  was  it  in  the  possession  of  the  English  East  India 


Company.  8  ff.  in-4  f.  235. 

—  Note  on  Pulo  Pinang.  3  ff.  in-fol.  f.  244 

—  Mémorandum.  2  ff.  in-4  f.  335. 

«  Mémorandum. 


The  Articles  of  Trade  at  Arracan  are  Eléphants  teeth,  Wax,  Timber, 
Coarse  Dureeas,  Beetle,  Rice,  Gold,  Cotton  and  Silver,  somevaluable  sto- 
nes.  Eléphants  teeth  which  are  large  and  fine  are  25  rupees  per  Bengal 
Maund.  Wax  the  saine  price.  Timber  is  very  cheap.  The  Raja  gave  me 
leave  to  eut  as  much  as  I  chose,  a  large  quantity  might  be  had  for  some 
pmall  présents  to  the  Raja.  The  Dureeas  are  cheap  but  are  not  fine  or  is 
there  any  quantity  of  them.  Of  Beetle  raay  be  had  any  quantity  as  the 
Country  abounds  with  it.  The  price  is  two  puns  of  coweries  pp  hundred 
(about  2  Rs  pr  maund)  Rice  is  from  two  to  three  Bengal  bags  for  a  Rupee 
accord ing  to  ils  goodness.  Gold  and  Silver  has  been  scaroe  of  late  years 
owing  to  their  civil  wars  which  has  hindered  the  Peopleof  the  back  coun- 
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tries  from  coming  riown.  Provisions  may  be  salted  there  very  cheap.  A 
largo  fat  Bullock  is  to  be  bouglil  there  for  three  Rupees. 

There  is  the  remains  of  three  factories  which  they  say  belonged  to 
the  English,  Portuguese  ami  Dutch  but  they  wero  obligée!  to  quit  themon 
account  of  the  impositions  of  the  fréquent  succession  of  Rajas  who  ail 
greatlv  oppressed  them  but  they  now  see  the  arlvantages  of  haviner  Euro- 
peans  araong  them  and  il  is  the  désire  of  the  Haja  to  have  a  tradeesta- 
blished  in  bis  Country  which  has  been  long  stop VI,  they  not  having  had 
a  ship  there  thèse  two  years.  The  River  of  Arracan  is  a  fine  River  having 
a  good  depth  of  water  and  the  tides  not  near  so  rapid  as  in  Bengal  Hivers- 
There  is  plenty  of  very  fine  timber  and  labour  so  extremely  cheap  that 
ships  of  any  burthen  may  be  built  there  both  cheaper  and  better  than  at 
Pegu  »  (1785?;. 

—  Debts  of  Chinese  merchants  at  Canton  to  Englishsmen.  2  Cf.  in-fol.  — 
f.  3  W. 

«  The  presentamountdue  by  Chinese  merchants  at  Canton  to  RritishinHi- 
vidualsin  England,  India  and  China  is  eslimaled  atone  and  one  half  million 
sterling  which  debt  has  arisen  from  loans  to  thèse  merchants  mostly  bet- 
ween  the  years  1768  and  7i  at  various  rates  of  interest  from  16  to  21  per 
cent  p.  ann.  L'ntil  the  year  74  they  paid  their  debts  punctualy  but  in  75 
large  demands  were  made  upon  them  on  behalf  of  Genf»  in  England  and 
going  thither  who  wanled  their  moneyhome  and  sent  orders  for  ils  beinz 
paid  into  the  treasury  at  Canton  for  Bills  on  the  Court  of  Directors  :  few  of 
thèse  demands  were  complied  with,  the  Chinese  merchants  assigning  as  a 
reason  that  they  were  qui  te  unexpeeted  and  unprepared  as  the  usual 
quantity  of  Bullion  had  not  been  sent  from  Europe  or  India  for  purchase 
of  the  inveslrnent-which  was  in  fact  the  ca^e.  That  demur  of  paymenl  alar- 
med  their  Chop  or  Bond  Holdcrs  who  in  the  ensuing  year  76  increased 
their  demands  for  payment  when  even  less  was  recovered  than  in  the  pre- 
ceding  one,  while  the  same  reasons  wereurged  by  some.Olhers  pied  ato- 
tal  inabilily  of  paying  and  some  of  thèse  who  are  supposed  rich  say  now 
that  they  will  not  pay  and  that  they  cannot  be  compelled  to  it  as  the 
rate  of  interest  was  illégal  and  ought  to  have  been  only  \  per  cent.  In  this 
slate  the  debt  continues  without  anv  chance  of  obtaining  redress  as  the 
Hoppo  or  Chief  officer  of  the  Custotns  at  Canton  is  the  only  person  to 
whom  Europeans  may  apply  forit  and  that  can  only  bedone  throlhe  Chong 
merchants  who  are  the  very  aggressors  as  interpreters  when  he  goes  to 
measure  the  ships  once  or  twice  a  year  and  is  always  attended  by  them. 

Altho'  thèse  Chong  merchants  do  not  pay  their  debts  to  European  indivi- 
duals,  several  of  them  must  have  very  exlensive  crédit  among  their  Coun- 
trymen  as  they  oflen  purchase  cargoes  to  the  amount  of  i  or  5  lacks  of 
Rupees  each,  with  ready  money. 

Mr.  Charles  Bouchier,  late  governorof  Madnis,  Mr.  Stratton,Mr.  Brooke 
and  almost  ail  the  european  inhabitants  of  any  long  standing  there,  have 
large  debts  due  thern  inChina,  also  Mr.  Boddain,  Chief  of  Surat,  and  many 
olher  gentlemen  on  that  side  of  India. 
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In  Mardi  78one  .Mr.  Charles  Cordon,  a  private  résident  at  Canton,  and 
deeply  involved  with  the  merchants  by  Loans  as  aforementioned  finding 
therc  was  no  possibility  of  obtaining  redress  there,  proceeded  to  England 
with  a  représentation  of  the  state  of  the  British  property  in  China  addres- 
sed  to  Matthew  Purling,  John  Bradley  Blake,  John  Hunter  and  George 
Paterson  esq1*»  wlio  are  either  by  themsclves  or  friends  deeply  interested 
and  who  il  is  hoped  willget  an  application  made  to  governmentfor  redress  : 
Their  obtaining  that  however  in  the  présent  situation  of  affairs  at  Home 
is  very  precarious  and  if  a  channel  can  be  openedfor  getting  thèse  matters 
properly  represented  at  the  court  of  Pékin  there  is  no  doubt  but  redress 
would  soon  be  obtained  and  also  for  the  oppressions  which  the  Company's 
trade  at  Canton  as  well  as  that  of  individuals  labours  under.  The  following 
instance  of  wrong,  the  writer  of  this  was  an  eyc-witncss  of. 

In  the  year  76  when  the  Hoppo  went  to  measure  the  ships  Capt.  Rous 
of  the  Royal  Henry  placed  cintinels  al  the  house  door  in  order  to  prevent 
thelowest  class  of  the  Hoppo's  servants  from  going  in  as  they  after  steal  plate 
or  any  thing  else  which  can  be  concealcd  about  thera.  This  the  Hoppo 
called  an  insuit  and  insisted  on  Capt.  Rous  and  onc  of  the  supercargoes 
asking  his  pardon  and  at  the  same  time  knocking  their  foreheads  on  the 
ground  which  isthe  most  humiliating  concession  that  can  be  made  in  thaï 
country.  They  would  by  no  means  do  it,  so  a  total  stop  was  put  to  the  En- 
glish  trade  of  8  or  9  Kurope  and  14  country  ships  for  about  three  weeks 
when  the  Hoppo  agreed  to  receive  concessions  for  the  affront  by  deputation 
of  one  of  the  offîcers  for  the  Captain  and  of  the  Purser  for  the  Supcrcagoe, 
which  was  complied  whith. 

Upon  the  slightest  irregularity  or  what  they  may  be  pleased  to  construe 
into  an  insull  thèse  things  are  done  untill  the  most  abject  concessions  are 
made  or  the  matter  is  otherwise  settled  by  paying  a  sum  of  money  to  Ihe 
Mandarins.  » 

34.  Add.  29214. 

In-folio.  Papier. 
Contient  : 

1)  Narrative  of  a  voyage  to  Cochin  China  in  1778,  by  Charles  Chapman. 
f.  1.  Avec  plan  de  la- route  par  Lieul.  J.S.  Ewart,  178',  f.  89. 

A  été  imprimé  dans  The  Asialk  Annual  Rcgister  for  1801.  Miscellaneous 
tracts,  p.  62  • 

2)  Captain  [Michael]  Symes's  narrative  of  his  embassy  to  Ava  in  1795.  f .  91  • 
Imprimé  en  1800. 

35.  Add.  29861. 

Acheté  le  30  juin  1875. 

—  Journal,  from  lst  January  181  i,  to  31st  December  1817  [of  Captain 
J.  Johnson]. 

36.  Eg.  1756.  Bentinck  Papers.  —  Mélanges. 

Quos  Deus  bene  vortat.  Octroy  accorde  par  Sa  Majesté  le  Roy  de  Prusse 
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pour  faire  commerce  à  Bengale,  et  aux  côtes  voisines.  Du  consentement  de 
la  Royale  Compagnie  de  la  Chine,  établie  à  Embden.  Pièce  in-4,  s.l.  n.d., 
pp.  10  [Berlin,  21  janvier  1753] 
Cette  pièce  imprimée  se  trouve  au  f.  275  du  Ms. 

37.  Eg.  2121.  —  Journals  of  voyages  to  the  East-lndies. 
Le  2e.  journal  renferme,  au  f.  13  ; 

«  A  treue  Relation  of  my  voyadge  intendcd  by  God  grâce  for  Succadanie, 
Potane  and  Jappan,  in  the  good  shipp  caulled  the  Hosiander,  »  11  apr.-7 
sept.  1615  ;  continué  par  :  «  My  voyadge  now  bound  for  Ossica,  Meaco 
and  Surungona,  »  11  sept.  1615-13  mar.  1616. 

•  Ms.  anglais,  xvn"  s.  Le  manuscrit  est  tellement  endommagé  qu'il  serait 
impossible  de  le  publier.  Purchased  of  Messrs.  Read  and  Co.  12  feb.  1870. 
L'auteur  est  peut-être  le  même  Thomas  auquel  il  est  fait  allusion  dans  le 
Calendar  of  $UUe  papers,  East  Indies,  1617-1621  au  no.  403.  p  182  :  «  R. 
Thomas  and  W.  Hughsonfrom  the  Unicom,  and  JohnClarke  from  the  Bef, 
lefl  to  assist  Methwold  in  the  place  of  seven  persons,  of  whom  two  are 
dead,  two  gone  to  Pegu,  and  three  are  leaving  with  the  ship.  » 


Henri  Cordier. 

(A  suivre») 
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Pastiche  Chinois 


En  bateau  '. 


Une  barque  de  cèdre  et  des  rames  d'ébène, 
Des  voix  tendres  chantant  sous  les  rouges  falots, 
Du  vin  d'or  parfumant  la  blanche  porcelaine.... 
J'emmène  le  plaisir  avec  moi  sur  les  flots  ! 

Tandis  que,  chevauchant  sur  leurs  cigognes  jaunes  *, 
Les  esprits  immortels  m'attendent  dans  les  deux, 
Moi,  j'erre  insouciant  sous  la  fraîcheur  des  aulnes 
Parmi  les  blancs  oiseaux  du  lac  silencieux  ! 

Joyeux,  voguons  au  son  d'une  musigue  folle, 
Effeuillons  les  lotus  que  nous  ferons  plier, 
Et  si  les  fleurs  se  fanent  et  si  l'heure  s'envole 
hui  ons,  ô  mes  amis,  afin  de  l'oublier  ! 

T.  Choltzé. 


1)  Imité  de  deux  poésies  chinoises  du  tui»  «iècle.  l'une  de  Li  Tai«pe,  l'autre  de  Ouang-Oey,  toute i 
dm*  traduite»  par  M.  le  marquis  d'Hertey  Saint-Deoys  dans  son  recueil  de  Poétiet  de  l'époque 
Je%  ThMÇ,  pp.  8  et  203. 

t)  Le»  personnages  de  la  mythologie  Tao-ssc  qui  oat  obtenu  l'immortalité  voyagent  dans  les  airs, 
nt»nté«  sur  des  cigognes  jaunes  (H.'8t.-D.) 
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II 

Souvenirs  de  Pékin 
La  prière  au  temple  de  OUO-FOH-SSE  ». 

Un  appel  vibre  encor  sur  la  cloche  de  bronze. 

Des  coups  lents  et  rythmés  ont  donné  le  signal; 

Devant  le  Bouddha  <f  or  au  torse  colossal, 

Au  front  puissant,  vient  s'agenouiller  le  Grand  Bonze. 

D'autres  viennent  après,  un  à  un.  tète  nue, 
Le  mine  bien  rasé.  Leurs  robes  jaune  feu 
Dans  les  vapeurs  du  siang  *  s'effacent  peu  à  peu, 
Et  l'on  distingue  à  peine  une  forme  perdue. 

La  prière  commence,  à  voix  basse  et  très  lente. 
Murmure  continu  que  l'on  dirait  pareil 
Au  bourdonnement  sourd  d'une  ruche  au  soleil 
Ou  bien  au  bruit  lointain  de  la  vague  montante. 

Mais  bientôt  se  dégage  une  musique  étrange  : 
Le  Vieux  Chef  a  frappé  la  grenouille  de  bois 8, 
Le  tambourin  laqué  sur  son  soch'  chinois 
Marque  le  mouvement  qui  s'anime  et  qui  change, 

Le  gigantesque  gong  comme  la  foudre  tonne, 

Le  chant  se  précipite  et  les  bonzes  en  climir 

Hurlent  comme  des  fous,  formidable  clameur, 

Snns  rauques  et  confus,  tout  tremble  et  tout  résonne.... 

Lui,  le  dieu  calme  et  bon,  sait  qu'il  doit  tout  entendre; 
A  ce  tumulte  affreux  il  sourit  finement, 
Mais  des  prêtres  il  voit  le  saint  recueillement.... 
Et  le  Bouddha  géant  semble  ne  plus  comprendre. 

C.  D. 

\)  Temple  du  Fo!i  couché,  à  l'oucut  de  Pékin. 

2V  IWtonnct  que  l'on  brûle  comme  cierge  et  comme  eneen*. 

3;  Tambour  dr  Ikiï*  laqué  rouge  ayant  la  forme  d  une  grenouille. 
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China.  By  Robert  K.  Douglas,  of  the  British  Muséum,  and 
Professor  of  Chinese  at  King's  Collège  London.  With  Map.  Pu- 
blished  under  tho  direclîon  of  Ihe  Committec  of  General  Litera- 
lure  and  Education  appointed  by  the  Society  for  Promoling 
Christian  Knowledge.  London,  4882,  in-8,  pp.  400,  2  fl\  prél. 


Il  no  faut  pas  demander  à  cet  ouvrage 
ce  qu'il  n'a  pas  l'intention  de  donner. 
C'est  un  livre  populaire,  n'ayant 
aucune  prétention  scientifique,  com- 
pilé d'après  les  travaux  de  Legge.  de 
Cray,  de  Doolittle,  de  Mayers,  de 
Davis,  etc.  La  lecture  en  est  agréable, 
ne  fatigue  en  aucune  façon  par  des 
aperçus  originaux  ou  des  découvertes 


nouvelles.  Quelques  gravures  com- 
plètent un  texte  destiné  évidemment 
à  des  lecteurs  qui  n'ont  jamais  ouvert 
un  livre  sur  la  Chine  et  qui  désirent 
avoir  quelques-unes  des  connaissan- 
ces générales  que  doit  posséder  tout 
homme  sur  chaque  contrée  du  globe. 
II  est  parfaitement  inutile  à  toute  autre 
classe  de  lecteurs. 


Among  the  Sons  of  Uan.  Notes  of  a  Six  years  résidence  in  va- 
rions parts  of  China  and  Formosa.  With  Map.  By  Mrs.  Thomas 
Francis  Hughes.  London,  Tinsley  Brothers,  1881,  in-8,  pp.  vm- 
304. 


Encore  un  de  ces  livres  bien  anodins 
dont  la  suppression  ne  laisserait  aucun 
vide  dans  la  masse  énorme  de  livres 
relatifs  ù  la  Chine.  Depuis  dix  ans 
tout  voyageur,  homme  ou  femme,  qui 
fait  le  voyage  de  Marseille  à  Shanghaï 
par  Suez  et  Pointe  de  Calles,  séjourne 
dans  quelques  ports  de  Chine,  éprouve 
le  besoin  naturel  de  faire  part  de  ses 


impressions  dans  des  lettres  à  ses  amis. 
Les  compliments  suivent  ;  l'on  cède  à  une 
douce  violence  et  l'on  tire  d'une  corres- 
pondance, souvent  fort  agréable  pour 
les  intimes,  un  volume  souvent  fort 
médiocre  pour  les  indifférents.  Lelivre 
que  nous  avons  devant  nous  rentre 
dans  celte  catégorie  d'ouvrages  dont 
on  n'a  à  dire  ni  bien  ni  mal  ;  les  erreurs 
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qui  peuvent  s'y  trouver  ne  feront  de 
mal  à  personne  :  ceux  qui  connaissent 
la  Chine  n'ayant  pas  besoin  de  l'ou- 
vrir ;  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas 
le   liront  que   comme  passe-temps 


dans  un  voyage  en  chemin  de  fer  ; 
comme  il  est  écrit  dans  un  style  léger, 
il  n'ennuiera  pas  plus  que  n'importe 
quel  autre  ouvrage  du  même  genre. 


Trubners  Catalogue  of  Dictionaries  and  Grammars  of  the  Prin- 
cipal Languages  and  Dialects  of  the  World.  Second  Edition, 
considerably  cnlarged  and  revised,  wilh  an  alphabetical  index. 
A  Guide  for  Studentsand  Booksellers.  London,  Trûbner,  1882, 
in-8,  pp.  vnt-170. 

La  première  édition  de  ce  livre  con-  34,  liv.  2.  2./  —  et  liv.  3.  3/  — 

tenait  1,100  titres  et  64  pages;  celle-ci  Pag  36  :  Diaghi  Cinesi  pour  Dia- 

renferme  3,000  titres  et  170  pages:  loghi  Cinesi,  Legrand  de  le  Lirape 

dans  la  préface  les  éditeurs  nous  prn-  pour  Legrand  de  la  Lirat/e,  etc.  :  p. 

viennentque  les  additions  ont  été  faites  34,  la  grammaire  chinoise,  lithogra- 

en    majeure  partie  par  M.  Hierse-  phiée  duP.  Yakinf  estde  1838  ;  p. 36  la 

mann.  C'est  un  bon  catalogue  de  Chrestomathie  chinoise  de  Klaproth 

vente,  à  des  prix  généralement  assez  se  vend  9  fr.  et  elle  est  marquée  15  /  ; 

élevés,  mais  qu'il  ne  faudrait  pas  pren-  — le  prix  du  Chinese  Reader  s  Manuel 

dre  pour  une  bibliographie  scientifique  de  Mayers  est  depuis  longtemps  réduit 

des  dictionnaires  et  des  grammaires.  de  5  piastres  à  3  :  liv.  1.5  /  est 

Ainsi,  le  dictionnaire    de   Callery,  donc  excessif;  en  revanche  liv.  2. 

Macao,  1841,  2  vol.  in-8,  est  porté  avec  2/—  pour  la  Notitia  lingux  sinicx 

des  titres  différents,  des  prix  différents  de  Premare  est  fort  raisonnable, 
à  deux  pages  différentes  :  pages  32  et 


OUVRAGES  REÇUS  : 

TheMindof  Mencius...  By  thoRev.E.  Faber;  translated from  the 
German  by  thcRev.  Arthur  B.  Hutchinson.  — Anton  vonSchief- 
ner's  Tibetan  Taies...  done  into  english  from  the  German  by 
W.  R.  S.  Ralston.  —  Maxwell's  Mamtal  of  the  Malay  Languag*. 
—  Ad.  F.  de  Fontperluis.  Chine,  Japon,  Siam  et  Cambodge.  — 
D.  G.  Boulgers  History  of  China,  vol.  II  :  —  The  Chinese...  By 
W.  A.  P.  Martin,  D.  D.  — Cornelio  Desimoni.  Pero  Ta  fur  i  suoi 
Viaggi...  —  L'Encre  de  Chine  par  Maurice  Jametcl.  — Études 
sur  divers  points  d'astronomie  et  de  chronologie  indienne  par 
M.  Allégret. 

Des  comptes  rendus  de  ces  outrages  seront  donnés  dans  les  prochains  nu- 
méros de  la  Revue. 
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FRANCE. 

On  mène  grand  bruit  depuis  quelques  jours  autour  d'un  livre  de  M.  le  comte 
d'Hérisson  sur  la  Campagne  de  Chine.  C'est,  croyons-nous,  faire  much  ado 
about  nothing.  Nous  ne  nous  expliquons  nullement  la  saisie  du  livre  qui  a  été 
faite  au  nom  de  M.  le  Ministre  de  la  Guerre.  L'ouvrage  de  M.  le  comte  d'Héris- 
son n'est  en  effet  appelé  à  faire  aucune  sensation  parmi  les  gens  au  courant 
des  choses  de  l'Extrême-Orient.  Il  pourra  nous  fournir  quelques  documents 
inédits,  donner  des  détails  complémentaires  sur  des  faits  déjà  connus,  ajouter 
aux  portraits  de  personnages  que  d'autres  actions  ont  mis  en  évidence,  autant 
sinon  plus  que  l'expédition  de  Chine,  mais  il  ne  nous  révélera  rien  d'assez  im- 
portant pour  modifier  l'opinion  que  l'on  peut  avoir  sur  cette  guerre.  El  cela, 
grâce  aux  Anglais,  dont  on  prétend  ménager  aujourd'hui  les  susceptibilités. 

Si  nous  n'avions  que  le  Livre  jaune  formé  de  dépêches  mutilées  du  baron 
Gros  ou  Ie3  récits  de  quelques  officiers  français  publiés  sous  l'œil  vigilant  d'une 
censure  militaire  ou  politique,  nous  pourrions  attendre  avec  impatience  les  révé- 
lations de  l'ouvrage  de  M .  d'Hérisson  ;  mais,  heureusement  pour  l'historien, 
les  Anglais  n'apportent  pas  dans  la  publication  de  documents  contemporains  la 
même  réserve  que  nous.  Nous  ne  parlons  pas  de  cette  nuée  d'articles,  de  cette 
série  de  volumes  écrits,  tantôt  par  un  correspondant  du  Timet,  comme  G.Wingrove 
Cooke,  tantôt  par  un  aumônier  comme  M'  Ghee,  soit  par  un  médecin,  Rennie, 
soit  par  un  officier,  G.  Wolseley,  mais  bien  de  publications  officielles.  Il  n'y  a 
pas  moins  de  quatorze  blue  books  sur  la  Chine  publiés  pendant  l'année  1860. 
Les  deux  secrétaires  particuliers  de  Lord  Elgin,  l'ambassadeur  anglais,  Lau- 
rence Oliphant  qui  ne  nous  est  pas  précisément  favorable,  et  Henry  Brougham 
Loch,  nous  ont  raconté,  l'un  dès  1859,  l'autre  en  1870,  l'histoire  des  deux  mis- 
sions de  leur  maître.  Les  récits  de  ces  secrétaires  ont  été  complétés  en  1872  par 
la  publication  des  lettres  mêmes  et  des  journaux  de  Lord  Elgin  1  Et  l'on  a  fait  des 
I  32 
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papiers  du  général  en  chef  anglais,  sir  James  Hope  Grant,  une  publication  sem. 
blable  ! 

Il  faut  reconnaître  que  dans  ces  publications,  les  éditeurs  n'ont  pas  manqué 
toute  occasion  favorable  pour  nous  lancer  les  traits  ironiques,  et  ils  seraient  les 
premiers  à,  sourire  des  scrupules  exagérés  de  nos  autorités  militaires  d'aujour- 
d'hui. Le  point  le  plus  délicat  de  l'expédition  de  Chine  est  parfaitement  éclairci: 
Lord  Klgin  reconnaît  lui-même  qu'il  a  ordonné  d'incendier  le  Wan-cheou-chan 
pour  venger  les  victimes  du  guet-apens  de  Toung  tcheou  ;  quant  au  pillage  du 
Yuen-ming-yuen  (Palais  d'été),  c'est  bien  nous  qui  l'avons  commencé.  Il  n'y  a 
plus  aujourd'hui,  soit  au  point  de  vue  militaire,  soit  au  point  de  vue  politique, 
de  raison  pour  ne  pas  publier  les  pièces  relatives  à  l'expédition  de  Chine.  Si 
l'on  n'a  pas  vu  d'inconvénients  à  donner  dans  les  bine  books  ou  dans  des 
livres  spéciaux  les  dépêches  ou  les  journaux  du  plénipotentiaire  et  du  généra- 
lissime anglais,  il  ne  peut  y  avoir  à  vingt  ans  de  distance  d'objections  sérieuses 
à  la  publication  des  papiers  du  général  en  chef  français. 

Les  not  3  et  *  de  la  Revue  d*  ethnographie  renferment  les  articles  suivants 
sur  l'Extrême-Orient  :  de  Nouvelles  études  sur  la  distribution  géographique 
des  Négritos,  par  M.  A.  de  Quatrefages  ;  les  Funérailles  d'une  impératrice 
de  Chine,  par  le  Dr  Ern.  Martin  ;  il  s'agit  de  la  veuve  de  l'empereur  Hien- 
foung  ;  le  Culte  et  la  Fête  de  l'Ours  chez  les  Aïnos,  par  le  Dr  Scheube  ;  Etude 
sur  les  Sakaies  de  Péraky  presqu'île  d*  Malacça,  par  M.  J.  B.  de  la  Croix. 

Le  premier  volume  de  La  France  enChine  au  xvni0  siècle,  de  la  collection  que 
doit  publier  M.  Cordier  sous  le  titre  de  Documents  pour  servir  d  Vhistoire  de* 
relations  politiques  et  commerciales  de  la  France  avec  V  Extrême-Orient,  vient 
de  paraître  à  la  librairie  Ernest  Leroux.  11  renferme  les  documents  relatifs  à  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales  et  au  Consulat  de  Canton.  Un  second  volume 
le  complétera  et  continuera  une  série  de  documents  qui  commence  en  octobre 
1770  jusqu'au  mois  de  septembre  1814. 

Nous  avons  reçu  le  compte  rendu  des  séances  de  la  4e  session  du  Congrès 
national  des  Sociétés  françaises  de  géographie  tenu  a  Lyon  en  1881.  Il  eut  été 
facile  de  rendre  ce  volume  plus  intéressant  et  de  lui  donner  un  caractère  scien  • 
tilique  qui  lui  fait  absolument  défaut.  Notons  un  article  de  M.  de  Kergarudec, 
consul  de  France,  sur  Le  Commerce  du  Port  de  Haiphong,  La  première  des 
communications  est  un  rapport  de  M.  Desjardins  sur  le  prix  Dupleix,  décerné 
au  livre  écrit  sans  recherches  suffisantes  sur  le  célèbre  gouverneur  général  par 
AI.  Bionne. 

A  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  du  9  juin  1882, 
sur  le  rapport  de  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  il  a  été  décidé  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  cette  année  le  prix  Stanislas  Julien.  L'Académie 
accorde,  à  titre  de  récompense,  750  francs  à  M.  L.  de  Rosny,  et  même  somme 
à  M.  Huart. 

Nous  avons  reçu  les  Annuaires  de  la  Société  d Etnographie  pour  les  années 
1881  et  1882. 

Le  vol.  II  du  Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour  serrir  à  l'histoire 
de  lu  géographie  depuis  le  xin*  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  publie  sous  lit 
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direction  de  MM.  Ch.  Schefer,  membre  de  l'Institut  et  Henri  Cordier,  vient  de 
paraître.  Il  renferme  le  Voyage  de  la  Snincte  Cyte  de  Hierusalem...  fait  Van 
1480,  publié  par  M.  Ch.  Schefer.  Le  vol.  Iï,  consacré. à  Cabot,  paraîtra  dans 
quelques  jours.  M.  Henry  Harrisse,  l'auteur  de  ce  volume,  a  sous  presse  ou  en 
préparation  Corterecl,  Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama. 


U 

ANGLETERRE. 

A  la  première  vente  des  livres  de  Hamilton  Palace  (Kir?t  Portion  of  the  Beck- 
ford  Library)  du  30  juin  au  13  juillet  on  a  vendu  à  des  prix  élevés  les  volu- 
mes suivants  :  (1)  La  traduction  anglaise  par  Weston  «le  la  Chronique  d'Abdallah 
Beidari,  publiée  jadis  en  persan  et  en  latin  par  A.  Mùller,  n'a  atteint  que  12/  — 
parce  que  le  catalogue  a  oublié  rie  signaler  que  cette  plaquette  n'a  été  tirée 
qu'à  50  ex:  (8)  C.  Abel's  Journcy  in  the  Jnterior  of  China,  1818,  in— 4.  avec 
les  aquarelles  originales,  m.  r.  Lewis,  6  liv.  10  /.;  {14"))  Alexander's  Dress  and 
Marwersof  theChmese,  in-4, 1814,  ex.  de  l'auteur,  avec  trois  états  des  gravure?, 
coloriées,  trait,  et  trait  ombré  à  l'encre  de  Chine,  gr.  pap.,  m.r  Knhhxber.  liv. 
10.  10  /;  (446)  même  ouv.,  les  50  aquarelles  originales,  montées  sur  papier 
teinté,  c  de  R.  Lewis,  liv.  20.  20  /;  (237)  /Eneas  Anderson's  Narrative  of 
Macartney's  Embassy,  gr.  pap.,v.  extra  Knlthœber,  liv.  !.  8  /,  prix  exagéré  : 
Î243)  Andrade,  le  Grand  Cathnyo  découvert ,  Garni,  1027,  liv.  3;  (370)  Historia 
delgran  Tamcrlan (Clavijo),  Sevilla.  1582,  in-fol.,  ex.  de  Girardot  do  Préfond, 
liv.  29.  10  /  ;  (424)  Artificia  Hominum  Miranda  Naturx  in  Sina  et  Europa, 
Francf.  (1055,  m.  Lewis,  liv.  2.  10  /:)  vaut  de  3  à  5  marcs  en  Allemagne  !  ;  (500) 
Histoire  merveilleuse,  plaisante  et  récréative  du  grand  Empereur  deTarta- 
rie,  Paris,  .1.  Sainct  Denys,  1529,  in-fol..  liv.  56  ;  cet  ex.,  acheté  par  le  libraire 
B.  Quaritch  de  Londres,  a  été  remis  en  vente  par  lui  dans  un  de  ses  cata- 
logues. 

A  la  vente  dr»  a  Sundcrland  Library  à  Londres  (juillet)  un  volume  contenant 
Mandeville,  Ludolphe  de  Suchen  et  Marco  Polo,  latin,  goth.  in-4,  probable- 
ment de  l'imprimerie  de  Gérard  Leeuw,  Anvers  1 792-4)  a  été  vendu  liv.  150.  — 
Mandeville,  latin,  in-4,  goth.  à  double  col.,  sig.  a-i  par  8  (7923)  liv.  0.  10  /; 
Mandeville,  London,  Woodman  and  Lyon,  1727,  gr.  in-8,  liv.  2.5  /. 

La  première  partie  du  vol.  III  de  The  International  Numismata  Oritntalia 
est  consacrée  aux  Coin*  of  Arakan,  of  Pegu,  and  of  Burma  par  le  lieute- 
nant-général Sir  Arthur  P.  Phayre.  Presque  toutes  ces  monnaies  avaient  d'ailleurs 
paru  déjà  dans  le  Journal  of  the  Asiatic  society  of  Bengal.  Nous  croyons  que 
l'éditeur,  Triibner,  est  en  pourparlers  avec  le  Pr  P.ushell  de  Pek'mg  pour  la  partie 
chinoise  de  la  collection.  On  n'ignore  pas  que  Mr.  Geo.  B.  Glover,  commis- 
saire des  douanes  <\  Kiou-Kiang,  prépare  également  un  travail  sur  les  monnaies 
de  la  Chine. 
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Nous  avons  à  annoncer  la  publication  de*  Bitte  Books  suivants  pour  l'année 
1882  : 

—  Despatch  from  Mr.  Wyndham,  Her  Majesty's  chargé  d'affaires  at St  Peters- 
burg,  inclosing  a  copy  ofa  Treaty  between  Russia  and  China,  signed  at  St. 
Petersburgh,  February  12,  1881  ;  with  documents  relating  thereto. 

—  Correspondence  respecting  the  afTairs  of  Central  Asia. 

—  Convention  between  the  General  Post  office  of  the  United  Kingdom  of  Great 
Britain  and  Ireland  and  the  Post  office  of  the  Empire  of  Japan  for  an  exchange 
of  money  ordere  dated  the  \0th  of  May,  2oth  of  July  1881. 

—  Correspondence  relative  to  the  status  of  the  Bishopof  Labuan  and  the  dis- 
continuance  of  slate  ecclesiastical  Grants  in  the  Straits  Settlements. 

—  Correspondence  respecting  the  alleged  existence  of  Chinese  Slavery  in  Hong- 
Kong. 


m 

ALLEMAGNE. 

Avec  une  rapidité  digne  de  louanges  les  organisateurs  du  cinquième  congrès 
des  orientalistes,  tenu  h  Berlin  en  septembre  1881,  viennent  de  nous  donner  les 
deux  parties  formant  2  gros  vol.  in-8  de  la  Zweiter  Theil  des  Verhanlungen 
des  Congresses.  Ces  volumes  renferment  les  mémoires  et  les  essais.  Dans  le  se- 
cond se  trouvent  les  travaux  de  la  section  de  l'Asie  orientale  parmi  lesquels  nous 
relevons  ceux  du  Rev.  S.  Beal  (The  BuddhistCouncils  held  at  Râjagrihaand 
Vesâli,  translated  from  chinese)  du  Dr  W.  A.  P.  Martin  (Traces  of  interna- 
tional lato  inAncient  China),  et  du  Dr  S.  W.  Bushell  (Inscriptions  from  the 
Tombs  ofthe  Wis  Family  from  the  Tzu  yun-shan,  Purple-cloudHill,  in  Shan- 
tung.) 
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NOTES,  QUESTIONS,  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

IV.  La  mort  surprit  Abel  Rémusat  avant  qu'il  ait  pu  Taire  paraître  son 
second  volume  des  Recherches  sur  les  langues  tartares.  Sait-on  ce  que  sont 
devenus  les  matériaux  de  ce  second  volume,  matériaux  très  importants  qui  ont 
servi  à  la  confection  du  premier.  Ces  matériaux  ont-ils  figuré  à  sa  vente  après 
décès,  ont-Us  été  laissés  à  une  de  nos  bibliothèques  ou  bien  sont-ils  restés  entre 
les  mains  de  quelque  héritier  ? 

T.  C. 

V.  Dans  son  ouvrage  intitulé  Cathay  and  the  way  thittur,  page  c,  §  75 

du  Preliminary  essay,  le  colonel  H.  Yule  s'exprime  de  la  sorte  :  «  More 

«  than  one  mediœval  MS.  of  the  Scriptures  was  also  met  with,  but  as  thèse 
«  were  Latin  they  must  have  been  relies  of  the  Franciscan  missions  of  John 
«  Montecorvino  and  his  brethren  rather  than  of  the  Nestorians,  »  puis  vient  la 
note  suivante  :  «  Trigautius,  n.  s.  ;  Martini's  Atlas  Sinensis  ;  Baldello  Boni, 
•<  Introd.  to  //  Milione.  One  of  thèse  relies,  a  Latin  Bible  of  the  eleventh  cen* 
«  tury  which'was  obtained  by  the  Jesuil  Philip  Couplet  from  a  Chinese  in  the 
«  Province  of  Nan  King,  is  now  in  the  Laurentian  Library  at  Florence.  I  tried 
«  to  see  it  but  could  not.  «  How  not  to  do  it  »  is,  or  was  till  lately,  the  prin- 
«  ciple  of  administration  in  that  institution,  if  I  may  judge  from  my  own  expe- 
rt rience  on  two  occasions,  on  the  second  with  an  introduction  ;  in  this  a  sin- 
«  gular  contrast  to  those  other  public  libraries  of  Florence  which  are  not  under 
«  clérical  management.  >» 

Ces  lignes  du  colonel  H.  Yule  datent  de  1866  ;  on  peut  supposer  que  la  Bible 
en  question  est  devenue  depuis  lors  plus  accessible,  en  existe-t-il  une  descrip- 
tion qui  puisse  éclairer  davantage  sui  sa  date  et  sajprovenancej? 

G.  0. 
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RÉPONSES. 

II.  Dans  le  vol.  II  de  la.  China  Review  de  1874,  M.  F.  H.,  reproduisant 
le  thème  de  l'ouverture  de  Turandot de  Weber,  formule  les  questions  suivantes: 
«  Did  Weber  compose  chinese  music  ?  »> 

«  The  querist  is  anxious  to  know  whether  the  above  tune  bas  been  invented 
«<  by  Weber  bimself  as  representing  the  spirit  of  Chinese  music  or  w  hether  il 
«  is  a  real  chinese  air.  In  the  latler  case,  which  air  is  il?  Which  is  the  text? 
«  What  changes  has  it  tindergone  while  being  re-written  by  the  german  com- 
«  poser,  and  through  what  channel  dit  Weber  gel  possession  of  the  air  ?  » 

L'ouverture  en  question  porte  le  n°  G  dans  l'édition  <\e\\.  Litolff  (partition 
pour  piano  à  deux  mains).  Elle  est  intitulée  Turandot,  Mélodie  chinoise.  11  nous 
a  semblé  de  prime  abord  que  Weber  n'eût  pas  qualifié  de  la  sorte  son  oeuvre 
s'il  n'avait  réellement  fait  quelque  emprunt  à  l'Extrême-Orient.  Les  Chinois 
auxquels  nous  l'avons  fait  entendre  y  ont  reconnu  une  émanation  le  leur  art 
musical  sans  toutefois  pouvoir  nous  préciser  quelle  est  la  pièce  originale  dont 
s'était  inspiré  Weber.  L'un  d  eux  toutefois  crut  y  reconnaître  un  air  intitulé 
Chouei-kin-long,  «  le  dragon  d'or  aquatique,  »  nous  n'avons  malheureusement 
jamais  pu  entendre  l'air  original  qui  porte  ce  nom  Nous  renoncions  à  faire  <:e 
nouvelles  recherches  lorsqu'un  jour,  examinant  la  feuille  de  musique  chinoise 
qui  se  trouve  dans  le  tome  III  de  Du  Halde,  p.  328,  nous  tombâmes  sur  ee  que 
cette  fois  nous  ne  cherchions  pas.  Cette  feuille  reproduit  cinq  airs  chinois  dont 
le  premier  est  exactement  le  thème  que  Weber  a  si  remarquablement  développé 
dans  son  ouverture  de  Turandot.  Bien  que  Du  Halde  ne  dise  rien  de  précis 
sur  leur  provenance,  on  peut  néanmoins  conclure  du  peu  qu'il  dit  qu'ils  ont 
été  notés  par  le  Père  Pereyra  ou  le  Père  Grimaldi  en  1670  On  sailqu«>  l'empe- 
reur Kang-hi  fit  faire  un  traité  de  musique  ayant  pour  titre  In  Yrayc  Doctrine 
du  Ly  lu,  et  qu'a  ces  quatre  tomes  on  en  ajouta  un  cinquième  des  éléments  de 
la  musique  européenne  fait  par  le  Père  Pereyra. 

C.  D. 

Le  Directeur  de  la  Revue.  L'Éditeur- Gérant. 

Henri  CORDIER.  Ernest  LEROUX. 


ANGERS,  1MP.  BUROIN  ET  C'<\  RUE  G  ARMER. 
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NOTICE 

SIR 

LES  RELATIONS  DE  LA  SUÈDE  AVEC  LA  CHINE 

ET  LES  PATS  TARTARES 

DEPUIS  LE  MILIEU  DU  XVIIe  SIÈCLE  JUSQU'A  NOS  JOURS 
Par  Arigust  Strindderg 


En  1667,  la  même  année  que  paraissait  à  Amsterdam  l'ouvrage 
do  Kircher  intitulé  China  illustrait/,  on  imprimait  en  Suède  chez 
l'imprimeur  privé  du  comte  P.  Brahe,  un  recueil  qui  fournissait 
aux  Suédois  les  premiers  documents  originaux  sur  la  Chine  et 
sur  le  Japon.  Sous  le  titre  collectif  de  Voyage  de  Ails  Maison 
Kiœping,  ce  recueil  renfermait  quatre  sections  distinctes,  à  sa- 
voir: I.  Relation  d'un  voyage  en  Asie,  Afrique,  et  en  un  grand 
nombre  d'iles  et  de  royaumes  payens  exécuté  par  Nils  Maison 
Kiœping.  II.  Description  du  grand  et  puissant  empire  du  Japon. 
III.  Un  voyage  aux  Indes  orientales,  à  la  Chine  et  au  Japon,  exé- 
cuté par  Olof  Erickson  Willman.  IV.  Voyage  d'une  ambassade 
russe,  de  Moscou  à  la  Chine...  par  un  ambassadeur  russe.  (En 
1674  cet  ouvrage  fut  réimprimé  et  il  fut  publié  en  1675  dans  un 
recueil  qui  contenait  également  celui  de  Martini,  intitulé  Histo- 
ria  belli  tartarici,  traduction  de  A.  Nidelberg  *). 

- 

«)  Een  kort  Beskriffning  Uppa  Trennc  Resor  och  Peregrinationer  /  sampt 
Konungarijket  Japan  :  I.  Bosknfwes  eeu  Heesa  som  genom  Asia  /  Africa  och 
mânga  audra  Heiiniska  Konungarijken  /  ....  ail*  Nils  Maison  Kioping.  II. 
Forstelles  Ibet  sloora  och  machtiga  Konungarijke  Japa  /  111.  Beskriiwes  een 

33 
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C'est  assurément  un  phénomène  remarquable  dans  l'histoire 
des  peuples  occidentaux  que  le  spectacle  d'un  pelit  État  de  deux 
millions  d'âmes  s'élevant  par  la  force  des  armes,  sous  des  chefs 
éminents,  à  un  si  haut  degré  de  puissance  que  son  action  devint 
prépondérante  dans  les  aiTaircs  de  l'Europe.  Ce  spectacle  est 
celui  que  nous  olîre  la  Suède  du  xvii*  siècle,  et  ce  qui  inspire  un 
intérêt  sympathique  pour  la  mémoire  de  ces  guerriers  auxquels 
elle  dut  sa  grandeur,  c'est  le  soin  pieux  qu'ils  surent  apporter  au 
progrès  des  sciences,  de  la  littérature  et  des  arts.  L'ère  de  1600- 
1700  est  la  glorieuse  expansion  de  la  Suède.  On  court  les  routes, 
la  rapière  à  la  main,  on  trave  rsc  l'Océan,  mais  on  n'oublie  pas 
d'écrire  son  livre.  On  fait  bâtir  son  château  par  Tessin  dans  l'ar- 
chitecture de  la  Renaissance;  on  fait  peindre  son  portrait  dans 
le  style  grandiose  de  l'art  contemporain  par  Lembke  ou  par 
Ehrenstrahl.  Il  y  a  surabondance  de  force  vitale;  elle  enfante 
des  entreprises  aventureuses;  elle  pousse  des  voyageurs  à  faire 
le  tour  du  monde.  Sous  le  règne  de  Christine,  les  Suédois  colo- 
nisent les  rives  de  la  Dclaware,  dans  l'Amérique  du  Nord,  en 


Reesa  till  Ost-Indien  /  China,  och  Japan  giordhoch  beskrefwen  aff  OloflTErick- 
8on  Willman.  IV.  Vthores  een  Reesa  ifran  Musscow  till  China,  genom  Monpul 
och  Calaija  etc.  Wisingsborgh,  Johann  Kankel,  anno  1667,  in-4,  pp.  257. 
-\~  1  f.  prél. 

Première  édition  1res  rare  de  cette  collection  intéressante.  (Cat  Sobolewski,  No.  1027.) 

Een  kort  Beskrffning  Vppa  Trenne  Rccsor  och  Peregrinationer  /  sampt 
Konungarijkel  Japan  :  I.  Beskrifwes  een  Reesa 7  sont  genom  Asia  /  Alrica  och 
mànga  andra  Hedniska  Konungarijken  /  sampt  oijar  :  Med  llijt  âr  forràttat  afT 
Nils  Maison  Kioping,  lordetta  Skepz  Lieutnat.  —  II.  Besknrwes  een  Reesa 
till  Ost  Indien,  China  och  Japan  :  II*.  Med  Korlalliandc.  Om  forbenerabde  stoo- 
ra  och  màchta  Konungarijkclz  Japan  Tillstand  /  sampt  thesz  Inwanares  Handel 
och  Wandel .  Forrâttat  och  Beskrefwin  alT  Olof  Krickson  Willmann  /  Kong!  : 
Mayst  :  tz  Skepz  —  Capitaien.  IV,  Vthfores  een  Reesa  ifran  Musscow  till  Chi- 
na 7  genom  Mongul  och  Cataia  /  ofwer  Stromen  Obij  :  Forrâltal  aff  een  ï\ysk 
Gcsondt  som  till  then  stoore  Tartaren  Niuki  war  skickad....  Tryckt  pil  Wij- 
sinzgborg  /  alT  Hans  Hog  Grefl  :  Nud  :  Rijkz  Drolzens  Booktryckare  Johann 
Kankel.  Anno  mdclxxiv.  iu-4,  pp.  :i04  et  2  II*.  prél.  pour  le  titre  et  la  préface. 

La  page  3<H  contient  une  notice  <|ue  la  première  édition  de  celle  collection  a  été  imprimée  en 
hi«>"  et  qu'on  ajoute  à  cette  noutelle  édition  les  traités  »uivanb,  ayant  chacun  nn  titre  et  anc  pa- 
gination <.(><•<  i.mi  ; 

Mnrt.  Martini,  S  J.,  Historia  o  n  lliet  TartarUke  Krijgct  utlii  Konungarijkct  Sina  ...  forswenskat 

alT  Amhr.  iNidell.crg  .  Joh.  kankel,  1074  [voir  col  *>0-i:.7!. 
Mi'/,,  //cwmrrwim,  WeM-lndiaiii»k  Hcisse-Bcjkriffniiig,  Iran  arh  1029  till  16*-"»,  ifran  Amsterdam 

till  St.  Jori*  .1.-  Mina.  ibhl.,  »t>7*. 
S»tt  lirrntlrhr  „m  Unsf  /•»</»>«  cIL  r  America,  son»  elli.-,t  kalln*  Nya  Werlden.  lbid.,  Uûs. 
Jubst  Sehouh-n,  S  infurdi*  BeskrylTuing.  Om  Kouungarijket  î>iai        utlii  iloUaodska  Spnkct  ahr 

Iti.tO  forfattat.  Jàid.,  lo7à. 
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même  temps  qu'ils  établissent  un  comptoir  au  cap  Corso,  dans 
l'Afrique  occidentale.  En  temps  de  paix,  les  marins  de  la  flotte 
prennent  du  service  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  Hollan- 
daise; ils  vont  aux  Indes  orientales,  et  par  eux  la  Suède  ne  cesse 
d'entretenir  des  relations  directes  avec  les  pays  les  plus  loin- 
tains, tels  que  la  Chine  et  le  Japon. 

Nils  Maison  Kiœping,  fils  d'un  curé  de  la  petite  ville  de  Kiœ- 
ping (province  de  Westmanland)  était  né  en  1630.  Il  avait  fait  de 
fortes  études,  et  attiré  par  un  goût  décidé  pour  la  navigation,  il 
était  entré  comme  matelot  au  service  des  Hollandais,  sur  la  re- 
commandation de  la  reine  Christine.  Il  passa  huit  années  et  sept 
mois  à  faire  des  voyages,  pour  la  plupart  en  Asie,  tantôt  sur  les 
vaisseaux  de  la  Compagnie  Hollandaise,  tantôt  à  la  suite  de  l'am- 
bassadeur de  Hollande,  tantôt  employé  par  le  Shah  de  Perse. 
Plus  tard  en  qualité  de  lieutenant  de  la  marine  suédoise,  il  prit 
part  aux  expéditions  navales  du  roi  Charles-Gustave  (1654-1660). 
Il  mourut  Tan  1667,  laissant  des  mémoires  à  l'aide  desquels  Kan- 
kel  rédigea  l'ouvrage  mentionné  ci-dessus. 

Ce  fut  en  1655,  onze  ans  après  la  conquête  tartare-mand- 
choue,  que  notre  voyageur  visita  la  Chine.  Il  est  tout  naïf  comme 
auteur;  et  ses  récits  renferment  peu  de  faits  qui  méritent  aujour- 
d'hui d'être  rapportés.  «  La  Chine,  dit-il,  fut  jadis  estimée  le 
plus  beau,  le  plus  grand,  et  le  plus  riche  de  tous  les  royaumes  de 
la  terre;  bien  renommée  pour  ses  productions  variées,  et  pour 
l'habileté,  la  bienveillance  el  l'érudition  de  ses  habitants;  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  mandarins,  hommes  savants  qui  subissent 
des  examens  approfondis  sur  la  jurisprudence,  l'astronomie  et  la 
médecine  et  qui,  après  avoir  pris  leurs  grades,  sont  portés  dans 
des  chaises  et  ne  marchent  plus  à  pied.  Il  faudrait  un  temps  assez 
long  pour  décrire  ce  royaume  et  n'ayant  visité  que  la  côte,  je 
n'ai  vu  que  le  pays  ruiné  par  les  Tartares. 

«  Les  Portugais  possèdent  au  bord  de  la  mer  une  ville  fortifiée 
très  jolie  et  nommée  Makaou;  on  y  fait  un  grand  commerce;  on 
y  trouve  beaucoup  de  marchandises  et  d'épiecs.  Cette  ville  ren- 
ferme plusieurs  centaines  de  Chinois  convertis  à  la  foi  chré- 
tienne. 

Le  roi  lui-même,  prisonnier  des  Tartares,  a  été  baptisé  avec 
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toulc  sa  famille.  Il  fut  appelé  Copistantinus,  mais  à  cause  de  la 
difficulté  pour  les  Chinois  de  prononcer  ce  nom,  ils  lui  ont  donné 
celui  de  Tam-Tim,  c'est-à-diro  une  grande  lumière.  » 

Quand  notre  voyageur  arriva  à  l'île  de  Formose  où  les  Hollan- 
dais avaient  bâti  deux  forteresses,  ce  qui  dut  le  surprendre,  il  y 
rencontra  les  traces  toutes  nouvelles  d'un  Suédois  qui  avait  pris 
part  à  la  guerre  défensive  contre  la  nouvelle  dynastie  Ta-Tsing. 
C'était  le  gouverneur  de  la  forteresse  Zclandia,  Fredrik  Cojet,  né 
Suédois,  autrefois  ambassadeur  de  Hollande  au  Japon.  Il  avait 
été  contraint  de  demander  une  trêve  et  d'abandonner  ensuite  la 
forteresse,  ce  qui  lui  coûta  la  prison,  et  ce  ne  fut  que  par  l'interces- 
sion du  roi  Charles  XI  qu'il  recouvra  sa  liberté 

Olof  Erickson  Willman,  lieutenant  de  marine  aussi  employé 
chez  les  Hollandais,  passe  seulement  par  les  îles  chinoises  pour 
aller  au  Japon  où  il  s'arrête  et  dont  il  donne  la  description  bien 
détaillée. 

Pendant  la  dernière  moitié  de  cette  époque  et  le  commence- 
ment du  xviii8  siècle,  tous  les  savants  de  la  Suède  se  sont  trouvés 
au  courant  des  études  sinologiquesdans  l'Europe.  Olam  Rudbeck 
(père),  dans  son  Attention,  œuvre  gigantesque  trop  peu  connue 
et  par  conséquent  trop  souvent  méconnue,  fait  mention,  en  plu- 
sieurs endroits,  des  pays  turtarcs  avec  une  grande  connais- 
sance de  son  sujet,  et  ce  n'est  que  cette  rage  de  grandeur,  aussi 
une  maladie  de  l'époque,  qui  avait  su  éblouir  ce  grand  esprit,  de 
façon  que  le  résultat  de  ses  recherches  soit  à  priori  destiné  à 
prouver  que  la  Suède  est  le  berceau  de  l'humanité,  et  pas  plus. 
Dans  YActa  Literaria  Sueciœ  et  ltegiœ  Societatis  Scientiarum 
Upsaliensis,  on  rencontre  fréquemment  pendant  cette  époque, 
des  notices  ethnographiques  et  archéologiques  sur  les  peuples 
tartares,  mais  celui  qui  possède  assez  de  courage  pour  tirer  les 
dernières  conséquences  de  YAtlantica  c'est  Olaus  Rudbeck  (fils), 
dans  un  mémoire  faisant  partie  des  mêmes  Acta,  et  portant  le 

*)  Sur  Cojet  voir:  Zee  an  Lend  Beuseu,  Amsterdam,  1675-1702;  Recueil 
des  voyages  qui  ont  servi  à  l'établissement  et  aux  progrès  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales,  nouv.  éd.,  Kouen,  1735,  t.  X,  article  Formose  négligée, 
p.  202  et  suiv. 
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titre  :  Spécimen  usùs  Linguœ  Gothicœ  in  entendis  atque  illustrant 
dis  obscurissimis  quibusdam  sacrœ  scripturœ  locis,  addita  Analogia 
Linguœ  Gothicœ  cum  Sinica,  ncc  non  Fennonciœ  cum  Ungarica 
(Upsalia*  1717).  C'est  une  œuvre  assez  curieuse,  et  qui  renferme 
des  mines  d'erreurs,  fertiles  comme  toujours  pour  les  successeurs 
qui  les  changent  en  vérités.  L'auteur  est  tout  à  fait  convaincu 
que  le  pays  des  Scythes  et  celui  des  Goths  sont  identiques  et  que 
les  habitants  de  la  Chine  antique  ont  été  des  Scythes;  pour  sou- 
tenir son  opinion  il  présente  une  liste  de  mots  chinois  comparés 
avec  des  mots  gothiques,  bref  extrait  de  son  grand  Thésaurus 
inédit  et  dont  nous,  de  notre  côté,  trouvons  à  propos  de  tirer 
quelques  échantillons  : 


Chin.  Annam. 

Goth. 

Latin. 

Ach. 

Oc  Och. 

Jugum. 

Ai. 

Wi,  ho  et  hu. 

Quis. 

Ai  day. 

Hoda,  wi  da. 

Quis  ibi. 

Am. 

Om,  a. 

Amplector. 

Am  con. 

Orna  son. 

Amplecti  filium. 

An. 

Un. 

Requies. 

An. 

An  et  van,  a. 

Careo. 

An  chay. 

An  cuey. 

Astineo  carne. 

Bach. 

Vagg. 

Paries. 

Bai. 

Bôi,  a. 

Inclino. 

Bai. 

Bay. 

Littus. 

Bay. 

Bach. 

Decipula. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'après  plus  de  cent  ans  ces 
idées  ont  été  reproduites  par  le  célèbre  philologue  Klaproth 
dans  son  œuvre  Hic  et  Ubique  ou  Vestiges  de  la  langue  primitive , 
recueillis  dans  le  chinois,  et  ainsi  que  dans  son  Asia  Polyglotta  où 
il  énumèrc  une  quantité  de  mots  d'une  certaine  homophonie,  re- 
cueillis des  langues  les  plus  dissemblables,  par  exemple  :  le 
mandchou  choun,  soleil,  en  allemand  sonne,  le  grec  sps;,  mon- 
tagne, en  longous  owoet  mille  autres,  et  cela  sans  être  trop  cri- 
tiqué par  Abel  Rémusat  qui  fait  mention  de  ces  deux  ouvrages 
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dans  la  première  partie  de  ses  imcomparables  Mélanges  asia- 
tiques. 

En  1694,  àUpsal,  la  muraille  chinoise,  et  en  1710,  le  philoso- 
sophc  Confucius  furent  l'objet  de  dissertations  publiquement 
présentées  et  discutées  ;  ce  dernier  mémoire,  composé  par  Olaus 
Celsius,  a  son  intérêt,  en  ce  qu'il  offre  des  renseignements  sur  les 
rixes  théologiques  qui  avaient  lieu  alors  entre  les  dominicains 
et  les  jésuites  à  la  cour  de  Chine.  On  peut  conclure  par  là  du 
bruit  que  faisaient  ces  discordes,  d'autant  plus  qu'on  trouve  le 
placard  de  1716,  connu  sous  le  nom  de  Litterœ  Patentes  Impera- 
toris  Sinarmn  Kany-Hi,  ou  Indichtm  Mandarinorum,  déjà  en 
1734  enregistré  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Royale  de 
Suède,  ce  qui  prouve  que  ce  document  se  trouva  en  Suède,  peu 
de  temps  après  sa  publication,  et  que  ce  petit  pays  à  l'autre  bout 
du  monde  n'était  pas  inconnu  aux  Chinois,  ainsi  que  le  prou- 
vera ce  qui  suit1  :  A  la  suite  du  règne  de  Charles  XII,  ce  roi  belli- 
queux qui  avait  rempli  l'Europe  du  bruit  de  ses  victoires  sans 
but,  mais  dont  les  défaites  apportèrent  à  la  science,  par  un  détour 
inattendu,  des  triomphes  beaucoup  plus  glorieux  et  durables, 
des  travaux  savants  furent  exécutés  parles  guerriers  prisonniers 
dans  la  Russie  et  la  Sibérie.  C'est  un  beau  témoignage  que  leur 
donne  M.  de  Fontcnelle  dans  son  éloge  du  tsar  Pierre  Iar,  lu  à  l'as- 
semblée publique  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  le  1 4 
nov.  1725.  «  La  défaite  des  Suédois  à  Pultava  produisit  au  tsar 
Pierre  Ier,  par  rapport  à  l'établissement  des  arts,  un  avantage  que 
certainement  il  n'attendait  pas  lui-même.  Près  de  trois  mille 
officiers  suédois  furent  dispersés  dans  tous  ses  Etals,  et  principa- 
lement en  Sibérie,  vaste  pays  qui  s'étend  jusqu'aux  confins  de  la 
Chine  et  destiné  à  la  punition  des  Moscovites  exilés.  Ces  prison- 
niers, qui  manquaient  de  moyens  de  subsistance  et  voyaient  leur 
retour  éloigné  et  incertain,  se  mirent  presque  tous  à  exercer  les 
différents  métiers  dont  ils  pouvaient  avoir  quelque  connaissance; 
et  la  nécessité  les  y  rendit  promptement  assez  habiles.  Il  y  eut 

')  Déjà  avant  16M)  les  deux  célèbres  saintes  suédoises,  Birgitte  (Pi-hi-yi-U) 
et  sa  tille  Catherine  (Kia-la-li-naî  étaient  connues  en  Chine  par  une  Vie  des 
Saints,  composée  en  chinois  par  le  jésuite  piémontais  Alphonse  Va^noni. 
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parmi  eux  jusqu'à  des  maîtres  de  langues  et  de  mathématiques. 
Ils  devinrent  une  espèce  de  colonie  qui  civilisa  les  anciens  habi- 
tants; et  tel  art  qui,  quoique  établi  à  Moskoo  ou  à  Pétersbourg, 
eût  pu  être  longtemps  à  pénétrer  en  Sibérie,  s'y  trouva  porté 
tout  d'un  coup.  » 
Tout  le  monde  savant  connaît  Johan  Philip  Strahlenberg, 
.  colonel  suédois,  dont  l'ouvrage  (Das  Nord-tmd  (htliche  Theil 
ton  Europa  nnd  Asm,  Leipzig,  1730,  ou  d'après  la  traduction 
abrégée  en  français,  Description  historique  de  l'Empire  russieny 
Amsterdam,  Paris,  1757),  a  donné  les  premières  vues  exactes 
sur  l'Asie  septentrionale  Celui  qui  se  sera  donné  la  peint*  de 
parcourir  ce  grand  in-4,  chose  inutile  à  présent  que  l'on  possède 
des  Pallas,  Middendorff,  Georgi,  Gmclin,  aura  certainement 
été  surpris  de  rencontrer  une  si  profonde  érudition  chez  un 
guerrier  du  xvif3  siècle,  qui  ne  cesse  de  citer  une  foule  d'ou- 
vrages savants  en  archéologie,  ethnographie,  philologie;  ce  tra- 
vail, exécuté  au  milieu  d'un  désert,  au  milieu  des  barbares, 
l'auteur  sans  bibliothèque,  privé  de  toutes  les  ressources  dont  ne 
saurait  se  passer  un  savant  de  nos  jours,  on  trouve  le  fait  pres- 
que incroyable.  Pour  donner  un  exemple  des  difficultés  qu'il 
avait  à  surmonter  en  élaborant  la  carte  qui  surpasse  celles  de 
Witsen  et  de  Delisle  (1723)  depuis  devenue  si  célèbre  et  pour 
faire  voir  de  quelle  étendue  avaient  été  les  recherches  géographi- 
ques sur  ces  contrées,  je  veux  citer  que  :  l'an  1713  un  caporal 
suédois,  ci-devant  charpentier  de  marine,  nommé  Hcnrick 
Busch  s,  fut  envoyé  à  la  presqu'île  Kamtchatka  où  il  construisit 
un  bateau  tout  en  bois  de  tremble  et  de  bouleau,  faute  d'autre 
matière,  et  dans  lequel  il  traversa  le  golfe  de  Kamtchatka.  L'au- 
teur remarque  qu'il  ne  lui  a  fallu  que  six  jours  pour  son  retour. 
Comme  on  le  voit,  ce  caporal  touche  à  la  grande  découverte  que 
fit  Behring  quelques  années  plus  tard  (1728). 

')  An  Sistorico  Gcographical  Description  ofthe  North  and  Easttrn  parts 
of  Europe  and  Asia.  London,  1738,  in-4. 

Nueva  Description  geographica  del  imperio  Ruso,  en  particvlar  tj  en  gêne- 
rai. Un  Vocabulario  y  una  Gramatica  de  los  Tartarox,  los  Calmucos  J  los 
Mungales.  Trad.  del.  francès.  Valencia,  1876,  in-4. 

*)  G.  F.  Millier:  Sammlung  Ritssischer  Geschichte,  t.  III,  p.  102. 
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C'est  aussi  à  M.  Strahlenbcrg  qu'on  doit  lu  première  traduc- 
tion de  Y  Histoire  ijcnéalof/ique  des  Tartars  dWbulgasi  Bayadur 
Chan.  Dans  la  préface  de  l'édition  française,  Leyde,  1726,  tra- 
duite par  Bentinck  (d'après  M.  Barbier)  officier  suédois  qui  avait 
été  prisonnier  en  Sibérie,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Le  public  est 
obligé  du  présent  traité,  à  la  prison  des  officiers  de  Suède  en 
Sibérie  ;  car  quelques-uns  de  ces  messieurs,  qui  esloient  gens  de 
lettres,  ayant  acheté  le  manuscrit  tarlare  de  celte  Histoire  d'un 
marchand  boukhare  qui  l'apporta  à  Tobolsk,  le  firent  traduire  à 
leurs  despens  dans  la  langue  russe  et  le  traduisirent  ensuite 
eux-mêmes  en  diverses  autres  langues  :  Mais  toutes  ces  diffé- 
rentes tracductions  n'ayant  peu  se  faire  sans  qu'il  s'y  glissât 
une  infinité  de  fautes  tant  par  l'ignorance  des  premiers  traduc- 
teurs que  par  l'inadvertance  des  derniers,  on  a  esté  obligé 
d'employer  plus  d'une  année  à  débrouiller  cotte  histoire. 
Klaproth  prétend  1  que  M.  Messcrschmidt  et  M.  Strahlenberg 
firent  traduirè  le  manuscrit  dans  la  langue  russe  par  des 
Muîlas  ou  Boukares.  Ce  qui  est  vérifié  par  un  Prodrome  de 
l'ouvrage  publié  à  Stockholm  par  Strahlenberg  sous  le  titre  : 
«Kurtzer  AuszugcinigerNachrichten  ausder  in  der  Syberischen 
Haupt-Stadt  Tobolesko  verfassten  und  nu  m  zum  Druck  in 
Holland  befordenten  auch  mit  einer  sehr  accuraten  Charte5 
versehencn  Genealogischen  Historia  Principum  von  Asien.  » 
(Dans  le  catalogue  des  manuscrits  orientaux,  qui  se  trouvent 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Université  à  Upsal  on  peut  lire  sous  le 
n*  CCLXX  :  «  Stemma  Turcarum  i,  e,  historia  Turcarum  orien- 
talum,  quam  muhammed  Khan  Abu-Gha-Zi  Behadur-Khan, 
anno  4664  mortuus  composuit.  Liber  Casani  anno  1825  editus 
et  Abulghasi  Bahadur  Chani  Ilistoria  Mongolorum  et  Tataro- 
rum  inscriptus,  salis  superque  doctis  innotuit.  Codex  noster 
magnam  lectionum  variantium  messem  dabit...  » 

{)  Dans  :  Beleuchtung  und  Wiedcrlcyung  der  Forschungen  des  Ilenen  I. 
I.  Schmidt.  Paris,  1824. 

*)  La  carte  qui  précède  la  traduction  française  d'Abulgazi  est  dressée  après  les 
indications  de  M.  Strahlenberg.  Dans  le  Hecueil  des  Voyages  au  Nord.  vol. 
VIII,  il  y  a  une  carte  avec  le  faux  titre  La  Russie  asiatique,  tirée  de  la  carte 
donnée  par  ordre  du  feu  Czar.  G.  K.  Muller  indique  que  la  dite  carte  dérive 
aussi  des  Suédois  prisonniers  en  Sibérie. 
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«  P.  Schœnstrœm  qui  librum  bibliothecœ  donavit,  hœc  infronte 
cjus  adscripsit  :  Ce  Kitap  ou  Généalogie  tartare,  que  je  me  suis 
procurée  pendant  mon  séjour  comme  prisonnier  en  Sibérie,  je 
le  présente  à  la  bibliothèque  d'Upsal.  Je  l'ai  aussi  fait  traduire 
en  allemand  dans  la  Sibérie.  Berenshammar  le  5  nov.  1722.  » 
P.  Schœnstrœm. 

(Cod.  djagataicus  in  qvarto,  chartœ  orient,  communis  foll.  232 
versuum  13,  char,  tatarico  rudiori,  at  satis  distincto  scriptus. 
Sectionum  tiluli  rubri  sunt.)  • 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Strahlenberg  doit  être  compté  parmi  les 
officiers  qui  ont  composé  les  notes  appartenant  au  texte  et  sur 
lesquelles  on  a  plus  tard  dressé  un  livre  faisant  partie  du  recueil 
de  voyages  au  Nord,  par  Bernard,  vol.  X,  Amsterdam,  1638, 
sous  le  titre  :  Relation  de  la  grande  Tartane,  dressée  sur  les 
Mémoires  originaux  des  Suédois  prisonniers  en  Sibérie  pendant  la 
guerre  de  la  Suède  avec  la  Russie  *. 

Il  existe  en  manuscrit  un  ouvrage  original  où  M.  Schœnstrœm 
a  rassemblé  toutes  ses  observations  sur  le  vif,  pendant  sa  capti- 
vité, ouvrage  ■  qu'il  n'avait  jamais  eu  lui-même  le  courage  de 
publier  et  lequel  ne  fut  imprimé  pour  la  première  fois  qu'en  1816 
à  Stockholm  et  avec  une  préface  par  L.  Hammarskœld  et  G.  G. 
Adlerbeth.  Ces  deux  autorités  aflirment  vivement  que  M.  Schlozer, 
dans  son  Histoire  générale  du  Nord J  a  puisé  un  peu  trop  dans  le 
manuscrit  de  Schœnstrœm  durant  son  séjour  en  Suède,  dont 
il  avait  étudié  la  langue  *. 

Schœnstrœm  a  foi  dans  les  doctrines  du  grand  Olof  Rud- 

*)  L'Atlas  de  d/Anville  sur  l'empire  chinois,  édition  La  Haye,  1737,  contient 
un  petit  traité  qui  s'appelle  dans  le  titre  du  dit  Atlas:  Description  de  la 
BoucharU  par  un  officier  Suédois  qui  a  fait  quelque  séjour  dans  ce  pays, 
Strahlenberg  prétend  qu'il  a  dicté  cet  article  pour  un  ami,  qui  probablement 
doit  être  le  même  Bentinck  auquel  on  doit  la  publication  d'Abulgasi.  La  Des- 
ct  iption  de  la  Boucharin  se  trouve  en  allemand  dans  Das  Verànderte  Rus- 
sland  vol.  Il,  sous  le  titre  :  Von  der  Tatarischen  Bucharey. 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  renommée  de  M.  Strahlenberg  a  été  bien  amoin- 
drie par  les  pillages  que  ses  manuscrits  ont  subis,  et  le  modeste  savant  s'en 
plaint  dans  la  préface,  de  son  œuvre  qui  est  presque  tombée  en  oubli,  quoique 
dans  son  temps  il  était  nommé  dans  tous  les  journaux  savants  et  que  Ale- 
xandre v.  Hulmboldt  le  cite  encore  en  18(6  dans  ses  Monuments  Américains. 

')  Essai  sur  la  correction  de  V histoire  de  Suède. 

3)  A.  L.  Schlozer,  Allgemeine  Nordische  Geschichte,  Halle,  1771,  in-4. 

*)  Voir:  Las  verànderte  Russland,  I,  p.  i62,  Frkfrt.,  Lpzg.,  1738,  où  le 
ms.  de  M.  Schœnstrœm  est  mentionné. 
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bock,  il  les  trouve  justifiées  par  sa  propre  expérience.  Ainsi  il 
avait  rencontré  sur  les  frontières  de  la  Sibérie  une  nation 
païenne  dont  les  mœurs  et  la  religion  avaient  une  grande  res- 
semblance avec  celle  de  l'ancien  paganisme  suédois,  de  sorte 
que  dans  leur  service  divin  ils  nommaient  leurs  divinités  Thor, 
Fregga  et  Odde,  noms  que  portèrent  les  anciennes  idoles  d'Up- 
sal,  ce  qui  lui  donna  l'idée  que  ce  peuple  tirait  son  origine  des  an- 
ciens Goths.  Mais  nous  voilà  arrivés  par  la  Sibérie  aux  frontières 
de  la  Chine.  Parmi  les  étranges  phénomènes  de  ce  siècle  guer- 
rier qui  respire  l'esprit  aventurier  de  Charles  XII  on  doit  citer 
l'histoire  d'un  sergent  d'artillerie  suédois,  nommé  Johan  Renat 
qui,  après  avoir  été  fait  prisonnier  et  après  être  entré  en  service 
russe,  suivit  Bucholtz,  général  du  tsar  Pierre,  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Calmoucks  où  il  fut  do  nouveau  pris  par  ceux-ci 
et  transporté  dans  l'intérieur  de  leur  pays.  Là  il  eut  l'occasion 
de  se  distinguer  par  son  savoir  dans  les  affaires  militaires  et  il 
enseigna  aux  Calmoucks  l'art  de  fondre  des  canons  et  des  bom- 
bes, ce  qui  lui  mérita  la  charge  de  général  en  chef;  alors  il 
commanda  les  Calmoucks  dans  leur  guerre  contre  la  Chine,  et 
profita  de  son  séjour  chez  ces  peuples  pour  étudier  leur  pays  et 
leurs  mœurs. 

En  1744  il  parut  à  Stockholm  un  petit  imprimé  de  68  pa- 
ges intitulé  :  Relation  de  la  Calmoukie  dAyueka  Il  contient 
une  préface  de  l'éditeur  dans  laquelle  on  lit  :  «  Ce  petit  traité  de 
la  Calmoukie  d'Ayucka  a  été  composé  dans  la  ville  de  Zaratoff 
par  un  officier  nommé  /.  Christ.  Schnitscher,  qui  y  avait  accom- 
pagné l'ambassade  de  Chine  en  1715.  Après  quoi  un  officier  sué- 
dois en  a  pris  une  copie,  qui  m'a  été  transmise...  Il  me  faut  sur- 
tout louer  la  bienveillance  du  Capitaine  Renat,  qui  m'a  fourni 
les  éclaircissements  imprimés  en  notes.  Le  séjour  du  capitaine 
pendant  dix-sept  ans  chez  les  Calmoucks  a  suffi  pour  lui  pro- 
curer une  foule  de  renseignements  sur  leurs  mœurs,  et  nous 
serons  parfaitement  éclairés  à  cet  égard  lorsque  sa  relation 
complète  viendra  à  paraître. ..  » 

')  Produite  ensuite  en  allemand  dans  Samm.  Iiuss.  Gesch.,  IV. 
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L'ambassade  en  question  n'est  rien  autre  que  celle  de  Tou-li- 
chen,  qui  traversa  la  Sibérie  et  la  partie  orientale  de  la  Russie 
durant  les  années  4712,  13,  14  et  15  et  dont  l'auteur  s'entretient 
au  chapitre  IV.  Le  sergent  Renat  est  appelé  capitaine  parce  qu'il 
reçut  ce  grade  à  son  retour  dans  sa  patrie  en  1733.  Quant  à  la 
relation  complote  annoncée  par  l'éditeur,  on  en  a  malheureuse- 
ment perdu  les  traces;  et  pour  ce  qui  concerne  la  carrière  de  cet 
homme  je  n'en  ai  jusqu'ici  aucun  indice,  si  ce  n'est  qu'il  est  mort 
en  1744,  laissant  après  lui  des  richesses  considérables  qu'il 
avait  amassées  chez  les  Calmoucks.  Le  savant  auteur  du  Mu- 
séum Sinicum,  Théophile  Sigfrid  Bayer,  de  l'académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  devait  avoir  connu  ce  personnage,  car  il  le  cite  et 
lui  fait  de  nombreux  emprunts. 

Un  autre  officier  suédois  de  cette  époque,  Lorentz  Lange, 
homme  presque  célèbre  par  les  récits  de  ses  huit  voyages  à  la 
cour  de  Péking,  servit  en  qualité  de  lieutenant  dans  l'armée  de. 
Charles  XII;  fait  prisonnier  il  entra  au  service  du  tsar  Pierre  Ier. 
Pierre  I",  qui  bâtissait  alors  le  château  de  Peterhof  sur  la  rivière 
du  golfe  de  Finlande,  envoya  Lorenz  Lange,  en  compagnie  d'un 
chirurgien  anglais,  engagé  à  l'hôpital  de  Saint-Pétersbourg, 
nommé  Thomas  Garwin,  faire  des  études  à  la  Chine  sur  l'orne- 
mentation chinoise  en  vue  de  décorer  le  nouveau  palais.  C'est  à 
la  suite  de  l'ambassade  du  comte  Wassiljefflsmailoff  en  1719  qu'il 
entreprend  son  second  voyage.  Par  son  habileté  comme  négocia- 
teur il  parvint  à  la  charge  de  ministre-résident  à  Péking,  où 
d'ailleurs  il  ne  resta  pas  longtemps,  car  on  le  trouve  toujours  sur 
la  route  des  caravanes  entre  Saint-Pétersbourg  et  Péking.  Les 
six  voyages  de  Lange  ont  été  publiés  en  allemand,  en  anglais 
et  aussi  en  français  dans  Y  Histoire  générale  des  voyages  de  l'abbé 
Prévost. 

Le  journal  de  Lange  contenant  ses  négociations  à  la  Cour  de 
Chine,  Leyde,  1726,  doit  être  le  premier  fruit  littéraire  de  ses 
explorations,  le  second  se  trouve  dans  :  Das  verœnderte  Russland 
(Xeu,  Verb.  Aufl.),  I,  Frankfurt  und  Leipzig,  1738.  Le  troisième 
et  peut  être  le  plus  éminent  s'intitule  :  Lorenz  Langes  Tage- 
bttch  Zwoer  Reisen  welche  in  den  Jahren  1727,  1728  und  1736 
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von  Kjachta  un  Zuruchaitu  durch  die  Mongoley  nach  Peking 
gethan  irorden,  Leipzig,  4781 .  Ils  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois  (et  on  peut  les  lire  dans  :  Abrégé  de  l'histoire  générale  des 
voyages,  VII,  dans  Pal  las,  Nette  Nordische  Beitrsege,  II,  et  ailleurs 
dans  toutes  les  langues  modernes  selon  la  Bibliographie  chinoise 
composée  par  les  frères  MœllendorflF,  Shanghai,  4876).  John  Bell 
dans  ses  Travels  from  St  Petersburg  in  Russia  to  diverse  parts 
of  Asia  »  in-4°,  1,  2,  Glasgow,  1793)  donne  aussi  des  détails  très 
curieux  sur  les  Suédois  qu'il  rencontre  pendant  son  voyage  par 
la  Sibérie  en  Chine  en  compagnie  de  L.  Lange.  Il  apprend  aussi 
à  la  cour  de  Peking  que  le  bruit  de  la  guerre  de  Suède  avec  la 
Russie  était  parvenu  jusqu'à  la  Chine. 

Parmi  les  dons  présentés  de  la  part  de  Pierre  l,r  à  Kien-Long, 
on  pouvait  observer  «  la  bataille  de  Pultava  taillée  en  ivoire  par 
le  Czar.  »  Ce  fut  à  Peking  que  M.  Lange  a  entendu  par  la 
bouche  de  l'Empereur  que  la  paix  (de  Nystad,  1721)  était  conclue. 

Un  épisode  de  cette  époque  qui  offre  un  réel  intérêt,  c'est  la 
rencontre  entre  les  ambassadeurs  chinois  et  des  officiers  sué- 
dois prisonniers,  sur  le  territoire  russe,  en  Sibérie.  En  1712  un 
Mongol,  sujet  chinois,  nommé  Tou-li-chen,  fit  un  voyage  de  Pe- 
king par  les  contrées  méridionales  de  la  Sibérie  jusqu'à  la  Rus- 
sie orientale,  dans  le  but  secret  de  regagner  pour  l'empire  chi- 
nois lesTourgouts-Tartarcs,  entre  le  Volga  et  l'Oural,  qui  s'étaient 
mis  sous  la  protection  de  l'empereur  de  Russie.  Après  le  re- 
tour de  l'ambassade  à  Péking  en  1715,  Tou-li-chen  publia  une 
relation  détaillée1,  dont  on  trouve  quelques  extraits  traduits  dans 
les  Observations  Mathématiques  du  R.  P.  Gaubil,  en  1729,  et  dont 
sir  G.  Staunton  donna  en  1821  une  version  in  extenso.  Cette  pu- 
blication a  inspiré  à  M.  Abel  Rémusat  les  réflexions  suivantes: 
«  L'habile  traducteur  (G.  Staunton)  paraît  disposé  à  croire  que 
c'est  une  singularité,  et  pour  ainsi  dire,  une  rareté  sans  exemple, 
que  des  officiers  chinois,  après  avoir  rempli  une  mission  à  l'ex- 
térieur, aient  rédigé  le  précis  de  leurs  observations,  et  recueilli, 
pour  l'histoire  des  peuples  étrangers,  des  matériaux  authentiques 

•)  1-ju-lu.  (Veneichnvng  fremder  Liinder.  Schatl.)  Peking,  1725,  2  vol. 
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et  satisfaisants.  Mais  il  semble  au  contraire  que  ce  soit  un  usage 
constant  et  comme  une  suite  obligée  de  leurs  opérations  diplo- 
matiques, de  profiter  des  excursions  qu'ils  font  hors  de  leurs  fron- 
tières pour  prendre  toutes  sortes  de  renseignements  sur  la  situa- 
tion, Tétendue  et  la  puissance  des  Etats  avec  lesquels  ils  ont  des 
rapports.  »  Ici  l'auteur  énumère  le  Wen-hian-thoung-kao,  la  col- 
lection Pian-i-tian,  la  Bibliothèque  de  Ma  Touan-lin,  et  autres 
dont  il  fait  l'éloge,  et  il  ajoute  :  «  Toutefois,  aucun  de  ceux  que 
je  viens  d'indiquer  n'égale  en  étendue  le  morceau  traduit  par 
M.  Staunton,  lequel  occupe  220  pages...  »Tou-li-chcn  y  est  carac- 
térisé par  un  récit  de  sa  vie  passée  «  dont  la  modestie  calculée  et 
la  fausse  ingénuité  ne  semblent  pas  annoncer  une  diplomatie 
dans  l'enfance.  »  Dans  la  capitale  de  la  Sibérie  ils  rencontrèrent 
le  gouverneur  Gagarin,  le  même  qui,  mécontent  du  tsar,  avait 
préparé  une  révolution  dont  la  découverte  lui  coûta  la  vie  en  1717. 

Le  narrateur  chinois  témoigne  pendant  son  entretien  avec  le 
gouverneur  cette  secrète  répugnance  contre  le  tsar.  «  Sous  le 
feu  prince,  dit-il  à  Tou-li-chen,  cet  empire  était  paisible  comme 
votre  Chine  ;  nous  étions  libres  de  soins  et  de  peines  ;  tousses  su- 
jets, do  quelque  rang  qu'ils  fussent,  jouissaient  d'une  tranquil- 
lité parfaite;  le  feu  prince  blanc  (le  tsar)  se  plaisait  à  la  chasse; 
il  aimait  ses  chiens  et  ses  faucons,  il  laissait  ses  ministres  vivre 
à  leur  guise.  Mais  depuis  vingt  ans,  notre  empire  a  été  engagé 
dans  des  guerres  continuelles;  jusqu'à  ce  jour  nous  avons  eu  à 
combattre  sans  interruption,  non  seulement  notre  empire,  mais 
aussi  d'autres  royaumes,  la  Perse,  le  Koung-Khe-euUKhan,  la 
Suède,  les  Cosaques,  les  Karakalpaks,  les  Olels,  Ayouka;  tout 
est  engagé  dans  des  hostilités  réciproques.  La  Chine  est  à  présent 
le  seul  pays  qui  jouisse  de  la  paix.  Notre  prince  blanc  d'à  présent 
a  été  dès  son  enfance,  toujours  disputant  et  combattant  ses  ca- 
marades. Ses  enfants  sont  devenus  les  généraux  de  nos  armées. 
Nous  serions  bien  tranquilles  s'il  eût  suivi  les  traces  de  son  père.  1» 

A  Makowskoi  ils  trouvèrent  un  général  suédois  nommé  Ya- 
na-eul,  dont  ils  louent  les  manières  polies  et  la  bienveillance. 

Le  nom  de  ce  général  était  Gabriel  Kanefehr,  aide  de  camp  de 
Charles  XII. 
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A  Tumin  ou  Tôrgôt  et  à  Ncrtschinsk  ils  virent  de  nouveau  des 
officiers  suédois.  A  leur  retour  de  Kasan  à  Tobolsk  ils  eurent 
une  nouvelle  entrevue  avec  le  gouverneur  Gagarin. 

C'est  par  cette  conversation  que  l'histoire  de  Suède  a  obtenu 
une  subvention,  très  mince  peut-être,  mais  pourtant  une  subven- 
tion, en  forme  d'un  compliment,  puisée  de  source  chinoise.  Le 
gouverneur  raconte  que  le  tsar  avait  emporté  de  grands  avan- 
tages sur  les  Suédois,  dont  le  roi  se  nommait  Ki-hu-losch 
(Carolus);  celui-ci  avait  trente-trois  ans,  sa  capitale  était  appelée 
Se-li-ko-eul-mo  (Stockholm).  Le  gouverneur  loua  les  Suédois 
(Si-fey-yc-se-ko)  et  leurs  amis  Fu-han-tsu-lse  (les  Français), 
qui  avaient  effectivement  apporté  des  subsides  aux  Suédois;  il 
assure  aussi  que  le  prince  Ayuka  avait  envoyé  au  tsar  10,000 
hommes  dont  3,000  avaient  été  battus  par  300  Suédois;  c'est 
l'ancienne  fable  de  la  bataille  de  Nerva  entre  80,000  Russes  et 
8,000  Suédois;  fait  que  les  historiens  modernes  ont  dù  réduire  à 
des  proportions  moins  invraisemblables. 

La  Compagnie  suédoise  des  Indes  orientales  obtint  sa  pre- 
mière concession  en  1731  ;  elle  fut  renouvelée  quatre  fois,  et  la 
cinquième  Compagnie  ne  prit  fin  qu'en  1814,  époque  où  le  com- 
merce fut  déclaré  libre.  Les  premières  années  furent  troublées 
par  un  événement  qui  devint  presque  une  cause  célèbre,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  l'affaire  de  Porto-Novo.  11  offre 
de  curieux  enseignements  sur  les  relations  politiques  interna- 
tionales de  l'époque  à  laquelle  il  se  rapporte.  L'entreprise  des  Sué- 
dois avait  éveillé  la  jalousie  des  autres  nations  commerçantes,  et 
le  premier  vaisseau  envoyé  par  la  Suède  aux  Indes  fut  pris  par 
les  Hollandais,  qui  toutefois  le  relâchèrent  ;  le  second  fut  menacé 
par  les  Français  et  les  Anglais  dans  Porto-Novo,  et  la  factorerie 
suédoise  fut  détruite. 

Aussitôt  fut  entamée  entre  la  cour  de  Suède  et  la  cour  de 
France  une  correspondance  diplomatique  longue  et  pénible,  me- 
née de  la  part  de  la  cour  de  Suède  parle  baron  de  Gedda,  dont 
les  notes  innombrables  désespéraient  le  cardinal  Fleuri/  cl  le 
garde  des  sceaux  C/tauvelin.  La  cause  ne  se  termina  qu'en*  I7i0, 
où  l'on  adjugea  à  la  Suède  un  dédommagement  de  2000  livres 
sterling. 


Digitize 


AVEC  LA  CHINE  ET  LES  PAYS  TA  HT  ARES  513 

Mais  ce  qui  valait  plus  que  les  100  pour  100  que  donnait  par- 
fois le  commerce  de  la  Compagnie,  celaient  les  recherches  scien- 
tifiques des  médecins  et  des  aumôniers  de  la  Compagnie,  toujours 
en  relation  avec  l'Académie  des  sciences  à  Stockholm,  et  particu- 
lièrement avec  Linné  qui  ne  manqua  jamais  de  les  pourvoir 
d'agendas  et  d'instructions  très  précises. 

Les  voyages  imprimés  en  plusieurs  langues  comme  ceux  d'Os- 
beck,  de  Torén,  et  d'Ekeberg  sont  connus;  le  livre  de  Thunbery, 
traduit  en  français,  est  dans  toutes  les  bibliothèques.  De  plus  il 
existe  des  œuvres  manuscrites,  ensevelies  dans  les  Bibliothèques 
de  la  Suède,  qui  seraient,  pour  les  sciences,  d'une  importance 
beaucoup  plus  grande  encore  à  publier.  On  possède  à  Stockholm 
au  département  des  manuscrits,  des  journaux  et  des  traités  avec 
des  planches  soigneusement  coloriées  sur  des  objets  de  l'histoire 
naturelle,  des  tableaux  sur  des  observations  astronomiques, 
météorologiques  faites  pendant  des  voyages  différents,  des  cartes 
et  des  vues  de  la  Chine  méridionale  autour  de  Canton,  tout  cela 
maintenant  vieilli  et  presque  oublié.  Les  noms  même  de  tant  de 
travailleurs  actifs  et  instruits  ne  seront  peut-être  jamais  connus. 

Cari.  Johan  Geethe,  lieutenant  de  la  marine  royale;  Fredrik 
Hjortbery,  aumônier,  et  Christopher  Hinric  Braad,  subrécargue, 
sont  véritablement  dignes  d'être  nommés  parmi  les  savants  zélés 
qui  ont  exploré  la  Chine.  Leurs  noms  seraient  peut-être  célèbres 
s'ils  eussent  appartenu  à  une  patrie  moins  isolée  et  moins  dé- 
pourvue de  ressources  matérielles. 

C'est  un  enthousiasme  pour  les  sciences,  pas  trop  commun,  qui 
se  fait  valoir  à  cette  grande  époque,  où  les  guerres  cessent, 
les  armes  se  taisent,  sous  des  rois  privés  des  prérogatives  dont 
abusent  si  souvent  les  souverains,  et  c'est  au  grand  génie  de 
Linné  qu'on  doit  ces  nouveaux  élans  de  l'esprit  aventurier, 
rude  et  guerrier  au  siècle  précédent,  maintenant  poli  et  paisible, 
qui  se  manifeste  parles  voyages  autour  du  monde,  mais  dans  des 
buts  tout  autres.  Ce  sont  les  apôtres  de  Linné  qui  à  tous  les  coins 
dus  deux  mondes  portent  le  nom  de  leur  pays,  après  la  mort  de 
Charles  XII,  peut-être  pas  autant  respecté.  P.  Kalm  traverse 
l'Amérique  du  Nord,  Forshal  visite  les  déserts  de  l'Arabie,  où  il 
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expire  faute  de  l'air  frais  du  Nord,  P.  Falk  tombe  victime  de  sa 
propre  main  dans  la  Sibérie,  dont  le  climat  l'a  rendu  hypocondre. 

Tœnistrœm  qui,  le  premier,  a  le  courage  d'entreprendre  par 
mer  le  grand  voyage  direct  vers  la  Chine,  meurt  à  Polo  Candor 
avant  atteint  le  but  principal  de  son  voyage,  qui  était  de  rap- 
porter les  plantes  du  thé.  Cette  plante  à  thé  qui  préoccupait 
beaucoup  tous  les  botanistes  de  l'Europe  et  en  particulier  le 
célèbre  Linné,  fut  apportée  pour  la  première  fois  par  le  capitaine 
suédois  Ekeberg  et  fleurit  à  Upsal  en  1764.  Maintenant  revenu  en 
Chine  et  pour  me  tenir  à  mon  propos,  je  vais  voir  ce  que  la 
science  et  la  culture  suédoises  ont  gagné  par  leurs  relations 
directes  avec  la  Cliinc.  Outre  les  travaux  mentionnés  ci-dessus 
on  trouve  renfermés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  une  trentaine  et  plus  de  traités  sur  des  objets  d'in- 
térêt pour  l'histoire  naturelle  de  la  Chine  et  regardés  comme  une 
grande  curiosité,  la  Chine  étant  encore  le  type  d'un  royaume 
heureux  gouverné  par  des  philosophes  et  cultivé  par  des  habi- 
tants diligents,  paisibles  et  fortunés.  Mais  on  ne  prend  pas  la 
chose  à  la  légère,  ce  que  prouve  le  petit  fait  suivant  sans  doute 
peu  connu. 

En  1776,  Linné  avait  reçu  une  lettre  de  C.  F.  v.  Murr,  le  grand 
polyhislor  de  Nuremberg,  évidemment  écrite  dans  l'intention  de 
préparer  au  célèbre  naturaliste  une  surprise  agréable.  Entre  les 
mains  de  Murr,  sinologue  privé  de  toutes  ressources,  hormis  le 
Muséum  Sinicum  de  Bayer,  était  tombé  le  Code  d  histoire  natu- 
relle des  Chinois,  connu  sous  le  nom  de  Pen-tsao-kany-mou. 
Ne  comprenant  que  très  peu  du  texte,  c'est-à-dire  les  caractères 
simples  ou  les  clefs,  il  avait  pourtant  observé  qu'il  y  avait  une 
certaine  simplicité  dans  les  dénominations  des  objets  d'histoire 
naturelle.  Mais  pour  se  servir  lui-même  de  sa  découverte,  il  en 
fait  l'usage  de  façon  qu'il  classifie  les  mammifères  chinois  selon 
les  clefs  et  en  obtient  ainsi  un  tableau1.  «  Misi  amicissimo  Linné, 
écrit-il,  et  Operis  sinici  (Pen-tsao)  dcscriplionem,  et  tabulam, 
ut  dijudicet.  Rescripsit  Vir  immortalis  : 

*)  Voir  :  Littera  Patentes  Imperaloris  Sinarum  Kang-IJi,  eli.  C.  F.  v. 
Murr.  Norirabcrga  et  Altd,  1802. 
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«  Vides  ex  tuis,Opus  hist.  nat.  sinicum  cliam  (!)  esse  apud  vos 
in  Germania.  Habui  idem  ultra  20  annos,  fasciculis  ultra  30. 
Misi  cum  Alstromio  hac,  unico  tomo,  in  Sinam,  ut  verterelurin 
linguam  latinam,  et  recepi.  Titulus  conuenit  cum  illo  a  Te 
dato...  » 

Or  déjà  en  1734,  le  Pen-tsao  est  mentionné  dans  une  disser- 
tation pro  «  Gradu  in  Philosophia  »  à  l'université  d'Upsal,  faisant 
partie  de  la  Collection  Logerstrœm  consistant  en  objets  d'histoire 
naturelle  chinoise1.  Quant  à  la  traduction  qui  existe  à  la  Linnean 
Society,  celle-là  se  borne  à  un  volume,  le  quinzième,  selon  le 
renseignement  de  M.  Kippist,  qui  le  décrit  ainsi  :  «  The  translation 
consists  of  12  quarto  sheets,  headed  Tomm  decimus  quintus  of 
(de)  Chinesiska  Botanica  Mrus  et  Oculus.  De  diversis  herbis 
quœ  pro  Medicvia  adhibentur.  It  consists  of  descriptions  in 
latin  of  plants  cxtracted  from  one  of  the  34  fasciculi  which  are 
without  illustrations.  This  fasciculus  is  entircly  in  Chinese  and 
is  inscribed  externally  :  Iode  eller  sisle  lomcn  (le  quinzième  ou 
le  dernier  tome).  A  very  small  part  of  this  fasciculus  can  have 
been  translated.  Nous  omettons  l'idée  infructueuse  de  M.  de  Murr 
et  son  tableau  intitulé  Quadrupedum  Sinicorum  Dispositio 
methodo  Linnœano  accomodata  quoique  l'idée  se  reproduit  plus 
tard  par  Sir  John  Francis  Davis.  (Chinese  Misce Hantes ,  London, 
1865)  pourvoir  de  plus  près  ce  que  Linné  a  puisé  de  sa  traduc- 
tion du  Pen-Tsao  (s'il  en  a  pris),  ou  mieux  de  ses  relations  scien- 
tifiques avec  la  Chine.  Dans  sa  réponse  à  de  Murr  il  ajoute  en 
rémunération  quelques  notices  sur  la  médecine  chinoise  qu'il 
prend  beaucoup  en  sympathie  à  cause  de  son  inclination  pour 
les  simples  médicaments  (Simplicia).  »  Chinenses  in  suis  officinis 

•)  Chinensia  Lagerstraemiana.  Dissert.  Acad.  Prœs  C.  Linnœus,  Rcsp. 
J.  Odhelius. 

*}  P.  77.  ««  Thus  among  the  roots  \ve  find  horse,  doç,  métal,  etc.,  and  the  ad- 
dition of  soroe  other  significant  syrabol,  expressive  of  some  peculiar  property 
or  caracteristic,  serves  to  designate  the  différent  species  comprised  under  the 
différent  gênera  as  horse»ass,  horse-mule;  dogtcolf,  dog-fox,  etc.  The  ob- 
vious  analogy  which  this  System  however  imperfrct  in  ils  détails  (!)  bears  to  the 
principle  of  the  Linna-an  nomonchiture  led  M.  Kémusat  to  classify  that  portion 
of  the  21V  roots,  eonsisting  of  only  aboul  thirly  in  ail  which  had  référence  to 
gênera  in  the  animal,  vegetable  and  minerai  kingdoms.  SirJ.K.  Davis  est  pour- 
tant assez  éclairé  pour  trouver  la  méthode  un  peu  défectueuse. 
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habentscatulas,  uti  nostrates ,  lus  inscripti  sunt  tiluli,  scd  non  no- 
minasimplicium  vcrum  morboruni  :  pro  pleurilide,  colica,  poda- 
gra,  etc.  Omniamedicamcntasunt  simplicissima,adeoque  Medicis 
Specifiea  dicta.  »  C'est  précisément  ce  qu'il  a  expliqué  mieux  onze 
ans  auparavant  dans  une  dissertation  publiée  dans  le  nom  d'un 
certain  Tillœus,  sous  le  titre  :  Potus  Theœ.  Ups.  (1765),  où  il  se 
montre  très  instruit  dans  la  médecine  chinoise  :  Il  est  en  eflet 
remarquable  que  les  Chinois  recueillent  tous  leurs  simples  quand 
ils  sont  encore  tendres,  lundis  que  chez  nous  on  ne  les  cueille  que 
lorsqu'ils  sont  tout  à  fait  développés.  Il  y  a  plusieurs  années,  le 
Ûominus  Prœses  Linné  reçut  de  Chine  toute  une  pharmacie  qui 
contenait  tous  leurs  herbages  médicinaux,  mais  cueillis  avant 
que  les  fleurs  eussent  été  écloses,  de  sorte  qu'on  n'a  pu  les  spé- 
cifier. «  En  qualité  de  médecin,  qu'il  me  soit  permis  d'observer 
que  les  pharmacies  chinoises  consistent  pour  la  plupart  en  re- 
mèdes simples  et  sous  leur  forme  naturelle,  chacun  spécial  pour 
telle  maladie,  de  sorte  que  le  malade,  dès  qu'il  connaît  son  état, 
cherche  seulement  dans  sa  pharmacie  l'herbage  qu'il  lui  faut  et 
qui  y  est  indiqué  pour  la  nature  de  sa  maladie,  et  en  préparc  une  ' 
tisane.  Ainsi  la  médecine  chinoise  est  uniquement  pratique, 
empirique  et  non  fondée  sur  des  théories.  Les  médecins  chinois 
regardent  surtout  à  l'utilité  que  produisent  les  moyens  et  non  à 
la  manière  dont  ils  font  leur  ellet.  Leurs  remèdes  qui  sont  les 
plus  simples,  mais  dont  ils  ont  fait  l'expérience  pendant  plu- 
sieurs siècles,  enrichiraient  assurément  la  médecine  européenne, 
si  quelque  médecin  intrépide  et  qui  serait  en  même  temps 
savant  botaniste,  voudrait  entreprendre  un  voyago  chez  ces 
peuplades,  dans  le  but  principal  d'étudier  leurs  simples  quant 
aux  genres  et  aux  espèces  et  à  la  manière  de  les  employer  dans 
la  médecine;  entreprise  que,  à  ce  qu'il  me  semble,  chaque  mé- 
decin jaloux  de  sa  science  et  avide  de  l'enrichir  par  de  nouveaux 
experiments,  devrait  s'empresser  de  réaliser.  » 

Déjà  en  1759  il  avait  communiqué  son  projet  au  lord  P.  Col- 
limon.  Celui-ci  lui  répond  :  «  Your  plan  of  procuring  the  Chinese 
specifiea  is  a  good  one  if  it  couldbe  carried  into  exécution  .... 
If  the  court  of  Russia  would  adopt  Uns  scheme  and  permit  two 
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skilful  swedish  physicians  to  go  in  thcir  caravan  to  Pékin;  and 
procure  them  a  licence  froni  the  Chinese  court  for  their  larrying 
thèse  some  years,  to  lcarn  llic  language,  and  make  acquaintance 
with  their  apothecaries  and  physicians,  then  wo  might  hope  to 
altain  the  knowledge  of  their  art  of  healing  and  of  their  Materia 
Medica...  etc.  »  Si  grande  était  sa  confiance  et  son  admiration 
pour  la  médecine  chinoise,  en  réalité  si  peu  estimée  par  nos 
savants  modernes. 

Tanins  amor  flornm  était  la  devise  de  Linné.  On  peut  juger  de 
la  grandeur  de  cet  amour  en  lisant  les  lettres  qu'il  écrit  d'Upsal 
au  capitaine  Ekeberg,  qui  venait  d'embarquer  à  Gothembourg 
apportant  la  première  plante  de  thé  qui  soit  venue  en  Suède. 
«  Jamais,  écrit-il,  je  n'ai  été  aussi  altéré  de  quelque  lettre  que 
de  celle  du  treizième  passé  de  M.  le  capitaine  et  pour  laquelle 
je  vous  rends  mes  plus  humbles  remercimenls...  Toute  une  boite 
d'insectes  de  ('aput-Bona*-Spei  !  Une  corbeille  de  germes,  etc. 
Voilà  des  choses  que  j'aurais  pu  souhaiter  mais  que  je  n'aurais 
jamais  cru  obtenir.  Que  Dieu  protège  la  vie  de  M.  le  capitaine  et 
que  je  vive  moi-même  jusqu'à  ce  que  je  puisse  voir  toute  cette 
magnificence.  Cher  capitaine  revenez  bientôt  auprès  de  votre 
femme!...  Mais  des  plantes  de  thé,  vivantes!  Est-ce  possible? 
Sont-ce  vraiment  des  plantes  de  thé?  Si  cela  est  je  rendrai  le 
nom  de  M.  le  capitaine  plus  grand  que  celui  d'Alcxander  Magnus. 
Mais  elles  ne  viendront  jamais  saines  et  sauves  à  Upsal,  j'en  suis 
sût;  le  sort  s'oppose  toujours  aux  grandes  choses.  Je  crains  d'y 
penser;  j'ai  peur  qu'elles  ne  périssent  en  chemin.  Je  suis  vieux 
mais  si  j'étais  persuadéquecefussentdes  plantesde  Thé  véritables, 
j'irais  à  pied  à  Gothembourg  moi-même  et  je  les  porterais  entre 
mes  bras  jusqu'à  Upsal.  Sont-ce  de  vrais  arbrisseaux  deThé?alors 
je  prie  M.  le  capitaine  au  nom  de  Dieu  et  pour  l'amour  de  la 
patrie,  pour  la  science  et  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  et  de 
renommé  dans  ce  monde,  prenez  en  les  plus  tendres  soins. 

v  J'aipeurqnecc  nesoitde  Casstne,  dont  les  feuilles  ressemblent 
à  celles  du  Thé...  Le  Dieu  tout-puissant  fasse  que  le  voyage  de 
M.  le  capitaine  soit  prompt  et  heureux.  (Hier  n'en  parlez  à 
personne,  ne  andiat  nemesis  !  Je  n'aurai  pas  de  repos  ni  jours, 
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ni  nuits,  avant  que  je  voie  arriver  M.  le  capitaine  avec  le  Thé  et 
les  insectes...  » 

C'est  presque  touchant  de  lire  dans  une  seconde  lettre  comment 
il  propose  tout  sérieusement  qu'un  paysan  doive  porter  entre 
ses  bras  la  petite  plante  de  thé  et  qu'il  fasse  aiusi  à  pied  toute  la 
route  de  Gothembourg  à  Upsal,  distance  de  presque  trois  cents 
lieues  anglaises. 

Le  goût  rococo  dans  le  commencement  de  cette  époque  en 
vogue  en  Europe,  y  trouva  les  esprits  préparés  par  le  contact 
avec  la  Chine.  On  ne  voit  que  de  la  porcelaine  chinoise,  des 
étotFes  de  soie,  des  objets  laqués,  et  ce  qui  fait  arriver  à  son 
comble  la  chinoiserie  en  Suède,  c'est  la  construction  du  château 
de  China  dans  le  parc  de  Drottninghoim.  terre  royale  à  une 
lieue  (suédoise)  de  la  capitale.  Le  bâtiment  présenté  par  Adolf 
Fredrik  à  sa  spirituelle  épouse  Lovisa  Ulrica.  sœur  de  Frédéric 
le  Grand  et  amie  correspondante  du  célèbre  poète  de  Ferney,  est 
un  petit  chef-d'œuvre,  tous  les  détails  étant  exécutés  sur  des 
modèles  véritables  et  directement  importés'. 

C'est  à  l'université  de  Lund  que  l'on  cultive  les  études  sino- 
logiques  pendant  la  dernière  moitié  du  xvmc  siècle.  On  y  traite 
de  la  philosophie,  de  l'idolâtrie,  des  mœurs,  de  la  littérature, 
des  arts  et  même  de  la  langue  de  la  Chine  *. 

Mais  ce  n'est  qu'avec  Johan  Eric  Itingstrœm  que  l'on  com- 
mence à  compter  des  sinologues,  dans  le  sens  propre  de  ce  mol. 

Né  en  1746  en  province,  il  accompagna  plus  tard  ses  .parents 
à  Stockholm  où  le  père,  en  qualité  de  restaurateur,  amassa  peu 
à  peu  des  richesses.  Un  officier  émigrant  français,  qui  s  était 
réfugié  en  Suède  pour  échapper  aux  horreurs  de  la  grande  révo- 
lution, et  dont  les  ressources  étaient  épuisées,  reste  en  obligation 
chez  le  dit  restaurateur.  La  paix  rétablie  en  France,  l'officier 

')  L'aspect  inattendu  du  ravissant  château,  au  milieu  d'un  bois  septentrional, 
a  fait  une  très  vive  impression  sur  les  membres  de  l'ambassade  l'in  Ta-jin, 
qui  visitèrent  la  Suède  rn  18GG. 

•)  H.  Svenonius.  'ïoncionator  Socict.  Ostind,  De  Prxrogativis  imaginariis 
literurumChinensium,  Lund,  1748;  U.  Lagerlof,  De  Wolfîi  Sententia  de  philo- 
snphia  Sinarum,  Lnnd,  17:tt;  B.  D.irin,  De  idololntria  Chincnsium,  Lund, 
1765;  M.  Norberg,  De  regno  Chataja,  Lund,  1100-95. 
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ommèno,  par  reconnaissance,  le  fils  du  bienfaiteur,  alors  jeune 
étudiant,  à  Paris  où  celui-ci  obtint  la  permission  d'entrer  au  service 
d'un  régiment  d'artillerie  ;  mais  ne  s'y  plaisant  pas,  il  obtient  son 
congé  et  se  met  à  étudier  les  langues  chinoise  et  japonaise  sous 
les  auspices  du  célèbre  De  Guignes.  A  son  retour  en  Suède  il  fut 
attaché  à  la  Bibliothèque  Royale  où  il  perfectionna  ses  études.  Il 
y  est  mort  en  1819. 

Il  laissa  après  lui,  à  la  Bibl.  royale  de  Suède,  une  grammaire 
chinoise,  manuscrite,  en  76  feuilles  in-i°.  Pour  un  sinologue 
de  nos  jours  il  n'y  a  rien  à  y  apprendre,  mais  pour  l'époque  de 
sa  composition  elle  est  très  respectable.  On  a  aussi  de  sa  main 
un  vocabulaire  latin  (français)-chinois  de  800  mots,  suffisant, 
d'après  une  note  de  l'auteur,  «  pour  composer  sur  toutes  les 
matières,  hors  la  mathématique,  l'astronomie  et  la  médecine.  » 

Les  relations  de  la  Suède  avec  la  Chine  au  xix*  siècle  et  la 
littérature  qui  en  existe  résultent  tant  des  expéditions  de  la 
marine  royale  que  des  entreprises  des  grandes  maisons  de  com- 
merce. Le  plus  renommé  de  tous  ces  ouvrages  publiés  par  des 
voyageurs  suédois  est  :  Voyage  autour  du  monde  sur  la  frégate 
suédoise  l'Eugénie,  exécuté  pendant  les  années  1851-1853,  sous 
le  commandement  de  C.  A.  Virgin.  Observations  scientifiques 
publiées  par  l'Académie  royale  des  sciences  a  Stockholm,  et  dont 
la  publication  en  français  n'est  pas  encore  achevée*.  Après  avoir 
conclu  un  traité  de  paix  et  de  commerce,  soussigné  C.  F.  Lilje- 
walch  et  Ki-Yinh,  en  1847  à  Canton,  la  Suède  est  plus  tard 
représentée  dans  les  ports  ouverts  par  un  consul  général  et  un 
vice-consul,  chose  prysque  indispensable  h  cause  de  l'émigration 
croissante. 

Pour  ce  qui  regarde  la  mission  suédoise  en  Chine,  elle  a  aussi 

')  Lettres  de  A.  Ljungstedt,  Consul  on  Canton,  à  J.  A.  Lïndblom,  archevêque 
de  Suède.  Datées  1807,  1800.  Dans  la  correspondance  de  Gjôrwell:  G.  W.  v. 
Diïbon,  Voyage  au  Cap,  aux  Indes  et  à  in  Chi*ie  en  18*4-46,  Stockholm, 
18i7:  C.  F.  Liljewalch,  Lt  commerce  de  la  Chine,  Stockholm,  1848:  N.  J.  An- 
dersson,  Voyage  autour  du  monde,  1851 ,  52,  53,  Stockholm,  1853,  5i.  (la 
frétât»*  C  Euqème);  C  Skogman,  Voyage  autour  du  monde  sur  la  Frégate 
C  Eugénie,  1851-53.  Vol.  I,  II,  Stockholm,  I85i,  55;  A.  Backstrœm.  Visite 
nu  Japon  et  à  la  Chine,  Stockholm,  1871  :  H.  AmiiTstedt,  Tableaux  de  pays 
lointains.  Dans  le  journul  t  Avenir.  (Framtiden,  1871.) 
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son  histoire,  peut-être  pas  si  remplie  de  traits  d'héroïsme,  la  foi 
n'étant  cependant  pas  moins  vive.  Le  premier  des  missionnaires 
suédois  qui  a  fait  parler  de  lui  est  le  Rév.  Théodore  Haniberg, 
connu  dans  la  littérature  par  la  publication  du  manuscrit  de 
lluny  Tin  qui  nous  a  fourni  des  éclaircissements  authentiques 
sur  le  chef  de  la  grande  révolution  de  Tai  Ping.  Hamberg,  né  à 
Stockholm  en  1819,  est  entré  dans  le  Collège  of  the  Evangelical 
Missionary  Society  at  Bade,  en  1814.  Deux  ans  après,  la  Société 
priée  par  le  Dr  Giïlzlaff,  d'envoyer  deux  missionnaires  à  Hong- 
Kong,  pour  l'assister  dans  la  direction  de  la  Chinese  Union, 
MM.  Hamberg  et  Lcchler  furent  choisis  et  les  deux  frères  arri- 
vèrent à  Hong-Kong  en  18i7.  Le  district  de  Hamberg  était  cette 
partie  de  la  province  de  Quang-Tung  où  se  parle  l'idiome 
hakka.  C'est  là  qu'il  devient  témoin  des  grands  événements  qui 
agitent  l'ancien  royaume,  et,  quoique  peu  prudentes,  les  commu- 
nications qu'il  entame  avec  les  rebelles  donnent  naissance  à 
un  petit  livre,  basé  tant  sur  le  manuscrit  du  cousin  du  Tai- 
Ping  Wang,  tant  sur  des  entretiens  tenus  avec  Hung-Yung  à 
Hong-Kong,  est  intitulé  :  The  Chinese  Rebel  Chief,  Huwj-Siu 
Tsiten,  and  the  origin  of  the  Insurrection  in  China,  London, 
1855.  Dans  son  introduction  M.  Hamberg  donne  des  indications 
sur  ses  relations  personnelles  avec  les  Tai  Ping,  en  même  temps 
qu'il  nous  en  présente  les  motifs.  «  Thougb  I  cannot  say,  écrit- 
il,  lhat  I  bave  had  intercourse  with  any  of  the  rebel  army  yet  I 
have  been  the  one,  who  by  intercourse  with  some  of  Hung-Siu- 
ïsuen's  relatives  and  friends  in  this  province,  has  been  ablc 
to  galber  the  most  reliable  information  regarding  the  person  of 
Hung,  and  the  origin  of  the  insurrection. 

«  A  young  man,  Hung-Jin,  baptized  in  November  of  last  year 
in  the  inlerior,  is  a  cousin  and  intimate  friend  of  the  chief  of  the 
insurrecliod  al  Nanking.  Hung-Tin  was  brought  to  me  by  a 
young  Christian  couvert  from  the  interior,  in  april  1852,  tecking 
refuge  from  the  persécutions  of  the  mandarins  ;  he  left  some 
papers  with  me  which  I  showed  to  M.  Hoberts,  about  half  a 
year  afterwards.  Hung  and  two  ofhis  friends  have  just  embarked 
for  Shang-hae,  and  I  hope  that  they  may  find  an  opportunity  to 
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reach  Nanking  in  safcly.  I  have  providcd  thcm  with  a  varie ty  of 
books-the  Old  and  New  Testament,  the  lalter  in  three  différent 

* 

versions,  German,  English  aud  American  ;  Bible  Hislory;  M.  Ge- 
nabrs  Catechism  ;  calendars;  maps  of  tbe  world,  of  China,  and 
Palestine;  besides  some  télescopes,  thermometer,  compass,  etc. 
Hung,  his  friends,  and  tbeir  families  being  rednced  to  extrême 
poverty,  I  felt  it  my  duty  to  render  them  and  thcir  suffering 
families,  whose  bouses  had  been  burnt  and  tbeir  fields  conpis- 
cated  by  the  mandarins,  some  assistance,  and  also,  after  keeping 
them  a  few  months  hcre  for  instruction,  to  help  them  on  tbeir 
voyage  to  the  north.  I  have  already  expended  on  tbeir  behalf 
above  two  bundred  dollars  and  I  do  not  wish  to  charge  this  sum 
to  the  account  of  my  Society.  I  have  thcrefore  translalcd  an 
account  of  the  visions  of  Hung-Siu-Tsuen,  and  origin  of  the 
Kwang-si  insurrection,  which  was  communicated  to  me  by 
Eung-Sin,  the  friend  and  relative  of  Hung  or  Tlmi-ping-wang, 
now  proclaimed  emperor  of  the  ï'hai-ping  dynasty  at  Nanking 
and  hope  to  cover  my  expenses  by  the  sale  of  this  little  book...  » 

Ce  qui  frappe  dans  le  récit  donné  ci-dessus,  c'est  que  les  idées 
de  l'auteur,  en  ce  qui  concerne  la  légitimité  de  la  révolution, 
ne  sont  pas  distinctes;  lui,  en  protestant  fanatique,  voyant  dans 
les  excès  d'un  patriotisme  effréné  et  poussé  jusqu'à  la  démence 
les  fruits  de  la  semence  des  missionnaires;  et  ce  qui  pousse  la 
chose  jusqu'à  l'absurde,  c'est  sa  bienveillance  de  douer  les  parents 
de  l'aliéné  des  mêmes  livres  qui  avaient  causé  la  démence  du  chef 
rebelle,  dans  l'intention  de  distribuer  des  remèdes,  manière 
d'agir  malheureusement  trop  commune  dans  l'histoire  des  mis- 
sionnaires protestants. 

L'histoire  de  la  mission  suédoise  en  Chine  va  finir  par  la  rela- 
tion d'un  martyre.  En  i8;J0,  deux  jeunes  prêtres  suédois,  Joseph 
Fast  et  Anders  Elgqvist  quittèrent  leur  patrie  pour  aller  en 
Chine  prêcher  la  religion  évangélique.  Il  n'y  fallait  pas  peu 
d'enthousiasme,  la  Suède  n'ayant  encore  ni  consuls  ni  église  dans 
le  royaume  du  Milieu.  Les  deux  prêtres  se  trouvèrent  donc  un 
jour  à  Hong-Kong,  seuls  dans  un  pays  dont  ils  ignoraient  la 
langue,  sans  protection  et  avec  de  très  petits  moyens.  Toute  une 
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année  s'écoula  dans  des  études  linguistiques,  après  quoi  les  deux 
frères  s'en  allèrent  à  Tu-Cheu,  selon  les  enseignements  des 
missionnaires  américains,  place  1res  favorable  pour  les  travaux 
en  question.  Le  premier  temps  se  passa  avec  de  nouvelles  éludes 
et  on  était  en  train  de  faire  des  excursions  dans  la  contrée  autour 
de  Tu-Cheu,  lorsque  tout  à  coup  un  accident  vint  mettre  un 
terme  à  leurs  efforts  commencés  avec  une  si  grande  ardeur.  Un 
jour  ils  étaient  allés  pour  prendre  de  l'argent  qui  les  altendait  à 
bord  d'un  vaisseau  anglais  se  tenant  à  l'ancre  sur  la  rade.  À  leur  . 
retour  ils  furent  assaillis  par  des  pirates  chinois,  de  sorte  que 
Joseph  Fast  fut  tué  ;  Elgqvist  so  jeta  dans  la  rivière  et  réussit 
par  des  efforts  incroyables,  tout  blessé  qu'il  était,  à  atteindre  le 
rivage.  Brisé  par  le  malheur  de  son  camarade  et  voyant  ses 
vœux  les  plus  ardents  échouer  conlre  des  obstacles  non  prévus, 
le  jeune  enthousiaste  quitta  la  Chine,  après  avoir  renoncé  à  son 
dessein  de  faire  Mlir  une  église  suédoise  à  Tsan-Van,  pelit 
village  non  loin  de  Hong-Kong. 

August  Strindberg. 
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Le  Chinois  du  P.  Foucquet  (suite) 

Arrivant  à  Lyon,  il  y  reçut  la  lettre  suivante  datée  du  jour  de 
son  départ  et  écrite  par  cet  intendant  de  M.  le  Nonce,  auquel  son 
Excellence  avoit  particulièrement  recommandé  de  veiller  sur  les 
besoins  du  Chinois. 

Lettre  de  rintendant  de  M.  le  Nonce  au  P.  Foucquet 

A  Paris,  le  12  avril  1723. 

«  Mon  Très  Révérend  Père, 

«  J'ai  vu  votre  Révérence  partir,  mais  je  n'ai  pas  pu  joindre  le 
«  carrosse  pour  m'étre  trop  fié  à  la  vigilance  du  laquais,  qui 
«  devoit  la  nuit  m 'accompagner  et  que  j'ai  trouvé  encore  endormi 
«  à  mon  retour.  J'ai  esté  d'un  chagrin  mortel  de  ne  pas  pouvoir 
•<  jusqu'au  dernier  moment,  assurer  de  mon  attachement  à  tout 
«  ce  quevostre  mérite  doit  exiger  de  moi.  J'ai  emmené  avec  moi 

')  Voir  le  numéro  3  de  la  Revue. 
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«  M.  Baynes  chez  M.  d'Argenson  pour  recommander  de  la  part 
«  de  son  Excellence  de  faire  enfermer  ce  malheureux  Chinois. 
«  Il  estoit  parti  pour  Versailles.  Mais  demain  M.  l'auditeur  doit 
«  aller  lui  parler.  En  attendant  j'ai  gagné  le  cabaretier  qui  gar- 
«  derale  Chinois  autant  que  je  voudrai  enfermé  dans  sa  cham- 
«  bre...  La  liste  de  la  dépense,  on  l'envoie  à  Rome  signée  seule- 
«  ment  par  son  Excellence  :  je  vous  prie  de  me  vouloir  toujours 
«  continuer  vos  bonnes  grâces  et  l'honneur  de  vos  commande- 
<«  ments,  estant  avec  un  profond  respect.  Mon  Très  Révérend 
«  Père.  Vostrc  dévoué.  » 

C'est  ici  le  lieu  d'insérer  les  extraits  de  deux  lettres  qu'écrivit 
alors  M.  le  Nonce  au  Cardinal  Sacripante.  Ces  extraits  seront  une 
nouvelle  et  indubitable  preuve  des  folies  du  Chinois,  des  embar- 
ras qu'elles  causèrent  au  Père  Foucquet  et  de  l'impossibilité  où 
ce  Père  se  trouva  de  l'emmener  à  Rome  avec  lui. 


Extrait  d une  lettre  écrite  par  Monseigneur  Massei,  Nonce  en 
France,  ati  Cardinal  Sacripante,  Préfet  de  la  Congrégation  de 
la  Propagande. 

A  Paris,  le  5  avril  1723. 

«  Par  les  dernières  lettres  que  j'ai  écrites  à  la  Secrétairerie 
«  d'état,  Vostre  Eminence  aura  probablement  appris  l'expédi- 
«  tion  des  livres  chinois  qui  sont  en  route  vers  Marseille,  et  le 
«  départ  prochain  du  P.  Foucquet  pour  Rome.  Il  se  mettra  infaiL 
«  liblement  en  chemin  d'aujourd'hui  en  huit.  I)  a  esté  obligé  de 
«  s'arrêter  encore  ici  ce  peu  de  jours,  pour  disposer  le  Chinois 
«  que  vous  scavez  à  faire  le  voiage,  le  changement  de  climat 
«  aiant  rendu  cet  homme  si  extravagant  que  ledit  Père  se  repent 
«  bien  de  l'avoir  amené  avec  lui.  Vostre  Eminence  ne  pourroit 
«  pas  s'imaginer  les  inquiétudes  que  le  Chinois  lui  a  données  et 
«  continue  de  lui  donner.  Il  en  fera  lui-même  à  Vostre  Emi- 
«  nenec  un  récit  tout  ensemble  curieux  et  digne  d'exciter  lacom- 
«  passion.  » 
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Extrait  d'une  autre  lettre  de  M.  le  Nonce  au  mesme  Cardinal 
Sacripante  en  date  du  12  avril  1723. 

«  J'ai  enfin  la  consolation  de  pouvoir  mander  à  Yoslre  Emi- 
«  nonce  le  départ  du  P.  Foucquet,  qui  s'est  mis  en  route  ce  matin 
«  pour  nos  quartiers,  ainsi  que  je  vous  l'avois  fait  espérer  parmes 
«  précédentes.  Mais  celte  consolation  n'est  pas  sans  amertume, 
<♦  parce  que  j'apprends  que  le  Père  n'a  pu  en  aucune  sorte,  enga- 
«  ger  à  le  suivre  dans  ce  voyage  le  Chinois  que  vous  scavez, 
«  devenu  indocile  et  intraitable  par  ses  extravagances  comme 
«  Vostre  Emincnce  l'apprendra  plus  précisément  du  P.  lui- 
«  mesme.  J'ai  cependant  pris  la  résolution  de  recommander  ce 
«  Chinois  à  M.  d'Argenson,  lieutenant  de  police,  afin  qu'il  le 
«  fasse  enfermer  dans  un  des  hôpitaux  qui  sont  ici,  où  il  aura  au 
«  moins  de  quoi  vivre,  d'autant  plus  que  le  P.  Foucquet  à  ce 
«  qu'on  m'assure,  pour  pourvoir  aux  besoins  de  cet  homme  a 
«  laissé  cent  francs  de  l'argent  que  je  lui  avois  donné  pour  son 
«  voiage,  etc.  » 

Divers  accidens  et  quelques  affaires  qui  survinrent  l'empê- 
chèrent de  gagner  Rome  avant  le  4°  juin  1723.  Peu  après  son 
arrivée  on  lui  remit  une  lettre  de  M.  Baynes,  datée  du  10  mai  de 
la  même  année.  Cette  lettre  explique  bien  plus  en  détail  les  tristes 
aventures  du  pauvre  Jean  Hou  et  on  croit  par  cette  raison  devoir 
la  rapporter  tout  entière  avec  une  exacte  fidélité.  On  s'aper- 
cevra bien  que  c'est  un  étranger  qui  écrit  en  noslre  langue.  On 
a  pourtant  corrigé  quelques  fautes  plus  grossières  d'orthographe 
et  de  construction  qui  rendoient  moins  agréable  et  moins  facile 
la  lecture  de  cette  importante  lettre.  Mais  ces  corrections  n'en 
allèrent  le  vrai  sens  en  quoi  que  ce  soit,  comme  on  pourra  s'en 
convaincre  s'il  est  nécessaire  en  consultant  l'original. 
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Lettre  de  M.  Baynes  au  P.  Foucquet. 

«  Mon  très  Révérend  Père, 

«  Suivant  vos  derniers  ordres  à  vostre  départ  j'ai  fait  tout 
«  ce  que  j'ai  pu  pour  le  pauvre  malheureux  Chinois.  Je  fus  d'a- 
«  bord  que  la  diligence  esloit  partie  pour  parler  au  maistre  de  la 
«  maison  où  je  Pavois  logé,  et  après  avoir  bien  sollicité,  et  prié 
«  longtemps,  et  promis  de  lui  payer  tout  ce  qu'il  me  demande- 
«  roit,  il  m'a  promis  de  le  garder  jusqu'au  lendemain  après-midi, 
«  et  pas  plus  longtemps.  Après  cinq  heures  du  matin,  M.  Marc, 
«  l'intendant  de  Monseigneur  le  Nonce,  est  venu  me  trouver 
«  chez  moi.  Il  estoit  au  désespoir  de  vous  avoir  manqué  par 
«  la  faute  d'un  laquais  qui  avoit  promis  de  l'éveiller  à  deux 
«  heures  du  matin,  ce  qu'il  ne  fit  point  du  tout.  A  huit  heures  du 
«  matin  nous  fumes  chez  M.  d'Argcnson,  mais  malheureusement 
«  il  étoit  à  Versailles,  et  il  ne  revenoit  que  le  mercredi.  La 
«  dessus  nous  prismes  le  parti  de  retourner  ensemble  chez  l'hostc 
«  du  Chinois.  Avec  bien  des  prières  et  des  instances  nous  avons 
«  obtenu  qu'il  le  garderoit  jusqu'à  jeudi.  Mercredi  au  soir,  nous 
«  fûmes  tous  deux  chez  M.  d'Argcnson,  qui  promit  de  nous  faire 
«  expédier  un  ordre  pour  le  lendemain.  Nous  y  fûmes  à  onze 
«  heures  du  matin.  Il  nous  donna  un  ordre  avec  une  lettre  du  P. 
<«  Supérieur  de  Charenton  (à  deux  lieues  de  Paris)  pour  recevoir 
««  le  Chinois,  et  que  le  Boi  paiera  sa  pension  pour  le  temps  qu'il 
«  tious  plaira  de  le  laisser.  De  la  nous  fûmes  avec  un  carrosse 
«  pour  l'enlever,  ce  qui  ne  fut  pas  fait  sans  bien  de  la  peine.  Car 
«  après  nous  avoir  longtemps  amusés,  il  fallut  user  de  la  force, 
«  se  jetlant  sur  M.  Marc  avec  une  fureur,  qu'il  s'en  fallut  peu 
«  qu'il  ne  déchirast  en  morceau  sa  cravate  et  sa  chemise.  Je  me 
«  servis  encore  du  fouet  et  avec  bien  de  la  peine  nous  le  forçâ- 
«  mes  dans  le  carrosse.  Moi  et  un  de  mes  amis  sommes  entrés 
«  dedans  avec  lui  et  M.  Marc  à  cheval.  De  celte  manière  nous 
«  l'avons  conduit  à  Charenton.  Il  est  entré  assez  tranquillement 
«  dans  la  maison,  estant  conduit  par  plusieurs  religieux,  le  Père 
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«  Supérieur  estant  présent  à  qui  nous  avons  donné  l'ordre.  Il 
«  compte  (le  Chinois)  fort  heureux  dans  son  malheur.  Car  c'est 
«  une  maison  constituée  simplement  pour  des  gens  de  condition, 
"  qui  ont  l'esprit  égaré.  Nous  y  avons  un  gentilhomme  Angloisil 
«  y  a  hien  huit  ou  neuf  ans.  11  s'appelle  M.  Mannours,  frère  du 
«  comte  de  Rutland.  Jeudi  dernier  je  fus  avec  frère  Smith  et  un 
«  autre  de  noslre  maison  pour  sçavoir  comment  il  se  comportait. 
«  Le  P.  Supérieur  nous  a  dit  qu'il  se  tenoit  toujours  fort  tran- 
«<  quillement  dans  son  lit,  et  qu'il  avoit  fait  porter  son  matelas 
«  dans  la  cour  pour  lui  faire  prendre  l'air,  et  qu'il  en  auroit 
«  tout  le  soin  possible.  Je  l'ai  prié  s'il  revenoit  un  peu  à  lui- 
«  même  de  lui  donner  du  papier,  des  plumes  et  de  l'encre  pour 
«  l'amuser  ce  qu'il  m'a  promis  de  faire.  Enfin  dans  toutes  ces 
««  affaires  j'ai  dépensé  quatre  pistoles  des  dix  que  Voslrc  Révé- 
«  rence  m'a  données,  ainsi  il  en  reste  six  entre  mes  mains  que  je 
«  garderais  selon  vostre  volonté.  Comme  c'est  mon  intention 
«  d'aller  voir  de  temps  en  temps  le  Chinois  et  de  quelle  manière 
»<  il  se  comporte  s'il  se  trouve  qu'il  revient  à  lui  mesme  et  si 
«  Vostre  Révérence  juge  à  propos  que  je  lui  donne  quelque 
«  chose  pour  l'amuser  ou  pour  divertir  son  esprit,  suivant  que  je 
«  le  trouverai  disposé  et  par  les  rapports  que  les  Religieux  me 
u  feront  de  lui,  vous  pouvez  compter  que  je  le  ferai  très  exac- 
te tement  conformément  à  vos  ordres. 
«  Paris,  le  10  mai. 

«  Mon  Très  Révérend  Père. 

«  Vostre  très  humble, 

«  Ja  :  Bayxes.  » 

L'Intendant  de  M.  le  Nonce  écrivit  aussi  au  P.  Foucquet  une 
seconde  lettre  du  19  juillet  1723  dans  laquelle  il  lui  parloit  ainsi  : 
«  J'ai  reçeu  l'honneur  de  la  vostre  par  laquelle  j'apprends  que 
«  par  un  effet  de  la  Providence,  vous  avez  trouvé  un  jeune  Chi- 
«  nois,  qui  vous  remplace  ce  malheureux  qui  est  resté  ici  à  Cha- 
«  renton.  Je  ne  suis  nullement  surpris  de  la  généreuse  assistance 
«  que  vous  lui  promettez,  aiant  assez  bien  connu  pendant  vostre 
«  séjour  à  Paris  l'affection  et  la  charité  que  vous  avez  eu  pour  ce 
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«  misérable.  Il  est  toujours  à  Charcnlon  et  personne  ne  peut  lui 
«  parler  sans  la  permission  de  M.  d'Argenson,  par  ordre  duquel 
«  et  par  les  mouvements  de  Monseigneur  mon  maistre  il  a  esté 
«  fait  renfermer.  Je  tâcherai  de  dérober  une  demie  journée  à  mes 
«  petites  affaires  pour  aller  le  voir  avec  M.  Baynes,  qui  en  a 
«  aussi  envie,  et  je  ne  manquerai  pas  ensuite  de  vous  en  donner 
«<  des  nouvelles.  » 

Ces  lettres  faisant  connoistre  au  P.  Foucquet  le  déplorable 
état  du  Chinois,  depuis  que  cet  homme  l'avoit  laissé,  augmen- 
tèrent son  désir  de  le  secourir  par  toutes  les  voies  possibles.  L'or- 
dre dont  parle  M.  Baynes  portant  que  le  Roi  paieroit  dans  la 
maison  de  charité  la  pension  de  l'étranger  ne  rassura  pas  le  Père, 
et  il  ne  s'en  crut  pas  moins  obligé  de  travailler  à  procurer  encore 
une  autre  assistance  à  ce  malheureux.  En  entrant  dans  Home  le 
1e  juin  le  Père  avoit  rencontré  un  carrosse  que  le  Cardinal  Sacri- 
pante,  préfet  de  la  Propagande,  envoiaitaPontc-Mollo  au-devant 
de  lui,  et  dans  ce  carrosse  un  gentilhomme  de  TEmincnce, 
lequel  estoil  chargé  de  le  conduire  au  Collège  de  la  Propagande, 
par  ordre  du  Pape.  Le  Père  qui  ne  s'attendoità  rien  moins,  après 
quelques  écîaircissemens  qu'on  lui  donna,  n'osa  résister.  11 
obéit,  se  laissa  conduire  audit  Collège,  et  y  trouva  Monseigneur 
Caraffa,  aujourd'hui  Cardinal,  alors  secrétaire  de  la  Propagande, 
qui  lui  avoit  foit  préparer  une  chambre  commode  où  il  fut  placé. 
Le  8  juin,  admis  aux  pieds  du  Pape  Innocent  XIII  il  en  eut 
une  audience  de  deux  heures  et  très  favorable  dans  laquelle 
Sa  Sainteté  lui  confirma  qu'elle  mesme  avoit  donné  l'ordre  de 
le  conduire  à  la  Propagande.  Le  P.  Foucquet  admira  dans 
cet  événement,  une  providence  miséricordieuse  à  l'égard  du 
Chinois,  et  jugea  que  dans  cette  situation  il  avoit,  pour  pour- 
voir aux  besoins  de  cet  infortuné,  des  facilitez  qu'il  n'auroit  pas 
eues  ailleurs.  Ainsi  non  content  de  réitérer  par  lettres  ses  prières 
auprès  de  M.  le  Nonce,  et  des  autres  personnes  qui  pouvoient  en 
France  aider  ce  Chinois,  il  se  résolut  de  présenter  pour  lui  un 
mémorial  aux  Eminentissimes  Cardinaux  de  la  Congrégation 
particulière,  établie  pour  les  affaires  de  la  Chine.  Mais  il  fallut 
attendre,  ces  Emincnces  ne  devant  s'assembler,  pour  régler  ces 
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sortes  do  choses,  qu'au  mois  de  septembre.  On  va  mettre  ici  une 
traduction  exacte  du  mémorial  italien. 

«  Eminentissimcs  et  Révérendissimcs  Seigneurs, 

«  Le  P.  Foucquet  expose  respectueusement  à  vos  Eminen» 
«  ces  qu'il  a  amené  de  la  Chine  un  Chinois  lettré  nommé  Jean 
v  Hou  avec  permission  de  Monseigneur  le  Patriarche  d'Alexan- 
«  ilrie  qui  daigna  mesme  donner  parole  de  prendre  soin  de  ce 
<«  Chinois  quand  il  auroit  esté  conduit  jusqu'à  Rome.  Cet  homme 
«  demeuroit  à  Canton  dans  la  maison  qui  appartient  à  la  Sacrée 
«  Congrégation  de  la  Propagande,  dont  est  actuellement  supé- 
«  rieur  le  P.  Pcrroni,  qui  est  en  mesme  temps  le  Procureur  des 
<«  Missions.  Ce  Père  obligeamment  donna  Jean  Hou  au  Père 
«<  Foucquet,  comme  pouvant  lui  eslrc  utile  à  raison  d'un  grand 
«  nombre  de  livres  chinois  que  le  P.  Foucquetportoit  en  Europe. 

«  Le  Chinois  Jean  Hou  est  un  homme  de  quarante  ans,  il  n'é- 
«  toit  point  accoutumé  à  la  mer,  et  il  souffrit  beaucoup  pendant 
«  la  traversée.  Arrivé  à  Paris  il  fut  attaqué  d'un  mal  qui  dégé- 
«  néra  dans  une  véritable  démence.  Ainsi  ne  pouvant  continuer 
«<  le  voiage  pour  venir  à  Rome,  Monseigneur  Massei,  Nonce 
<«  apostolique  à  la  cour  de  France,  eut  la  bonté  de  le  faire  mettre 
«  dans  une  maison  de  charité.  Les  Supérieurs  de  celte  maison  ne 
«'  paroissentpas  disposés  à  le  garder  plus  longtemps,  si  on  ne  leur 
««  envoie  pas  ce  qui  est  nécessaire  pour  son  entretien.  C'est  ce 
«  qu'on  a  récemment  appris  par  une  lettre  qu'a  écrite  l'auditeur 
«  de  M.  le  Nonce.  L'orateur  supplie  vos  Eminences  de  donner 
«  les  ordres  convenables  pour  le  secours  de  cet  infortuné  Chi- 
«  nois.  Ce  sera  une  grâce,  etc.  » 

L'Auditeur  de  M.  le  Nonce  avoit  encore  averti  que  le  Chinois 
paroissoit  revenu  de  toutes  ses  extravagances.  Les  Eminentis- 
simes  Cardinaux  eurent  au  mémorial  et  à  ces  avis  tout  l'égard  que 
le  P.  Foucquet  pou  voit  souhaiter.  Cela  paroit  par  les  ordres 
qu'il  donnèrent  et  que  le  Cardinal  Sacripante,  Préfet,  fit  sça- 
voir  à  M.  le  Nonce,  on  lui  écrivant  une  lettre  italienne  que  nous 
allons  raporter  traduite  littéralement  en  francois  : 
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A  Monseigneur  V Archevêque  d Athènes,  Nonce  apostolique  à 
Paris. 

21  septembre  1723. 

«  On  a  reccu  ici  dos  avis  dillérens  sur  l'état  présent  du  Chinois 
<•  amené  on  Kurope  parle  P.  Foucquet  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
«  et  mis  à  Paris  dans  une  maison  de  charité.  La  Sacrée  Consré- 
«  galion  estimant  raisonnable  de  prendre  quelque  soin  de  ce 
«  Chinois,  souhaite  que  s'il  est  véritablement  guéri  comme  on 
«  l'assure,  vous  aiez  la  bonté  de  le  renvoyer  à  port  de  la  Chine, 
«  par  les  vaisseaux  de  St-Malo,  ou  par  ceux  du  Port-Louis,  ou 
«  inesme  d'Ostcndc,  lui  fournissant  l'argent  nécessaire  pour  son 
«  viatique,  à  conte  de  la  mesme  Sacrée  Congrégation,  délermi- 
«  riant  vous  mesme  la  somme  qui  vous  paroislra  suffisante  : 
«  que  s'il  continuoit  encore  dans  son  égarement  d'esprit,  ce  sera 
«  un  elîet  de  vostre  piété  et  de  vostre  zèle  d'obtenir  qu'on  lui 
«  continue  la  grâce  de  le  garder  dans  la  maison  de  charité  où  il 
«  demeure.  Mais  si  on  refusoit  de  continuer  à  lui  accorder  les 
«  alimens  à  titre  d'aumosne,  vous  voudrez  bien  y  suppléer  au 
«  nom  de  la  Sacrée  Congrégation,  jusqu'à  ce  que  le  Chinois  es- 
c  tant  bien  rétabli,  on  puisse  au  temps  convenable  le  renvoicr 
«  dans  son  pays,  ainsi  qu'on  a  marqué  ci-dessus.  Toutes  les  dé- 
«  pensqs  que  vous  aurez  faites  pour  l'une  de  ces  deux  causes  ci- 
«  indiquées,  on  vous  les  îemboursera  ici  suivant  usage,  entre  les 
«  mains  de  la  personne  qui  aura  commission  de  vous,  et  en  at- 
«  tendant  je  m'ollre  à  vous  de  cœur. 

«  Le  Cardinal  Sacripante.  » 

M  le  Nonce  lit  la  réponse  suivante  à  la  lettre  du  Cardinal  Sa- 
cripante. 

«  Je  reçois  dans  la  lettre  dont  votre  Eminence  m'honore  en 
«  date  du  21  du  mois  passé,  les  ordres  de  cette  Sacrée  Congré- 
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«  galion,  au  sujet  du  Chinois  dont  vous  me  parlez.  Mais  autant 
«  que  j'ai  eu  de  joie  qu'à  Rome  on  ait  pensé  à  secourir  ce  pauvre 
«  misérahle,  autant  aurai-je  d'attention  à  chercher  encore  en 
«  cette  rencontre  et  les  plus  grands  avantagesde  la  susdite  Sacrée 
«  Congrégation  et  ce  qui  peul  aussi  le  plus  convenir  au  Chinois 
«  lui-mesmo. 

m  En  attendant  je  fais  à  V.  E.  une  très  profonde  inclina- 
tion, etc.  » 

A  Paris,  le  11  octobre  1723. 

Si  on  avoit  toutes  les  lettres  qu'écrivoit  alors  le  P.  Foucquct, 
on  y  verroit  ses  sentimens  à  l'égard  du  pauvre  Chinois,  pleins  de 
charité  pour  sa  personne  et  de  compassion  pour  son  état.  Mais  on 
est  obligé  de  répéter  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  en  d'autres  rencon- 
tres. A  Rome  comme  à  Paris,  surtout  dans  les  commencemens, 
ce  père  accablé  de  soins,  n'avoit  pas  le  loisir  de  copier  ce  qu'il 
écrivoit,  et  s'il  en  gardoit  quelques  copies  elles  se  seront  perdues 
avec  plusieurs  lettres  qui  lui  cstoienl  adressées.  Il  s'est  pourtant 
conservé  le  brouillon  d'une  à  M.  le  Nonce,  laquelle  paroist  datée 
du  20  septembre  4723  et  dont  on  mettra  ici  un  extrait  qui  vient 
au  sujet  présent. 

Parlant  d'une  lettre  antécédente  adressée  au  mesme  M.  le 
Nonce,  il  ajoute  :  «  Je  vous  mandois,  Monseigneur,  la  grâce  que 
«  la  Sacrée  Congrégation  a  bien  voulu  faire  à  l'infortuné  Chinois, 
«  se  déterminant  à  fournir  ce  qui  seroîl  nécessaire  pour  l'entrc- 
«  tien  de  ce  pauvre  néophyte.  Monseigneur  CarafTa  me  dit  mardi 
«  qu'il  écrivoit  la  mesme  chose  à  V.  Excellence  mais  depuis,  nous 
m  avons  appris  par  un  mot  de  M.  l'abbé  Rota  que  le  Chinois  estoit 
<•  revenu  de  toutes  ses  extravagances.  Sitost  que  j'eus  rcçeu  cette 
«  nouvelle,  je  la  communiquai  à  Monseigneur  Caralîa,  qui  tout 
«  bien  pesé  juge  à  propos  de  mettre  à  profit  ce  bon  intervalle, 
«  pour  renvoyer  ce  malheureux  étranger  dans  son  pais.  Mon- 
«  seigneur  CarafTa  a  eu  la  bonté  de  me  dire  qu'il  en  écriroit  à 
«  voslre  Excellence.  Pour  moi  je  ne  puis  que  lui  demander  mille 
«  pardons  des  importunilés  que  cet  homme  m'a  donné  occasion 
i  35 
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«  de  lui  causer.  Sa  perte  ma  esté  et  m'est  encore  fort  sensible. 
«  Je  la  compare  à  la  perte  d'un  bras.  Mais  je  me  console  par  le 
«  grand  principe  que  les  ordres  de  la  Providence,  sans  lesquels 
«  rien  ne  nous  arrive,  tendent  toujours  à  noslre  plus  véritable 
«  bien.  »  Ktc. 

C'est  ainsi  que  s'exprimoit  le  P.  Fouequet,  comptant  sur  les 
avis  de  M.  l'abbé  Rota  et  supposant  que  l'esprit  de  Jean  Hou  es- 
toit  rétabli.  Mais  on  reconnut  bienlost  qu'une  fausse  apparence 
avoit  trompé.  Telle  estoit  la  folie  de  ce  pauvre  homme,  comme 
celle  de  bien  d'autres  dont  le  cerveau  est  blessé.  Il  lui  restoil  une 
lueur  de  raison  qui  le  retenoit  et  l'empeschoit  de  se  commettre 
avec  ceux  qu'il  croiait  plus  forts  que  lui,  ou  en  étal  de  le  con- 
traindre. De  là  dans  le  vaisseau  il  se  ménageoil,  et  pour  sa  con- 
duite extérieure  on  eut  assez  peu  de  chose  à  lui  reprocher.  De  là 
encore  dès  qu'il  se  vit  enfermé  à  Charenton,  il  commença  de  pa- 
roistre  assez  tranquille.  Mais  son  égarement  ne  cessant  pas  ne 
pouvoit  manquer  d'éclater  de  temps  en  temps.  Et  c'est  ce  qui  ar- 
riva comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

M.  le  Nonce  aiant  rec^eu  les  ordres  de  la  Sacrée  Congrégation, 
ne  négligea  rien  pour  connoistre  la  disposition  du  néophyte. 

«  Son  Excellence  ira  jeudi  à  Charenton,  dit  M.  l'abbé  Rota 
«  dans  une  lettre  au  P.  Fouequet  du  18  octobre  1723,  elle  s'iu- 
«  formera  du  Chinois,  examinera  tout  avec  soin  et  prendra  en- 
«  suite  les  mesures  qui  paroistront  les  plus  convenables.  » 

Et  l'intendant  de  son  Excellence  parle  aussi  au  P.  Fouequet 
en  celle  manière  dans  une  lettre  du  1 1  octobre  1723  : 

«  J'apprends  le  règlement  charitable  que  la  Sacrée  Congréga- 
«  lion  a  pris  pour  secourir  l'infortuné  Chinois.  Jusqu'à  présent 
«  on  continue  à  le  garder  à  Charenton  sans  nous  rien  rechercher. 
«  Monseigneur  le  Nonce  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire,  que  dans 
«  la  semaine  prochaine  il  veut  y  aller  lui  mesme,  et  découvrir  du 
«  Père  Supérieur  de  l'hôpital  la  situation  de  ce  pauvre  mal  heu - 
«  reux,  et  là-dessus  il  prendra  les  mesures  les  plus  convenables. 
«  M.  Baynes  doit  toujours  avoir  en  garde  les  100  livres  que  vous 
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«  lui  laissâtes.  L'on  fera  de  cela  l'usage  qui  sera  le  plus  à  pro- 
«  pos.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  20  décembre  1723,  cet  intendant  di- 
soit  encore  : 

«  Son  Excellence  se  donne  quelques  mouvemens  pour  l'infor- 
«  tuné  Chinois  qui  est  toujours  dans  le  mesme  état,  quasi  enragé. 
«<  L'on  cherche  quelque  personne  qui  parle  sa  langue  pour  l'en- 
«  tendre  et  prendre  le  parti  qui  sera  le  plus  convenable.  M.  Baynes 
«  est  d'une  droiture  trop  irréprochable  pour  qu'il  ne  soit  pas 
««  toujours  prest  à  donner  ce  peu  d'argent  que  vous  lui  avez  laissé 
«  entre  les  mains.  » 

Mais  rien  n'est  plus  précis  que  ce  qu'écrivoit  M.  le  Nonce  lui- 
mesme  au  P.  Foucquet  le  13  décembre  1723,  c'est-à-dire  peu  de 
jours  avant  la  date  de  la  lettre  qu'on  vient  de  citer,  écrite  par  son 
Intendant: 

«  Dès  que  je  trouverai,  dit  son  Excellence,  l'infortuné  Chinois 
«  en  état  de  regagner  sa  patrie,  j'aurai  soin  d'en  informer  Mr.  Ca- 
«  rafla.  Vos  intérêts  nous  sont  très  chers  et  soyez  convaincu  que 
«  j'emploierai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  pour  assurer  vostre 
«  tranquillité.  » 

On  ne  rapporte  sur  le  Chinois,  des  lettres  susdites  que  ces 
courts  extraits,  parce  que  tout  le  reste  y  roule  sur  des  sujets  forts 
différents.   Mais  ces  extraits  suffisent  pour  convaincre  qu'on 
croioit  alors  le  cerveau  de  Jean  Hou  fort  dérangé,  et  que  s'il  avoil 
paru  revenir  de  toutes  ses  extravagances,  ce  ne  pouvoit  estre  que 
sur  des  indices  trompeurs.  Car  suivant  ce  que  contiennent  les 
lettres  citées,  M.  le  Nonce  auroit  eu  la  bonté  d'aller  en  personne 
à  Charenton,  et  il  faut  bien  certes  qu'il  n'y  trouvast  pas  ce  pauvre 
homme  en  état  de  retourner  dans  son  païs,  puisque  malgré  les 
ordres  de  la  Sacrée  Congrégation  pour  le  renvoier  et  malgré  ce 
qu'il  avoit  résolu  lui  mesme,  il  le  laissa  dans  la  maison  de  cha- 
rité où  il  avoit  procuré  qu'il  fut  reçcu.  Quant  au  P.  Foucquet 
rassuré  par  des  lettres  si  précises,  ne  pouvoit-il  pas  estre  en  repos, 
et  dcvoit-il  craindre  que  le  Chinois  Jean  Mou  fut  abandonné?  Ce 
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que  le  Père  avoit  laissé  de  son  nécessaire,  pour  les  besoins  du 
néophyte,  n'esloit  pas  à  la  vérité  capable  de  l'entretenir,  mais  au 
moins  il  auroil  aidé  à  lui  acheter  quelque  habit  et  quelque  linge, 
quand  ces  choses  commencèrent  à  lui  manquer.  Le  Père  n'ima- 
gina jamais  que  celte  somme  destinée  par  lui,  pour  secourir  cet 
étranger  dans  sa  misère,  seroit  uniquement  employée  à  faire  des 
voiages  de  Charenton  pour  le  visiter.  Quoiqu'il  en  soit,  Jean  Hou 
demeura  là  toute  l'année  1724,  et  plus  de  la  moitié  de  l'année 
1725,  sans  que  le  P.  Foucquct  qui  en  demandoit  souvent  des 
nouvelles,  pust  en  rien  apprendre  qui  le  consolast.  Le  28  aoust 
de  cette  année  là,  il  reçeul  une  lettre  datée  du  13  de  ce  mesme 
mois  ou  M.  le  Nonce  lui  parloit  ainsi  :«  J'ai  veu  depuis  peu  Iemal- 
«  heureux  Chinois.  J'ai  mesme  esté  présent  à  une  conversation 
<«  qu'il  a  eue  avec  un  autre  Chinois  amené  en  France  par  un  mis- 
«  sionnairc  et  j'ai  entreveu  par  le  discours  de  l'interprète  qu'il 
«  disoit  que  vous  lui  deviez  de  l'argent.  Conformément  au  ré- 
»<  sultat  de  la  Sacrée  Congrégation,  j'espère  lui  avoir  trouvé  un 
«  embarquement.  Mais  il  faut  des  secours  pour  l'habiller  pour 
«  un  si  long  voiage,  et  pour  le  conduire  du  port  chez  lui.  Aiez  la 
«  bonté  d'y  penser  et  par  charité  faites  quelque  chose  pour  lui.  » 

C'est  la  seconde  fois  que  M.  le  Nonce  daigna  se  porter  à  Cha- 
renton pour  voir  le  Chinois.  Le  résultat  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion dont  il  parle  est  celui  qui  lui  fut  envoyé  le  21  septembre 
1723  et  qu'on  a  rapporté  à  la  page  42  1  de  ce  récit.  Bientost  nous 
ferons  mention  d'un  autre  :  et  ceci  confirme  ce  qui  a  esté  remar- 
qué plus  haut,  que  depuis  le  résultat  reçeu  au  mois  d'octobre 
1723,  jusqu'en  aoust  1725,  Jean  Hou  n'avoit  point  paru  à  M.  le 
Nonce  assez  bien  rétabli  de  sa  démence  pour  estre  renvoyé  dans 
son  pais.  Quant  à  l'interprète  avec  lequel  il  s'entretint,  ce  n'es- 
toit  pas  un  Chinois  comme  le  secrétaire  de  son  Excellence  l'a 
mis  par  erreur,  c'estoit  un  Ton  Kinois  amené  du  TonKing  parle 
Père  Robert  Barrozzi,  célèbre  missionnaire  de  ce  pays  là,  et  Au- 
gustin déchaussé,  qui  peu  après  le  conduisit  jusqu'à  Home  où  ils 
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rendirent  ensemble  plusieurs  visites  au  P.  Foucquet  devenu  depuis 
quelques  mois  EvAque  d'Éleutheropolis,  et  sacré  le  2;i  mars  1 7 2."> 
par  les  mains  du  Pape  Benoist  XIII  à  présent  régnant.  Le  Ton 
Kinois  n'estoit  guère  moins  laid  que  le  Chinois,  bazané  comme 
lui.  A  cet  égard  ils  pouvoient  paroistre  de  mesrm;  pays.  Mais  le 
Ton  Kinois  avoit  beaucoup  d'esprit,  de  douceur  et  de  vertu.  A 
Rome  il  se  fit  Religieux,  devint  prestre  et  de  là  il  retourna  dans 
son  pays  avec  le  P.  Barrozzi  pour  y  estre  missionnaire,  en  quoi  il 
ne  ressembloit  pas  au  Chinois.  Lorsque  ce  Ton  Kinois  venoit  en 
Europe,  aïant  passé  à  Canton  environ  un  an,  il  avoit  appris  là  un 
peu  de  langue  chinoise,  et  ensuitle  il  apprit  à  Paris  un  peu  de 
français,  assez  pour  faire  brièvement  des  questions  faciles  ou  pour 
y  répondre,  mais  non  pas  assez  pour  soutenir  une  conversation 
suivie  et  pour  approfondir  une  affaire.  D'ailleurs  il  n'estoit  pas 
instruit  de  l'engagement  que  Jean  Hou  avoit  pris  par  écrit  avec  le 
P.  Foucquet,  de  le  servir  cinq  ans  comme  copiste,  moyennant 
20  taels  par  an.  De  là  vraisemblablement  le  Tonkinois  ne  put 
donner  à  M.  le  Nonce  une  juste  idée  de  la  chose,  que  le  Chinois 
de  plus  embrouillait  ou  par  malignité  ou  par  folie  et  peut- 
eslre  par  l'un  et  l'autre  de  ces  principes.  De  là  encore  son  Excel- 
lence n'a  pu  s'exprimer  d'une  manière  plus  déterminée  qu'en  di- 
sant au  P.  Foucquet:  «  J'ai  cnlreveu  par  le  discours  de  l'inter- 
«  prête,  qu'il  (le  Chinois)  disoit  que  vous  lui  deviez  de  l'argent.  » 

On  a  déjà  remarqué  qu'entre  plusieurs  points  de  folie  dont  le 
cerveau  de  Jean  Hou  estoit  attaqué,  c'en  estoit  un  de  vouloir  estre 
paié  pour  un  travail  qu'il  ne  faisait  pas.  Il  exigeoit  la  récompense 
et  refusoit  de  servir.  La  cupidité  le  portoit  à  souhaiter  l'argent, 
l'indocilité  à  affecter  l'indépendance  ;  livré  à  ses  passions,  il  n  e- 
coutoit  aucune  des  raisons  qui  les  combattoient.  Cette  extrava- 
gante idée  ne  lui  vint  pas  d'abord  dans  le  vaisseau.  Il  copia  de 
bonne  grâce  quelques  textes  par  ordre  du  père,  il  écrivit  encore 
cinq  ou  six  heures  en  différens  jours  après  qu'on  fut  au  Port 
Louis;  mais  durant  plus  de  quinze  mois  qu'il  accompagna  le  P. 
Foucquet,  c'est  tout  le  service  qu'il  lui  rendit,  et  depuis  que  l'ab- 
surde fantaisie  de  courrir  la  France  lui  fut  venue  au  Port  Louis 
mesme,  il  n'y  eut  plus  moyen  d'en  rien  tirer,  quoique  comme  on 
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l'a  déjà  dit  et  qu'on  ne  peut  le  trop  avoir  présent  à  l'esprit,  le 
Père  Foucquet  l'eut  embarqué  avec  tant  de  peines,  uniquement 
pour  s'en  servir  comme  de  copiste.  Cet  homme  à  qui  sa  démence 
n'otoit  ni  la  mémoire  ni  la  malice,  se  souvenoit  fort  bien  d'en 
avoir  pris  rengagement,  mesme  par  écrit.  Il  raisonnoit  encore 
assez  pour  comprendre  que  cet  écrit  estoit  un  obstacle  à  ses  pré- 
tentions, et  un  jour  à  Paris  il  tenta  de  le  retirer  des  mains  du 
Père,  qui  lui  répondit  doucement  de  travailler  et  qu'il  le  lui  ren- 
droit  volontiers  avec  la  récompense  promise,  au  bout  du  temps 
dont  ils  estoient  convenus.  Mais  cette  remontrance  fut  inutile.  La 
prétention  de  Jean  Hou  exigeant  de  l'argent  qui  ne  lui  estoit  dû 
en  aucune  sorte,  prouvoit  donc  que  son  égarement  duroit  encore 
et  le  P.  Foucquet  en  avertit  Monseigneur  le  Nonce.  «  Si  Jean 
«  Hou,  disoit-ilàSon  Excellence,  dans  une  lettre  du  12  septembre 
«  1723,  demandoit  quelque  argent  comme  salaire,  ce  seroit  une 
«  preuve  que  sa  teste  n'est  pas  encore  saine.  » 

L'événement  fit  voir  ensuite  que  le  Père  ne  se  trompoit  pas,  et 
que  le  cerveau  de  Jean  Hou  continuoit  d'estre  dérangé,  comme  le 
témoignera  M.  le  Nonce  lui  mesme  vers  la  fin  de  ce  récit.  Le  P: 
Foucquet  fut  confirmé  dans  celte  pensée,  par  les  rapports  que 
lui  firent  le  P.  Barrozzi  et  son  Tonkinois.  Entr'autrcs  il  apprit 
d'eux  que  Jean  Hou  avoit  mis  en  pièces  un  drap,  qui  lui  avoit 
esté  donné  par  les  gens  de  l'hôpital,  pour  s'en  couvrir  durant  la 
nuit,  et  qu'interrogé  en  présence  de  M.  le  Nonce,  pourquoi  il  en 
usoit  ainsi,  sa  réponse  fut  de  demander  s'il  n'étoit  pas  maistre  de 
faire  du  drap  ce  qu'il  vouloit,  puisqu'on  le  lui  avoit  donné.  Ceci 
rappelle  la  libéralité  de  Jean  Hou  lorsqu'allant  du  Port  Louis  à 
Vannes,  il  fit  présent  à  un  gueux  d'un  beau  justaucorps  que  lui 
avoit  donné  le  P.  Foucquet,  assurant  que  puisque  c'étoit  son  jus- 
taucorps, il  estoit  maistre  d'en  disposer  à  sa  volonté. 

L'avis  qu'un  embarquement  estoit  trouvé  pour  le  Chinois, 
engagea  le  P.  Foucquet  à  faire  de  nouvelles  instances  afin  de  lui 
procurer  tous  les  secours  possibles.  De  simple  religieux  devenu 
évéque,  mais  sans  revenus  et  sans  bien,  il  n'estoit  pas  en  état  de 
fournir  ces  secours  lui  mesme.  Mille  à  douze  cents  tatfls  que  ses 
parents  et  amis  lui  avoient  envoyé  à  la  Chine  y  étoient  retenus 
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par  ceux  qui  l'avoient  obligé  d'en  sortir,  outre  un  grand  nombre 
de  livres  Européens  et  Chinois  qui  y  sont  aussi  restés.  Privé  de 
cette  petite  somme  dont  il  auroilpu  s'aider  en  faveur  du  pauvre 
Jean  Hou,  il  n'avoit  d'autre  ressource  que  de  recourir  encore  à 
la  Sacrée  Congrégation  de  laquelle  il  recevoil  son  propre  entre- 
tien. C'est  ce  qu'il  fit.  Il  présenta  un  nouveau  mémorial.  Avoit-il 
moyen  plus  efficace  d'assister  l'infortuné  néophyte?  Que  ceux 
qui  le  blameroient,  réfléchissent  un  moment  sur  les  circonstances, 
et  qu'avant  de  le  condamner  ils  disent  au  moins  ce  qu'ils  auroient 
fait  de  plus  en  sa  place,  et  dans  une  situation  aussi  peu  avanta- 
geuse que  celle  où  il  se  trouvoit. 

Sur  ce  second  recours  à  la  Sacrée  Congrégation,  le  Cardinal 
Sacripante,  Préfet,  écrivit  à  M.  le  Nonce  une  lettre  toute  con- 
forme à  celle  qui  lui  avoit  esté  écrite  le  21  septembre  1723.  On 
va  mettre  ici  une  traduction  fidèle  de  la  seconde  lettre  du  Cardinal 
Sacripante. 

A  Rome,  5  septembre  1725. 

«  Cette  Sacrée  Congrégation  a  esté  informée  par  Mgr  l'Evéque 
«  d'Eleutheropolis  que  V.  S.  a  une  occasion  prompte  pour  ren- 
«  voyer  à  la  Chine  le  Chinois  Jean  Hou  bien  connu  de  vous  et 
«  conduit  par  lui  en  Europe  pour  s'en  servir  dans  ses  études, 
«  mais  qu'il  est  nécessaire  de  faire  quelque  dépense,  tant  pour 
«  l'habiller  que  pour  le  faire  transporter  au  lieu  de  l'embarque- 
«  ment  :  sur  quoi  Mes  Seigneurs  les  Éminentissimes  Cardinaux, 
«  pour  ne  pas  perdre  inutilement  cette  conjoncture  et  conformé- 
«  ment  à  ce  que  je  vous  mandoi  de  leur  part  dans  mon  autre  lettre 
«  du  21  septembre  1723,  désirent  que  vous  veuilliez  bien  à  cet 
«  effet  faire  les  dépense  nécessaires,  qui  vous  seront  remboursées 
«  entre  les  mains  de  la  personne  que  vous  marquerez.  Je  ne 
«  recommande  pas  à  V.  S.  d'user  de  toute  l'économie  possible, 
«  estant -déjà  bien  persuadé  de  l'attention  qu'elle  a,  et  des  soins 
«  qu'elle  se  donne  en  toutes  choses.  Seulement  il  me  paroist  à 
«  propos  de  lui  dire,  que  le  mesme  Chinois  estant  natif  de  Can- 
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«  ton  \  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  lui  fournir  aucun  argent 
«  pour  se  porter  du  vaisseaudans  sa  patrie,  puisqu'en  débarquant 
«  il  se  trouvera  justement  dans  son  propre  pays.  Pour  tout  le 
«  reste  leurs  Eminences  s  en  remettent  entièrement  à  vostre  prn- 
«  dence  éprouvée,  et  moi  pour  finir  je  m'offre  à  vous  de  cœur. 

«  Le  Cardinal  Sacripants.  » 

M.  le  Nonce  fit  à  cetle  seconde  lettre,  la  réponse  qui  suit,  datée 
du  24  septembre  4725  : 

«  Suivant  les  nouveaux  pouvoirs  que  la  Sacrée  Congrégation 
«  daigne  me  donner,  par  la  lettre  dont  V.  Eminence  m'a 
c*  honoré  en  date  du  i>  de  ce  mois,  je  fournirai  tout  ce  qui  sera 
«  nécessaire  pour  renvoyer  à  la  Chine,  le  Chinois  Jean  Hou 
«  amené  en  Europe  par  Mgr.  l'Evèquc  d'Eleutheropolis  et  V. 
«  Eminence  peut  s'assurer  que  j'userai  dans  celte  occasion  de 
«  toute  l'œconomie  afin  que  la  Sacrée  Congrégation  en  ressente 
«  le  moindre  dommage  qu'il  sera  possible.  Mais  comme  les  vais- 
«  seaux  ne  feront  voile  de  ces  ports  d'Europe  vers  l'Orient, 
«  qu'environ  le  mois  de  janvier  prochain,  j'ai  tout  le  temps  pour 
<  concerter  l'embarquement  dudit  Chinois,  et  me  réservant  à  en 
«  rendre  compte  à  V.  Emiuencc  quand  je  lui  manderoi  la 
«  dépense  que  j'aurai  faite.  Je  fais  en  attendant  à  V.  Eminence 
o  une  très  profonde  inclination,  etc.  » 

M.  le  Nonce  eut  la  bonté  d'écrire  aussi  au  P.  Foucquct  en  ces 
termes. 

Du  10  octobre  1725. 

«  J'ai  receu  les  ordres  de  la  Sacrée  Congrégation,  au  sujet  du 
«  pauvre  Chinois  ;  et  j'en  aurai  soin  aussi  bien  que  de  son  embar- 
«  quement,  pour  lequel  il  faut  attendre  le  lemps  tt  les  occasions. 

()  C'est  une  méprise,  Jean  Hou  n'estoit  pas  né  ù  Canton  mais  il  y  demeuroit 
avec  sa  mère,  son  frère  et  son  fils  quand  il  entra  au  service  du  F.  Foucquel. 
(XoteduMs.) 
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«  J'ai  chargé  Marc  de  retirer  de  M.  Baynes  les  100  livres  quo 
«  vous  lui  avez  laissées,  etc.  » 

Les  choses  en  estoient  là  quand  loul-à-coup  il  s'éleva  dans 
Paris  des  bruits  confus  sur  ce  Chinois  que  l'on  sçeut  estre  ren- 
fermé à  Charcnton  sans  savoir  les  motifs  qui  l'y  avoient  fait 
mettre  dans  une  maison  de  charité.  Chacun  en  parloit  suivant  ses 
vues  ou  ses  préventions.  Quelques  uns  répondirent  que  Jean 
Hou  avoit  esté  mis  là  en  prison  par  les  Jésuites  pour  empescher 
qu'il  ne  rendit  un  témoignage  contre  eux  sur  les  Rits  chinois. 
Rien  n'estoit  plus  faux  et  le  Cardinal  de  Polignac  aiant  interrogé 
sur  ce  point  l'évèque  d'Eleulheropolis,  sceut  de  lui  que  ce  bruit 
esloit  une  calomnie  insigne.  D'autres  au  contraire  et  peut  estre 
pour  détruire  ce  premier  bruit,  jugèrent  à  propos  d'en  semer  un 
fort  dilTércnt,  et  d'assurer  que  le  P.  Foucquet  s'estoit  ainsi  débar- 
rassé de  Jean  Hou  parce  que  ce  Chinois  scavoit  des  choses  qu'il 
étoit  important  au  Père  de  lenir  cachées,  comme  si  en  ce  cas  il 
n'eut  pas  esté  beaucoup  plus  facile  et  plus  avantageux  au  P. 
Foucquet  de  le  laisser  à  Canton,  ou  comme  si  cet  homme  irrité 
parce  qu'on  l'enfermait,  n'en  auroit  pas  dù  publier  plus  tost  ce 
que  le  Père  avoit  voulu  tenir  secret.  Cette  absurde  invention  se 
détruisoit  donc  d'elle  mesme.  Une  troisième  espèce  de  personnes 
faisoit  dire  à  Jean  Hou  que  le  P.  Foucquet  lui  avoit  promis  cent 
marcs  d'argent  et  ne  lui  avoit  pas  tenu  parole.  L'on  ciloit  un 
Jésuite  qui,  après  avoir  servi  d'interprète  au  Chinois,  avoit,  disoit- 
on,  fait  ce  rapport.  Enfin  une  quatrième  sorte  de  gens  oisifs,  non 
moins  injustes  quo  les  précédents,  accusoit  le  Père  Foucquet 
d'une  négligence  barbare  et  inhumaine,  quelques  uns  mesme  de 
scélératesse  (car  c'esloit  leur  mot),  supposant  qu'il  n'avoit  pas  eu 
les  soins  convenables  pour  un  étranger  néophyte,  après  l'avoir 
amené  de  si  loin. 

Qui  mettra  un  frein  à  la  langue  des  hommes,  ce  mal  inquiet, 
dit  saint  Jacques,  dans  son  épître?  Le  saint  Apostre  a-t-il  tort 
d'assurer  que  ce  mal  est  l'universalité  de  tous  les  maux? 

On  a  veu  dans  ce  récit  les  soins  infinis  que  s'est  donué  le  P. 
Foucquet  pour  l'infortuné  Jean  Hou,  dont  la  perte  a  esté  pour  lui 
une  des  plus  sensibles  afflictions  qu'il  ait  eues  durant  sa  vie,  et 
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on  accuse  le  missionnaire  à  l'égard  de  ce  néophyte,  d'une  négli- 
gence et  d'une  inhumanité  barhares.  Le  Père  a  rempli  envers  ce 
pauvre  homme,  non  seulement  tous  les  devoirs  d'une  rigoureuse 
équité,  mais  encore  ceux  d'une  charité  compatissante,  et  on  lui 
impute  d'avoir  contracté  avec  le  (Chinois  une  obligation  de  jus- 
tice, pour  100  marcs  d'argent,  somme  très  considérable,  qu'il 
refuse  de  lui  paier.  On  appuie  cette  interprétation  absurde  sur  le 
rapport  d'un  Jésuite,  que  l'on  soupçonne  suivant  une  certaine 
lettre  dont  on  conserve  l'original  d'avoir  usé  de  ce  tour  pour  pin- 
cer le  Père  Foucquet.  Il  semble  nécessaire  de  s'arrêter  un  peu  ici 
et  d'entrer  en  quelque  discussion  pour  découvrir  la  source  d'un 
éclat  si  étrange,  et  qu'il  estoit  si  impossible  de  prévoir. 

On  a  veu  la  manière  dont  le  Chinois  prit  l'engagement  de 
suivre  le  P.  Foucquet  et  quelles  furent  les  conditions.  Ce  fait  n'a 
point  de  difficulté.  L'écrit  de  l'engagement  subsiste;  d'où  il  est 
clair  que  si  le  Chinois  avoil  demandé  100  marcs  d'argent  pour 
son  salaire,  ce  seroit  une  évidente  et  nouvelle  preuve  de  sa  folie, 
comme  c'en  fut  une,  quand  au  mois  de  février  1723  il  assuroit 
qu'il  étoit  à  la  suite  du  P.  Foucquet  depuis  quatre  ans.  Mais  on 
va  estre  convaincu  qu'il  ne  fut  jamais  question  de  100  marcs  d'ar- 
gent, et  que  le  Chinois  ne  les  a  pas  demandés  ;  on  va,  dis-je,  en 
estre  convaincu  par  le  témoignage  mesme  du  Jésuite  qui  s'entre- 
tint avec  lui.  Ce  Jésuite  estoit  indubitablement  le  Père  de  Go- 
ville,  revenu  de  Canton  Pan  1724.  Il  n'v  avoit  à  Paris  en  1725  de 
Jésuite  que  celui-là  qui  eut  veu  la  Chine,  or  le  P.  de  Goville 
n'a  pu  sans  se  contredire  rapporter  que  le  Chinois  prétendoit  à 
100  marcs  d'argent.  Cardans  une  lettre  du  15  octobre  1725  écrite 
au  P.  Foucquet,  il  marquoit  seulement  que  Jean  Hou  demandoit 
un  salaire  de  20  taels  (ou  20  onces  d'argent)  par  chaque  année, 
ce  qui  est  bien  loin  de  cent  marcs. 

On  ne  peut  donc  raisonnablement  reprocher  au  Père  de  Goville, 
d'avoir  fait  un  rapport  si  infidèle  et  si  faux.  Cela  seroit  trop  gros- 
sier. 

Mais  voici  en  quoi  le  P.  de  Goville  paroislra  sans  doute  répré- 
hensible;  c'est  l'affectation  avec  laquelle  il  a  supposé  et  voulu 
persuader  que  Jean  Hou  estoit  plein  de  sagesse,  pour  en  con- 
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dure  contre  le  P.  Foucquel  qu'il  est  redevable  au  néophyte,  que 
ce  pauvre  homme  a  un  droit  clair  à  la  récompense  qui  lui  fut 
promise  s'il  travailloit,  et  qu'enfin  on  commet  une  injustice 
criante  en  ne  la  lui  paiant  pas.  La  lettre  du  15  octobre  1725, 
laquelle  on  vient  de  citer,  fournira  la  preuve  de  ce  que  nous 
avançons. 

Dans  cette  lettre,  le  P.  de  Goville  dit  d'abord  qu'il  se  servit  de 
M.  Baynes,  pour  se  faire  prier  par  le  Supérieur  de  l'hôpital, 
d'aller  à  Charenton  voir  le  Chinois,  et  l'y  confesser.  Puis  il 
assure  qu'il  eut  avec  ce  Chinois  une  longue  conversation  en 
présence  de  plusieurs  personnes.  Il  emploie  la  douceur  de  son 
style  et  l'adresse  de  son  éloquence  pour  donner  des  couleurs 
favorables  aux  actions,  aux  réponses  et  aux  questions  de  Jean 
Hou  dont  tout  ce  récit  doit  avoir  fait  connoistre  le  véritable 
caractère.  Vous  penseriez,  à  lire  ce  qu'écrit  le  P.  de  Goville,  que 
cet  homme  réduit  par  la  misère  à  garder  la  porte  du  Père 
Perroni,  et  qui  estoit  alors  mangé  de  vermine,  est  un  lettré  du 
premier  ordre,  quoiqu'il  n'ait  jamais  eu  de  grade,  qu'il  soit  inca- 
pable d'en  avoir  et  que  son  habileté  pour  les  caractères  ne  pas- 
soit  pas  celle  d'une  infinité  de  valets  et  de  paysans  semés  dans 
les  villes  et  les  villages  de  l'empire  Chinois. 

Le  Père  de  Goville,  se  faisant  son  panégyriste  pour  des  rai- 
sons qu'on  devine  trop,  le  représente  comme  un  homme  de 
distinction,  parlant  bien,  niais  ce  gui  est  plus  important,  ajoute- 
t-il,  avec  justesse  et  précision  avec  toute  la  présence  a" esprit  et 
tout  le  bon  sens  du  monde,  quelquefois  mesme  avec  politesse  et 
de  manière  que  ceux  qui  l'entendent  applaudissent  à  la  politesse 
de  la  nation.  Ce  n'est  pas  tout. 

Le  P.  de  Goville  lui  fait  proposer  cette  question,  sçavoir  pour- 
quoi il  est  enfermé,  et  le  Père  avoue  que  cette  question  «  l'em- 
«  barrassa  un  peu.  Car  ne  voulant,  dit-il  au  P.  Foucquet,  ni  vous 
«<  donner  le  tort,  ni  lui  (au  Chinois)  faire  connoistre  qu'il  estoit 
«  enfermé  comme  un  fou,  il  fallut  pourtant  ldi  dire  quelque 
».  chose  de  plausible,  et  pour  cela  je  rappellai  ce  qui  lui  arriva 
•«  lorsque  s'étant  mis  dans  la  teste  que  sa  mère  estoit  morte,  il 
<•  s'estoit   abandonné  aux  hurlements  et  aux  lamentations... 
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«  après  quoi  j'ajoutai  que  n'aiant  pas  voulu  aller  à  Rome,  on 
«  avoi't  craint,  vous  parti,  qu'il  n'allast  courir  dans  les  rues  do 
«  Paris,  ce  qui  auroit  donné  occasion  à  quelque  fâcheuse  his- 
u  toire.  » 

Le  P.  de  Goville  rapporte  encore  ce  que  lui  avoit  dit  Jean 
Hou  : 

1°  Que  le  P.  Foucquet  lui  donna  dix  taëls  et  demi.  (Cela  se  fit 
en  partant  de  Canton,  et  par  là  on  voit  la  bonne  volonté  du  P. 
Foucquet,  qui  prévenoit  les  services  de  Jean  Hou  et  lui  donnoit 
d'avance  ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  mérité.) 

2°  Que  le  P.  Foucquet  lui  avoit  promis  20  taëls  etne  les  lui  avoit 
pas  paies  (on  comprend  que  ce  fut  parce  que  Jean  Hou  refusa  de 
servir,  comme  il  s'y  étoit  engagé). 

3°  Que  le  P.  Foucquet  lui  devoit  paier  mesme  son  retour  et 
que  pour  cinq  ans,  s'il  étoit  cinq  ans  hors  de  son  pais,  le  P.  Fouc- 
quet lui  devroil  cent  taëls. 

4°  Que  lui  Jean  Hou  veut  s'en  retourner,  etc. 

De  ces  prémisses  rapportées  par  le  P.  de  Goville,  voici  les 
conclusions  qu'il  en  lire  : 

» 

«  Que  Jean  Hou  aiant  encore  sa  mère  et  sa  famille,  ce  seroit 
«  une  chose  trop  odieuse  de  le  retenir  malgré  lui  et  de  le  rete- 
«  nir  dans  un  hôpital  avec  les  fous. 

«  Quant  à  l'argent  qu'il  dit  lui  estre  dù,  qu'il  faut,  ce  semble, 
«  qu'il  le  touche  (à  Paris)  avant  de  partir,  mesme  avec  quelques 
«  gratifications,  s'il  est  possible,  pour  lui  faire  oublier  les  mau- 
«  vais  traitements,  et  l'humiliation  où  l'on  l'a  tenu  pendant  trois 
«  ans  de  son  séjour  en  France. 

C'est  la  substance  de  la  lettre  écrite  par  le  Père  de  Goville  au 
P.  Foucquet  le  15  octobre  1725. 

Il  lui  en  écrivit  encore  quelques  autres  sur  divers  sujets. 
Le  Père  Foucquet  répondit  à  toutes,  et  on  verra  que  ses  réponses 
réduisirent  toujours  au  silence  le  Père  de  Goville.  Ces  lettres  et 
ces  réponses,  si  on  les  transcrivoit  ici,  écarteroienttropdel'afTaire 
principale  dont  il  est  question.  On  les  produira  dans  un  recueil 
séparé  de  ce  récit.  Mais  en  attendant  on  ne  peut  se  dispenser  de 
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faire  sept  réflexions  sur  ce  qu'on  a  rapporté  de  la  lettre  du  iô 
octobre  1725. 

Première  réflexion.  Sur  le  raisonnement  du  Père  de  Go  ville. 
N'est-il  pas  visiblement  défectueux  ?Lc  voici  : 

J'ai  eu  avec  Jean  Hou  une  longue  conversation  d'une  heure 
et  plus.  Il  m'a  paru  toujours  parler  de  bon  sens,  donc  lors- 
qu'on l'enferma  et  mesme  avant,  il  avoit  toujours  esté  de  bon 
sens. 

C'est  la  conséquence  que  doit  tirer  le  P.  de  Goville.  Car  si  ce 
fondement  lui  manque,  si  le  Chinois  a  esté  fou  pendant  près  de 
quatre  ans,  et  tout  le  temps  qui  précéda  leur  conversation,  com- 
ment le  P.  de  Goville  pourra-t-il  inférer,  qu'il  faut  par  justice 
pater  à  ce  Chinois  tout  ce  qu'il  dit  qui  lui  est  dù  ? 

Or  cette  conséquence  est-elle  juste  ?  Non  certainement.  Les 
fous  n'ont-ils  pas  quelquefois  et  assez  ordinairement  de  bons 
intervalles?  On  conte  à  Rome  une  historiette  singulière  qui 
vient  au  sujet.  Un  homme  de  condition,  pour  avoir  l'esprit  égaré 
fut  mis  en  séquestre  par  sa  famille  qui  estoit  considérable. 
Séquestré,  il  fit  prier  un  grand  Cardinal  de  le  venir  voir.  Le  Car- 
dinal daigna  se  rendre  au  lieu  où  on  le  gardoit,  et  lui  parler, 
mais  à  travers  une  grille  de  séparation.  L'homme  enfermé  s'é- 
pancha en  plaintes  contre  l'injustice  et  la  cruauté  de  ses  parents 
qui  en  vouloient  à  son  bién,  mais  il  dit  des  choses  si  sensées 
pour  sa  défense  que  le  Cardinal  en  fut  louché.  Il  crut  cet  homme 
plein  de  raison  et  lui  promit  de  travailler  à  sa  délivrance.  Je  vou- 
drois,  Monseigneur,  ajouta  pour  lors  l'homme  enfermé,  vous 
dire  encore  une  parole,  mais  je  souhaite  qu'excepté  vous  per- 
sonne ne  la  puisse  entendre.  Le  Cardinal  avec  bonté  approche 
son  oreille  de  la  grille  qui  estoit  large.  L'homme  enfermé  saisit 
l'oreille,  et  commence  de  la  déchirer  à  belles  dents.  On  accourut. 
Il  quitta  prise,  et  faisant  un  saut:  «Apprenez,  cria-t-il  comme 
triomphant,  apprenez  qu'il  ne  faut  jamais  se  Ger  à  un  fou.  » 

Leçon  utile  pour  ceux  qui  se  livrent  aux  apparences.  On  leur 
souhaite  d'en  profiter. 

Seconde  réflexion.  Si  pour  juger  du  véritable  élat  de  Jean  Hou, 
depuis  son  arrivée  en  France  jusqu'à  son  départ  de  Paris,  si  pour 
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connoistre  quelle  fut  la  situation  de  son  esprit  dans  cet  inter- 
valle, il  faut  recourir  à  l'autorité,  au  témoignage;  de  qui  la  pru- 
dence veut-elle  qu'on  donne  la  préférence,  ou  à  celui  du  P.  de 
Goville  qui  vit  cet  homme  seulement  une  heure,  ou  à  celui  de 
M.  Bayncs  qui  l'a  logé  et  nourri  cent  jours,  et  à  celui  de  tant 
d'autres  cités  dans  ce  long  récit,  ou  enfin  à  celui  de  M.  le  Nonce, 
sous  les  yeux  duquel  il  fit  des  folies?  qu'on  rappelle  un  moment 
les  lettres  de  Son  Excellence.  On  en  lira  bientôt  encore  une  qui 
confirmera  toutes  les  autres.  Il  n'est  point  nécessaire  de  s'arrêter 
ici  aux  motifs  particuliers  qui  ont  pu  prévenir  le  P.  de  Goville  en 
faveur  du  Chinois,  qu'on  les  mette  à  part  dans  ce  conflit  d'auto- 
rités, qu'elle  est  celle  qui  doit  l'emporter  ? 

Troisième  réflexion.  Mais  dans  la  conversation  du  P.  de  Goville 
avec  le  Chinois  que  dit  donc  cet  homme  'qui  prouve  si  fort  son 
bon  sens?  Ce  sont  quelques  petites  questions  fort  courtes  et  des 
réponses  aussi  laconiques.  Le  Père  demande  au  Chinois  pour- 
quoi il  est  mal  vêtu,  le  Chinois  répond  qu'il  n'a  point  d'argent. 
Combien  de  fous  répondraient  la  même  chose  dans  les  mesmes 
circonstances?  Il  raconte  ensuite  ce  que  lui  a  promis  le  P.  Fouc- 
quet.  Il  ne  faut  pour  le  raconter  que  de  la  mémoire.  Or  la  mé- 
moire n'est  pas  incompatible  avec  la  folie.  Les  animaux  mesme 
privés  de  raison  n'en  manquent  pas. 

Quatrième  réflexion.  Bien  loin  que  le  discours  du  Chinois,  ses 
questions  et  ses  réponses,  prouvent  son  bon  sens,  il  est  évident 
qu'elles  prouvent  au  contraire  une  démence  constante  et  fixe. 

En  effet,  un  des  points  capitaux  de  sa  folie  estoit  de  vouloir  de 
l'argent  sans  néantmoins  vouloir  travailler,  et  sans  remplir  l'en- 
gagement de  servir  comme  copiste  qu'il  avoit  pris.  Or  il  mar- 
quoit  bien  clairement  que  cette  prétention  absurde  duroit  encore 
quand  il  parloit  au  Père  de  Goville;  sa  démence  alors  n'estoil 
donc  pas  encore  cessée. 

S'il  y  avoit  ombre  de  bon  sens  dans  cette  teste,  Jean  Hou  ne 
devoit-il  pas  se  dire  à  lui-mcsme  :  tandis  que  j'ai  suivi  le  P. 
Foucquet  je  n'ai  jamais  voulu,  à  la  réserve  de  quelques  heures, 
rien  écrire  pour  lui,  donc  je  ne  puis  prétendre  de  salaire  pour 
ce  temps  là.  Je  le  quittai  nu  mois  d'avril  1723  d'une  manière 
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scandaleuse,  refusant  avec  une  opiniastreté  invincible  de  le 
suivre  à  Rome,  quoique  je  m'y  fusse  engagé  ;  donc  depuis  ce 
temps  là,  je  n'étois  plus  son  domestique,  et  j'aurois  tort  d'exiger 
de  lui  une  récompense  après  l'avoir  abandonné. 

C'est  ainsi  qu'auroit  raisonué  une  teste  saine;  est-ce  ainsi  que 
Jean  Hou  raisonne  ? 

Cinquième  réflexion.  Sur  l'embarras  qu'eut  le  P.  de  Govillc 
comme  il  le  confesse,  quand  le  Chinois  lui  demanda  pourquoi  il 
estoit  enfermé. 

Ne  faut-il  pas  reconnoislre  que  le  P.  de  Govillc  s'embarrasse 
bien  aisément,  s'il  est  vrai  qu'il  eut  de  l'embarras  à  la  demande 
du  Chinois  ?  Il  ne  vouloit  pas,  dit-il  au  P.  Foucquet,  lui  donner 
le  tort.  Grande  bonté  sans  doute  du  P.  de  Goville  pour  le  P. 
Foucquet.  Mais  le  Chinois  fut  enfermé  par  ordre  de  M.  d'Àrgen- 
son,  à  la  sollicitation  de  M.  le  Nonce,  comme  il  consle  par  ses 
lettres,  après  que  le  P.  Foucquet  eut  quitté  Paris.  C'estoit  donc 
particulièrement  à  ces  personnes  illustres  qu'il  falloit  s'en  prendre 
si  le  Chinois  estoit  enfermé. 

De  plus,  quoi  de  plus  facile  au  P.  de  Goville  que  de  le  confon- 
dre? Il  suffisoit  de  lui  demander  ce  qu'ilavoil  promis  au  P.  Fouc- 
quet et  s'il  avoit  tenu  parole.  Il  ne  pouvoit  répondre  sans 
découvrir  ou  sa  malignité  ou  sa  folie  et  pour  mieux  dire  toutes 
les  deux. 

Le  P.  de  Goville  se  contenta  de  lui  rappeler  ses  lamentations 
et  ses  hurlements  sur  la  mort  de  sa  mère,  mort  qu'il  avoit  ima- 
ginée, et  de  lui  dire  qu'il  n'avoitpas  voulu  aller  à  Rome.  C'estoit 
déjà  deux  bons  articles.  Mais  combien  d'autres  extravagances  le 
Père  pouvoit-il  lui  reprocher  ?  Ses  violences  chez  M.  Baynes, 
ses  courses  irrégulières  dans  les  rues  de  Paris,  où  il  tendoit  la 
main  comme  un  gueux,  tandis  qu'on  lui  fournissoit  le  nécessaire 
et  le  commode,  son  tambour  et  sa  bannière  avec  ses  assemblées 
de  saltimbanque  au  grand  portail  de  Saint-Paul,  sa  fuite  vers 
Orléans,  en  un  mot  tout  ce  que  contient  ce  long  récit.  Kst-il 
vraisemblable  que  le  P.  de  Goville  l'ait  ignoré  ?  qui  l'empeschoit 
de  s'en  instruire  ?  aiant  dans  la  maison  Professe  tant  de  gens, 
surtout  les  frères  qui  avoient  veu  l'absurde  conduite  du  Chinois, 
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et  an  dehors  M.  Baynes  avec  sa  famille,  Mgr  le  Nonce  si  plein 
de  bonté  pour  les  Jésuiles,  son  auditeur,  son  inlendant,  ses 
gentilshommes,  ses  pages,  qui  tous  virent  de  leurs  yeux  les  éga- 
rements de  ce  Pazzarello.  Si  le  Père  de  Goville  s'informa  d  eux, 
quel  motif  l'obligea  de  refuser  sa  créance  à  qui  lui  disoit  la 
vérité? 

Sixième  réflexion.  Sur  la  morale  du  P.  de  Goville.  Il  sçavoil 
que  le  Chinois  refusa  d'aller  à  Home  le  12  avril  1723.  Il  sçavoil 
donc  que  cet  homme  de  son  choix  et  par  son  caprice  n'esloit  plus 
depuis  ce  temps  là  domestique  du  1*.  Foucquet,  et  cependant  il 
veut  obliger  le  Père  de  paiera  ce  rebelle  tout  ce  que  ce  rebelle  dit 
qui  lui  est  dti,  ot  ce  que  ce  rebelle  dit  qui  lui  est  dû,  c'est  le 
salaire  de  plusieurs  années  pendant  lesquelles  il  n'a  point  servi. 

Le  P.  de  Goville  dans  ses  missions  a  confessé  des  domestiques. 
Peul-estre  mesme  aujourd'hui  qu'il  en  confesse  encore  à  Paris. 
Sont-celà  les  leçons  qu'il  a  coutume  de  leur  donner  ?  Et  parmi 
les  casuisles  les  plus  relâchés  en  trouvera-l-on  un  qui  approuve 
de  tels  principes? 

Septième  réflexion.  Si  le  P.  de  Goville  n'a  pas  craint  d'écrire 
ces  choses  au  P.  Foucquet,  qui  pouvoit  si  facilement  le  redresser, 
comme  il  le  fit  dans  sa  réponse,  est-ce  témérité  de  penser  qu'il 
les  aura  débitées  avec  encore  plus  de  confiance,  aux  personnes 
qu'il  entretenoit?  C'est-à-dire  qu'il  aura  répandu  dans  les  con- 
versations de  Paris  le  bon  sens  et  la  sagesse  de  Jean  flou,  la 
douceur  et  la  tranquillité  de  son  naturel,  la  politesse  de  ses 
manières,  l'innocence  de  sa  conduite,  l'injustice  et  la  dureté  de 
ceux  qui  l'avoient  fait  enfermer,  l'obligation  étroite  de  lui  payer 
ce  qu'il  disoit  devoir  lui  estre  dù,  sravoir  cent  taëls,  pour  avoir 
esté  cinq  ans  hors  de  son  pays,  puisqu'il  ne  pouvoit  pour  le  plus 
lost  arriver  à  Canton  que  vers  la  lin  de  1726,  et  de  plus  une  gra- 
tification considérable,  etc.  Les  gens  du  monde  entendant  un 
missionnaire  assurer  ces  choses  d'un  air  modeste,  mais  sérieux 
et  grave,  se  seront  fait  un  scrupule  de  n'en  estre  pas  persuadés. 
Quelqu'un  substituant  au  motdclaël,  peu  connu  et  peu  ordinaire 
en  noslrc  langue,  le  mot  de  marc  sera  resté  avec  l'impression 
que  le  P.  Foucquet  estoit  redevable  de  100  marcs  d'argent  au 
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Chinois  Jean  Hou.  Il  l'aura  dit  à  quelqu'autre.  Dix  l'auront 
entendu  et  l'auront  cru.  Le  monstre  à  cent  bouches  l'aura  répété. 
Tout  Paris  aura  retenti  de  ces  funestes  échos.  Si  quelqu'un  ima- 
gine une  voie  plus  naturelle  d'expliquer  l'origine  du  scandale 
et  des  bruits  affreux,  qu'il  la  produise  on  y  souscrira. 

Ces  bruits  affreux  ne  demeurèrent  pas  renfermés  dans  l'en- 
ceinte de  Paris.  Ils  passèrent  bientost  jusqu'à  Rome  et  vinrent 
dans  diverses  lettres  sous  les  yeux  du  P.  Foucquet,  qui  vivoit 
fort  tranquille,  ne  soupçonnant  guère  que  son  nom  fut  si  célè- 
bre. Mais  ses  plus  intimes  amis  lui  mandèrent  clairement  ce  que 
l'on  répandoit  contre  lui  dans  le  monde  le  plus  distingué,  et  ils 
ne  lui  laissèrent  pas  ignorer  que  M.  Héraut,  lieutenant-général 
de  police,  estoit  intervenu  dans  celte  affaire.  On  ne  sçait  pas 
trop  par  le  canal  de  qui  la  première  connaissance  lui  en  vint.  Ce 
qui  est  seur,  c'est  qu'il  ne  commença  de  s'en  mcsler  qu'après  la 
conversation  du  P.  de  Govillc  avec  le  Chinois,  et  il  paroist  que 
ce  fut  lorsque  les  bruits  estoient  déjà  les  plus  grands.  Mais  d'ail- 
leurs il  estoit  naturel  que  le  lieutenant-général  de  police  fut  ins- 
truit de  ce  qui  regardoit  cet  étranger,  qui  ne  devoit  pas  sans  sa 
participation  estre  retiré  d'un  lieu  où  il  avoit  esté  mis  par  ordre 
de  M.  d'Argenson  son  prédécesseur.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Hé- 
raut vit  Jean  Hou.  Vigilant  et  actif,  il  sçeul  d'abord  que  la  pen- 
sion promise  quand  on  mit  ce  malheureux  à  Charenton  estoit 
mal  paiée.  Il  en  eut  pitié.  Sa  générosité,  sa  charité,  la  gloire  du 
roi,  l'engagèrent  à  y  suppléer.  Il  déclara  qu'il  vouloit  prendre 
soin  du  Chinois.  Effectivement  un  seigneur  d'un  rang  très  élevé, 
feçeut  à  Rome  une  lettre  de  Paris,  écrite  vers  la  mi-décembre 
1715,  dans  laquelle  on  marquoit  que  M.  Héraut  avoit  fait  mettre 
ce  néophyte  dans  une  maison  particulière,  qu'on  l'y  traitoit  bien, 
et  qu'on  travailloit  mesme  à  lui  apprendre  le  françois,  dans  la 
pensée  qu'il  pourroit  servir  à  éclaircir  la  langue  et  les  coutumes 
de  son  pais.  Ce  dessein  louable  porloit  sur  le  principe  que  Jean 
Hou  estoit  un  homme  plein  de  raison,  un  lettré  poli,  habile,  qui 
avoit  tout  le  bon  sens  du  monde,  maison  reconnut  bientost  qu'on 
se  trompoil,  et  ces  beaux  commencements  n'eurent  pas  de  suite. 
Leprojcts'évanouildanspeu  de  jours,  comme  on  le  verra  plus  bas. 
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Le  P.  Foucquet  informé  de  l'éclat,  s'en  étonna  peu,  accou- 
tumé à  voir  frémir  autour  de  lui  de  violentes  passions  ;  il  avoit 
essuyé  d'autres  calomnies,  qui  n'avoient  abouti  qu'à  lui  procurer 
de  la  seurclé,  du  repos  et  de  l'estime,  parce  qu'elles  ne  lui 
avoient  esté  suscitées  que  pour  son  attachement  à  la  vérité,  et 
aux  décrets  du  St-Siége.  Il  se  persuada  que  celle-ci  se  dissiperait 
de  mesme  et  se  dissiperoil  fort  vite,  semblable  h  ces  feux  de  paille 
dont  la  durée  est  d'autant  plus  courte  que  leur  splendeur  est  plus 
vive,  ou  comme  une  eau  sans  source,  qui  passant  dans  des  lieux 
arides,  s'y  tarit  incontinent,  de  manière  que  bientost  après, 
il  n'en  reste  aucun  vestige.  Néanmoins  parce  que  ses  amis, 
indignés  et  affligés  tout  ensemble  lui  demandoient  quelques 
éclaircissements  pour  réprimer  la  licence  des  langues  téméraires 
qui  le  déchiroient,  il  leur  en  envoya  dans  un  discours  simple  de 
peu  d'étendue,  mais  qui  contenoit  pourtant  la  substance  de  ce 
long  récit.  Ces  éclaircissements  leur  plurent. 

«  Je  suis  très  content  de  vos  raisons,  dit  un  de  ces  messieurs, 
«  je  les  lirai  à  C**  et  j'écrirai  convenablement  à  M.  N.  On  sent 
a  l'affectation  maligne  de  vos  ennemis,  d'intéresser  le  magistrat 
«  de  police,  au  préjudice  des  soins  que  se  donnoienl  M.  le  Nonce 
«  et  la  Propagande.  Mais  vous  avez  dù  vous  attendre  à  de  grands 
«  retours,  en  nous  chargeant  de  rendre  témoignage  à  la  vérité... 
«  Vous  aviez  bien  pensé  en  vous  donnant  un  domestique  chi- 
«  nois  pour  entretenir  l'usage  de  la  langue  et  de  l'écriture.  Vous 
«  avez  esté  contrarié  dans  le  choix  et  peut-estre  qu'on  a  inspiré 
«  des  sentimens  à  celui  que  vous  aviez  pris.  Je  vous  plains  d*es- 
«  tre  sans  secours  vis-à-vis  de  vos  quatre  mille  volumes  chinois. 
«  Je  fais  les  vœux  les  plus  empressés  pour  que  la  Providence 
«  vous  donne  de  la  santé,  du  repos  et  du  goust,  pour  nous  don- 
«  ner  une  histoire  de  la  Chine,  qui  nous  informe  de  la  chrono- 
«  logie,  de  la  religion,  de  la  philosophie  et  du  gouvernement  de 
«  ce  grand  empire.  » 

«  J'ai  fait  voir,  disoitun  autre,  à  Monseigneur  le...,  le  mémoire 
«  que  vous  m'avez  communiqué,  touchant  l'allaire  du  Chinois, 
«  Il  a  esté  bien  aise  d'estre  instruit  à  fond  de  tout  ce  procédé, 
«  et  il  en  a  reconnu  la  vérité.  Je  ne  manqueroi  pas  de  donner 
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«  connoissance  du  mcsme  mémoire  à  plusieurs  personnes  de 
«  considération  qui  ont  un  peu  trop  de  confiance  dans  les  dis- 
<«  cours  des  bons  Pères.  » 

Enfin  un  troisième,  après  avoir  marqué  qu'il  a  eu  un  long 
entretien  avec  M.  le  Nonce  (où  ils  traitèrent  du  Chinois)  :  «  Il 
«  m'a  parlé,  ajoutc-t-il,  de  l'affaire  comme  vous...  tout  le  public 
«  commence  à  revenir  de  ses  préjugés.  » 

Sur  ces  avis,  le  P.  Foucquet  ne  doutant  pas  que  la  vérité  ne 
fut  éclaircie,  et  que  le  public  ne  lui  rendit  une  parfaite  justice, 
prit  le  parti  de  garder  sur  cet  événement  le  plus  profond  silence, 
et  de  se  tenir  absolument  en  repos.  Il  fut  confirmé  dans  celle 
résolution  parce  qu'il  apprit  qu'on  ne  parloit  plus  du  Chinois 
qui  parut  entièrement  oublié.  M.  Héraut,  reconnaissant  le  vrai 
caractère  et  les  qualités  du  sujet,  jugea  très  à  propos  de  s'en 
défaire,  en  lui  assignant  néanmoins  au  nom  du  roi  une  grosse 
aumosne.  Il  le  remit  donc  à  M.  le  Nonce  qui  le  demandoit  pour 
exécuter  les  ordres  de  la  Sacrée  Congrégation,  et  qui  le  fU  réel- 
lement partir  de  Paris  pour  Bruxelles,  et  pour  Ostcnde  le  16 
janvier  1726,  après  lavoir  entretenu  quelque  temps  dans  son 
hôtel  avant  que  de  quitter  Paris.  Le  Chinois  fit  encore  des 
siennes,  et  on  connut  que  le  P.  Foucquet  n'avoit  pas  eu  tort, 
quand  il  avoit  jugé  que  la  teste  de  cet  homme  n'estoit  pas  tout  à 
fait  remise. 

L'extrait  d'une  dernière  lettre  de  M.  le  Nonce  au  Cardinal 
Sacripante,  datée  du  21  janvier  1726,  en  est  une  preuve  sans 
réplique.  Voici  comme  y  parle  son  Excellence  : 

«  J'ai  le  plaisir  de  pouvoir  ajouter  que  depuis  mercredi  de  la 
«  semaine  passée,  le  Chinois  en  question  est  parti  pour 
«  Bruxelles,  mais  après  avoir  fait  un  très  grand  nombre  d'extra- 
h  vagances  qui  n'ont  pu  estre  surmontées,  sans  faire  beaucoup 
«<  souffrir  ceux  qui  estoienl  chargés  de  traiter  avec  lui  pour  le 
»•  disposer  à  ce  voyage.  Car  il  ne  vouloit  plus  y  entendre  en 
««  aucune  sorte.  Toutes  fois  il  est  parti  et  je  suis  actuellement 
<«  dans  l'attente  de  ce  que  m'écrira  sur  son  arrivée  M.  le  Nonce 
«  de  Bruxelles,  et  sur  son  acheminement  vers  Oslende,  où  il  doit 
«<  s'embarquer  pour  le  port  de  Canton  qui  est  dans  la  Chine. 
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«  J'attends  en  mémo  (cmps  la  noie  de  ce  que  M.  le  Nonce 
«  aura  dépensé  pour  le  Chinois,  afin  de  le  joindre  à  la  dépense 
«  que  j'ai  faite  moi-mesme,  et  envoier  ensuite  le  tout  à  V.  Em., 
«  à  laquelle  je  fais  en  attendant  la  plus  profonde  inclination.  >» 

Cet  extrait  fut  communiqué  à  l'évoque  d'Eleutheropolis  pour 
l'interest  qu'il  prenoit  encore  à  ce  qui  regardoit  le  Chinois.  Et 
peu  de  lemps  après,  il  receut  une  lettre  d'une  personne  très  dis- 
tinguée en  date  du  H  février  1726. 

Cette  lettre  commence  ainsi  : 

«  Je  n'aurois  pas  tant  différé  à  répondre  à  vostre  lettre  du 
«  mois  d'octobre,  Monseigneur,  si  je  n'avois  auparavant  désiré 
«<  d'éclaircir  ce  qui  s'éloit  répandu  dans  le  monde,  au  sujet  du 
«  Chinois  que  vous  aviez  amené  ici,  et  que  l'on  a  fait  sortir  de 
«  Charenton  où  il  avoit  esté  enfermé  depuis  vostre  départ.  Vos 
<«  anciens  compagnons  ont  cherché  à  donner  à  celte  aventure 
«  des  couleurs  peu  à  voslre  avantage.  Mais  enfin  Ton  a  sçeu  que 
«  c'estoit  un  fait  que  l'on  ne  devoit  attribuer  qu'au  défunt  canli- 
«  nal  du  Bois.  Le  lieutenant  de  police  qui  a  esté  son  libérateur 
«  en  est  convenu.  Ce  malheureux  est  enfin  en  liberté,  et  a  de- 
«  mandé  à  retourner  dans  son  pays,  etc.  » 

Comment  accommoder  cette  demande  faite  tant  de  fois  de  re- 
tourner à  la  Chine  avec  les  embarras  que  Jean  Hou  causa  dans 
l'hôtel  de  M.  le  Nonce,  parce  qu'il  ne  vouloit  plus  en  aucune 
sorte  entreprendre  le  voyage  ? 

M.  le  cardinal  du  Bois  est  ici  taxé,  parce  qu'il  estoit  premier 
ministre  quand  Jean  Hou  fut  enfermé  à  Charenton,  que  la  chose 
ne  se  fit  pas  sans  ordre  de  son  Eminencc,  et  qu'apparemment  il 
négligea  ensuite  de  faire  payer  la  pension  qu'il  avoit  promise. 

On  n'a  pas  encore  sceu  (parce  qu'on  ne  s'en  est  pas  informé) 
ce  que  le  Chinois  fit  à  Bruxelles,  à  Oslende  et  durant  le  retour 
dans  le  vaisseau  qui  le  porloit.  Mais  on  a  appris  qu'arrivé  à  Can- 
ton, il  s'y  montra  Ici  qu'il  s'etoit  monlré  en  France,  et  qu'il 
donna  bien  de  l'exercice  au  P.  Perroni  des  mains  duquel  le  P. 
Foucquel  Tavoil  reçeu.  Le  P.  Perroni,  dans  une  lettre  du  10 
janvier  1 727,  raconte  qu'il  fut  sur  le  point  de  le  déférer  aux 
mandarins  pour  mettre  lin  aux  importunes  clameurs  de  ce  fou. 
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qui  dans  les  commencements  ne  passant  pas  pour  tel,  et  parlant 
.  avec  confiance  sans  varier  dans  son  discours,  rassemblait  les 
passants  à  la  porte  de  l'église,  leur  faisoit  part  de  ses  voiages,  des 
peines  qu'il  avoit  souffertes,  et  se  plaignoit  de  ne  pas  recevoir 
une  somme  d'argent  qui  lui  avoit  esté  promise.  Il  prétendoit 
follement,  dit  le  P.  Perroni,  les  vingt  taùls  par  an,  et  aiant  sceu 
que  sa  famille  ne  les  avoit  pas  touchés,  il  vouloil  obliger  le  P. 
Perroni  à  lui  paier  100  taëls  pour  les  cinq  ans  qu'il  avoit  passés 
hors  de  son  pays.  Le  P.  Perroni  qui  avoit  eu  la  bonté  de  faire 
quelque  charité  à  la  mère  de  ce  malheureux,  à  raison  de  sa  pau- 
vreté, lui  répondit  qu'il  n'entroit  point  dans  cette  affaire,  que  de 
plus  il  estoit  informé  de  ses  folies  et  des  chagrins  qu'il  avoit 
causés  au  P.  Foucquel,  ne  lui  rendant  aucun  service,  que  par 
conséquent  rien  ne  lui  estoit  dù,  qu'on  n'avoit  pas  laissé  de  le 
secourir  par  des  aumosnes  considérables...  mais  que  servent  les 
raisons,  ajoute  le  P.  Perroni,  pour  persuader  un  fou?  Enfin  il  se 
modéra,  reçeut  quelques  charités  du  P.  Perroni,  toucha  la  grosse 
aumosne  que  M.  le  lieutenant-général  de  police  au  nom  du  roi 
avoit  fait  consigner  aux  Ostendois  pour  lui  estre  délivrée,  se 
mit  en  équipage  et  prit  la  route  du  lieu  où  il  est  né.  Son  fils 
nommé  Gaspar,  qui  servoit  dans  l'église  du  P.  Perroni,  l'accom- 
pagna. Mais  peu  ne  pouvant  tenir  contre  les  folies  de  son  père 
et  les  mauvois  traitements  qu'il  en  recevoit,  il  l'abandonna  à 
moitié  chemin,  s*cnfuiant  vers  Macao.  Les  folies  que  ce  fils  judi- 
cieux rapporte  de  son  propre  père,  dit  encore  le  P.  Perroni,  ser- 
viraient à  entretenir  la  joie  dans  une  conversation.  Mais  ce  que 
j'admire,  conclut-il,  c'est  que  le  P.  de  Goville,  m'écrivant  d'un 
tel  homme,  me  le  représentoit  comme  rempli  de  jugement  et  de 
sens,  n'atlribuant  pas  à  égarement  d'esprit  ses  écarts  et  ses 
transports,  mais  plus  tosl  à  la  colère  dont  il  etoit  animé. 

Nous  finirons  ici  l'histoire  de  Jean  Hou.  Si  on  vouloit  l'aug- 
menter, la  matière  ne  manqueroit  pas,  et  vraisemblablement  les 
lettres  qui  viendront  de  la  Chine  les  années  suivantes,  metlroient 
en  état  de  la  continuer. 

Mais  un  tel  homme  mérite-t-il  qu'on  perde  un  temps  précieux 
à  décrire  plus  au  long  ses  extravagances  ?  et  n'y  auroit-il  pas  su- 
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jet  d'avoir  quelque  scrupule  pour  s'y  eslre  tant  arresté,  si  d'ail- 
leurs les  intérestsdc  la  vérité  et  de  l'innocence  grièvement  bles-  • 
sés,  n'avoient  imposé  la  nécessité  de  mettre  au  grand  jour  la 
folie  de  ce  malheureux  ;  folie  d'une  espèce  assez  singulière,  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  définir.  On  sçait  que  la  raisou  de  l'homme  peut 
s'altérer  en  une  infinité  de  manières.  Le  cerveau  du  pauvre  Jean 
Hou  cstoit  déréglé  par  rapport  à  divers  objets.  La  misère  où  il  se 
trouvoit  quand  il  se  détermina  au  voyage  d'Europe,  lui  inspiroit 
une  grande  envie  de  devenir  riche.  Cette  envie  poussée  au-dela 
des  bornes  produisit  la  prétention  absurde  d'estre  paié  pour  un 
travail  qu'il  ne  faisoit  pas.  La  haute  estime  qu'il  avoit  conçeuc 
comme  bon  Chinois,  des  coutumes  de  son  païs,  les  lui  faisoit 
préférer  à  celles  de  tous  les  autres  peuples  du  monde.  11  lui  vint 
dans  l'esprit  que  ce  seroit  une  belle  chose  de  les  introduire  dans 
les  difîérens  royaumes.  De  là  cette  scène  qu'il  donna  chez  M.  le 
Nonce,  où  il  se  fit  sans  façon  maistre  de  cérémonie  pour  régler 
les  rangs,  au  moment  où  on  l'admit  dans  la  chambre  de  Son 
Excellence.  En  route  il  avoit  tenté  la  mesme  chose  plus  d'une 
fois.  De  là  encore  ses  discours  insensés  au  grand  portail  de  St- 
Paul,  où  parlant  son  jargon  il  vouloit  persuader  aux  François, 
que  les  hommes  el  les  femmes  ne  doivent  jamais  se  trouver  en- 
semble. La  religion  chrétienne  qu'il  avoit  embrassée  depuis  peu 
luiparoissoitbonne.il  se  proposa  delà  répandre  aussi  dans  la 
Chine. 

Mais  pour  réussir  plus  vite,  il  jugeoil  devoir  commencer  par 
la  personne  de  l'empereur,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  dut  d'abord 
le  convertir,  et  sur  des  visions  qui  partoient  d'une  imagination 
troublée,  il  se  croioit  capable  d'exécuter  seul  de  si  grandes  entre- 
prises. Il  aspiroit  de  plus  à  rendre  son  nom  célèbre,  et  de  là  une 
curiosité  sans  borne  de  voir  tout,  de  remarquer  tout,  pour  com- 
poser des  relations  qui  le  fissent  connoistre  parmi  ses  compa- 
triotes quand  il  seroit  de  retour  chez  eux.  Dans  cette  disposition 
la  vue  d'un  moulin  à  vent  le  transportoit.  Il  griffonna  les  pre- 
miers carrosses  qui  se  présentèrent  à  ses  yeux.  Il  affectoit  l'in- 
dépendance pour  rester  plus  maistre  de  faire  ses  recherches  où 
il  lui  plairoit.  Il  vouloit  parcourir  la  France  et  retourner  par 
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terre  dans  l'Orient.  De  ces  principes  mcslés  et  confondus  dans 
une  teste  peu  saine,  naquirent  les  excès  que  nous  avons  rap- 
portés et  bien  d'autres  dont  le  détail  auroit  esté  trop  ennuyeux. 

II  entroit  donc  dans  cette  folie,  un  désir  d'avoir  très  désor- 
donné, une  superbe  idée  du  gouvernement  chinois,  une  pré- 
somption démesurée  de  ses  propres  forces,  le  tout  soutenu  de 
malignité,  d'inconstance,  d'opiniaslrelé,  d'indocilité  :  ce  qui 
n'empeschoit  pas  que  Jean  Hou  ne  parut  raisonnable  en  certains 
moments,  où  on  ne  combaltoit  point  ses  passions,  et  où  quelque 
engagement  ne  lui  persuadoit  pas  qu'il  y  alloit  de  son  honneur 
à  ne  point  céder.  Alors  il  demeuroit  tranquille,  particulièrement 
s'il  se  trouvoit  avec  des  gens  qu'il  craignit,  et  qu'il  connut  assez 
forts  pour  lui  imposer  la  loi. 

Si  ce  récit  fidelle  arrive  aux  mains  de  ceux  qui  ont  tâché  de 
faire  passer  Jeati  Hou  pour  un  lettré  plein  de  bon  sens  et  de  sa- 
gesse, n'auront-ils  pas  quelque  honte  voiant  leur  trame  décou- 
verte et  confondue!  qu'ils  reconnoissent  au  moins  leur  erreur; 
qu'ils  réparent  l'injure  faite  à  l'innocence.  Plus  elle  a  montré  de 
modération  et  de  patience,  plus  ils  doivent  redouter  celui  qui 
s'en  est  montré  le  protecteur,  et  se  souvenir  de  cette  parole  : 
Mifti  Vindicla,  e<jo  relribuam,  dicit  Dominus  *. 

Nous»  donnons  pour  servir  de  suite  à  ce  Récit  fidèle  les  deux  pièces  sui- 
vantes qui  forment  les  cahiers  14  et  15  (les  deux  derniers  cahiers)  du  dossier 
N°.  169  de  l'inventaire  des  papiers  du  duc  de  Saint-Simon. 

• 

»)  Rom.,  12,  19. 
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Lettre  de  M.  l'Evoque  d E le ut/iero polis  à  Monseigneur  Musset, 

Nonce  en  France. 

*■ 

Monseigneur, 

J'ai  sceu  de  M.  l'abbé  de  Targni,  l'accueil  favorable  que  V. 
Excellence  s'est  daigné  faire  klaTable  Chronologique  de  l'histoire 
chinoise  Vous  aurez  considéré,  Monseigneur,  non  la  ebose  qui 
n'est  qu'une  bagatelle,  mais  l'affection  qui  engageoit  à  vous 
l'offrir.  Agréez-en  mes  humbles  et  sincères  remerciements.  J'ose 
encore  à  ce  renouvellement  d'année,  me  renouveler  dans  la  mé- 
moire de  V.  Excellence.  Tant  de  grâces  que  j'ai  receues  d'elles, 
autorisent,  ce  me  semble,  la  liberté  que  je  prends  de  vous  inter- 

«)  Tabula  chronologica  historix  Sinica  connexe  cum  cyclo  qui  vulgo  kia 
tse  dicitur. 

Cette  table  chronologique  est  une  grande  planche  composée  de  3  feuilles  : 
Kdebat  loan.  Francus.  (Foucquet.  S.  I.  Episcopus  Eleulheropolitanus)  —  Moni- 
ta:...  1°  Tabula)  author  vivebat  adhuc  in  binis  anno  1720.  Cum  Pekioo  disces- 
simus,  Vir  est  premarius,  e  l'amilia  nobili  inter  Tarlaros,  cognomine  Nëen. 

On  lit  au  bas  du  tableau,  dans  le  coin  :  «  Joannes  Petroschi  sculp.  Roma" 
Sup.  perm.  Ann.  1729.  » 

On  consultera  sur  cêt  ouvrage  les  lettres  du  P.  Parrenin  du  15  octobre  1733 
et  du  21  mai  1735  (Lettres  d'un  Missionnaire  à  Pékin ,  Paris,  1782,  in-8, 
pp.  44  et  seq.)  et  The  Philosophical  Transactions,  sept,  et  oct.  1730.. 

Math.  Seutter  a  donné,  en  1746,  à  Augsbourg,  une  réimpression  en  deux 
feuilles  in-folio  de  cette  toble  chronologique.  (Hèmusat,  dans  la  Biog.  unie, 
Art.  Foucquet.) 

«  L'original  chinois  sur  lequel  sa  traduction  (du  P.  Foucquet)  a  été  faite  est 
dû  à  l'esprit  d'un  Tnrlare  illustre  par  sa  naissance,  et  par  son  mérite,  nommé 
Nien  ht  yao  qui  etoit  Viceroy  de  Canton  l'an  1724.  »  (Ext.  de  l'Explication 
de  la  nouvelle  table  chronologique  de  l'histoire  chinoise,  ff.  50/01.  Ms.  Fr. 
12209,  Bib.  nat.) 

«  Le  docte  Nien  qui  nous  l'a  donnée,  n'est  pas  l'Auuleur  [sic]  du  système 
chronologique  qu'il  y  expose.  Il  avertit  luy  même  qu'il  Ta  tirée  de  l'histoire  au- 
jourd'hui la  plus  célèbre,  et  la  plus  estimée  dans  son  pays.  Elle  fut  publiée 
vers  la  fin  du  xue  siècle  de  l'Eglise,  par  Tchu-hi  le  plus  illustre  philosophe 
qu'ait  eu  la  Chine  depuis  Confucius,  mais  Tchu-hi  en  la  composant  suivit  la 
chronologie  de  Sema  Wen  kong  philosophe  du  n*  siècle  qui  n'a  gueres  moins 
de  réputation  que  luy.  »  (Ext.  du  Mémoire  instructif  pour  la  nouvelle  table 
chronologique  des  Chinois,  iï.  02/68,  Ms.  Fr.  12209,  Bib.  nat.) 

Explication  d'une  nouvelle  table  chronologique  de  l'histoire  chinoise,  traduite 
de  l'original  chinois  en  latin,  et  publiée  à  Rome,  l'an  1729,  par  le  Père  Jean- 
François  Foucquet,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Manuscrit  in-4.  (Calai,  de  la 
Bibl.  de  Nisme,  II,  n°  9937.) 

Voir  de  Backer,  Bib.  des  écrivains  de  la  C'«  de  Jésus,  I,  1927,  et  notre 
Bib.  Sinica,  col.  224-225. 
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rompre  un  moment,  pour  vous  donner  au  moins  une  marque  lé- 
gère de  ma  fidelle  reconnoissance.  Mon  ambition  est  de  vous 
persuader  que  le  souvenir  de  vos  bontés  vit  dans  mon  cœur;  et 
je  scrois  certes  bien  ingrat  si  je  pouvois  en  oublier  la  moindre 
partie.  Comme  elles  me  sont  toujours  présentes,  elles  m'ins- 
pirent des  vœux  secrets  mais  ardents  pour  tout  ce  qui  peut 
vous  faire  plaisir.  Quant  à  moi,  je  n'en  aurai  de  parfait,  que  lors- 
que je  verroi  V.  Excellence  recevoir  le  prix  trop  différé  1  de  tant 
de  travaux,  soutenus  pour  l'honneur  et  les  intérêts  du  Saint- 
Siège. 

Voici  encore,  Monseigneur,  je  dois  l'avouer,  un  autre  motif 
pressant,  et  qui  me  touche  personnellement  d'écrire  aujourd'hui 
à  V.  Excellence.  Elle  ne  peut  avoir  oublié  cet  infortuné  Chinois 
que  j'amenai  de  Canton  en  France,  et  qui  a  esté  pour  moi  une 
croix  d'autant  plus  rude,  qu'elle  m'a  forcé  de  me  rendre  incom- 
mode à  mes  amis  et  protecteurs  nommément  à  V.  Excellence 
que  je  mets  au  premier  rang.  Peu  après  que  ce  malheureux  eut 
esté  tiré  de  Charenlonpour  estre  renvoié  dans  son  pais,  il  s'éleva 
des  bruits  confus  s,ur  lui,  et  sur  moi,  dont  tout  Paris  retentit. 

Je  ne  sçais  si  V.  Excellence  en  fut  distinctement  informée  ;  ils 
estoient  affreux.  On  ne  m'imputoitpas  moins  que  «  d'avoir  fait  en- 
«  fermer  cet  étranger  comme  fou  quoiqu'il  fut  fort  sage  ;  on  disoil 
<«  qu'il  àvoit  esté  à  mon  occasion  souverainement  maltraité,  quoi- 
«  que  néophyte  et  innocent  ;  que  la  raison  d'une  si  cruelle  con- 
te duite  à  son  égard,  estoit  parce  que  cet  homme  sçavoit  des 
m  choses,  qu'il  m'étoit  important  de  tenir  cachées  ;  que  de  plus  je 
«  lui  avois  promis  cent  marcs  d'argent,  et  que  je  ne  voulois  pas  les 
«  lui  paier  :  enfin  que  je  l'avois  abandonné  par  une  négligence 
«  barbare,  et  inhumaine,  quelqu'un  mesme  m'accusoit  de  scéié- 
«  ratesse.  »  Ce  mot  fut  prononcé  dans  un  fameux  repas  où  se  trou- 
vèrent plusieurs  ducs  et  pairs,  grands  officiers  de  la  couronne, 
Seigneurs  de  la  qualité  la  plus  distinguée  et  entr' autres  le  prince 
Charles,  etc. 

.    Trois  de  mes  intimes  amis  ne  me  laissèrent  pas  ignorer  ces 
f)  Le  chapeau  de  cardinal  que  Mgr.  Massei  ne  reçut  que  plus  tard. 
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bruits  terribles.  Vous  ne  sçauriez  croire,  me  disoil  un  d'eux,  le 
scandale  que  cela  cause. Youv  le  lever  ils  me  demandaient  quel- 
ques éclaircissements.  Je  les  leur  erivoiai  dans  un  écrit  assez 
court,  où  j'expliquois  simplement  le  caractère  de  ce  Chinois  et  ce 
qui  le  regardoit.  Du  reste  je  ne  m'étonnai  pas  beaucoup  de  ces 
noirceurs  répandues  par  la  calomnie  ;  seur  de  mon  innocence  et 
des  soins  infinis  qu'une  charité  compatissante  m'avoit  fait  prendre 
pour  l'infortuné  néophyte.  Mes  amis  m'aiant  ensuite  mandé  que 
le  public  estoit  revenu  de  ses  préjugez  et  que  les  bruits  affreux 
s'estoient  évanouis,  je  demeurai  tranquille,  me  flattant  qu'il  n'en 
resteroit  pas  plus  de  mémoire  que  de  ces  torrents  sans  source, 
qui  courant  rapidement  par  des  sablons  arides,  s'y  désèchent 
bien  vite  et  n'y  laissent  pas  même  de  vestige. 

Je  me  trompois,  Monseigneur,  je  connoissois  mal  alors  la  na- 
ture des  noires  calomnies,  surtout  de  celles  qui  sont  entretenues 
par  des  langues  serpentines.  Je  devois  plus  lost  les  comparer  à 
ces  poisons  lents,  qui  s'insinuent  peu  à  peu  dans  toute  l'habitude 
du  corps  et  pénètrent  enfin  jusqu'aux  parties  nobles.  Si  les  plus 
forts  antidotes  en  arrestent  quelquefois  le  cours,  ils  ne  peuvent 
entièrement  empescher  que  les  fibres  de  ces  parties  n'en  soient 
affectées,  et  de  là  souvent  des  gens  échappés  à  la  fureur  du  venin 
mortel,  en  ressentent  néanmoins  des  tremblements,  des  convul- 
sions, et  d'autres  lugubres  effets,  qui  les  font  souffrir  toute  leur 
vie.  Tels  ont  esté  les  bruits  affreux  répandus  contre  moi.  Ils  se 
sont  dissipés.  Paris  n'en  retentit  plus.  Ils  ont  pourtant  laissé  une 
impression  funeste  dans  les  esprits,  et  parmi  les  personnes  du 
monde  le  plus  élevé.  Le  puis-je  dissimuler,  Monseigneur?  Elle 
a  passé  cette  impression  jusqu'à  nostre  ministère  et  à  son  chef 
mesme.  De  grands  hommes  ont  esté  surpris  par  d'artificieuses 
insinuations.  Ce  qu'une  haine  clandestine  avoit  semé  de  plus 
odieux  et  de  plus  faux  a  pris  racine  et  a  germé,  parce  que  je  n'é- 
tois  pas  là  pour  arracher  cette  ivraie,  ou  parlant  sans  métaphore 
pour  me  défendre.  Ce  sont,  dit-on,  maintenant  des  faits  avérés. 
On  ne  permet  pas  d'en  douter.  Ainsi  l'homme  ennemi  a  triomphé. 
Ainsi  s'est  formée  cette  triste  disposition  dans  laquelle  on  est  à 
mon  égard  depuis  près  de  six  ans.  Je  n'avance  rien  ici  qui  ne  me 
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conste  par  des  avis  récents  et  certains.  J'ai  en  main  dos  preuves 
qui  m'en  convainquent.  Tandis  que  les  hommes  me  traitent  avec 
si  peu  de  justice,  je  m'adresse  à  Dieu  et  je  lui  dis:  Recline  me.  a 
caiumniis  hominum  ut  custodiam  mandata  tua 1 .  Vous  sçavez  la 
vérité.  Monseigneur,  et  dans  une  conjoncture  si  grave,  si  capi- 
tale pour  ma  réputation  et  mes  intérests,  je  viens  vous  supplier 
de  la  faire  connoistre,  ou  d'aider  au  moins  les  soins  que  je  suis 
résolu  de  prendre  pour  la  mettre  dans  tout  son  jour,  de  les  aider, 
dis-je,  appuiant  d'un  témoignage  aussi  seur  et  aussi  respectable 
que  le  vostre  ce  que  je  ne  crains  pas  d'en  publier. 

Il  se  réduit  à  deux  points,  Monseigneur,  mais  essentiels. 

Le  premier  est  que  le  Chinois  Jean  Hou  avoit  le  cerveau  réelle- 
ment blessé  d'une  folie  dont  il  n'a  jamois  esté  bien  guéri  depuis 
le  moment  de  son  arrivée  en  France  jusqu'au  moment  de  son 
départ  de  Chine.  Folie  qui  le  portoil  en  certaines  rencontres  à  des 
écarts  étranges. 

Folie  constante  et  durable  qui  me  causa  des  peines  extrêmes  et 
me  le  rendit  entièrement  inutile  pendant  quinze  mois  que  je  le 
gardai. 

Folie  dont  un  accès  furieux  le  sépara  de  moi  pour  toujours, 
après  que  j'eus  exercé  à  son  égard  une  si  longue  patience,  et  l'en 
sépara  de  la  manière  du  monde  la  plus  affligeante,  parce  qu'il 
refusa  de  me  suivre  à  Rome,  avec  une  invincible  opiniastreté  et 
des  travers,  des  transports  dont  une  teste  qui  auroiteu  tant  soit 
peu  de  raison,  estoit  absolument  incapable. 

Le  second  point  est  que  malgré  une  folie  si  marquée  et  qui 
m'a  esté  si  dommageable,  j'ai  rempli  à  l'égard  du  Chinois  Jean 
Hou,  non  seulement  tous  les  devoirs  d'une  rigoureuse  justice, 
mais  encore  coux  d'une  charité  compatissante  ;  le  secourant 
autant  que  la  chose  m'estoit  possible,  et  de  près  et  de  loin,  et  tant 
qu'il  fut  avec  moi,  et  depuis  qu'il  m'eut  quitté,  quoiqu'alors  il  ne 
fut  plus  en  aucune  sorte  à  mon  service,  ce  que  d'autres  peut 
estre  auroient  regardé  comme  un  motif  de  ne  plus  penser  à  lui. 

Pour  vérifier  le  premier  point,  sçavoir  la  folie  réelle  et  cons- 
tante du  Chinois,  et  les  suites  qu'elle  a  eues,  je  n'ai  garde,  Mon- 

')  Psalm.  118. 
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seigneur,  «l'entrer  ici  dans  les  détails  de  toutes  les  extravagances 
de  ce  pauvre  homme.  Quand  finirois-je?  D'ailleurs  ce  récit  n'est 
nécessaire  que  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  esté  aussi  informés 
que  Vostre  Excellence.  Pour  elle,  je  la  prie  seulement  de  rappeler 
ce  qu'elle  en  a  vue  elle  mesme,  quand  elle  l'admit  en  sa  présence 
et  si  on  ne  m'a  pas  trompé,  quand  elle  daigna  l'aller  visiter  à 
Charenton,  où  après  mon  départ,  vostre  intercession  et  vos  soins 
lui  obtinrent  une  retraite  :  ce  que  lui  en  ont  rapporté  les  per- 
sonnes de  son  hôtel,  surtout  M.  Marc  Antoine  Cardinal,  son 
intendant,  qui  fut  réduit  à  faire  lier  cet  insensé,  quand  on  le 
chassa  de  la  maison  professe,  ce  qu'elle  en  écrivit  à  feu  M.  le 
Cardinal  Sacripante,  pour  estre  communiqué  à  la  Sacrée  Congré- 
gation de  la  Propagande,  dont  il  etoit  le  Préfet;  eufin  ce  qu'elle 
aura  sceu  par  la  voix  publique  sur  les  violences  de  Jean  Hou 
dans  la  maison  honorable  de  M.  Baynes,  cet  Anglois  catholique 
qui  avoit  eu  la  charité  de  le  recevoir  chez  lui,  et  auquel  je  paioîs 
pour  l'entretien  de  cet  homme  une  bonne  pension,  ses  visions 
qui  lui  persuadèrent  que  sa  mère  csloit  décédée,  quand  elle  estoil 
pleine  de  vie:  ses  lamentations  et  ses  hurlements  pour  ce|te  pré- 
tendue perte  ;  ses  courses  dans  Paris  où  il  gémissoit  comme  si  le 
nécessaire  lui  eut  manqué,  tandis  qu'on  lui  fournissoit  mesme 
le  commode  :  le  tambour  qu'il  fabriqua  pour  assembler  la  popu- 
lace, et  la  bannière  sur  laquelle  il  avoit  écrit  que  les  hommes  et 
les  femmes  ne  doivent  jamais  se  trouver  ensemble;  ses  discours 
de  saltimbanque  au  grand  portail  de  Saint  Paul,  où  il  preschoit 
en  sa  langue  cette  maxime  à  la  canaille  attroupée,  sans  que  per- 
sonne le  put  entendre  ;  sa  fuite  vers  Orléans  sans  ombre  de  rai- 
son, au  plus  fort  de  l'hiver,  par  un  temps  terrible,  n'aiant  pas  un 
double  de  viatique  et  son  empressement  pour  en  revenir  pres- 
qu'aussi  tost  qu'il  y  arriva;  son  absurde  caprice  de  courir  la 
France  et  de  retournera  pied  dans  son  pays,  etc.  Ce  sont  choses 
notoires  qui  n'ont  pu  estre  entièrement  ignorées  de  Vostre  Excel- 
lence, or  il  n'en  faut  pas  tant  pour  convaincre  que  le  Chinois 
Jean  Hou  avoit  le  cerveau  très-dérangé. 

Je  passe  au  second  point,  Monseigneur,  scavoir  que  j'ai  rem- 
pli tous  les  devoirs  de  justice  et  de  charité  à  l'égard  du  déplo- 
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rablc  Jean  Hou,  et  je  désire  uniquement  que  Vostre  Excellence 
le  décide.  S'il  est  question  de  justice,  que  devois-jc  en  rigueur  à 
un  homme  qui  s'estoit  engagé  à  me  servir,  et  qui  refusoit  de  le 
faire?  J'embarquai  celui-ci  précisément  pour  l'emploier  à  copier 
des  textes  chinois,  or  durant  15  mois  qu'il  me  suivit,  mes  prières, 
mes  caresses,  mes  ordres,  mes  récompenses,  ne  purent  tirer  de 
lui  qu'un  petit  cahier  que  je  conserve  et  qu'un  autre  pourroit 
facilement  écrire  en  un  jour.  Dès  le  Port  Louis,  devenu  absolu- 
ment intraitable,  il  secoua  le  joug  ne  voulant  plus  obéir. 

Dans  cette  disposition,  avoit-il  droit  au  salaire  que  je  lui  avois 
promis  de  20  lacis  par  an,  sa  nourriture  seulement  à  part,  mais 
à  condition  qu'il  me  transcriroit  ce  que  je  lui  ordonnerois  de  me 
transcrire?  Il  en  fut  pourtant  paié  et  au  delà  èc  ce  salaire,  non 
dû,  pour  le  temps  de  15  mois  qui  s'écoulèrent  depuis  son  embar- 
quement, jusqu'à  ce  qu'il  m'abandonna  sans  retour,  il  en  fut  dis- 
je,  payé  : 

1°  Par  dix  taels  et  demi  que  je  lui  donnai  à  compte  avant  que 
de  s'embarquer,  comme  il  l'a  reconnu  lui-même. 

2°  Par  des  habits  Chinois,  une  couverture  excellente  et  autres 
meubles  de  bord  que  je  lui  fournis  pour  le  vaisseau.  C'estoit  à 
lui  à  se  les  fournir  sur  ses  gages. 

3°  Par  un  habit  Européen  complet  et  très-propre  que  je  lui 
procurai,  quand  nous  arrivasmes  au  Port-Louis,  ce  à  quoi  je  n'é- 
lois  pas  obligé. 

4°  Par  un  autre  habit  que  je  fus  contraint  de  lui  faire  acheter  à 
Vannes,  parce  qu'il  avoit  follement  jetté  le  justaucorps  du  pre- 
mier à  un  gueux  qu'il  trouva  sur  nostre  roule. 

5°  Par  les  dépenses  qu'il  me  causa,  rompant  chez  M.  Baynes 
des  portes  qui  furent  raccommodées  à  mes  frais,  s'enfuianl  vers 
Orléans  dont  il  fallut  que  je  le  fisse  ramener,  m'abandonnant 
quand  je  partis  pour  Rome,  ce  qui  m'engagea  à  laisser  de 
mon  viatique  100  francs  à  son  usage,  quoiqu'il  cessast  d'estre 
mon  domestique.  Ces  diverses  sommes  réunies  passeroient  beau- 
coup 50  taels.  Le  Chinois  seroit  donc  en  rigueur  de  droit  tenu 
envers  moi  à  une  compensation  ou  à  une  restitution  formelle, 
quand  mesme  il  m'auroit  servi  les  15  mois  que  je  le  gardai. 
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Quant  à  la  charité,  et  à  la  charité  compatissante,  Dieu  sçait 
quel  a  esté  mon  cœur  à  l'égard  du  pauvre  étranger.  Pour  ce  qui 
en  a  paru  en  dehors,  j'appelle  encore  à  vos  yeux,  Monseigneur. 
Tandis  que  je  restais  à  Paris,  vous  visles  avec  quelle  douceur,  et 
quelle  condescendance,  je  traitois  cet  infortuné.  Ses  écarts,  ses 
révoltes,  ses  scandales  ne  me  rebutèrent  jamais.  Dans  la  route 
de  Bretagne  aiant  remarqué  que  sa  conduite  devenoit  chaque 
jour  plus  insensée,  la  charité  me  fit  trouver  un  moyen  do  le  lais- 
ser à  Orléans  entre  les  mains  d'un  intime  ami,  qui  me  promit  de 
le  soigner  et  me  tint  parole.  En  attendant  je  cherchai  à  Paris  un 
lieu  où  j'espérois  qu'on  pourrait  travailler  à  le  guérir.  Car  je 
sçavois  que  si  je  le  menois  à  la  maison  professe,  dans  l'état  où  il 
étoil,  il  en  serait  infailliblement  chassé,  si  lost  que  son  caractère 
y  serait  connu.  M.  Baynes  offrit  sa  maison  où  l'on  esloit  pour  le 
Chinois  le  mieux  disposé  du  monde.  Mais  l'égarement  de  son 
esprit,  accompagné  de  malignité  et  de  fureur,  rendit  inutiles 
toutes  mes  mesures  et  déconcerta  mes  espérances.  Lorsqu'il 
m'abandonna  si  follement,  sur  le  point  où  j'étois  de  partir  pour 
Rome,  mon  attention  à  laisser  entre  les  mains  de  M.  Baynes  de 
quoi  soulager  ses  premiers  besoins,  fut  une  preuve  de  la  charité 
qui  m'animoit.  Dèsque  j'arrivai  à  Home,  ma  promptitude  à  inter- 
céder pour  lui  auprès  des  Kminentissimes  Cardinaux  de  la  Pro- 
pagande, démontra  que  cette  charité  esloit  vive  et  ne  s'estoit 
point  ralentie.  Je  présentai  plus  d'une  fois  des  mémoriaux  près- 
sants  en  faveur  de  ce  malheureux,  et  les  Eminentissimes  Cardi- 
naux déjà  prévenus  par  les  avis  sincères  de  Vostre  Excellence  y 
eurent  tout  l'égard  que  je  pouvois  souhaiter.  Ils  ordonnèrent 
qu'il  serait  pourvu  à  l'entretien  du  Chinois  et  à  son  retour  dans 
son  pays,  s'il  étoit  en  état  d'y  retourner,  le  tout  aux  frais  de  la 
Sacrée  Congrégation.  Ce  résultat  arresté  en  1723,  renouvellé 
en  1723  fut  envoié  dans  ces  deux  années  à  Vostre  Excellence.  Je 
pris  moi  mesme  la  liberté  de  lui  écrire  à  celte  occasion  de  fré- 
quentes lettres,  ne  craignant  pas  que  mes  prières  réitérées  lui 
fussent  importunes,  parce  que  je  connoissois  par  expérience  la 
générosité  de  son  cœur.  Vos  réponses  me  tranquillisèrent  tou- 
jours, me  donnant  des  assurances  que  le  Chinois  serait  secouru. 
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Vostrc  Excellence  avoit  daigné  se  porter  à  Charenton  deux  fois 
elle  mesnio  pour  y  examiner  sa  situation  et  son  état.  Voilà, 
Monseigneur,  ce  que  la  charité  m'a  fait  faire  pour  un  sujet  qui  en 
cstoit  si  peu  digne.  Dans  cette  conduite]  aperçoit-on  une  négli- 
gence barbare  ou  inhumaine?  Si  quelqu'un  me  blâmoit  encore 
qu'il  dise  au  moins,  ce  que  dans  la  conjoncture  où  je  me  trouvois 
il  auroit  fait  davantage  :  Simple  Evêque,  mais  sans  revenus  et 
sans  bien,  privé  mesme  de  certains  secours  que  j'avois  à  la  Chine 
et  que  mes  anciens  compagnons  m'y  retenoient,  avois-je  une  voie 
plus  efficace  pour  assister  le  malheureux  Jean  Hou  qu'en  lui 
procurant  la  protection  deVostre  Excellence  et  celle  de  la  Sacrée 
Congrégation,  de  laquelle  je  recevois  ma  subsistance,  comme  je 
l'en  reçois  encore  aujourd'hui? 

Ces  choses  estant  si  vraies,  si  certaines,  confondront  le  men- 
songe et  l'imposture,  si  tost  qu'elles  seront  connues  des  person- 
nes illustres,  auxquelles  on  a  voulu  donner  de  sinistres  impres- 
sions contre  l'innocence.  Une  parole  de  Vostrc  Excellence  dite 
où  il  convient,  pourra  donc  extirper  jusqu'aux  racines  de  la 
calomnie.  Je  vous  la  demande,  Monseigneur,  cette  parole  si 
nécessaire  pour  moi,  et  je  vous  la  demande  par  toute  la  bonté 
que  vous  m'avez  promise  et  que  j'ai  tant  éprouvée.  Je  relis  vos 
lettres  avec  une  grande  consolation  et  dans  une  du  13  décembre 
1724,  où  Voslre  Excellence  me  répondoit  sur  le  Chinois  qu'elle 
vouloit  renvoier  dans  son  pais,  lorsqu'il  seroit  en  état  de  faire  le 
voiage,  je  trouve  ces  expressions  touchantes  :  «  Vos  intcresls  me 
«  sont  très  chers,  et  soiez  convaincu  que  j'emploierai  tout  ce  qui 
«  dépendra  de  moi,  pour  assurer  vostre  tranquillité  :  »  Vostrc 
Excellence  voit  par  quels  moiens  on  a  lâché  et  on  tâche  encore 
d'y  donner  atteinte.  Le  poison  gagnoit  parce  qu'il  n'étoit  pas 
açerçcu,  se  glissant  par  des  routes  obscures  et  clandestines.  Une 
fois  qu'il  sera  dévoilé,  il  s'évaporera  et  ses  imputations  horribles 
s'évanouiront  comme  la  noire  fumée,  d'abord  qu'une  personne 
aussi  instruite  et  aussi  respectable  que  vous,  en  assurera  la  faus- 
seté. Je  n'ai  pas  ignoré  la  source  des  bruits  affreux.  Je  la  dis- 
simulois  par  esprit  de  modération  et  de  charité,  cherchant  à  évi- 
ter un  éclat  dont  je  suis  naturellement  ennemi.  Mais  une  plus 
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longue  dissimulation  dégénérerait  en  une  indolence  répréhen- 
sible,  et  les  choses  sont  arrivées  à  un  point  où  je  crois  pouvoir 
dire  avec  saint  Jérôme  que  non  licet  esse  patientent.  Je  sçais, 
Monseigneur,  il  y  a  plus  de  quatre  ans,  qu'un  rapport  du  P.  de 
Goville  a  fuit  tout  le  mal.  Dieu  jugera  ses  intentions  que  je  veux 
croire  bonnes.  Je  marreste  à  ce  qu'il  y  a  d'extérieur  dans  sa 
conduite.  Ce  Père  qui  estoit  à  Canton  mon  supérieur,  y  fit  l'ima- 
ginable pour  m'empescher  d'emmener  avec  moi  un  Chinois  en 
France.  Le  départ  de  Jean  Hou  que  j  avois  pris  avec  la  permis- 
sion de  Monseigneur  le  Patriarche  d'Alexandrie,  qui  lui  promit 
un  entretien,  avoit  mal  disposé  le  P.  de  Goville  à  mon  égard, 
pour  ne  rien  dire  ici  de  quelques  autres  considérations.  Revenu 
de  la  Chine  en  1724,  ce  Père  se  procura  au  mois  d'octobre  4723 
une  conversation  avec  le  Chinois,  et  après  la  conversation  il 
répandit  dans  ses  discours,  que  cet  homme  estoit  plein  de  raison 
et  de  bon  sens,  de  douceur  mesme,  et  de  politesse,  d'où  il  estoit 
aisé  de  conclure  qu'en  l'enfermant  comme  un  fou.  on  avoit  com- 
mis une  fort  grande  injustice.  Le  P.  de  Goville  aj  ou  toit  encore 
que  le  Chinois  me  demandoit  cent  taels  ou  cent  onces  d'argent 
et  qu'il  falloit  lui  paie/'  ce  qu'il  demandoit.  Cela  raconté  d'un  air 
modeste  mais  sérieux  et  grave,  trouva  créance.  Le  mot  de  tael 
est  peu  usité  en  France,  et  peu  connu.  Quelqu'un  qui  en  ignoroit 
la  signification  et  la  valeur,  y  substitua  le  mot  de  marc.  ïl  le  dit 
à  d'autres  qui  le  répétèrent.  Le  monstre  à  cent  bouches  répan- 
dit partout  que  je  devois  au  Chinois  cent  marcs  d'argent,  et  que 
je  refusois  de  les  luipaier.  Paris  retentit  de  ces  funestes  échos. 
La  merveille  est  que  le  P.  de  Goville  ne  craignit  pas  de  m'écrire 
ii  moi  mesme  ce  qu'il  semoit  dans  ses  entretiens.  Ma  prompte 
réponse  le  réduisit  à  un  silence  profond  qu'il  garde  encore,  et 
en  effet  qu'auroit-il  pu  dire  pour  justifier  ce  qu'il  avoit  avancé 
trop  légèrement,  se  faisant,  sur  les  apparences  du  monde  les 
plus  frivoles  et  les  plus  vaines,  le  panégyriste  et  le  défenseur 
d'un  homme  enfermé  pour  des  extravagances  notoires  et  des 
excès  inouis;  s'en  faisant,  dis-je,  le  panégyriste  et  le  défenseur 
contre  un  de  ses  frères  et  un  si  grand  nombre  d'honnesles  gens 
qui  avoient  part  à  la  détention  de  Jean  Hou  ?  qu'il  me  soit  per- 
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mis.  Monseigneur,  de  mettre  sous  les  yeux  de  Vostre  Excellence 
le  raisonnement  du  P.  de  Goville.  Il  m'est  important  qu'elle 
juge  elle  mesme  combien  ce  raisonnement  est  défectueux.  Le 
voici  :  • 

J'ai  eu,  dit  le  Père,  avec  le  Chinois  une  conversation  d'une 
heure  et  plus;  il  m'y  a  paru  répondre  a  plusieurs  questions  avec 
précision,  avec  justesse  d'esprit  et  tout  le  bon  sens  du  monde. 
Donc  il  n'a  pas  osté  fou  avant  qu'on  l'enfermast  dans  l'hôpital 
de  Charenton.  Quelle  conséquence  ?  Une  logique  dégagée  d'in- 
térest,  et  de  passions,  la  tirera-t-ellc  jamais  !  Les  fous  n'ont-ils 
donc  pas  de  bons  intervalles  ?  et  quand  on  accorderoit  que  Jean 
Hou  montra  tout  le  bon  sens  du  monde  dans  la  conversation 
avec  le  P.  de  Goville,  comment  prouver  que  ce  ne  fut  pas  un  de 
ces  moments  lucides  qu'ont  souvent  les  fous  les  plus  déclarés  ? 
Mais  en  quoi  parut  donc  dans  cette  conversation,  la  justesse 
d'esprit  et  le  bon  sens  de  Jean  Hou  ?  Il  répondit  sans  extravaguer 
à  quelques  petites  questions.  Examinons  celles  que  le  P.  de 
Goville  a  jugé  à  propos  de  nous  rapporter. 

Le  Père  demanda  au  Chinois  pourquoi  il  estoit  mal  Yêtu  et  le 
Chinois  répondit  qu'il  étoit  mal  vêtu  parce  qu'il  n'avoit  point 
d'argent.  Combien  de  fous  en  répondroient  autant  en  une  cir- 
constance pareille  ! 

Le  Père  de  Goville  demanda  ensuite  au  Chinois  ce  qu'il  avoit 
fait  de  l'argent  que  je  lui  avois  donné,  et  le  Chinois  répondit  que 
je  lui  avois  donné  dix  taëls  et  demi,  que  par  an  je  lui  en  avois 
promis  vingt,  et  si  je  suis  cinq  ans  hors  de  mon  paù,  aiouta-t-il, 
il  m'en  devra  cent.  C'estoit  notre  accord  qu'il  répétait,  mais  mal, 
comme  il  paroi  Ira  tout  à  l'heure.  Or  il  ne  falloit  pour  le  répéter, 
mesme  bien,  qu'un  peu  de  mémoire.  Les  fous  n'en  sont  pas  tou- 
jours privés.  Je  supplie  Vostre  Excellence  de  faire  ici  une  re- 
marque essentielle,  sçavoir  que  Jean  répétait  nostre  accord 
infidèlement  et  seulement  en  partie.  Car  si  par  an  je  lui  avois 
promis  20  taëls,  c'est  que  de  sa  part  il  s'estoit  engagé  à  me  ser- 
vir de  copiste  durant  cinq  ans.  Ce  point  ne  dovoit  pas  eslre 
omis,  et  il  l'omeltoit  malignement  pour  en  conclure  que  je  lui 
eslois  redevable,  quoiqu'il  secut  bien  qu'il  n'avoit  pas  rempli  la 
i  3? 
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condition  do  nostro  contrat,  ni  satisfait  à  rengagement  qu'il 
avoit  pris. 

Or  bien  loin  qu'une  telle  réponse,  marquast  de  la  justesse 
d'eSpril  et  du  bon  sens  dans  Jean  //om,  au  contraire  elle  démon- 
trait en  lui  un  esprit  et  malin  et  très  déréglé,  car  quelle  mali- 
gnité plus  grande  que  d'exiger  un  salaire  dont  la  conscience 
reproche  qu'on  s'est  rendu  tout  à  fait  indigne,  et  quel  dérègle- 
ment d'esprit  plus  sensible  que  de  vouloir  une  récompense,  pour 
avoir  manqué  de  parole,  ou  de  prétendre  avoir  droit  aux  avan- 
tages d'un  traité  dont  on  a  violé  et  dont  on  viole  actuellement  les 
conditions? 

Comment  le  P.  de  Go  ville,  homme  d'esprit,  théologien,  ne 
faisoit-il  pas  une  réflexion  si  judicieuse,  si  naturelle  qui  sautoit 
aux  yeux  ? 

Quand  le  Chinois  racoutoit  ce  que  je  lui  avois  promis,  si  le  P. 
de  Goville  eut  bien  voulu  lui  demander  seulement  ce  qu'il  mV 
voit  promis  à  son  tour,  et  comment  il  m'avoit  tenu  parole,  le 
Chinois  n'auroit  pu  répondre,  sans  découvrir  ou  sa  malignité  ou 
sa  folie  et  pour  mieux  dire  toutes  les  deux. 

Il  est  étonnant  que  cette  réflexion  échappast  au  P.  de  Goville 
dans  le  temps  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  le  Chinois,  mais  il  est 
encore  plus  étonnant  que  quelques  jours  après,  retiré  dans  sa 
chambre  et  m 'écrivant  de  sang-froid,  les  prétentions  de  cet 
homme,  il  n'ait  pas  eu  quelque  scrupule  et  quelque  honte  de 
les  approuver.  —  «  Il  faut,  ce  me  semble,  dit-il  dans  sa  lettre, 
u  qu'il  (le  Chinois)  touche  ici  (à  Paris),  avant  que  de  partir,  l'ar- 
«  gent  qu'il  dit  lui  estre  dcu...  »  Cet  argent  alloil  à  cent  laëls  ou 
cent  onces  d'argent,  selon  Jean  Hou,  comme  je  l'ai  indiqué  plus 
d'une  fois. 

Le  P.  de  Goville  s'expliquoit  ainsi,  le  l.j  octobre  H2o,  et  il 
sçavoit  alors  parfaitement  que  le  Chinois  avoit  refusé  le  plus 
opiniastrement  de  me  suivre  à  Rome,  lorsque  je  partis  pour  m'y 
rendre  le  12  avril  1723.  Il  rappella  lui-mesine  ce  fait  au  Chinois 
comme  une  des  raisons  qu'on  eut  de  l'enfermer  après  mon  dé- 
part. Le  P.  de  Goville  sçavoit  par  conséquent  que  depuis  ce 
temps-la,  le  Chinois  n'estoit  plus  à  mon  service,  que  d'ailleurs 
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il  m'avoit  fait  un  grand  tort  en  me  quittant  ainsi,  qu'il  n'avoit 
donc  droit  à  aucun  salaire,  ni  à  aucuns  gages  ;  quelle  est  la  morale 
du  P.  de  Goville  auquel  il  semble  pourtant,  malgré  ces  considé- 
rations, que  je  suis  redevable  à  ce  serviteur  fugitif,  indocile,  re- 
belle, de  ce  qu'il  dit  qui  lui  est  dûy  mesme  pour  trois  ans  pendant 
lesquels  il  s'estoit  absolument  séparé  de  moi  ?  Le  Père  veut  en- 
core que  j'y  ajoute  une  gratification.  Peut-estre  qu'aujourd'hui 
le  P.  de  Goville  confesse  à  Paris  des  domestiques.  Sont-cc  là  les 
maximes  qu'il  leur  enseigne  et  parmi  les  casuistes  les  plus  relâ- 
chés, en  nommera-t'on  un  seul  qui  ose  les  approuver?  Jean  Hou, 
de  retour  à  Canton,  y  continua  ses  folies.  Une  lettre  du  P.  Per- 
roni,  en  date  du  10  janvier  1727,  me  le  confirme.  Le  P.  Perroni 
est  ce  Procureur  Général  des  Missions  de  la  Propagande,  que  le 
Chinois  servoit  quand  je  le  pris.  Ses  folies  furent  telles  que  le 
P.  Perroni  se  vit  sur  le  point  de  le  déférer  aux  mandarins.  «  In 
«  somma,  dit  ce  père,  mi  die  bastante  da  pensare  e  se  non  si  fosse 
«  moderato  volevo  ricorrere  a  Mandarini  per  liberarmene.  » 

11  rassembloit  les  passans  devant  la  porte  de  l'église,  racontoit 
en  criant  son  voiage  d'Europe,  les  peines  qu'il  avoit  souffertes, 
l'injustice  qu'il  prétendoit  avoir  receue,  e  non  vacillando  nel  dis- 
corso,  dit  encore  le  P.  Perroni,  sul  principio  non  era  stimato 
pazzo. 

Le  P.  Perroni  lui  parla,  voulut  l'adoucir  et  le  gagner  par  les 
raisons.  Pero,  ajoute-t-il,  ad  un  pazzo  non  sercono  rarjgionù 

Enfin  Jean  Hou  toucha  la  grosse  aumosne  que  les  Ostendois 
estoient  chargés  de  lui  remettre,  par  ordre  de  M.  Héraut,  lieute- 
nant de  police,  et  s'étant  équipé,  il  se  mit  en  route  avec  sa  mère, 
son  frère  et  son  fils,  nommé  Gaspar,  pour  aller  au  pais  de  sa 
naissance,  mais  «Gaspar  dilui  fiulio,  continue  le  P.  Perroni, 
«  non  potendo  resistere  aile  Stoltezze,  e  strapazzi  del  padre  a 
«  mezzo  cammino  lo  lasciô  fuggendosene  a  Macao.  Le  Stoltezze 
«  chc  questo  giuditioso  suo  figliuolo  conta  di  suo  padre  servireb- 
«  bero  a  tnantenere  una  conversalione  allegra.  » 

Voila  le  personnage  dont  le  P.  de  Goville  nous  faisoit  l'éloge 
comme  d'un  lettré  plein  de  justesse  d'esprit  et  de  bon  sens.  C'est 
aussi  la  conclusion  par  laquelle  finit  le  P.  Perroni  :  «  Quello 
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«  perô  che  mî  ammiro,  ce  sont  ses  paroles,  si  6,  che  il  P.  de 
«  Goville  scrivendomi  d'un  tal  huomo,  me  lo  rapresentô  como  se 
«  tenesse  tutto  il  senno,  non  attribuendo  a  mancamento  di  giu- 
«  ditio  i  di  lui  trasporti,  ma  più  tosto  ail  animo  irritato  che 
«  aveva...  »  Comme  si  les  extravagances  de  ce  Chinois  n  avoient 
pas  esté  à  l'extrême,  dans  le  temps  qu'on  le  combloit  de  grâces 
et  qu'on  le  traitoit  avec  une  extrême  charité. 

J'ai  rapporté  à  V.  Exc.  les  propres  paroles  du  P.  Perroni, 
parce  qu'il  m'a  paru  qu'elles  avoient  une  force  à  laquelle  ma  tra- 
duction ne  pourroit  pas  arriver.  J'attends  du  P.  Perroni  un  détail 
plus  circonstancié  des  folies  de  Jean  Hou  depuis  son  retour.  Je 
souhaiterois  aussi  fort  scavoir  comment  il  se  comporta  et  à 
Bruxelles,  et  ù  Ostende,  et  dans  la  traversée  depuis  Ostende  jus- 
qu'à Canton.  Si  V.  Exc.  en  avoit  appris  quelque  chose  par  Mon- 
seigneur Spinelli,  Nonce  à  Bruxelles,  ce  scroit  me  rendre  un  ser- 
vice réel  que  de  m'en  instruire.  Le  P.  de  Goville  me  marquoit 
que  cet  homme  demandoit  à  s'en  retourner,  qu'il  seroit  trop 
odieux  de  le  retenir,  cependant  on  se  souvient  encore  ici  des 
extravagances  en  grand  nombre  qu'il  commit  peu  après  dans  le 
propre  hôtel  de  V.  Exc,  ne  voulant  plus  en  aucune  sorte  entre- 
prendre le  voiage,  et  donnant  bien  de  l'exercice  à  ceux  qui 
estoient  chargés  de  l'y  disposer.  Une  petite  relation  des  particu- 
larités me  seroit  utile.  M.  Marc  Antoine  Cardinal,  l'intendant  de 
V.  Exc,  qui  connoist  si  bien  le  Chinois,  et  qui  m'a  fait  tant  de 
plaisirs,  pourroit  encore  me  faire  celui-ci.  J'ignore  comment  cet 
homme  passa  de  l'hôpital  entre  les  mains  de  M.  Héraut,  lieute- 
nant de  police,  et  comment  V.  Exc.  l'en  tira.  Il  dut  y  avoir  la 
quelque  intrigue  qui  méritera  d'estre  éclaircie.  Une  lettre  écrite 
en  ce  temps-là  de  Paris  ici,  lettre  que  je  n'ai  point  veue,  mais 
dont  on  me  dit  alors  la  substance,  portoit  que  M.  Héraut  avoit 
mis  Jean  Hou  dans  une  maison  particulière,  où  on  le  traitoit  bien, 
et  on  travailloit  à  lui  montrer  le  françois,  dans  la  pensée  qu'il 
pourroit  servir  à  éclaircir  la  langue,  les  coutumes  et  les  sciences 
de  son  pais.  Ce  dessein  ne  pou  voit  guère  avoir  été  formé  que  sur 
le  témoignage  rendu  par  le  P.  de  Goville  au  bon  sens  et  à  la 
sagesse  de  Jean  Hou.  Mais  apparemment  que  bienlost  recon- 
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naissant  le  caractère  du  personnage,  et  s'apercevant  combien  la 
pensée  esloit  chimérique,  on  y  renonça.  D'ailleurs  une  autre 
lettre  qui  m'étoit  adressée,  après  m'avoirinformé  que  mes  anciens 
compagnons  avoient  taché  de  donner  des  couleurs  peu  avanta- 
geuses pour  moi,  à  l'abandon,  où  on  avoit  laissé  Jean  Hou  en- 
fermé dans  l'hôpital,  m'assuroit  «  qu'on  avoit  ensuite  sçeu  que 
«  ce  fait  ne  devoit  estre  attribué  qu'à  feu  M.  le  Cardinal  du  Bois 
«  (qui  probablement  avoit  négligé  de  faire  paier  la  pension)  et 
«  que  M.  le  lieutenant  de  police  en  estoit  lui  mesme  convenu, 
«  qu'il  avoit  esté  le  libérateur  de  ce  malheureux,  qui  enfin  en 
«  liberté,  demandoit  à  retourner  dans  son  pais,  qu'on  l'y  feroit 
«  reconduire  par  les  premiers  vaisseaux  qui  partiroient  et  qu'en 
«  attendant,  le  Hoi  lui  faisoit  donner  sa  subsistance.  » 

Je  désire  extrêmement  une  connoissance  distincte  de  ces  di- 
vers points  pour  ne  rien  dire  que  de  certain.  Résolu  de  me  jus- 
tifier, je  ne  veux  pas  le  faire  à  demi,  ni  laisser  du  doute.  J'ai 
renoncé  aux  richesses  et  à  la  fortune,  Monseigneur,  mais  je  suis 
et  je  serai  jusqu'au  bout  jaloux  d'une  réputation  saine.  N'aiant 
point  de  faute,  ai-je  tort  ?  Je  ferai  donc  retentir  la  vérité,  aussi 
haut  et  en  autant  de  lieux  qu'a  retenti  la  calomnie.  Je  porterai 
la  lumière  du  vrai  partout  où  une  haine  maligne  a  répandu  les 
ténèbres  de  ses  trompeuses  fictions.  Des  gens  d'un  très  haut  rang 
jugent  (et  quelqu'un  d'eux  me  l'a  récemment  écrit  de  France), 
que  je  suis  étroitement  obligé  d'en  user  ainsi.  Quel  scandale, 
Monseigneur,  pour  le  présent  et  pour  la  postérité,  si  la  vérité 
manifestée  ne  rendoit  pas  mon  innocence  aussi  éclatante  que  le 
soleil,  et  si  en  matière  si  odieuse,  l'ombre  la  plus  faible  du  plus 
léger  soupçon  demeuroit  attachée  à  la  personne  d'un  mission- 
naire, honoré  parle  Saint-Siège  du  caractère  épiscopal,  caractère 
dont  l'honneur  est  délicat  et  ne  souffre  pas  la  moindre  tache  de 
cette  espèce  ?  Oportet  episcopum  iireprehensibilem  esse,  dit  saint 
Paul.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  à  moi  mesme,  ce  n'est  pas 
seulement  à  mes  protecteurs  et  à  mes  amis  que  je  dois  une  justi- 
fication complète  :  je  la  dois  à  l'Eglise,  qu'il  me  semble  entendre 
m'adresser  cette  parole  du  sage:«  Curamhabedebononomineyhoc 
«  enimmagis  peimanebit  quam  mille  thesauri  pretiosi  et  magni.  » 
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L'affaire  dont  il  s'agit  a  des  conséquences  plus  grandes  que  ne 
le  pensent  ceux  qui  ne  voient  pas  le  fond  des  choses.  «  Quand 
«  vous  vous  estes  déclaré  contre  les  superstitions  de  la  Chine, 
«  m'écrivoit  un  homme  habile,  vous  avez  dû  vous  attendre  à  de 
«  grands  retours.  »  Je  m'y  suis  attendu  et  je  les  éprouve.  On  en 
veut  au  témoignage  que  j'ai  rendu.  Si  on  ne  peut  l'anéantir,  on 
cherche  au  moins  à  l'affaiblir,  à  le  réduire  à  nul  effet,  s'il  est  pos- 
sible, en  diffamant  son  auteur.  Qu'exigent  de  moi  les  gens  de 
bien  dans  cette  conjoncture  ?  n'est-ce  pas  que,  désarmant  et  dé- 
concertant la  calomnie,  je  maintienne  toute  la  force  et  la  solidité 
de  mon  témoignage?  Pour  dernier  motif,  le  Sauveur  qui  nous 
enseigne  à  nous  réjouir  des  insultes  que  nous  recevons  (ce  que 
je  tache  de  faire)  nous  ordonne  en  mesme  temps  d'éloigner  tout 
ce  qui  pourroit  nuire  à  l'édification  publique,  quand  il  nous  dit  : 
«  Sic  htceat  lux  vestra  coram  hominibus  ut  videant  opéra  vestra 
«  bona,  et  glorificent  patrem  vestrum  qui  in  cœlis  est.  »  C'est  le 
devoir  que  je  veux  remplir. 

J'espère  que  V.  Exc.  approuvera  cette  résolution,  qu'elle  ap- 
puiera mesme  de  son  crédit  mes  justes  efforts.  Je  l'en  supplie 
encore  et  de  pardonner  à  la  nécessité  où  la  Providence  me  met, 
cette  longue  écriture  qui  la  ^distraira  d'occupal  ions  grandes  et 
importantes,  puisque  la  liberté  que  je  prends  de  la  lui  adresser 
part  de  la  confiance  parfaite  que  j'ai  en  ses  bontés  et  no  dimi- 
nuera jamais  le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneurd'ostre, 
Monseigneur, 

De  Vostre  Excellence, 

Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

J.  François,  Evèquc  d'Eleutheropolis. 


Je  soussigné  par  la  véritéàmoi  requise,  même  moyennant  mon 
serment,  fais  foi  et  certifie  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra,  que 
tout  ce  que  se  suit  au  sujet  de  Jean  Hou,  Chinois  ammené  en 
France  par  le  Révérend  Père  Foucquet  jésuite,  aujourd'hui 
Evèque  d'Eleutheropolis,  est  vrai,  la  plus  grande  partie  des  choses 
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ici  mentionnées  s'étant  passées  à  ma  présence  dans  ce  temps  là 
occupant  le  poste  d'Intendant  de  la  maison  de  Monseigneur 
Massei,  Nonce  apostolique  auprès  du  Roy  très-chrétien. 

Premièrement  que  dès  les  premiers  moments  que  ledit  Jean 
Hotti  Chinois,  arriva  à  Paris,  et  qu'il  fut  ammené  par  le  R.  P. 
Foucquet,  faire  la  Révérence  a  Monseigneur  le  Nonce,  il  donna 
•  des  marques  de  folie  dans  l'antichambre  à  ma  présence  et  de 
tous  les  gentilshommes  et  officiers  de  sa  maison. 

Le  Chinois  fut  mis  en  pension  par  le  R.  P.  Foucquet  chez 
M.  Bayncs,  anglois  catholique,  jadis  officier  du  roi  Jacques  II, 
qui  mourut  à  St-Germain  ;  dans  cette  maison  le  Chinois  y  étoit 
traité»  et  soigné  très-honorablement  ;  peu  de  jours  après  il  com- 
mença ày  faire  beaucoup  de  folies  et  d  extravagances,  brisant  les 
portes  et  les  meubles  et  voulant  battre  la  fille  de  sort  hôte,  qui 
après  (suivant  le  rapport  qu'il  m'en  a  fait)  en  avoir  usé  avec  toute 
la  douceur  possible,  il  fut  obligé  de  le  menacer  et  battre  avec  un 
fouet,  l'enfermer  dans  un  cabinet  et  le  garder  à  vue. 

Le  Chinois  s'échappa  de  cette  maison,  il  commença  àcourirles 
rues  de  Paris  et  faire  des  folies  qui  lui  attiroient  la  suite  de  toute 
la  populace  qui  se  rencontroit  devant  lui,  il  prèchoit  dans  les 
places  et  carrefours  dans  son  jargon  que  personne  certes  n'en- 
tendait pas.  Il  faisoit  mille  extravagances  et  il  gueusailet  tendait 
la  main  tout  comme  s'il  n'eut  eu  personne  qui  lui  somminislrat 
son  nécessaire.  Il  avoit  fabriqué  un  tambour  pour  ramasser  plus 
de  monde.  Il  avoit  fait  une  bannière  sur  laquelle  il  avoit  grif- 
fonné apparemment  l'écriture  de  son  pays,  avec  des  discours  et 
gestes  d'un  saltimbanque.  Il  prèchoit  et  baragouinait  jusques 
dessus  le  grand  portail  de  la  paroisse  de  St  Paul. 

II  s'enfuit  et  prit  le  chemin  d'Orléans  d'où  il  revint  aussitost. 
Par  ses  extravagances  l'on  ne  put  pas  le  garder  chez  les  R.  P. 
Jésuites,  qui  lui  avoient  donné  une  retraite  dans  un  petit  endroit 
près  du  Jubé  de  l'Eglise. 

Le  R.  P.  Foucquet  lui  retint  une  place  au  carrosse  de  la  dili- 
gence pour  l'ammener  à  Rome  avec  lui  ;  le  Chinois  ne  voulut 
pas  entrer  dans  la  voiture  et  suivre.  Le  R.  P.  aiant  voulu  le 
forcer  d'y  entrer  il  se  jelta  par  terre,  et  lui  aiant  donné  un  coup 
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de  fouet  pour  le  faire  relever,  il  sauta  d'une  telle  furie  avec  ses 
deux  mains  à  mon  visage,  que  sans  que  je  me  fus  vigoureusement 
défendu,  il  m'auroit  défiguré  et  il  me  déchira  tout  le  devant  de 
ma  chemise  qui  se  trouva  sous  sa  main.  Le  R.  P.  Foucquet 
•partit  et  laissa  cent  livres  entre  les  mains  de  M.  Baynes  pour 
aider  aux  nécessités  de  ce  misérable.  Avec  l  aide  dudit  M.  Baynes, 
je  l'entrenai  dans  l'hôtellerie  de  Ste-Catherine,  vis-a-vis  l'hôtel 
de  Sens  et  je  manquai  de  me  faire  quelque  fâcheuse  afïaire 
contre  la  populace  qui  vouloit  prendre  le  parti  du  Chinois.  Je 
l'enfermai  dans  un  cabinet  ;  je  le  consignai  à  l'hôte  jusqu'à  ce 
que  j'en  fis  le  rapport  à  Monseigneur  le  Nonce,  qui  après  beaucoup 
de  peines  et  mouvements  obtint  la  permission  de  ta  cour  de  le 
faire  enfermer  à  Charenton.  Je  le  conduisis  dans  un  carrosse  à 
Charenton,  où  il  fut  reçu  moyennant  la  lettre  de  cachet  que  je 
remis  au  prieur  de  cet  hôpital,  et  où  il  n'a  pas  laissé  de  continuer 
ses  folies  et  extravagances  pour  longtemps,  et  d'où  sans  le  crédit 
et  les  sollicitations  de  Monseigneur  le  Nonce  auroit  été  chassé 
quelque  temps  après.  Ensuite  pendant  le  ministère  de  Monsei- 
gneur le  duc  de  Bourbon,  Monseigneur  le  Nonce  obtint  une 
contre-lettre  de  cachet  pour  le  faire  sortir,  et  une  somme  de  huit 
cents  livres  pour  renvoyer  ce  misérable  fol  dans  son  pais. 

J'arrêtai  la  place  au  carrosse  de  Bruxelles  pour  faire  partir  le 
Chinois,  je  le  conduisis  à  la  voiture  et  par  deux  fois  il  ne  voulut 
pas  partir,  et  je  fus  obligé  de  perdre  les  arrhes  que  Ton  doit 
donner  au  bureau  en  arrêtant  la  place  ;  après  bien  des  folies  et 
des  extravagances  qui  se  passèrent  à  la  présence  d'un  révérend 
Père  Jésuite,  dont  je  ne  me  souviens  pas  du  nom,  il  partit  à  la 
fin,  ou  plus  tost  à  force  de  coups  je  l'obligeai  de  partir,  et  à  la 
faveur  de  la  populace  qui  s'estoit  assemblée,  je  le  poussai  à  force 
dans  le  carrosse.  Il  me  déchira  une  seconde  chemise,  et  en  le 
poussant  dans  la  voiture  il  me  donna,  à  la  manière  d'un  mulet, 
de  ses  deux  pieds  contre  mon  estomac,  qu'il  me  renvoya,  avec 
ce  tendre  adieu  à  dix  pas  du  carrosse.  Il  partit  avec  une  seule 
personne  qui  se  trouva  dans  la  voiture  et  que  je  priai  de  vouloir 

•  * 

*)  Au  coin  des  rues  du  Figuier  et  de  la  Mortellerie. 
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bien  me  donner  des  nouvelles  de  ce  malheureux,  lorsqu'il  seroit 
de  retour  à  Paris,  ce  qu'il  fit  et  il  me  rapporta,  qu'il  avoit  com- 
mencé le  premier  jour  à  faire  bien  des  extravagances,  et  que  sans 
le  fouet  du  cocher  il  les  auroit  fait  bien  souffrir.  Il  arriva  à 
Bruxelles  et  Monseigneur  Spinelli,  Nonce,  le  reçut  et  le  fit  ensuite 
embarquer  pour  son  pais. 

A  peine  le  R.  P.  Foucquet  fut-il  arrivé  à  Rome,  il  me  fit  l'hon- 
neur de  m'écrirc,  me  demander  des  nouvelles  et  me  recom- 
mander Yinfortuné  Chinois;  ce  sont  les  termes  dont  le  R.  P.  se 
servoit.  Pendant  le  temps  que  le  R.  P.  Foucquet  a  été  en  France 
il  en  a  usé  envers  ce  pauvre  Chinois  avec  une  bonté  et  une  cha- 
rité plus  que  paternelle.  Il  l'avoit  fait  habiller  fort  proprement  à 
l'européenne  avec  du  linge  à  proportion,  il  lui  laissa  deux  habits 
complets  et  fort  propres  à  la  chinoise. 

C'est  tout  ce  que  je  sçais  et  puis  dire  cl  affirmer  à  ce  sujet  avec 
vérité.  En  foy  de  quoy  j'ai  signé,  et  écrit  le  présent  de  ma  propre 
main  et  caractère.  Fait  à  Paris  ce  vingt  septième  jour  du  mois 
de  mars  l'année  mil  sept  cent  trente. 

Marc  Antoine  Cardinali. 

Bartholomecs  Masseus  Dei  et  Aplicaï  Sedis  grâ.  Archiepus. 
Athenarum  ejusdemque  Sancta?  Sedis  apud  regemXpmum  Nun- 
cius  Aplicus.  etc. 

Omnibus  et  singulis  quorum  interest,  aut  interesse  poterit, 
fidem  facimus,  et  attestamur  suprascriptum  testimonium  esse 
exaratum  ac  firmatum  proprio  caractère  Dni  Marci  Antonii  Car- 
dinali,  olim  rerum  nostrarum  familiarum  curam  habentis,  eique 
fidem  adhiberi  posse.  In  cujus  rei  testimonium  has  pentes  dedi- 
mus.  Parisiis  ex  Palatio  nraï  solitae  habitationis  hac  die  27  Martij 
anno  Dui  1730. 

Loco  7  Sigili.  B.  Archiepiscopus  Athen.  Nuncius  Aplicus. 

N*.  169.  De  mandato,  elc. 

Joannes  Franc.  Ferri  secretarius. 
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sons 

LE  RÈGNE  DE  L'EMPEREUR  KIEN-LONO 

TRADl'IT  DU  CHI.NOIS 

Par  M.  Maurice  Jametel 


L'auteur  du  Cheng  vou  ki,  Oueï-Yuan  «,  dont  le  surnom  était  Mo-cheu, 
naquit  dans  le  district  de  Chao-yang,  de  la  province  du  Hou-nan  ;  la  dixième 
année  du  cycle  de  Kia-King  (1818),  il  fut  reçu  bachelier,  et  trois  ans  après,  il 
passa  ses  examens  de  licence  avec  succès.  La  thèse  qu'il  composa  en  cette 
occasion  fut  présentée  à  l'empereur,  qui  écrivit,  de  sa  propre  main,  en  marge 
du  manuscrit  :  «  Ce  travail  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur.  « 

Oueï-yuan  exerça  pendani  quelque  temps  les  fonctions  de  secrétaire  de  la 
chancellerie  impériale,  il  se  fit  recevoir  docteur,  et  fut  envoyé  peu  après  dans 
la  province  du  Kiang-sou  avec  le  titre  de  sous-préfet.  Il  mourut  en  1856,  à  Kao 
yéou,  où  il  avait  été  nommé  sous-préfet. 

Oueï-yuan  était  très  instruit,  il  connaissait  à  fond  l'histoire,  et  il  s'adonna 
surtout  à  l'élude  de  l'histoire  contemporaine.  11  était  aussi  très  bon  ingénieur, 
il  rétablit  le  canal  Impérial  en  y  faisant  couler  l'eau  du  sud  au  nord  ;  il  avait 
prédit,  que  le  fleuve  Jaune  ne  tarderait  pas  à  changer  d'embouchure»  et  se  déver- 
serait dans  la  mer  par  la  rivière  Ta-Ting,  prédiction  qui  se  réalisa  en  1855,  un 
an  avant  sa  mort. 

Les  principaux  ouvrages  de  Oueï-yuan  sont  : 

1.  Le  Tsmg-tze-tchang-kiu.  (Thèses  et  pensées  de  Tseng-tie.)2  livres. 

2.  Le  Hai-kouu-lvu-tché.  (Géographie  des  royaumes  étrangers.)  60  livres. 

3.  Le  Ché-kou-ouei.  (Extraits  du  Livre  des  vers»)  10  livres. 

I)  C.  f.  Notice  tur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Oueïyuan  par  C.  Imtault-Hnart  [Journal  'asiatique. 
•oûl  icpt.  i8«l,pp,  2M/i07). 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PACIFICATION  DU  TIBET  573 

4.  Le  Choukùu-ouei.  (Extraits  du  livre  des  Annales.)  10 livres. 

5.  Le  Kong-yang-ouci.  (Extraits  du  Kong-yang.)  10  livres. 

6.  Le  Tchoucn-kiéou-fan-lou-tchou.  (Paraphrases  du  Livre  du  Printemps  et 
de  l'Automne).  12  livres.  * 

7.  Le  Tsing-yé-tchai-ouen-ki.  (Les  Veilles.)  20  livres. 

8.  Le  Siuan-houttng-tchao'king-che-ouen-pien.  (Extraits  des  auteurs  de  la 
dynastie  des  Tsing.)  1000  livres. 

9.  Le  Istucn-chio-oueUsiuim. (L'Art,  de  faire  des  extraits.) 

10.  Le  Chcng-vou-ki.  (Mémorial  des  faits  militaires.)  14  livres. 

Ce  dernier  ouvrage  est  une  histoire  militaire  de  la  dynastie  qui  règne  actuel- 
lement sur  la  Chine,  etcomme  il  constitue  le  seul  document  important  que  nous 
possédions  sur  l'histoire  contemporaine  de  l'Empire  du  Milieu»  nous  croyons 
devoir  donner,  dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  la  table  des  14  livres  qui  le 
composent,  ainsi  qu'une  liste  des  parties  de  cet  intéressant  travail  qui  ont  été 
traduites  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe. 

Table  des  matières  </u  Cheng-vou-ki: 

Livre  I.  —  Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine  par  la  dynastie  actuelle.  4 
parties. 

Livre  II.  —  De  l'insurrection  des  trois  princes  feudataires  sous  le  règne  de 
l'empereur  Kang-chi.  2  parties. 

Livre  III.  —  De  la  pacification  de  la  Mongolie  parla  dynastie  actuelle.  3  parties. 

De  la  conquête  de  la  Dzongarie  sous  le  règne  de  Kang-chi.  1  partie. 

Des  deux  campagnes  des  armées  de  l'empereur  Yong-tcheng  contre  les 
OEleuths. 

Livre  IV.  —  Des  Diverses  expéditions  contre  les  tribus  musulmanes  sous  les 
règnes  de  Kien-long  et  de  Tao-kouang.  5  parties. 

Livre  V.  —  Histoire  de  la  pacification  du  Tibet  par  la  dynastie  actuelle.  3 
parties. 

Conquête  du  Népaul  par  l'empereur  Kien-long. 

Livre  VI.  —  Histoire  des  relations  de  la  Russie  avec  la  dynastie  actuelle. 
i  partie. 
Conquête  de  la  Corée.  1  partie. 

Conquête  de  la  Birmanie  sous  le  règne  de  l'empereur  Kien-long.  1  partie. 
Conquête  de  l'Annam  sous  le  même  règne.  1  partie. 

Livre  VII.  —  Histoire  de  la  répression  de  plusieurs  insurrections  sous  les 

règnes  des  empereurs  Kien-long,  Yong-tcheng,  Tao-kouang.  7  parties. 

Livre  VIII.  —  Expédition  dans  le  sud-est  du  Tsing-haï.  1  partie. 

Expéditions  dans  l'île  de  Formose,  sous  le  règne  de  l'empereur  Kang-chi. 
3  parties. 

Livres  IX  et  X.  —  Répression  de  diverses  rébellions  sous  le  règne  de  Kia- 
kieg.  9  parties. 

Livre  XI,  XII,  XIII,  et  XIV  -  Considérations  sur  la  stratégie  et  l'organi- 
sation militaire. 

Parties  traduites  du  Cheng-vou-ki  : 

1 .  History  of  the  Treaty  between  China  and  Russia  from  the  Shing  woo  ke, 
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or  a  Wars  or  Ihe  Manchus  »;  by  Wei  Yuen  of  Sbaou-Yang.  —  Supplementary 
Remarks.  —  By  A.  Wylie.  (Xorth-China  Herald,  10  may  1856;  réimp.  dans 
the  Shanghac  Miscellany .) 

2.  Le  livre  relutif  a  la  Corée  dans  History  of  Corea,  ancient  and  modem, 
by  Rev.  J.  Ross. 

3.  Le  livre  relatif  a  la  Birmanie  ;  traduction  de  C.  Imbault  Huart.  Journai 
asiatique  de  1878. 

\.  Le  livre  relatif  à  la  conquête  du  Népaul  ;  traduction  de  C.  Imbault  Huart, 
JnurmU  asiatique.  1878. 

5.  Le  livre  relatif  à  l'Annam  dans  :  Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec 
l'Annam,  par  G.  Dévéria.  Bibliothèque  de  l'école  des  Langues  orientales 
vivantes,  vol.  XIII. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


Le  Tibet'  s'appelait  autrefois  T'ou-fan  [1];  sous  les  dynasties 
des  Yuan  [2]  et  desMing  [3]  (1280-1628),  cette  même  région  était 
désignée  sous  le  nom  de  Ou-seu-tsang  [4],  et  elle  était  habitée 
par  les  Tang-kou-t'o  [o],  aussi  appelés  T'ou-po-t'o  [6].  Le 
Tibet  tout  entier  est  divisé  en  trois  régions  qui  sont  : 

i°  Le  Kang  [7]  ou  Tibet  antérieur  [8],  situé  dans  le  pays  de 
Tch'A-ino-to  [9]  *. 

2°  Le  Oueï[10]ou  Tibet  cenlral[i2];  où  habitait  autrefois  l'em- 
pereur du  Tibet,  et  où  réside,  de  nos  jours,  le  Talaï-lama[13].  Le 
Kang  est  aussi  appelé  Ta-tchao-seu  [14]  ou  Pou-la-la J  [15]. 

3°  Le  Tsang  [I6j  ou  Tibet  postérieur,  faisait  autrefois  partie 
des  États  du  prince  La-tsang[l8]  :  il  relève  aujourd'hui  du  Pan- 
tchan-lama  [10].  Le  Tsang  est  aussi  appelé  le  Tch'a-ché-louen- 
pou4  [17]. 

Les  Tibétains  se  sont  aussi  emparé  du  A-li  (Narim)  [20],  terri- 
toire situé  à  l'ouest  de  leurs  frontières,  et  qui  forme,  pour  ainsi 
dire,  une  quatrième  région. 

Le  Tibet  est  borné  au  nord  par  le  fleuve  Ho-yuan5  [21]. 

•)  Les  notes  précédées  N.  C.  sont  les  notes  de  l'auteur  chinois. 

5>  N.  C.  Tcfïa-mo-to  veut  dire,  en  tibétain,  «beau  paysage.»  Ko-mo\\\]  est 
un  autrf  nom  tibétain  du  Tibet  antérieur. 

y)  N.  C.  Pou  ta-la  veut  dire,  en  tibétain,  «  le  cœur  du  boudhisme.  » 

*)  N.  C.  Tch'a-ché-louen-pou  veut  dire,  entibétain,«  montagne  du  bonheur.  »» 
N.  C.  Le  fleuve  Ho-yuan  (nom  du  cours  supérieur  du  fleuve  Jaune)  vient 
des  pays  mahomélansr  et  pénètre  en  Chine  par  le  Si-ning  [2ÎJ. 
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Au  sucfpar  le  fleuve  Kin-cha 1  ;  à  l'ouest  par  les  Chiué-ling 
(monts  neigeux)*  [27]  et  à  Test  par  la  Chine. 

Le  Tibet  mesure  environ  600  lieues*  de  l'est  à  l'ouest,  et  500 
du  nord  au  sud;  ses  frontières  sont  à  plus  de  1,400  lieues  de 
Pékin.  On  peut  pénétrer  dans  ce  pays  par  trois  routes,  parlant 
des  trois  provinces  du  Yun-nan  [30],  du  Chean-si  [31],  et  du 
Seu-lchouan  [32],  et  aboutissant  au  Tibet  antérieur;  de  là,  en  , 
se  dirigeant  vers  l'ouest,  on  gagne  lo  Tibet  central,  le  Tibet 
postérieur,  et  le  Narim,  pays  situé  à  Test  des  Indes4  [33]. 

Le  Narim,  qui  est  à  peu  de  distance  des  frontières  de  l'Inde,  a 
été  souvent  confondu  avec  le  royaume  du  vieux  Boudha5  [35]. 

La  religion  la  plus  répandue  au  Tibet  est  le  boudhisme,  les 
bonzes  y  sont  très  nombreux,  et  les  habitants  récitent  continuelle- 
ment des  passages  du  To-lo-ni  (en  sanscrit  Dharanni).  Le  pays 
ne  renferme  ni  villes,  ni  bourgs  ;  les  habitants  vivent  réunis  sur 
le  sommet  des  collines,  en  observant  certaines  pratiques,  et  ceux 
qui  ne  veulent  pas  s'y  soumettre  sont  aussitôt  chassés. 

L'empereur  Tai-tsong  [36]  de  la  dynastie  des  Tang  [37]  donna 
en  mariage  (en  641  )  sa  fille  Ouen-tcheng[39]  à  un  prince  tibétain, 
nommé  Tsan-pou  [38],  adorateur  de  Boudha,  qui  fit  construire 
dans  son  pays  un  grand  nombre  de  temples.  Telle  fut  l'origine 
des  relations  de  la  Chine  avec  le  Tibet. 

Ché-tsou[40],  de  la  dynastie  dos  Yuan  (1280  à  1295)  donna 
au  bonze  Pa-seu-pa  [42]  la  direction  du  boudhisme  et  le  gouver- 
nement du  Tibet  avec  le  titre  de  Ti-ché-ta-pao-fa-ouang  [43]. 

M  N.  C.  Ce  fleuve,  appelle  Ya-lou-tsang- pou  [23],  par  les  Tibétains,  borde  la 
frontière  sud  des  trois  Tibets,  et  forme  le  cours  supérieur  du  Ta-kin-cha,  qui,  après 
avoir  traversé  la  Birmanie,  va  se  jeter  dans  la  mer  du  Sud. 

Le  cours  supérieur  du  petit  Kin-cha,  appelé  aussi  Min-kiang  [24],  est 
beaucoup  moins  large  que  le  Kin-cha.  Des  auteurs  ont  prétendu  que  le  Kin- 
cha  était  le  fleuve  Ho,  des  anciens;  d'autres  ont  affirmé  que  le  Tibet  était 
appelé  autrefoisSan-oueï  (les  trois  Oueï)  [25],  et  que  cette  région  était  bornée 
au  sud  par  le  fleuve  Nou  [26J.  Mais  toutes  ces  assertions  sont  erronées. 

*)  N.  C.  Les  Tibétains  appellent  les  monts  neigeux  les  Kang-ti-seu  [28J 
(Gangdis-ri).  Ces  montagnes,  qui  traversent  le  Narim,  forment  le  rameau  sud 
de  la  chaîne  desTsong  [29]. 

3)  Nous  avons  pris  pour  base  de  nos  réductions  10  li  chinoises  =  une  lieue 
de  quatre  kilomètres. 

*)  Tien-lchou. 

k)  N.  C.  Kou-fo-kouo.  A  2001ieuesau  sud  du  Narim  se  trouve  le  royaume  de 
Ouen-tou-seu-tan  [34]  (Hindostan)  qui  est  l'Inde  centrale. 
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Ce  Pa-sou-pa  fut  le  premier  chef  des  bonzes,  et  il  transmit  cette 
dignité  à  ses  descendants1. 

La  première  année  Hong-vou  [47]  (1368)  du  règne  de  Tai- 
tsou  [45],  de  la  dynastie  des  Ming,  ce  souverain  forma,  avec  les 
tribus  sauvages  du  Tibet,  un  certain  nombre  de  divisions  territo- 
riales ;  sous  ses  successeurs,  la  Chine  n'intervint  en  aucune 
façon  dans  les  affaires  des  chefs  tibétains,  et  ces  derniers  envoyè- 
rent des  tributs  à  la  cour.  Grâce  à  cette  sage  politique,  les  tribus 
tibétaines  ne  tardèrent  pas  à  se  civiliser  et  à  adopter  les  us  et 
coutumes  de  la  Chine. 

La  première  année  Yong-lo  [55]  (1403),  Tch'eng-tsou,  de  la 
dynastie  desMing,  qui  respectait  beaucoup  la  religion  boudhique, 
ayant  appris  que  le  religieux  Ha-li-ma  [48],  auquel  on  avait 
donné  le  surnom  de  «  maître  inimitable,  »  était  un  bonze  remar- 
quable, envoya  des  officiers  pour  inviter  ce  saint  homme  à  venir 
le  visiter  dans  sa  capitale.  Ce  dernier  se  rendit  au  temple  de 
Ling-kouo  [49]  pour  y  prier  devant  les  tablettes  de  l'empereur  et 
de  l'impératrice  défunts,  les  parents  de  Tcheng-tsou  ;  après  ces 
dévotions,  il  y  eut  des  nuages,  de  la  rosée,  des  oiseaux  bleus  et 
des  éléphants  blancs  *. 

Par  un  décret  impérial,  Ha-li-ma  reçut  les  titres  de  grand 
prince  de  la  Loi  [4  3],  de  Boudha  le  plus  vertueux  et  le  plus  déta- 
ché do  l'ouest  [50]  ;  les  disciples  de  ce  saint  homme  ne  furent 
pas  oubliés,  trois  d'entre  eux  furent  nommés  «  maîtres  du 
royaume  [52],  »  deux  autres  devinrent  «  princes  de  la  loi  de  la 
miséricorde  et  du  grand  véhicule  [50]  (en  sanscrit  màhayana), 

')  N.  C.  Un  ouvrage,  publié  sous  la  dynastie  des  Ming,  rapporte  ainsi  ces 
événements  :  «  A  l'âge  de  sept  ans,  le  tibétain  Pa-seu-pa  savait  déjà  plus  de 
100,000  versets  des  livres  sacrés,  et  il  en  comprenait  le  sens  le  plus  profond; 
aussi  était-il  appelé  par  ses  compatriotes  «  le  jeune  esprit.  »  A  l'âge  de  quinze 
ansPa-seu-pa  alla  visiter  l'empereur  Ché-tsou  [48]*  qui  n'était  pas  encore  monté 
sur  le  trône;  dés  son  avènemenf,  ce  dernier  le  créa  grand  maître,  et  l'invita  à 
composer  un  nouvel  alphabet.  Pa-seu-pa  composa  alors  plus  de  1.000  carac- 
tères, et  ce  nouvel  alphabet  Tut,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  répandu  dans  tout 
l'Empire.  Pa-seu-pa,  dont  le  descendant  actuel  est  le  lama  Sakia  [44],  était 
le  chef  du  boudhisme  rouge.  Dans  cette  secte,  les  bonzes  se  mariaient,  et  dès 
qu'ils  avaient  un  enfant  ils  se  retiraient  dans  un  monastère  pour  s'adonner  entiè- 
rement aux  pratiques  religieuses.  • 

s)  Tous  ces  phénomènes  sont  considérés,  à  la  Chine,  comme  des  pronostics 
de  bonheur. 
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dignité  moins  élevée  que  celle  de  grand  prince  de  la  loi.  Après 
ces  nominations,  de  nombreux  disciples  des  nouveaux  dignitaires 
se  rendirent  dans  la  capitale  pour  présenter  des  tributs  à  l'empe- 
reur ;  Tch'eng-tsou  nomma  cinq  de  ces  religieux,  prince  qui  a  le 
pouvoir  de  modifier,  prince  des  prières,  prince  prêcheur,  prince 
protecteur  de  la  religion  et  prince  protecteur  de  la  vertu,  deux 
autres  devinrent  fils  du  Boudha  d'Occident,  neuf  furent  nommés 
«  grand  maître  tonsuré  de  l'empire,  »  et  dix-huit  autres  devin- 
rent «  maître  tonsuré  de  l'empire.  »  Tous  ces  grands  dignitaires 
transmettaient  en  mourant  leurs  titres  à  un  de  leurs  disciples, 
ils  payaient  un  tribut  tous  les  ans  à  la  Chine,  et  leurs  attributions 
étaientà  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Tou-seu  des  frontières. 
Sous  la  dynastie  des  Ming,  ces  princes  tributaires  n'eurent  aucun 
démêlé  avec  la  Chine  et  envoyèrent  régulièrement  un  tribut, 
tant  pour  conserver  leur  situation  que  pour  se  procurer  du  thé, 
boisson  dont  ils  sont  très  amateurs. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  concernent  seulement 
la  secte  du  boudhisme  rouge,  la  secte  jaune  n'existait  pas  encore, 
car  son  fondateur  Tsong-ko-pa  [53]  »,  naquit  dans  le  district  de 
Si-ning,  la  quinzième  année  du  règne  de  Yong-lo  [55]  (1419). 
Il  devint  inspiré  au  temple  de  Kan-tan  [56]  (Kounboum  en  mon- 
gol), au  Tibet,  et  la  quatorzième  année  du  règne  de  Tch'eng- 
houa  [57]  (1478),  il  entra  dans  le  Nirvana. 

Au  commencement  de  la  dynastie  des  Ming,  les  grands  digni- 
taires boudhistes  donnèrent  aux  bonzes  des  vêtements  rouges 
dont  la  forme  était  celle  des  habits  employés  anciennement  dans 
llnde.  Mais  les  bonzes  ne  tardèrent  pas  à  abandonner  les  pra- 
tiques religieuses  pour  s'adonner  à  la  sorcellerie;  on  voyait  les 
prêtres  manger  des  sabres,  vomir  du  feu,  et  tromper  le  peuple  à 
l'aide  de  toutes  sortes  d'artifices.  Dès  que  Tsong-ko-pa  lit  partie 
de  cette  secte,  il  vit  combien  elle  était  dégénérée,  et  il  conçut  le  pro* 
jet  de  la  réformer  de  fond  en  comble.  Il  réunit  ses  disciples,  leur 
donnades  vêtements  et  un  chapeau  jaunes;  il  annonça  à  deux 

.  ')  N.  C.  Tsong-ko-pa  s'nppclait  Lo-pou  tsang-tcha-ko-pa  [54],  Dnns  les 
Mémoire*  rona  nvmt  les  Chinois,  il  est  désigné  sous  Je  nom  de  Dzoungkhaba 
ou  Lobdzang-d|akba. 
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d'entre  eux  qu'il  allait  enseigner  la  religion  du  grand  véhicule, 
qu'il  serait  immortel  et  qu'il  renaîtrait,  dans  la  suite  des  siècles, 
dans  de  nouveaux  corps.  Le  mot  hou-pi-li-han  [58],  qu'il  employa 
alors,  veut  dire  «  changer  de  corps.  »>  Quant  à  ses  deux  disciples, 
l'un  était  le  Talaï-lama  [59],  et  l'autre  le  Pantchan-lama  [60] 
Lama  veut  dire  «  qui  n'a  pas  de  supérieur  :  parfait.  »  Le  Talaï 
et  le  Pantchan  sont  éternels,  au  moment  de  leur  mort,  ils  savent 
où  ils  vont  renaître;  leurs  disciples  se  rendent  dans  cet  endroit  et 
consacrent  la  nouvelle  incarnation  ;  c'est  ainsi  qu'ils  sont  éternels 
et  ne  font  que  changer  de  corps  dans  la  suite  des  temps.  Ils  sont  à 
tour  de  rôle  le  chef  de  leur  Église.  Avant  la  fin  de  la  dynastie 
des  Ming,  la  secte  du  boudhisme  jaune  fit  de  grands  progrès; 
mais  malgré  cela,  elle  était  encore  complètement  inconnue  à  la 
Chine,  et  aucune  dignité  ne  fut  conférée  à  ses  chefs. 

La  première  incarnation  du  TalaïrutTouen-kcn-tchou-pa[6o]2, 
descendant  de  Ts'an-pou  et  prince  héréditaire  de  Fan  [66].  Il 
entra  dans  les  ordres  sous  le  nom  de  Lo-louen-kia-mou-ts'o  [67], 
devint  un  disciple  de  Tsong-ko-pa,  reçut  la  robe  et  récuclle,  et 
concentra  entre  ses  mains  le  pouvoir  spirituel  et  temporel 3. 

La  seconde  incarnation  du  Talaï  fut  Ken-touen-kia-mou- 
ts'o  [68]  *,  qui  chargea  le  Tipa  [69],  et  plusieurs  autres  fonction- 
naires, de  l'administration  de  la  guerre,  de  la  justice  et  des 
finances.  Ses  disciples,  qui  étaient  chargésd'enseigncr  les  vérités 
de  la  religion  et  de  perfectionner  les  hommes,  portaient  le  titre 
de  Hou-t  ou-ko-t'ou  [70]. 

Au  commencement  du  règne  de  Tcheng-lo  [71]  (1506  à  1522), 
de  la  dynastie  des  Ming,  on  entendit  parler  en  Chine  de  l'exis- 
tence d'une  incarnation  de  Boudha  ;  ce  souverain  envoya  alors 


•)  N.  C.  De  nos  jours,  on  écrit  les  deux  caractères  lama  [61]  avec  la  clef  de  la 
bouche.  Le  Pantchan-lama,  aussi  appelé  Eurtoni-lama  [62J  est  une  incarnation 
de  Kin-kang  [Ci]  (Indra),  et  le  Talaï-lama  est  l'essence  de  la  déesse 
Kouan-in  63].  Cette  note  est  un  simple  résumé. 

*)  Gbendoun-djoub-ba.  11  n'est  Init  aucune  mention  de  cette  incarnation 
dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois. 

3)  Il  était,  en  effet,  à  la  fois  Fa-ouang  [66]  (prince  de  la  loi)  en  raison  de  son 
caractère  religieux,  et  Tsang-ouang  (prince  du  Tibet)  par  suite  de  sa  nais- 
sance . 

*)  Ghendouu  ghiamdzo. 
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au  Tibet  des  eunuques  accompagnés  de  dix  officiers  et  de  mille 
hommes  de  troupes  pour  prier  le  Boudha  vivant  de  venir  en 
Chine,  le  Dalaï,  sur  les  instances  de  ses  sujets  qui  le  forcèrent 
même  à  se  soustraire  par  la  fuite  à  cette  invitation,  refusa  de 
quitter  son  pays,  les  envoyés  chinois  menacèrent  les  Tibétains 
de  leur  faire  la  guerre,  mais  attaqués  par  ces  derniers,  ils  furent 
repoussés  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  où  ils  arrivèrent  au 
lendemain  de  la  mort  de  l'empereur,  qui  eut  pour  successeur  son 
fils  Ché-tsong  [73]  (1522  à  1567).  Ce  souverain,  qui  était  un 
adepte  du  taoïsme,  s'empressa,  dès  son  avènement,  de  chasser 
de  son  empire  tous  les  bonzes  qui  s'y  trouvaient  ;  en  apprenant  la 
nouvelle  de  cette  persécution,  les  Tibétains  louèrent  la  sagesse 
du  Dalaï-lama  qui  avait  su  prévoir  l'avenir,  lorsqu'il  avait  été 
invité  à  se  rendre  en  Chine. 

La  troisième  incarnation,  So-nan-kia-mou-ts'o  [74]  (Sotnam 
ghiamdza),  aussi  appelée  So-nan-kien-ls'o  [75]  dans  quelques 
ouvrages  publiés  sous  la  dynastie  des  Ming,  était  connue  du  monde 
entier,  le  Tsing-haï  [76],  le  Ho-t'ao  [77],  et  toute  la  Mongolie 
reconnaissaient  sa  suprématie  spirituelle.  Un  prince  du  Tsing- 
haï  nommé  An-ta  [78]  se  rendit  au  Tibet  pour  inviter  So-nan  à 
aller  visiter  le  temple  de  Yang-houa  [79],  qu'il  venait  d'élever 
dans  son  pays  à  la  gloire  de  Boudha;  le  Talaï  se  rendit  à  cette 
invitation,  et  dès  son  arrivée  dans  ce  temple  les  pèlerins  mongols 
y  arrivèrent  en  foule  pour  boire  l'élixir  de  longue  vie.  So-nan- 
kien-ts'o  profita  de  cette  occasion  pour  exhorter  le  prince  An-ta 
à  cesser  de  faire  la  guerro  et  à  restituer  les  territoires  orientaux  ; 
de  son  Gôté  An-ta  engagea  le  Talaï  à  entrer  en  relation  avec  la 
Chine,  et  sur  ses  conseils  So-nan  envoya  à  Kan-tchéou  [80]  une 
missive  adressée  au  secrétaire  impérial  Chang-kiu-tcheng  [81], 
dans  laquelle  il  prenait  le  litre  de  Che-kia-mo-ni-pi-kiéou  [82] 
(Sakiamouni  Bhikshou).  C'est  ainsi  que  l'on  apprit  officiellement 
en  Chine  l'existence  d'un  Boudha  vivant. 

L'incarnation  de  Boudha  possède  la  piété,  la  patience,  l'extase 
et  la  pureté  ;  elle  connaît  aussi  le  passé  ainsi  que  l'avenir,  mais  elle 
ne  montre  cependant  pas  d'orgueil.  Aussi,  dans  ce  temps  là,  tous 
les  princes  de  la  loi  de  la  secte  rouge  devenaient  les  disciples  du 
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Boudha  vivant,  ot  embrassaient  avec  ardeur  la  cause  de  la  secte 
Jaune.  Les  pèlerins  se  rendirent  en  foule  au  Tibet  pour  se  pros- 
terner devant  la  nouvelle  divinité,  et  lui  offrir  du  thé;  bientôt  le 
pouvoir  du  Talaï-lama,  affermi  par  la  ferveur  religieuse,  fit  pâlir 
la  puissance  des  princes  séculiers,  et  le  pouvoir  spirituel  ne  tarda 
pas  à  annihiler  presque  complètement  le  pouvoir  temporel. 

Yun-nan-kia-mou-ts'o  [83]  (Yodam  ghiamdzo),  quatrième  in- 
carnation de  Boudha,  naquit  en  Mongolie,  dans  le  clan  des  Tou- 
kou-long  (Karatsin)  [84]  ;  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  se  rendit  au 
Tibet,  tomba  en  extase  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  ce 
pays,  et  mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Pendant  son  court 
règne,  le  Tibet  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  événement  remarquable; 
le  Ho-lao,  le  Tsjng-haï  et  la  Mongolie  furent  complètement  con- 
vertis au  boudhisme,  aussi  les  habitants  de  ces  régions,,  rendus 
plus  humains  par  les  sentiments  religieux,  cessèrent  de  créer 
des  difficultés  au  gouvernement  chinois.  Pendant  plus  de  cin- 
quante ans,  les  pays  de  l'ouest  vécurent  en  paix. 

La  cinquième  incarnation  de  Boudha,  fut  Lo-pou-tsang-kia-mou- 
ts'o  [85]  (Lobdzang  ghiandzo).  La  deuxième  année  du  règne  de 
Tchong-to  [87](1636  à  1644)  trois  Khans  Ghorkas  [88]  demandèrent 
à  l'empereur  de  permettre  au  Talaï  de  se  rendre  auprès  de  lui.  La 
quatrième  année  du  même  règne,  une  missive  des  Œleuths  [89], 
adressée  au  Talaï-lama,  apprit  à  ce  dernier,  au  Pantchan,  aux 
khans  Tsang-pa  [90]  et  Kou-chi  [91]  du  Tsing-haï  que  l'empire 
des  Tsing  était  le  plus  puissant  pays  des  régions  orientales.  Us 
envoyèrent  alors  des  ambassadeurs  à  l'empereur  Tchcng-to  ;  ces 
ministres  arrivèrent  après  un  long  voyage  à  Chcng-king  [92J,  la 
septième  année  (1642)  du  règne  de  ce  prince,  ils  présentèrent  à 
l'empereur  les  missives  et  les  présents  qu'ils  avaient  été  chargés 
de  lui  transmettre,  et  eurent  ensuite  avec  lui  plusieurs  entrevues 
dans  lesquelles  on  tenta,  de  part  et  d'autre,  d'arriver  à  faire 
vivre  tous  les  hommes  en  paix  sur  la  terre.  Les  ambassa- 
deurs annoncèrent  à  Tcheng-to  qu'il  ne  tarderait  à  conquérir  toute 
la  Chine. 

L'année  suivante  l'empereur  Tchcng-to  envoya  une  ambassade 
au  Tibet  pour  présenter  ses  hommages  au  Talaï  et  au  Pantchan 
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lamas  ;  dans  la  lettre  qu'il  confia  alors  à  son  ambassadeur,  il  donne 
à  ces  deux  divinités  le  titre  de  Kin-kang-ta-ché  [93].  Telle  fut  l'o- 
rigine des  relations  do  la  dynastie  actuelle  avec  le  Tibel. 

La  première  année  du  règne  de  Chouen-tché  [94]  (16ii),  la  dy- 
nastie actuelle  commença  a  régner  sur  toute  la  Chine.  Le  Talaï- 
Iama,  le  Panlchan-lama  et  le  khan  Kou-chi  envoyèrent  alors  des 
ambassadeurs  pour  présenter  à  ce  souverain  des  statuettes  de 
Boudhacnor,  des  chapelets, et  des  lettres  de  félicitations; Chouen- 
tché  envoya  à  ces  princes  des  cuirasses,  des  casques,  des  arcs, 
des  flèches  et  autres  objets  précieux,  et  il  chargea  en  même 
temps  un  ambassadeur  d'aller  inviter  le  Talaï-lama  à  venir  le  vi- 
siter dans  sa  capitale.  Pendant  l'hiver  de  la  neuvième  année  (f6o3) 
du  règne  de  Chouen-tchi,  le  Talaï  arriva  a  Pékin;  l'empereur  fit 
alors  construire,  tout  spécialement  pour  lui  servir  d'habitation,  le 
temple  de  Si-houang  [95],  il  lui  accorda  une  audience  dans  la 
grande  salle  impériale,  et  l'invita  à  un  grand  banquet  qui  eut 
lieu  dans  le  temple  de  Han-yuan-to-cbéou  [96].  Lors  du  dé- 
part du  Talaï  pour  le  Tibet,  l'empereur  lui  donna  un  sceau 
d'or,  lui  conféra  les  titres  de  Boudha  le  plus  détaché  et  le  plus 
•  vertueux  de  l'Occident  [97],  gouverneur  de  la  religion  boudhiste 
dans  le  monde  entier,  Talaï-lama  Pou-tong-aon-ki  [98],  et 
le  fit  escorter  par  un  détachement  de  troupes  de  la  garde  impé- 
riale, placé  sous  le  commandement  d'un  prince  du  sang  de  pre- 
mier rang  [99]. 

Autrefois,  le  pays  des  Tangouts  était  divisé  en  quatre  tribus  : 
le  Ko-mou  [401]  et  le  Tsing-haï,  [102]  à  l'est,  le  Oueï  [103]  et  le 
Tsang[104]  à  l'ouest.  Le  khan  Kou-chi,  originaire  du  pays  des 
Œlets,  s'empara  des  deux  tribus  de  l'est,  vers  la  lin  de  la  dynas- 
tie des  Ming  ;  il  abandonna  les  vastes  territoires  du  Tsing-haï  à 
ses  fils  et  à  ses  petits-fils,  qui  y  vécurent  en  pasteurs  nomades  ; 
quant  au  Ko-mou,  il  se  contenta  d'y  percevoir  des  contributions. 
A  cette  même  époque,  le  Talaï-lama  résidait  dans  le  Oueï,  où 
il  avait  été  appelé  par  le  Tipa,  et  le  khan  Tsan-pa  occupait  le 
Tsang.  Le  Tipa  Sang-kié  [108]  ayant  eu  des  difficultés  avec  le 
khan  La-tsang,  prétendit  que  ce  prince  tyrannisait  ses  sujets,  et 
nuisait  à  la  secte  des  boudhistes  jaunes  ;  sous  ce  prétexte,  il 
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envahit  la  principauté  du  khan  La-tsang,  de  concert  avec  le 
khan  Kou-chi,  et  donna  les  territoires  qu'il  venait  de  conquérir 
au  Pantchan-lama,  qui  y  établit  sa  résidence.  Les  deux  Tibels 
se  trouvèrent  ainsi  placés  sous  la  domination  du  Talaï  et  du 
Pantchan  lamas,  qui  s'empressèrent  d'en  chasser  tous  les 
adeptes  de  la  secte  des  boudhistes  rouges.  Les  événements  que 
nous  venons  de  rapporter  se  passaient  sous  la  dixième  année  du 
règne  de  Tcheng-to  (1643);  ils  eurent  pour  conséquences  réta- 
blissement définitif  de  la  secte  des  boudhistes  jaunes,  et  la  des- 
truction presque  complète  de  celle  des  boudhistes  rouges. 
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Le  Tipa  Sang-kié  était  un  homme  d'un  caractère  pervers  ;  et, 
après  avoir  fait  disparaître  Tsan-pa,'  il  se  mit  à  gouverner  le 
pays  à  sa  guise. 

Lé  prince  Ou-san-kouei  [1],  qui  possédait  alors  un  fief  dans  la 
province  du  Yun-nan,  envoyait  tous  les  ans  un  ambassadeur  au 
Tibet  pour  offrir  un  tribut  de  thé;  aussi,  lorsqu'on  1674  ce 
prince  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et  que  les  garnisons  mon- 
goles du  Tsing-haï  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  dans  la  province 
du  Seu-tchouan,  pour  y  rétablir  l'ordre,  le  Tipa  fit  écrire  par  le 
Talaï-lama  une  lettre  à  l'empereur  Kang-chi,  dans  laquelle  il 
exhortait  ce  souverain  à  ne  pas  faire  la  guerre,  puisque  Ou-san- 
koueï  était  prêt  à  reconnaître  son  autorité. 

Sur  ces  entrefaites,  Ou-ché-fan  [2],  fils  de  Ou-san-koueï,  fut 
cerné  par  les  armées  chinoises  dans  la  province  du  Yun-nan  ;  il 
écrivit  alors  au  Tibet  promettant  d'abandonner  au  Talaï  le 
Tchong-tien  [3]  et  le  Oueï-si  [4],  et  envoya  demander  du  secours 
au  Tsing-haï.  Les  deux  messagers  porteurs  de  ces  dépèches 
furent  arrêtés  par  les  troupes  chinoises,  et  les  lettres  qu'ils  por- 
taient furent  mises  sous  les  yeux  de  l'empereur  Kang-chi,  qui 
préféra  cependant  agir  comme  s'il  avait  ignoré  leur  contenu. 

En  1682,  la  sixième  incarnation  de  Boudha  mourut,  mais  le 
Tipa  cacha  avec  soin  cette  nouvelle;  il  continua  à  gouverner  au 
nom  du  Talaï  qui  était,  disait-il,  tombé  dans  l'extase,  et  qui  vivait 
retiré  dans  une  pièce  élevée  où  il  ne  voulait  recevoir  aucun  être 
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humain.  Grâce  à  cette  supercherie,  San g-kié,  seul  maître  du  pou- 
voir, put  s'abandonner  à  ses  mauvais  instincts  et  bouleverser, 
pendant  plus  de  dix  ans,  toute  la  région  du  sud-ouest,  en  y  sus- 
citant des  guerres  continuelles.  Il  amena  un  conflit  entre  les 
Dzongars  et  les  Gorkhas,  deux  peuplades  de  4a  Mongolie,  poussa 
cette  dernière  tribu  à  faire  la  guerre  à  la  Chine  ;  et  pendant  un 
conflit  qu'il  avait  suscité  entre  les  princes  Tso-Ouang  [5]  et 
Ladzang  [6],  il  laissa  même  envahir  le  Tibet  par  les  Dzongars. 

Ko-eur-tan  [7],  originaire  du  pays  desŒleuths,  avait  été  vivre 
au  Tibet  comme  lama  ;  là,  il  se  lia  avec  le  Tipa  Sang-kié  :  sur 
ces  conseils,  il  retourna  dans  sa  patrie  pour  assassiner  son  prince 
et  s'emparer  du  pouvoir,  sous  le  prétexte  que  le  Talaï  l'avait 
élevé  k  la  dignité  de  Tchouen-ko-eur-pouo-chouo-ko-t'ou- 
han  [8]. 

Au  commencement  de  la  dynastie  actuelle,  les  Gorkhas  mon- 
gols envahirent  le  Tibet,  mais  ils  furent  arrêtés  dans  leur  marche 
par  les  Œleuths  :  cet  événement  fut  la  cause  de  l'intronisation 
d'un  troisième  disciple  de  Tsong-ko-pa,  Tcho-pou-tsouen-tan- 
pa  [9];  son  incarnation  reçut  le  titre  de  grand  hou-tou-ko- 
tou  [10],  dignité  à  peu  près  semblable  àcelledePan-tchan,etqui 
fut  conservée  dans  la  même  famille  pendant  quelques  dix  ans. 

Le  khan  Ko-pou-tchoo-tchen  [11]  déclara  alors  la  guerre  au 
khan  Tou-sié-tou  [12],  l'empereur  Kang-chi  envoya  un  ambas- 
sadeur au  Talaï-lama  pour  le  prier  de  servir  do  médiateur  entre 
les  deux  belligérants  ;  mais  le  Tipa  lit  répondre  qu'il  venait  d'en- 
voyer le  Si-lo-tou1  Ko-eur-tan  pour  remplir  cette  mission.  L'em- 
pereur fit  alors  demander  directement  à  Ko-pou-tcho-pou-lsouen- 
tan-pan  [1 4]  de  faire  la  paix  avec  le  Khan  Tou-sié-tou  ;  les  deux 
princes,  cédant  à  cette  demande,  se  mirent  à  discuter  les  condi- 
tions d'un  arrangement;  mais  un  espion,  envoyé  par  Ko-eur-tan 
pour  surveiller  les  événements,  se  permit,  pendant  une  entrevue 
des  deux  princes,  d'accuser  Ko-pou  d'avoir  mal  agi  à  l'égard  du 
Talaï-lama,  et  se  mit  à  l'injurier;  le  khan  Tou-sié-tou,  irrité  par 
l'attitude  de  l'espion,  lelua.  Aussitôt  Ko-eur-tan,  sous  le  prétexte 

')  Les  Mongols  appellent  Si-lo-tou  [13]  un  lama  tombé  dans  l'extase. 
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de  venger  le  meurtre  de  son  délégué,  envahit  les  États  du  khan, 
et  le  força  à  s'enfuir  vers  l'est.  A  la  nouvelle  de  ces  événements, 
l'empereur  Kang-chi  demanda  de  nouveau  au  Talaï  de  s'efforcer 
de  rétablir  la  paix  dans  ces  régions  lointaines  ;  le  Tipa,  sous  le 
prétexte  de  se  conformer  à  ce  désir,  y  envoya  le  Ki-long-hou-t'ou- 
ko-tou  [15]  pour  susciter  de  nouveaux  troubles. 

En  1664,  Ko-eur-tan  envahit  le  territoire  chinois  de  Mo-nan  ; 
une  armée  impériale  fut  aussitôt  envoyée  contre  lui  et  le  battit  à 
Vou-lan-pou-tong  [46].  Après  sa  défaite,  il  pria  le  Ki-long  d'in- 
tercéder en  sa  faveur  auprès  de  l'empereur  Kang-chi,  et  il  s'en 
retourna  dans  ses  États  après  avoir  promis  de  ne  plus  attaquer  la 
Chine.  Le  Tipa,  auxquels  ces  événements  avaient  fort  déplu, 
s'empressa  d'annoncer  que  leTalaï  désirait  que  les  pays  mongols 
du  Tsing-haï,  des  Œleulhs  et  les  Taiki  [17]  se  joignissent  pour 
conférer  un  titre  à  l'empereur  de  Chine;  mais  ce  dernier  refusa 
cet  hommage,  et  envoya  de  sa  capitale  un  lama  au  Tibet  pour 
s'informer  de  ce  qui  se  passait  dans  ce  pays.  L'envoyé  de  Kang- 
chi,  lorsqu'il  retourna  auprès  de  l'empereur,  l'informa  que  le  Tipa 
Sang-kié  lui  avait  seulement  permis  d'adorer  le  Talaï  de  loin, 
que  l'incarnation  so  tenait  toujours  dans  un  pavillon  élevé  dont 
les  fenêtres  étaient  garnies  de  gaze  rouge,  et  autour  duquel  on 
brûlait  des  parfums;  ce  qui  faisait  qu'il  était  impossible  d'aperce- 
voir la  divinité. 

En  1694,  le  Talaï  envoya  une  ambassade  à  l'empereur  de 
Chine  pour  lui  offrir  un  tribut  ;  il  lui  fait  savoir,  en  même  temps, 
qu'à  cause  de  son  grand  âge,  il  avait  remis  la  direction  des 
affaires  entre  les  mains  du  Tipa,  et  qu'il  suppliait  Kang-chi  de 
conférer  une  dignité  à  ce  dernier.  Pour  se  rendre  à  cette  prière, 
l'empereur  donna  au  Tipa  le  titre  de  prince  du  royaume  deTou- 
po-to. 

En  1676,  l'empereur  Kang-chi  marcha,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
à  la  rencontre  de  Ko-eur-tan,  qu'il  rencontra  sur  les  bords  du 
fleuve  Ko-lou-loucn  [18],  où  il  remporta  une  grande  victoire  sur 
ce  rebelle.  Après  sa  défaite  Ko-eur-tan  réunit  ses  troupes  autour 
de  lui  ;  il  leur  exposa  qu'il  ne  s'était  mis  en  campagne  que  sur 
les  instances  du  Tal aï-lama,  qui  lui  avait  affirmé  qu'une  incursion 
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dans  la  partie  sud  de  l'empire  chinois  aurait  toute  chance  de 
succès  ;  et  qu'il  ne  s'était  mis  en  marche  que  pour  obéir  aux 
instructions  du  chef  de  la  religion. 

Dès  que  cette  déclaration  fut  portée  à  la  connaissance  de  Kang- 
chi,  ce  souverain,  bien  convaincu  que  si  leTalaï-lama  était  encore 
vivant,  la  guerre  ne  troublerait  pas  toute  une  partie  de  l'Asie, 
envoya  au  Tipa  Sang-kié  la  lettre  suivante  : 

«  Tous  les  Tibétains  soumis  à  la  Chine  prétendent  que  le  dernier 
«  Talaï-lama  est  déjà  mort  depuis  longtemps,  et  qu'il  estextraor- 
«  dinaire  que  l'empereur  de  Chine  n'ait  pas  été  informé  de  cet 
«  événement.  Pendant  les  soixante  années  du  règne  du  Talaï,  la 
«  paix  a  régné  dans  ces  contrées  ;  et  maintenant,  au  contraire, 
«  vousne  cessez  d'exciter  Ko-eur-tan  à  faire  la  guerre  à  ses  voisins, 
«  vous  vous  attachez  à  prendre  une  attitude  complètement  en 
«  désaccord  avec  les  principes  moraux  du  Talaï-lama.  Jusqu'ici  le 
«  Talaï  et  le  Pantchan  étaient  chargés  à  tour  de  rôle  de  la  direction 
«  spirituelle  des  hommes;  c'est  là  une  règle  parfaitement  établie 
«  et,  pour  vous  y  conformer,  vous  auriez  dù,  après  la  mort  du 
<<  Talaï,  informer  aussitôt  les  docteurs  en  droit  canon  de  cet  évé- 
«  nement,  afin  qu'ils  eussent  pu  remettre  entre  les  mains  du  Pan- 
«  tchan  le  gouvernement  de  la  religion  de  Tsong-ko-pa.  Au  lieu 
«  de  cela,  vous  Tipa  vous  avez  eu  l'audace  de  vous  substituer  au 
«  Pan-tchan,  en  usurpant  le  pouvoir.  Vous  avez  ensuite  employé 
«  tout  votre  influence  sur  ce  dernier  pour  l'empêcher  do  mettre 
«  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  fait  de  venir  nous  visiter  à 
«  Pékin.  Puis,  lorsque  nous  avons  prié  le  Talaï-lama  de  s'inter- 
«  poser  entre  deux  principautés,  pour  les  empêcher  de  continuer 
«  à  combattre,  vous  avez,  dans  un  mauvais  dessein,  chargé 
«  Ki-long  de  cette  délicate  mission.  Enfin,  lorsque  nos  troupes 
«  s'en  furent  combattre  le  rebelle  Ko-eur-tan  à  Vou-lan-pou-tong, 
«  vous  lui  avez  choisi  un  jour  propice  pour  livrer  bataille,  vous 
«  avez  fait  des  prières  pour  son  succès,  et  vous  avez  assisté  au 
«  combat,  abrité  sous  un  parasol  rouge,  prêt  à  offrir  votre 
«  écharpe  [19]  au  vainqueur.  Et  même,  après  la  défaite  de 
«  Ko-eur-tan,  vous  avez  empêché  mes  troupes  de  le  poursuivre 
«  en  prétendant  qu'il  avait  fait  sa  soumission.  Tous  ces  faits  sont 
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«  bien  de  nature  à  vous  faire  soupçonner  d'Aire  l'allié  de  ce 
«  rebelle.  Le  barbare  vaincu  m'a  remis  son  épée,  sa  femme 
«  A-nou  [20],  une  statue  de  Boudha,  et  ses  blasons.  L'amhas- 
«  sadeur  qui  vous  transmettra  ce  butin  devra  aussi  avoir  une 
«  entrevue  avec  le  Talaï-lama,  et  vous  remettrez  entre  ses  mains 
«  Ki-long.  Si,  vousTipa,  vous  vous  refusiez  à  vous  conformer  à 
«  ces  instructions,  je  me  verrai  obligé  de  faire  envahir  votre  pays 
«  par  les  contingents  du  Yun-nan,  du  Seu-tchouan  et  du  Chan-si; 
«  il  ne  vous  resterait  plus  alors  qu'a  réunir,  de  votre  côté,  les 
«  troupes  des  quatre  principautés  des  Œleuths,  et  la  guerre 
«  serait  inévitable.  » 

En  recevant  cette  lettre  le  Tipa  fut  très  alarmé  et,  l'année 
suivante,  il  envoya  en  secret  à  Kang-chi  la  réponse  suivante  : 

«  La  cinquième  incarnation  du  Talaï  mourut  pendant  Tannée 
«  Jen-vou  du  cycle,  au  moment  où  les  populations  du  Tibet  parais- 
«  saient  profondément  troublées.  Elle  s'est  réincarnée  dans  le 
«  corps  d'un  jeune  enfant  qui  est,  à  l'heure  qu'il  est,  âgé  de  quinze 
«  ans;  cependant  la  crainte  d'un  soulèvement  m'a  fait  ajourner 
«  jusqu'ici  la  cérémonie  de  l'enterrement  du  dernier  Talaï-lama. 
«  Le  vingt-cinquième  jour  du  dixième  mois  de  l'année  Tchéou1, 

')  Note  de  Oueï-yuan  :  Au  Tibet  le  cycle  n'est  formé  que  des  signes  ter- 
restres, et  les  signes  célestes  n'y  sont  pas  employés.  Douze  mois,  dont  le 
premier  s'appelle  Ynn.  forment  une  année,  à  Inquelle  on  ajoute  un  mois 
complémentaire  qui  diffère  beaucoup  de  celui  usité  à  la  Chine;  ainsi,  dans 
la  dixième  année  du  règne  de  Yong-tcheng,  jen-tze  du  cycle,  le  mois  com- 
plémentaire est  le  cinquième,  tandis  que  dans  le  système  terrestre  des  Tibé- 
tains il  est  le  premier;  de  même,  dans  la  treizième  année  du  règne  de  ce 
souverain,  le  mois  complémentaire  au  lieu  d'être  le  cinquième  comme  chez 
nous,  est  te  septième.  Les  Tibétains  ont  aussi  des  jours  complémentaires, 
mais  ils  n'ont  pas  de  révolutions  lunaire  de  vingt-neuf  jours.  Ainsi  on  saute 
souveiit  le  deux  d'un  mois,  qui  est  un  jour  complémentaire,  et  le  lendemain 
du  premier  devient  ainsi  le  trois  complémentaire.  On  peut  retrancher  de  la 
sorte  tous  les  jours  du  mois,  par  un  ou  pur  deux,  à  l'exception  du  pre- 
mier, du  quinze  et  du  trente  qui  ne  sont  jamais  des  jours  complémentaires . 

Oueï-Yuan  en  parlant  du  cycle  tibétain  n'a  sans  doute  fait  que  repéter  l'asser- 
tion du  I-kao-kiéou-chouo  qui  affirme  «  qu'au  Tibet  on  se  sert  de  signes  ter- 
restres et  pas  de  signes  célestes.  »  Mais  cette  erreur  a  été  relevée  par  les  auteurs 
chinois,  et  l'un  d'eux,  pour  mieux  faire  voir  le  pou  de  valeur  du  passage  que 
nous  venons  de  citer,  nous  donne,  dans  le  Ché-léu-kouo-tchouen-kiéou,  un 
tableau  du  cycle  tibétain  qui  concorde  parfaitement  avec  celui  qui  se  trouve 
dans  la  grammaire  tibétaine  de  M.  Koucaux,  p.  154. 

Quant  aux  jours  complémentaires  et  aux  mois  du  calendrier  tibétain,  les  don- 
nées suivantes,  extraites  du  Tchou-eur-haï,  semblent  de  nature  à  donner  une 
certaine  valeur  aux  assertions  de  Oueï-yuan  sur  ces  sujets.  «  Au  Tibet,  dit  le 
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«  le  nouveau  Talaï-lama  a  été  intronisé.  Je  supplie  Votre  Majesté 
«  de  regarder  cette  lettre  comme  confidentielle.  Quant  au  Pan- 
«tchan-lama,  il  craignit  de  se  rondro  à  Pékin,  parce  qu'il  n'avait 
«  pas  encoro  ou  la  petite  vérole  1  ;  Ki-long  va  se  rendro  auprès 
«  de  Votre  Majesté,  et  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  lo  traiter 
«  avec  compassion.  Je  viens  aussi  prier  Votre  Majesté  de  me 
«  permettre  de  faire  embaumer8  dans  le  sel  le  corps  du  dernier 

«<  Tchou-eur-haï,  le  deux  d'un  mois  est  considéré  comme  un  jour  néfaste,  et  on 
■  lui  donne,  pour  cette  raison,  le  nom  de  trois  complémentaire  ;  il  arrive 
«  ainsi  que  les  Tibétains  n'ont  pas  de  mois  de  trente  jours.  Tchao-feï-tchouan, 
«  savant  très  versé  dans  les  sciences  astronomiques,  pensait  que  dans  le 
«  pays  du  Si-yu  le  commencement  de  l'année  différait  de  cette  mémo  date  en 
«  Chine,  que  dans  ces  régions  l'année  n'avait  que  huit  mois,  mais  qu'elle 
«  comptait  aussi  un  mois  complémentaire  tous  les  trois  ans.  » 

Enfin,  il  est  dit,  aussi  dans  le  Tchou-eur-haï,  que  le  premier  et  le  quinze  de 
chaque  mois  tombent  le  mémo  jour  dans  les  calendriers  chinois  et  tibétain. 

')  Le  passage  suivant,  extrait  d'un  auteur  chinois,  explique  la  crainte  que 
devait  inspirer  cette  maladie  aux  Tibétains  :«  Anciennement  les  enfants  n'étaient 
pas  atteints  parla  petite  vérole  au  Tibet  ;  mais  dés  que  celte  maladie  fit  son 
apparition  dans  ce  pays,  ses  ravages  furent  effrayants,  et  les  habitants  prirent 
alors  l'habitude  de  transporter  ceux  de  leurs  enfants  qui  en  étaient  atteints 
dans  des  endroits  déserts,  où  Us  ne  tardaient  pas  à  mourir  de  froid  et  de  faim. 
L'empereur  Kien-long,  révolté  par  cette»  coutume  barbare,  écrivit  tout  spé- 
cialement au  Talaï-lama,  en  1794,  pour  appeler  son  attention  sur  celte  question. 
Il  l'engageait,  en  même  temps,  à  faire  construire,  dans  un  lieu  inhabité,  de 
vastes  bâtiments,  destinés  à  recevoir  les  varioleux,  et  qui  seraient  placés  sous 
la  surveillance  des  chefs  indigènes,  qui  seraient  eux-mêmes  chargés  de  pourvoir 
h  l'entretien  des  malades.  Le  Talaï-lama  se  conforma  au  désir  de  l'empereur. 
Depuis  lors  un  grand  nombre  de  varioleux  guérissent,  et  les  provinces  de  Tcha- 
ché-Iouen-pou  et  de  Tcha-mo  ont  fondé  aussi  des  établissements  semblables.  » 

*)  Le  Talaï-lama  et  le  Pan-tchan  sont  les  seuls  dignitaires  de  l'Eglise  bou- 
dbiste  qui  soient  embaumés  après  leur  mort.  Voici  du  reste  ce  que  dit  le 
Tchéya  sur  les  différents  modes  d'ensevelissement  usités  au  Tibet  :  «  Après 
«  sa  mort,  le  cadavre  d'un  bonze  est  brûlé,  et  ses  cendres  sont  conservées  dans 
«  un  mausolée  en  pierre.  Les  livres  boudhistes  désignent  sous  le  nom  deTo-ling. 
«  ou  de  han-ling,  les  restes  d'un  trépassé;  et  l'opération  de  la  cinération,  lors- 
«  qu'il  s'agit  d'un  bonze,  est  exprimée,  dans  ces  mêmes  ouvrages,  par  les 
«  expressions  tcha-pi  et  tchou-ouei  qui  veulent  dire  brûler.  Au  Tibet,  lors- 
«  qu  un  homme  du  peuple  mourait  on  portait  son  corps  dans  un  lieu  désert,  et 
«  on  en  détachait  toutes  les  parties  charnues  pour  les  donner  en  pâture  aux 
«  oiseaux  de  proie  (celte  coutume  présente  quelque  analogie  avec  les  rites  funé- 
«  mires  des  Parsis  qui  abandonnent  aussi  les  cadavres  de  leurs  morts  en  pâture 
«  aux  oiseaux  de  proie)  :  cela  s'appellait  enterrer  dans  le  ciel.  On  broyait  ensuite 
«  les  os  du  squelette  dans  un  mortier,  et  on  les  donnait  à  manger  aux  chiens, 
«  ce  qui  s'appelait  enterrer  clans  la  terre.  Ordinairement  on  invitait  des  lamas 
«  à  venir  réciter  des  prières  avant  d'emporter  le  corps  du  défunt  ;  mais  si  l'on 
»  ne  pouvait  faire  de  cérémonie  religieuse,  on  se  contentait  de  jeter  le  cadavre 
«  À  l'eau,  ce  qui  était  regardé,  dans  ce  pays,  comme  une  grande  calamité. 
«  Toutes  les  coutumes  dont  nous  venons  de  parler  remontent  à  une  très  haute 
«  antiquité  ;  elles  ne  cessèrent  d'être  mises  en  pratique  qu'en  t79i,  époque  à  la- 
it quelle  un  édit  de  l'empereur  Kieu-Longles  défendit.  Ce  souverain  fit  en  mémo 
m  temps  placer  dans  le  temple  de  Ta-tchao  une  inscription  dans  laquelle  se 
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«  pontife,  et  de  lui  envoyer  ces  saintes  reliques  avec  tous  les 
«  objets  dont  il  s'est  servi  pendant  sa  vie.  » 

L'Empereur  promit  au  Ti-pade  tenir  secrets  les  failsqui  se  trou- 
vaient consignés  dans  sa  lettre  ;  mais  au  dixième  mois,  il  se 
décida  à  faire  connaître  ces  nouvelles.  Pendant  ce  temps,  l'ambas- 
sadeur du  Ti-pa  reprit  la  route  de  son  pays  ;  il  rencontra  sur  son 
chemin  Tso-ouang-na-pou-tan,  qui  faisait  alors  la  guerre  à  Ko- 
eur-tan,  et  lui  expliqua  ce  qu'il  y  avait  de  criminel  dans  sa  con- 
duite, qui  avait  eu  pour  conséquence  une  lutte  sanglante  entre 
deux  vassaux  duTalaï-Iama.  Tso-ouang-na-pou-tan  [22],  touché 
par  ces  remontrances,  rentra  dans  sa  principauté. 

L'empereur  Kang-chi,  après  avoir  bien  mûrement  réfléchi  sur 
les  événements  qui  venaient  de  se  passer,  arriva  ainsi  à  se  con- 
vaincre que  le  Ti-pa  avait  embrouillé  volontairement  les  affaires 
pour  arriver  à  avoir  raison  des  deux  côtés.  Irrité  par  cette  con- 
duite, Kang-chi  fit  rappeler  l'ambassadeur  du  Ti-pa,  réunit  dans 
sa  capitale  les  princes  mongols,  et  leur  communiqua  la  dépèche 
secrète  qu'il  avait  reçue  du  Tipa.  Ce  dernier,  qui  détestait  Tso- 
ouang,  parce  que  ce  prince  avait  chassé  Ko-eur-tarrdu  territoire 
de  l'ancienne  Dzongarie,  alla  supplier  l'Empereur  de  mettre  un 
frein  aux  envahissements  de  Tso-ouang;  tandis  que,  de  son  côté, 
ce  prince  se  plaignait  à  Kang-chi  de  la  violence  du  Tipa,  lui 
démontrait  la  fausseté  des  rapports  qu'il  lui  avait  présentés  au 
sujet  du  nouveau  lama,  et  le  mettait  en  garde  contre  les  visées 
ambitieuses  do  ce  personnage,  dont  toutes  les  manœuvres  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  lui  assurer  le  gouvernement  du  Tibet. 
Cependant  l'empereur  Kang-chi,  auxquels  les  deux  plaignants 
n'inspiraient  aucune  confiance,  refusa  d'intervenir  dans  celte 
affaire1. 

«  trouvaient  expliqués  les  rites  funéraires  usités  à  la  Chine.  Depuis  cette  époque 
«<  les  anciennes  coutumes  ont  été  abandonnées  par  les  Tibétains.  » 

')  Note  de  fauteur  chinois.  La  supplique  de  Tso-Ouang  était  conçue  dans 
les  termes  suivants  :  «  D'après  les  anciennes  coutumes  du  Tibet,  celui  qui  de- 
«  vient  maître  de  la  religion  peut  transmettre  son  pouvoir  h  une  autre  personne; 
«  depuis  la  mort  de  la  première  incarnation  de  Boudha,  cette  règle  a  toujours 
«  été  observée  par  le  Pou-tong-pou-sa  [23]  (ancien  nom  du  Talaï-lama)  et  par 
«  le  Haï-tchao-ta-che  [24]  (ancien  nom  du  Pan-lchan-lama).  Cependant,  à  la 
«  mort  du  dernier  Talaï-lama,  le  Tipa  cacha  cet  événement  à  Votre  Majesté;  et, 
«  au  lieu  de  transmettre  le  pouvoir  au  Pantchan-lama,  ilta  continué  à  gouverner 
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En  1705,  le  Tipa  Sang-kié  tenta  de  faire  empoisonner  le  khan 
La-lsang,  mais  il  échoua  dans  sa  tentative  criminelle.  Il  fit  ensuite 
envahir  les  États  de  ce  prince  par  ses  troupes;  mais  le  khan  réunit 
un  grand  nombre  de  soldats,  repoussa  son  envahisseur,  parvint 
même  à  s'emparer  de  sa  personne,  et  le  fit  mettre  à  mort.  L'Em- 
pereur, pour  remercier  La-tsang  du  service  qu'il  lui  avait  rendu 
en  le  débarrassant  du  Tipa,  le  nomma  khan  La-tsang [25],  restau- 
rateur et  serviteur  dévoué  de  la  loi 

Le  khan  La-tsang  était  un  petit-fils  du  khan  Kou-ché  du 
Tsing-haï.  Ce  prince  avait  abandonné  l'administration  du  Tibet 
central  et  du  Tibet  postérieur,  ou  Oueï,  au  Talaï  et  au  Pantchan 
lamas  pour  que  ces  terres  fussent  réservées  aux  cérémonies  reli- 
gieuses ;  il  avait  aussi  laissé  à  son  fils  aîné,  le  khan  Ao-ki- 
eur  [26],  le  gouvernement  de  ses  Étals,  en  lui  donnant,  comme 
lieutenant,  son  second  fils,  le  Taï-ki  Ta-lai-pa-tou-eur  [27].  11 
mourut  en  1656,  son  fils.  Ao-ki-eur,  en  1670,  et  Ta-laï-pa-tou- 
eur  en  1697.  Après  son  avènemeut,  le  khan  La-tsang  négocia 
l'intronisation  d'un  nouveau  Talaï-lama;  il  s'attira  ainsi  la  haine 
du  Tipa,  et  pour  se  défendre  contre  ce  dernier,  il  envoya  un 
ambassadeur  supplier  l'empereur  Kang-chi  d'empêcher  le  Tipa 
d'installer  une  fausse  incarnation  ;  ce  souverain  lui  donna  l'ordre 
de  faire  conduire  dans  sa  capitale  le  faux  Talaï,  mais  il  mourut 
pendant  le  voyage,  alors  qu'il  était  dans  le  Tsing-haï*. 

On  établit  alors  au  Tibet,  à  Po-ko-ta-chan  [29],  un  bonze  qui 
prit  le  nom  de  I-si-kia-mou-ts'o,  et  devint  ainsi  la  sixième  incar- 
nation de  Boudha. 

Cependant,  les  Mongols  du  Tsing-haï  refusèrent  de  reconnaî- 
tre son  autorité,  et  ils  intronisèrent  à  Li-tang  [31]  un  second 
Talaï-lama,  qu'ils  disaient  être  la  seule  véritable  incarnation, 

«  au  nom  d'un  certain  lama  de  la  secte  rouge,  qu'il  prétendait  être  la  véritable 
■  incarnation  de  la  divinité.  Pendant  tout  ce  temps,  le  Tipa  s'est  toujours 
«  efforcé,  en  toutes  circonstances,  de  susciter  des  guerres  entre  ses  voisins.  Au 
«  reste,  les  faits  que  je  viens  de  porler  à  la  connaissance  de  Votre  Majesté,  sont 
«  aussi  connus  de  tous  les  Tai-kt  du  Tsing-haï;  ce  qui  me  fait  espérer  qu'elle 
«  se  décidera  à  prendre  des  mesures  pour  punir  le  Tipa  Sang-Kié.  » 
')  La-tsang-cl»iu-fa-konjr-chouen-han. 

')  Le  Fang-lio  |28J  dit  :  Tso-ouang-na-pou-tan  envoya  une  ambassade  pour 
s'emparer  du  Talaï-lama,  mais  La-tsang  refusa  de  le  laisser  partir. 
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sous  le  nom  de  Ko-eur-tsang-kia-mou-ts'o  [32].  Elle  s'était  réin- 
carnée en  4712  dans  le  corps  dun  enfant  de  deux  ans,  et  était 
alors  âgée  de  dix  ans. 

Après  l'avènement  de  l'incarnation  du  Tsing-haï,  les  Mongols 
supplièrent  l'empereur  Kang-chi  de  lui  conférer  un  brevet  d'in- 
vestiture et  un  sceau  ;  mais  ce  souverain  craignant  que  ce 
schisme  ne  fit  éclater  des  luttes  intestines  entre  ses  vassaux,  or- 
donna à  Ko-eur-tsang  de  fixer  sa  résidence  à  Hong-chan  [33], 
dans  la  préfecture  de  Si-ning  [34];  d'où  il  l'envoya  ensuite  habi- 
ter le  temple  de  Ta-eur[35],  sanctuaire  situé  à  quatre  lieues  au 
sud-ouest  de  la  ville  de  Si-ning,  sur  le  mont  La  [36],  et  où  fut 
enterré  le  placenta  de  Tsong-ko-pa.  11  avait  été  le  premier  temple 
consacré  à  la  secte  des  boudhisles  jaunes. 

Le  Tsing-haï  est  un  vaste  pays,  ayant  plusieurs  centaines  de 
lieues  de  tour,  et  entouré  de  treize  chaînes  de  montagnes  ;  en 
son  milieu  se  dressent  deux  pics  dont  l'ascension  n'a  jamais  été 
faites. 

Dans  lc|pays  de  Fan,  les  bonzes  tombent  dans  l'extase;  au 
moment  des  glaces,  ils  prennent  avec  eux  du  riz  pour  une  année, 
et  vont  passer  tout  ce  temps  dans  la  solitude.  Parmi  eux,  il  y  en 
a  toujours  quelques-uns  qui  acquièrent  une  grande  réputation  de 
sainteté  Les  préceptes  de  la  religion  du  Tsing-haï  6ont  les 
mêmes  que  ceux  observés  au  Tibet  ;  aussi  les  populations  de  ces 
deux  pays  rivalisent  en  ferveur  religieuse,  et  cette  espèce  d'an- 

J)  Sous  la  dynastie  des  Tang,  ces  deux  pics  s'appelaient  les  monts  Long- 
Kîu  (du  poulain  dragon). 

*)  Voici  ce  que  dit  le  Kao-seng-tchouan  au  sujet  de  la  hiérarchie  spirituelle 
et  temporelle  des  bonzes  :  «  Cha-pou-long  est  un  bonze  qui  n'est  pas  encore 
«  parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  perfection,  mais  qui  pourra  l'atteindre  après 
<c  une  ou  deux  transmigrations.  Les  bonze»  qui  savent  lire  le  sanscrit  sont  ap- 
«  pelés  Ouen-tou-siun,  et  les  personnes  versées  dans  l'étude  des  livres  saints 
«  portent  le  titre  de  Kiu-kié.  » 

«  Au  Tibet,  dans  une  lamaserie,  le  Kan-pou  remplit  à  peu  près  les  mêmes 
«<  fonctions  que  le  Fang-tchang,  ou  prieur,  des  bonzeries  de  la  Chine.  Apres 
«  lui  viennent  les  Souéi-feung,  ou  lamas  du  deuxième  degré  ;  les  Sen-peunt 
«  ou  lamns  du  troisième  degré,  et  les  To-inn,  qui  sont  de  jeunes  étudiants. 
•  Enfin,  il  y  a  aussi  dans  les  lamaseries  :  les  Kiu-feung  qui  s'occupent  des 
«  livres  saints  et  des  cérémonies  du  culte  extérieur  ;  les  Tse-tchong,  espèce  de 
«  domestiques  qui  vont  oflicier  dans  les  temples  ;  et  le  Tchouo-ni-eur  qui  est 
«  chargé  de  la  gestion  des  finances  de  rétablissement.  Lo-tsang-ouan  est  le 
«<  titre  que  porte  l'interprète  du  Talaï-lama.  » 
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tagonisme  religieux  fut  la  cause  première  des  difficultés  qui  s'é- 
levèrent entre  Tso-ouang  et  les  Tibétains. 

Le  prince  Tso-ouang-na-pou-lan,  après  avoir  épousé  la  sœur 
aînée  du  khan  La- 1 sang-,  avait  envoyé  son  fils  Tan-tchong  dans 
rili,  et  il  lui  avait  défendu  de  rentrer  dans  son  pays.  L'empereur 
Kang-chi  s'aperçut  alors  que  le  prince  des  Œleuths  tentait  de 
mettre  à  exécution  ses  mauvais  desseins,  et  il  écrivit  aussitôt  au 
khan  La-tsang  pour  le  mettre  en  garde  contre  les  intrigues  de 
son  parent.  Malheureusement  La-tsang  était  un  vieillard  qui 
aimait  à  boire,  et  il  ne  tint  aucun  compte  des  avertissements  de 
Kang-chi. 

Au  nord-ouest  do  Potala,  à  environ  trento  lieues  de  cette  ville, 
s'étend  la  mer  de  Teng-ko-li  [40],  qui  mesure  plusieurs  cen- 
taines de  lieues  de  tour,  et  qui  est  bornée,  à  l'ouest  par  le  Tibet 
postérieur,  au  nord  par  une  haute  chaîne  de  montagnes  Les 
barbares  de  la  Dzongarie  devaient,  pour  envahir  le  Tibet,  longer 
les  bords  de  cette  mer  et  traverser  un  pont  en  fil  de  fer  qui  cons- 
titue la  seule  entrée  du  pays,  dont  le  passage  est  si  difficile  qu'un 
seul  homme  peut  le  défendre  contre  les  attaques  d'une  armée  de 
10,000  soldats  ;  mais  La-tsang  négligea  de  faire  garder  ce  défilé. 

Pendant- le  dixième  mois  de  l'année  17J  6,  Tso-ouang  envoya 
un  corps  d'armée  de  6,000  hommes  d'excellentes  troupes,  sous 
le  commandement  du  Taï-ki  Ta-tso-ling-touen-to-pou  [47]  pour 
envahir  le  Tibet.  Cette  armée,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  ne  se  lais- 
ser arrêter  ni  par  les  difficultés  de  la  route,  ni  par  les  épidémies, 
et  de  ne  marcher  que  la  nuit,  contourna  le  désertdelaKo-pi[48], 
traversa  le  Kho-lan*,  et  la  partie  sud  des  monts  neigeux3.  Le 
septième  mois  de  Tannée  1717,  elle  arriva  aux  frontières  du  Ti- 
bet, sous  le  prétexte  qu'elle  venait  pour  servir  d'escorte  aux 
jeunes  époux  qui  retournaient  dans  leur  pays;  puis  elle  s'avança 
subitement  jusqu'aux  rives  du  lac  Teng-ko-li,  et  battit  dans  plu- 

')  Teng-ko-li  veut  dire  ciel  en  mongol,  et  on  appelle  aussi  ce  lac  Tïen-ho  (  il], 
fleuve  céleste.  Les  mongols  appellent  indifféremment  Tchouo-eur  [42],  laï-eur 
[•13],  na-eur  [ii],  no-eur  [45]  et  nao-eur  un  vivier,  un  étang  ou  une  mer,  mais 
le  véritable  sens  de  toutes  ces  expressions  est  mer. 

*)  En  chinois,  Ho-tien  [49]. 

3)  En  chinois,  Ta-chini-chan  [50] . 
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sieurs  rencontres  les  troupes  tibétaines.  Elle  s'en  fut  ensuite 
mettre  le  siège  devant  Potala,  dont  elle  s'empara  par  la  trahison. 
Le  nouveau  Talaï-lama  fut  alors  enfermé  et  gardé  à  vue  dans  le 
temple  de  Tcha-ko-pou-li  [51].  Quant  au  khan  La-lsang,  qui  se 
trouvait  aussi  dans  la  ville,  il  fut  passé  par  les  armes  par  les 
envahisseurs,  qui  prirent  ses  femmes  comme  esclaves,  et  en- 
voyèrent dans  rili  tous  les  objets  précieux  que  renfermaient  les 
temples  de  la  capitale  du  boudhisme  jaune. 

Dès  que  Kang-chi  apprit  ces  événements,  il  donna  aussitôt 
Tordre  au  maréchal  Ngo-louen-too  [52],  qui  commandait  alors  à 
Si-ning  [53],  de  se  porter  au  secours  des  Tibétains  avec  quelques 
milliers  d'hommes  ;  en  même  temps,  So-ling  [54],  officier  de  la 
garde,  partit  pour  la  Mongolie  pour  communiquer  aux  habitants 
de  ce  pays  un  décret  impérial  qui  leur  enjoignait  de  se  préparer 
à  la  guerre.  Au  septième  mois,  les  armées  impériales  traversè- 
rent le  fleuve  Mou-lou  f  ;  So-ling  s'établit  dans  un  campement 
au  mont  Paï-tou  [57],  pendant  que  Ngo-louen-too  s'avançait  au- 
delà  du  mont  Kou-saï  [58].  Les  rebelles  feignirent  de  reculer  de- 
vant les  troupes  impériales,  et  allèrents'embusquer  sur  les  bords 
du  fleuve  Ko-Ia  [59].  Ngo-louen-too,  le  commandant  en  chef  des 
armées  chinoises,  se  mit  alors  à  leur  poursuite  ;  seulement  avant 
de  s'avancer  plus  avant,  il  voulut  faire  occuper  le  mont  Lang- 
la  [59  bis],  point  stratégique  important  ;  mais  lorsqu'il  arriva  au 
fleuve  Ko-la,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  le  reste  de  son 
armée,  les  rebelles  divisèrent  leurs  troupes  en  deux  corps,  dont 
l'un  défendit  les  abords  du  fleuve  contre  notre  armée,  tandis  que 
l'autre  opérait  un  mouvement  tournant,  et  coupait  ainsi  les  vivres 
aux  nôtres.  Dans  celte  situation  critique,  l'armée  impériale  ne 
tarda  pas  à  voir  ses  provisions  de  bouche  et  ses  flèches  s'épuiser 
rapidement,  et  le  neuvième  mois  elle  était  complètement  anéan- 
tie. 

Cette  défaite  des  armées  chinoises  augmenta  encore  l'audace 
des  insurgés.  Les  Mongols  craignirent  de  s'aventurer  au  Tibet, 

*)  Les  Mongols  disent  que  les  mois  mou-lou  [55J,  vou-sou  [56],  veulent  dire 
«  fleuve  pénétrant  dans  le  ciel  »».  Ce  fleuve  forme  la  frontière  entre  le  Tibet  et 
Si-ning. 
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ils  présentèrent  en  conséquence  à  l'empereur  Kang-hi  une  sup- 
plique dans  laquelle  ils  affirmaient  que  le  Talaï-lama  pouvait, 
sans  aucun  inconvénient,  résider  dans  un  endroit  quelconque,  et 
que  l'on  pourrait  lui  choisir  une  nouvelle  résidence,  ce  qui  évite- 
rait aux  troupes  impériales  les  dangers  d'une  campagne  dans  un 
pays  lointain.  De  leur  côté,  les  princes  elles  grands  de  l'Empire, 
effrayés  par  les  récents  désastres  éprouvés  par  les  armées  impé- 
riales, apprirent  la  requête  des  Mongols,  et  déclarèrent  qu'une 
expédition  dans  un  pays  aussi  lointain  que  le  Tibet  pouvait  en 
effet  avoir  des  conséquences  fâcheuses;  ils  évitèrent  cependant 
de  se  prononcer  sur  l'utilité  de  la  campagne.  L'Empereur  déclara 
alors  que  les  pays  tibétains  étant  voisins  des  provinces  du  Yun- 
nan  et  du  Se-lchouan,  et  du  Tsing-haï,  on  no  pouvait  les  aban- 
donner aux  rebelles  sans  compromettre  gravement  la  sécurité 
des  frontières  de  l'Empire.  Que  les  armées  impériales,  imitant 
l'exemple  des  insurgés,  ne  devaient  se  laisser  arrêter  ni  par  les 
neiges,  ni  par  aucun  danger. 

En  l'année  1718,  la  57°  de  son  règne,  l'empereur  Kang-hi 
nomma  son  quatorzième  fils  commandant  en  chef  de  l'expédition 
chargée  de  pacifier  les  pays  lointains.  Il  lui  ordonna  d'aller 
camper  sur  le  fleuve  Moulou  dans  le  Tsing-haï  et  d'y  réunir 
des  provisions  ;  il  ordonna  également  aux  généraux  Fou-r-tan 
[60]  et  Fou-ning-ngan  [61]  de  se  diviser  et  de  sortir  par  Pali- 
kouen  (Barkoul)  [62]  et  A-r-t'aï  [63]  pour  opérer  au  nord  (du 
campement  du  quatorzième  prince).  Le  général  Ko-r-pi  [64]  rece- 
vait en  même  temps  l'ordre  de  franchir  les  frontières  du  Se- 
tchouan.  Une  troisième  armée,  sous  les  ordres  du  général  Yen- 
sin,  eut  pour  mission  de  s'avancer  vers  le  Tibet  en  traversant  le 
Tsing-haï. 

Maurice  Jamktel. 
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L'autour  commence,  ce  livre  en  rappelant  ce  qui  a  été  déjà  dit 
sur  les  Lien-yen  ou  descentes  de  police,  et  il  insiste  sur  l'instruc- 
tion secrète  qui  doit  les  précéder.  Il  ne  faut  pas  hésiter  à  expo- 
ser les  cadavres  complètement  débarrassés  de  leur  vêtements  ; 
le  sexe  ne  fait  rien,  la  femme  elle-même  doit  être  exposée  nue; 
le  rang  social  de  la  victime  ne  doit  pas  non  plus  faire  obstacle  à 
l'accomplissement  de  cette  mesure. 

La  constatation  de  l'identité  d'un  corps  est  un  fait  de  grando 
importance,  car  une  erreur  peut  entraîner  à  mille  lieues  et  il  faut 
éclaircir  tous  les  doutes. 

Dans  certains  cas,  la  strangulation  donne  des  signes  sembla- 
bles à  ceux  de  la  suspension. 

Souvent  un  homme  est  roué  de  coups  et  meurt:  on  cherche  et 
on  ne  trouve  rien  ;  il  n'y  a  pas  do  différence  entre  sa  mort  et  celle 
qui  survient  à  la  suite  d'une  maladie. 

Il  peut  arriver  qu'un  clou  ait  été  enfoncé  dans  le  vertex  et  que 
la  plaie  soit  cachée  par  les  cheveux  :  si  l'expert  no  peut  arriver 
k  la  découvrir,  il  devra  aussitôt  se  faire  remplacer  par  un  autre. 

Il  y  a  des  cas  dans  lesquels  la  congestion  de  la  face  est  très 

prononcée  et  cependant  on  ne  voit  aucune  trace  de  violence  sur 
le  cou  ;  on  doit  alors  penser  à  une  asphyxie  résultant  de  l'intro- 
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duction  dans  la  gorge,  soit  d'un  bouchon  de  papier,  soit  d'un 
morceau  de  toile,  soit  d'un  mouchoir;  ces  divers  objets  ne  lais- 
sent pas  de  marques  apparentes,  mais  si  on  porte  l'examen  du 
côté  de  la  langue  on  trouve  qu'elle  a  été  mordue  dans  les  mou- 
vements de  résistance  de  la  victime;  il  y  a  aussi  de  l'écume  aux 
lèvres. 

Il  peut  se  faire  que  le  cou  subissant  une  forte  compression,  la 
mort  n'en  résulte  pas;  dans  ce  cas  il  ne  faut  pas  faire  prendre  à  la 
victime  une  boisson  alcoolique,  parce  que  des  accidents  mortels 
se  produiraient. 

Les  suites  de  rixes  sont  plus  graves  quand  celles-ci  ont  lieu 
entre  ivrognes,  attendu  qu'il  peut  se  faire  un  transport  au  cer- 
veau. 

Après  une  querelle,  quand  l'un  des  combattants  succombe  au 
bout  de  quelques  jours,  les  magistrats  auront  à  examiner  si  la 
mort  est  la  conséquence  des  coups  reçus,  ou  bien  si  elle  doit  être 
rapportée  à  une  affection  préexistante;  une  contusion  peut  avoir 
lésé  un  organe  intérieur;  souvent  le  réservoir  de  l'urine  est  atteint 
et  dans  ce  cas  il  y  a  issue  de  sang. 

Il  existe  des  signes  qui  font  présumer  que  l'inhumation  a  été 
hâtive;  dans  ce  cas,  les  traits  de  la  figure  sont  rouges;  les  yeux 
sont  injectés  de  sang  elles  dents  sont  elles-mêmes  colorées. 

L'examen  d'une  personne  morte  à  la  suite  d  une  maladie  et 
pour  laquelle  on  fait  une  enquête,  exige  de  grandes  précautions; 
il  faut  s'éclairer  sur  l'époque  à  laquelle  remonte  le  commence- 
ment du  mal,  et  sur  la  nature  de  ce  mal;  a-t-on  recouru  aux 
soins  d'un  médecin?  Quelle  sorte  de  médicament  a-t-il  prescrit? 
Il  faut  ne  pas  oublier  que  les  personnes  maigres,  comme  le  sont 
les  mendiants,  ont  les  chairs  jaunes  ainsi  que  les  dents  et  les 
lèvres  pendantes  ;  alors,  quand  elles  viennent  à  être  subitement 
frappées  par  le  diable,  ou  par  un  mauvais  vent,  ou  par  un  cou- 
rant néfaste,  elles  meurent. 

Lorsque  la  mort  provient  d'un  grand  froid,  la  ligure  est  blême, 
les  dents  sont  durcies,  les  mains  sont  croisées  sur  la  poitrine. 
Dans  la  mort  par  inanition  toute  la  surface  du  corps  dénote  un 
amaigrissement  considérable  ;  les  muscles  sont  durs  ;  les  yeux 
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restent  fermés  et  les  dents  sont  serrées;  le  ventre  est  contracté, 
les  mains  et  les  pieds  sont  étendus.  Dans  la  mort  à  la  suite  d'une 
grande  frayeur,  les  yeux  sont  hagards,  la  bouche  est  béante  et 
les  bras  sont  écartés. 

À  la  suite  d'une  indigestion,  si  la  personne  succombe,  on 
trouve  en  la  palpant  qu'elle  résonne;  s'il  s'agit  d'un  abus  de  bois- 
son, on  devra  s'enquérir  des  habitudes  de  la  victime  ;  car  si  elle 
était  intempéranle,  il  faudrait  présumer  qu'il  y  a  eu  accident  par 
asphyxie  due  à  l'alcool. 

Dans  l'ivresse  chronique,  les  dents  finissent  par  s'ébranler,  les 
cavités  de  la  bouche  et  du  nez  sont  tuméfiées,  la  face  est  rouge. 

Il  faut  aussi  savoir  que  les  excès  vénériens  finissent  par  épui- 
ser et  entraîner  la  mort. 

Les  experts  auront  constamment  à  l'esprit  cette  notion  que  la 
maladie  possède  deux  principes  ou  essences  qui  sont  le  yin  et  le 
yaxg  :  le  premier  de  ces  deux  principes  est  funeste  à  l'homme 
tandis  que  c'est  le  yaxg  qui  est  fatal  à  la  femme  !. 

Les  magistrats  doivent  savoir  que  la  mort  peut  survenir  quand 
des  coups  n'ont  pas  été  l'objet  de  soins. 

Lorsque  quelqu'un  meurt  écrasé  par  un  lourd  fardeau,  les 
deux  yeux  sortent  de  leurs  orbites,  la  langue  est  projetée  au  de- 
hors, les  mains  sont  contractées,  tout  le  corps  est  rouge,  le  snng 
s'échappe  du  nez  ;  dans  ce  cas,  l'examen  des  os  est  important, 
car  des  fractures  ont  pu  être  produites. 

Les  blessures  à  la  suite  d'un  écrasement  par  un  poids  très  lourd 
ont  pour  siège  ordinaire  l'épaule. 

Toute  géne  apportée  à  la  respiration  fait  que  les  deuxycux  sont 
grands  ouverts  et  que  la  bouche  et  les  narines  laissent  échapper 
du  sang;  de  plus  il  y  a  issue  de  stercora  et  une  rétraction  du 
ventre. 

Lorsqu'une  personne  est  tombée  dans  un  baril  rempli  de 
chaux,  le  nez  et  la  bouche  sont  pleins  de  cette  substance. 
Dans  les  blessures  faites  par  une  ruade  soit  d'un  cheval,  soit 

')  A  la  On  do  notre  travail,  se  trouvent  des  éclaircissements  sur  le  sens  de 
ces  deux  caractères. 
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d'un  Ane,  soit  d'un  bœuf,  il  faut  examiner  avec  soin  l'empreinte , 
qu'a  faite  le  pied  de  l'animal. 

Lorsque  la  foudre  atteint  une  personne,  tout  le  corps  prend  la 
teinte  soufrée  ;  les  bras  restent  étendus,  la  bouche  est  béante,  les 
cheveux  sont  en  désordre  et  on  rencontre  des  traces  de  brûlures, 
surtout  à  la  région  postérieure  du  corps. 

Quand  quelqu'un  meurt  à  la  suite  de  la  morsure  d'un  tigre,  les 
os  sont  broyés.  Cet  animal  attaque  diverses  régions  du  corps  sui- 
vant l'époque  du  mois  ;  ainsi  dans  les  dix  premiers  jours,  il  saute 
à  la  tète;  du  dix  au  vingtième  jour,  il  saute  au  tronc  ;  dans  les 
derniers  jours  il  va  droit  aux  jambes. 

La  morsure  faite  par  la  mâchoire  d'un  cheval  ou  d'une  mule  a 
la  forme  d'une  demi-lune. 

La  maladie  appelée  Fong-kou  1  est  constituée  par  un  venin 
qui  s'insinue  peu  à  peu  dans  le  corps  ;  alors  le  ventre  devient  dur, 
les  urines  sont  rendues  péniblement;  il  y  aune  très  grande  exci- 
tation ;  le  frisson  est  extrême  ;  le  malade  ressent  mieux  le  froid, 
le  vent,  et  il  en  souffre  aussi  des  odeurs  trop  fortes  et  du  bruit 
qu'on  fait  auprès  de  lui. 

Si  on  a  été  mordu  par  un  serpent,  l'enflure  du  corps  vient  vite 
et  on  voit  des  traînées  noires  sur  divers  points  :  un  liquide  jaune 
sort  de  la  plaie,  tandis  que,  si  le  serpent  a  mordu  un  cadavre,  la 
plaie  est  sèche. 

Il  y  a  un  crime  qui  consiste  dans  l'introduction  d'un  bâton  par 
le  rectum  ;  dans  ce  cas,  le  corps  est  ployé  en  deux  ;  le  sang  s'é- 
chappe par  l'anus,  lequel  fait  saillie  au  dehors. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  cas  d'asphyxie  par  submersion,  le  magis- 
trat devra  s'informer  auprès  de  celui  qui  le  premier  a  vu  le  noyé, 
si  le  fait  est  récent  ou  s'il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'il  l'a  cons- 
taté ;  l'«îndroit  où  il  a  été  trouvé  est-il  le  même  que  celui  où  l'ac- 
cident a  eu  lieu?  Le  cadavre  venait-il  de  plus  loin?  De  quelle 
direction  ?  Le  témoin  a-t-il  assisté  à  l'accident?  A-t-il  fait  des 
tentatives  pour  opérer  le  sauvetage  ?  A-t-il  prévenu  aussitôt  la 
police  ?  A-t-il  attendu  ? 

Quand  la  chose  s'est  passée  dans  un  lac  ou  dans  un  cours  d'eau, 

»)  La  rage. 
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•  il  n'est  pas  facile  do  préciser  la  position  qu'occupe  lo  cadavre  : 
alors  on  se  conlente  de  faire  des  observations  générales. 

S'il  s'agit  d'un  étang  ou  d'un  trou  assoz  profond,  on  pourra 
faire  des  sondages  et  mesurer  la  profondeur  ;  si  le  noyé  est  trouvé 
flottant  ou  sur  les  bords  d'un  cours  d'eau,  on  notera  le  nom  du 
lieu  et  celui  du  propriétaire  ou  du  tenancier. 

Lorsqu'un  noyé  a  passé  un  certain  temps  dans  l'eau,  il  est 
tout  gonflé  et  les  causes  de  la  mort  sont  difficiles  à  mettre  au 
clair.  Souvent  la  chevelure  est  tombée,  la  peau  se  détache,  la 
face  est  bouffie  ;  les  lèvres  sont  pendantes  et  la  bouche  béante, 
les  chairs  sont  livides,  noires  ;  quand  ces  signes  existent,  il  faut 
admettre  qu'ils  résultent  d'un  long  séjour  dans  l'eau.  Il  y  a  le  cas 
où  la  tète  et  la  figure  ont  des  blessures  qui  sont  faites  par  quel- 
que instrument  piquant;  il  faut  que  le  magistrat  puisse  discerner 
s'il  s'agit  d'un  instrument  métallique  ou  seulement  d'un  mor- 
ceau de  brique  contre  lequel  la  victime  a  pu  se  heurter;  car,  si 
la  lésion  précède  l'accident,  il  a  dû  s'écouler  du  sang  et  l'aspect 
de  la  plaie  diffère  de  celui  qu'elle  présenterait  si  elle  avait  été 
produite  après  la  mort  ;  il  importe  de  ne  pas  commettre  d'erreur 
à  ce  sujet.  Pareille  précaution  sera  prise  pour  les  faits  de  sui- 
cide dans  un  puits. 

Dans  le  cas  d'un  esclave  (note  9)  et  d'une  femme  mariée  qui 
ont  été  battus,  blessés  et  sont  ensuite  allés  se  précipiter  dans  un 
puits,  il  est  nécessaire  de  bien  noter  les  sévices  dont  ils  sont 
porteurs  et  qui  remontent  avant  leur  suicide. 

Au  commencement  du  printemps,  le  corps  reste  flottant  sur 
l'eau  assez  longtemps,  mais  moins  de  temps  dans  le  cours  de 
celte  saison,  on  été  et  en  automne. 

Lorsqu'une  enquête  éprouve  quelque  retard  et  que  le  corps 
reste  exposé  au  vent  et  au  soleil,  il  a  sur  la  peau  des  ampoules 
blanches. 

Lorsque  le  cours  d'eau  est  profond  et  large,  le  corps  de  l'indi- 
vidu tué  ou  suicidé  ne  vient  pas  se  heurter  contre  les  obstacles  et 
il  ne  présente  pas  de  lésions  ayant  cette  origine  ;  mais  si  le  lieu 
est  peu  profond  et  rétréci,  les  choses  se  passenteomme  s'il  s'agis- 
sait d'une  chute  volontaire  ou  non  dans  un  puits. 
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D'une  manière  générale,  il  suffit  d'une  profondeur  de  trois  à 
quatre  pieds  pour  se  noyer;  par  conséquent,  lorsqu'on  ne  cons- 
tate pas  la  présence  de  lésions  sur  un  cadavre  sorti  de  Peau,  on 
peut  en  inférer  qu'il  y  a  eu  asphyxie  due  à  la  submersion.  Lors- 
qu'on découvre  un  lien  ou  quelqu'autre  chose  qui  paraît  sus- 
pecte, il  faut  aussitôt  incliner  du  côté  d'un  meurtre  plutôt  que 
du  côté  d'un  suicide. 

Lorsqu'une  personne  tombe  à  l'eau,  la  bouche  et  les  yeux  sont 
ouverts,  les  mains  ne  sont  pas*  crispées. 

Quelquefois  une  maladie  conduit  au  suicide. 

Il  faut  bien  nettoyer  le  corps  d'un  suicidé.  On  prend  d'abord 
de  l'eau,  puis  du  vin;  on  voit  alors  la  peau  blanchir,  les  chairs 
et  le  ventre  sont  gonflés,  le  sable  qui  est  sous  les  ongles  ne  sort 
pas. 

Lorsqu'un  vieillard  tombe  accidentellement  dans  l'eau,  il  n'y  a 
pas  de  gonflement  du  ventre. 

Le  corps  d'un  homme  noyé  flotte  sur  la  partie  antérieure,  bien 
qu'il  ne  porte  pas  de  fardeau,  tel  qu'un  sac  de  monnaie;  le  corps 
d'une  femme  flotte  sur  la  partie  postérieure  et  la  face  regarde  en 
haut,  les  extrémités  des  membres  sont  relevées,  la  bouche  est 
close,  les  yeux  sont  ouverts  ou  non,  le  ventre  est  résonnant  si 
on  le  frappe  de  la  main. 

'La  peau  de  la  plante  des  pieds  est  blanche  et  ridée  ;  il  y  a  du 
sable  dans  la  chevelure,  ainsi  que  sous  les  ongles  des  mains  et 
des  pieds,  dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas  de  chaussures. 

Le  sable  que  l'on  trouve  dans  les  fosses  nasales  et  dans  la  bou- 
che témoigne  des  efforts  qui  ont  été  faits  pour  respirer,  tandis 
que  ce  signe  ne  se  rencontrera  pas  lorsque  la  mort  précède  la 
chute  dans  l'eau. 

Lorsqu'une  personne  a  été  assassinée  et  qu'elle  a  ensuite  été 
jetée  à  l'eau,  la  couleur  et  les  chairs  sont  plutôt  jaunes  que  blan- 
ches, il  y  a  du  désordre  dans  la  chevelure  et  pas  de  gonflement 
du  ventre,  les  fosses  nasales  et  la  bouche  ne  contiennent  pas  de 
sable  ou  de  boue,  le  dessous  des  pieds  ne  présente  pas  de  plisse- 
ments de  la  peau,  et  les  blessures  qui  ont  occasionné  la  mort 
sont  livides. 
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Il  y  a  des  corps  gras  et  d'autres  maigres;  il  faut  faire  mention 
de  celle  particularité,  soit  dans  le  cas  de  meurtre,  soit  dans  le 
cas  de  suicide. 

Lorsque  la  chute  a  lieu  dans  un  puits,  on  demande  au  témoin 
s'il  a  fait  des  tentatives  de  sauvetage  et  ce  qui  Ta  conduit  à  croire 
qu'il  y  avait  un  corps  dans  le  puits  ;  si  ce  puits  ne  dépend  pas 
d'une  habitation,  on  s'informe  de  la  manière  dont  la  découverte 
du  corps  a  été  faite. 

Il  y  a  des  cas  d'empoisonnements  dans  lesquels  l'expertise  est 
difficile. 

Un  jour  une  servante  mourut,  la  justice  fut  informée,  on 
fit  des  recherches  et  on  trouva  sous  la  couverture  du  musc  ; 
les  experts  déclarèrent  qu'elle  était  morte  par  asphyxie. 

Quand  on  avale  de  l'or,  on  peut  succomber  ;  ainsi  il  y  a  l'exem- 
ple célèbre  de  Tien-kien-tehoung  qui  se  suicida  en  avalant  un 
anneau  d'or,  car  ce  métal  est  toxique. 

Quand  les  médicaments  sont  mal  composés  et  mal  préparés,  ils 
peuvent  donner  lieu  à  des  accidents  mortels;  dans  ces  cas,  le 
corps  sera  couvert  de  traînées  noirâtres.  Dans  l'expertise  pour 
les  agents  toxiques,  on  commence  par  examiner  les  habits  qui 
peuvent  en  être  couverts,  on  regarde  les  vases,  on  prend  une 
fourchette  d'argent,  on  la  lave  avec  le  tsao-tio  bouilli,  puis  on  la 
place  dans  la  cavité  buccale  du  mort  ;  on  ferme  avec  du  papier, 
et  on  attend  quelques  instants;  si  la  fourchette  se  couvre  d'une 
teinte  noirâtre,  on  la  nlonge  dans  le  jus  de  tsao-tio  et  si  cette 
coloration  persiste,  on  a  de  grandes  présomptions  qu'on  a  alïaire 
à  un  cas  d'empoisonnement.  Le  moyen  suivant  peut  aussi  être 
employé  :  On  prend  du  riz,  on  chautlcel  on  le  mélange  avec  un 
œuf;  cela  donne  une  bouillie  qu'on  introduit  dans  la  bouche  du 
mort  ;  si  elle  devient  noire  et  qu'elle  exhale  une  odeur  fétide,  on 
dit  qu'il  s'agit  d'un  empoisonnement  :  puis  si  on  donne  à  un 
chien  celle  bouillie  retirée  de  la  bouche  du  cadavre,  et  que  l'ani- 
mal meure,  on  peut  affirmer  que  c'est  bien  réellement  un  empoi- 
sonnement; le  cadavre  s'enflera  vite  et  sera  noir  ainsi  que  les  os, 
les  dents,  les  ongles  des  mains  et  des  pieds  ;  mais  si  on  a  intro- 
duit du  poison  dans  la  bouche  du  cadavre  pour  simuler  un  empoi- 
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sonnement,  les  chairs  et  les  os  conserveront  leur  couleur  rosée 
habituelle. 

Les  experts  doivent  connaître  les  divers  venins.  On  place  dans 
un  vase  une  quantité  de  vers  qui  se  mangent  les  uns  les  autres, 
le  dernier  est  saturé  de  poison  et  est  très  dangereux,  car  s'il 
mord,  il  tue  rapidement.  Ces  vers  sont  de  plusieurs  espèces  : 
il  y  a  le  tchou,  le  ken-tchou,  etc.  ;  les  symptômes  de  leur  empoison- 
nement sont  la  coloration  jaune  du  corps,  la  saillie  des  yeux,  le 
déchaussement  des  dents. 

Il  existe  une  espèce  d'herbe  aux  rats  ;  elle  est  très  dangereuse  ; 
elle  s'appelle  shou-ma-t$ao  1  ;  le  sang  sort  par  toutes  les  ouver- 
tures. 

Le  pa-tiuu  est  une  espèce  de  graine  très  purgative  qui  enflamme 
les  intestins  et  provoque  une  grande  sécheresse  dans  la  gorge  *. 

Le  pi-shoang  est  très  toxique,  son  ingestion  donne  lieu  à  de 
petites  pustules  noires  qui  couvrent  toute  la  peau;  la  langue  se 
tuméfie,  les  lèvres  s'ulcèrent,  le  ventre  se  gonfle,  le  malade  est 
pris  d  une  agitation  et  bientôt  il  est  pris  de  vomissements.  Dans 
le  cas  où  le  poison  est  ingéré  à  la  fin  du  repas,  le  danger  est 
moindre;  la  couleur  noire  de  la  peau  est  moins  générale  et  se 
borne  à  la  parlic  supérieure  du  corps  ;  la  région  génitale  est  très 
enflée,  la  mort  arrive  dans  les  premiers  six  jours.  Dans  un  cas 
où  le  poison  avait  été  mis  dans  l'oreille,  la  victime  a  succombé  \ 

Le  pincj-pien  dissous  dans  de  l'alcool  chaud  est  un  poison  qui 
agit  avec  rapidité  en  produisant  des  hémorrhagies  *. 

Le  shup-yin  est  un  poison  dangereux  ;  on  décèle  sa  présence 
en  plaçant  dans  la  bouche  un  inslrument  en  or  qui,  après  quel- 
ques instants,  devient  blanc  \ 

Le  houi-shuo  esl  une  substance  dangereuse  qui  donne  lieu  à 
des  hémorrhagies  par  le  nez  et  la  bouche  °. 


'}  Jllicium  religiosum. 
*)  Crotou-tiglium. 
3)  Acide  aréénieux. 

*j  Baroos  camphor,  camphr.»  de.  Sumatra  (Drijùbalanops  camphora). 
5)  .Mercure. 

6j  Littéralement  eau  de  cendres  ;  c'est  la  potasse  ou  la  soude. 
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Le  sing-gen  os!  un  agent  trfcs  toxique  :  les  extrémités  devien- 
nent noires,  le  ventre  se  couvre  de  taches  brunâtres.  Ce  principe 
loxique  est  contenu  dans  les  amandes  amères  et  il  se  détruit  par 
la  cuisson 

Le  tiou-miao  est  un  poison  animal  dont  la  violence  est  très 
grande 

Le  houeu-shang- ho  est  un  poison  qui  produit  rapidement  des 
ulcérations  dans  l'estomac  et  les  intestins  \ 

Le  kien-pi  est  un  poison  composé  d'une  herbe  très  toxique  et 
d'un  poison  dont  la  chair  est  très  dangereuse. 

Le  hoang-ya  est  un  poison  assez  violent  *. 

Le  tsing-kié  est  seulement  très  drastique,  mais  peu  véné- 
neux s. 

Le  tcha  est  un  poison  qui  peut  entraîner  la  mort  si  on  le 
mélange  avec  une  certaine  dose  de  miel  °. 
Le  scheou-koang  est  un  ver  très  dangereux  \ 
Le  you-sien  est  un  violent  poison 

Le  ya-pien-yen  est  un  poison  dangereux  :  La  figure  devient 
livide;  les  experts  regarderont  sous  les  doigts  et  verront  de 
petites  taches  provenant  des  boules  d'opium  que  Ton  a  roulées; 
la  fouchette  d'argent  mise  dans  la  bouche  devient  noire  et  le 
tsao-tio  ne  peut  la  nettoyer  ;  les  os  deviennent  foncés  9. 

Le  pan-mao-kouan-tsing  en  infusion  est  très  vénéneux  10. 

Le  kou-oun  est  un  poison  violent  ,l. 

*)  Acide  prussique. 

*j  C'est  une  espèce  d'oiseau  qui  est  très  rapprochée  du  faucon.  Il  a  une  belle 
couleur  violette,  son  bec  est  rouge,  ses  yeux  sont  très  noirs,  son  cou  est  assez 
long,  sa  chair  est  très  vénéneuse. 

3Y  C'est  le  nom  d'une  herbe  qui  est  très  commune  en  Mongolie. 

*)  11  paraît  être  une  espèce  de  poisson  dont  Grosier  parle,  t.  IV,  p.  \2. 

5)  H«>rbe  dont  le  nom  est  salvia  plebeja . 

fi)  Nom  d'un  poisson. 

")  Il  s'introduit  dans  le  thé  qu'il  aime  beaucoup. 
■)  Nom  d'un  petit  serpent  centipédes. 

•)  Opium.  —  Les  deux  premiers  caractères  désignent  l'opium  et  le  dernier 
fumée  :  il  s'agit  donc  ici  de  l'empoisonnement  chronique  par  abus  de  l'usage 
de  cette  substance  au  moven  d'une  pipe. 

I0)  C'est  une  espèce  d'herbe  qu'on  emploie  dans  la  confection  des  nattes.  — 
M  y  la  bris  Cichori  :  (Morrison). 

M)  C'est  un  champignon  très  savoureux;  il  est  commun  dans  les  vallées,  il 
paraîtrait  qu'il  n'est  dangereux  que  quand  il  a  été  piqué  par  un  serpent  veni- 
meux. 
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Le  hoit-man-tsao  est  très  toxique 

Le  ts<m-on-teou  est  un  poison  dangereux*. 

Il  existe  un  poison  appelé  man-li-yu  qui  est  très  efficace, 
contre  les  accidents  produits  par  les  vers  venimeux  ;  ce  poisson  a 
pour  caractères  distinctifs  cinq  raies  de  couleurs  variées. 

Il  faut  se  mettre  en  garde  contre  un  ver  excessivement  dan- 
gereux qu'on  appelle  kin-tsan-choung ,  qui  fréquente  les  cocons 
de  soie  ;  on  s'en  débarrasse  en  plaçant  un  hérisson  dans  l'appar- 
tement où  il  se  trouve. 

Le  kouen-khan-tsao  est  une  herbe  vénéneuse  très  commune 
en  Mongolie  et  qui  ulcère  promplement  les  intestins. 

Il  faut  savoir  que  sur  les  toits  il  pousse  souvent  une  plante 
vénéneuse  ;  s'il  vient  à  pleuvoir,  l'eau  la  dissout  et  peut  ensuite 
se  répandre  sur  les  aliments  en  filtrant  à  travers  les  jointures  des 
tuiles. 

Il  faut  éviter  de  manger  des  herbes  et  des  animaux  qu'on  ne 
connaît  pas;  il  convient  également  de  s'abstenir  de  la  cbnir 
d'un  cheval  blanc  à  sabots  noirs. 

L'eau  qui  a  servi  à  arroser  les  fleurs  est  toxique. 

Lorsqu'un  poulet  se  nourrit  d'insectes  venimeux,  il  peut  le  de- 
venir lui-même  ;  ainsi  un  homme  mourut  et  on  accusa  sa  femme  ; 
l'autopsie  fut  faite  et  on  trouva  dans  son  estomac  des  débris  de 
poulet;  celui-ci  avait  mangé  des  insectes  nuisibles;  les  magis- 
trats acquittèrent  l'inculpée. 

M  Plante  .  espèce  de  conrallaria . 
*)  Racine  d'aconit. 
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Il  y  a  dos  cas  d'empoisonnement  qui  nécessitent  une  prompte 
assistance  et  une  médication  rapide:  ainsi,  lorsqu'une  personne  a 
été  asphyxiée  par  les  gaz  du  charbon,  il  faut  le  plus  vite  possible 
la  sortir  afin  qu'elle  respire  un  air  frais  ;  en  même  temps  on  lui 
fait  boire  de  l'eau  froide;  on  s'assure  qu'il  s'agit  bien  de  l'as- 
phyxie par  les  gaz  du  charbon,  en  se  servant  du  procédé  suivant: 
on  couche  le  corps  sur  le  côté  et  on  approche  de  la  bouche  un 
vase  rempli  d'eau  froide  et  claire  ;  on  presse  l'estomac  avec  la 
main  et  aussitôt  il  s'échappe  des  lèvres  une  vapeur  qui  se 
répand  sur  la  surface  de  l'eau  et  qui  a  une  teinte  vcrdàtre; 
ensuite  ce  gaz  se  disperse  lentement  dans  l'air. 

Il  arrive  qu'on  ne  connaît  pas  toujours  la  substance  qui  a 
donné  lieu  à  l'empoisonnement;  dans  ce  cas  on  fait  bouillir 
ensemble  le  kan-  tsao  et  le /.si /m,  appelé  aussi  tien-hie-hewj  ou 
tseji-ye-tcha-ic/tPii.  Quand  on  est  empoisonné  par  un  ver  appelé 
yin-tsan-tchowitj,  on  doit  agir  conformément  au  précepte  sui- 
vant, donné  par  un  pi  ètre  bouddhiste  :  il  conseillait  de  prendre 
un  fragment  d'alun  qui  a  une  saveur  agréable  quand  c'est  bien 
ce  ver  qui  a  été  ingéré  ;  alors  on  coupe  un  morceau  de  peau  de 
grenade  et  on  boit  l'infusion  ;  bientôt  le  ver  sort  par  la  bouche. 
Il  y  a  le  scheou-hoany,  qui  s'introduit  dans  le  thé  :  c'est  égale- 
ment un  ver  très  vénéneux. 

Pour  combattre  les  accidents  produits  par  le  ping-pien,  on  se 
procure  un  vase  en  plomb  dans  lequel  on  verse  quinze  catties  de 
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vin  et  un  demi  catlic  de  fou-lin:  à  cela  on  ajoute  une  certaine 
quantité  fie  jou-sian,  puis  on  porte  le  tout  à  ébullition  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  on  laisse  refroidir  et  on  donne  lo  breuvage 
qui  a  la  propriété  de  chasser  le  poison  par  les  urines 

La  chair  de  perdrix  neutralise  les  accidents  de  l'or.  Ceux  de 
l'argent  sont  combattus  par  la  poudre  de  la  corne  du  sabot  de 
brebis;  les  métaux  sortent  par  l'intestin.  On  peut  aussi  boire  do 
l'eau  de  chaux,  elle  produit  les  mêmes  effets. 

Le  mercure  introduit  dans  l'oreille  est  toxique,  on  l'attire  au 
moyen  d'une  pièce  d'or;  si  le  métal  est  passé  dans  le  sang,  il  se 
rassemble  dans  un  point  du  corps;  alors  vous  prenez  une  pièce 
d'or  qui  chauffe  le  mêlai  et  le  fait  sortir  à  travers  la  peau. 

Du  vin  versé  dans  un  vase  en  plomb  peut  donner  lieu  à  des 
accidents  d'intoxication  :  dans  ce  cas,  la  vapeur  d'eau  qui  pro- 
vient de  la  distillation  du  vin  est  un  bon  remède  ;  on  frottera  la 
poitrine  du  malade  avec  de  la  vase  qui  provient  du  fond  d'un 
puits  ;  on  emploie  aussi  efficacement  une  infusion  de  petites  len- 
tilles vertes.  Quand  on  a  affaire  à  un  suicide  par  la  pendaison, 
il  faut  recourir  a  la  méthode  suivante  pour  essayer  de  rappeler  à 
la  vie  le  suicidé  :  On  désigne  trois  hommes  très  vigoureux  dont 
le  premier  tient  le  malade  debout  en  plaçant  le  genou  entre  les 
jambes  ;  le  second  abaisse  un  peu  la  tète  du  suicidé  sur  la  poi- 
trine ;  quant  au  troisième,  il  place  dans  les  narines  et  les  oreilles, 
des  boules  de  papier  pour  que  l'air  n'arrive  pas  trop  brusque- 
ment, puis  il  pratique  de  bouche  à  bouche  l'insuflhtion,  mais  en 
ayant  soin  de  procéder  avec  douceur  :  bientôt  l'air  arrive  dans 
les  poumons  et  le  suicidé  revient  à  lui. 

Si  le  moyen  ne  donne  pas  de  résultat,  vous  débarrassez  les 
narines  et  les  oreilles  des  bouchons  de  papier,  puis  vous  prenez 
de  la  poudre  de  tsao-tio  et  vous  en  projetez  un  peu  d'abord  dans 
la  narine  droite:  cela  produit  l'élernuemcnt  ;  s'il  n'a  pas  lieu, 
vous  en  instillez  dans  la  narine  gauche  ;  si  ce  moyen  échoue  il 
faut  réchauffer  le  corps  en  prenant  du  gros  sel  qu'on  torréfie  un 
peu  de  manière  à  ce  qu'il  soit  très  chaud  ;  on  le  met  alors  dans 

')  Le  cattie  t-çale  640  grammes  :  le  fou-lin  est  une  plante  qui,  suivant  la 
fable,  se  convertit  en  ambre  ;  le  jou-sian  est  l'oliban. 
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un  sac  large  d'un  pied  et  on  le  place  sur  la  poitrine;  on  ne  né- 
glige pas  les  autres  moyens  d'excitation  tels  qu'une  forte  pres- 
sion du  médius  sur  les  seins,  sur  le  pubis,  sur  le  ventre  et  l'in- 
troduction dans  le  rectum  d'un  petit  haricot. 

Les  blessures  produites  par  un  coup  de  fusil  nécessitent  une 
grande  attention  ;  il  faut  voir  s'il  y  a  un  trou  de  sortie  fait  par  le 
projectile. 

Si  la  poudre  brûle  quand  le  coup  est  tiré  tout  près  de  la  vic- 
time, on  voit  sur  la  peau  de  celle-ci  une  tache  noire.  Les  balles 
de  plomb  doivent  être  distinguées  de  celles  qui  sont  en  fonte  : 
elles  sont  rondes  ou  irrégulières. 

Quand  les  balles  sont  petites,  les  orifices  sont  toujours  ronds. 

A  une  grande  distance,  les  petits  plombs  ne  peuvent  pas  péné- 
trer bien  profondément  et  ils  restent  éparpillés  ;  mais  si  le  coup 
part  à  une  petite  distance,  le  plomb  agit  comme  une  balle.  Une 
flèche  peut  entrer  de  quatre  à  cinq  fen  dans  les  chairs. 

Elle  peut  être  empoisonnée  :  dans  ce  cas,  le  chemin  qu'elle 
fait  sous  la  peau  est  marqué  par  une  raie  noire  ;  si  la  flèche  est 
restée  longtemps  sans  être  extraite,  il  y  a  un  dépôt  de  sang  très 
considérable. 

Les  experts  examineront  les  épées,  les  couteaux  qui  ont  servi 
aux  blessures.  On  les  passe  au  feu  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rougis, 
puis  on  les  plonge  dans  du  vinaigre  ;  alors  on  voit  apparaître  sur 
la  lame  des  taches  de  sang. 

Les  experts  sont  appelés  pour  des  cas  très  difficiles,  comme 
la  mort  subite  à  la  suite  d'un  grand  chagrin.  Ils  doivent  exa- 
miner avec  soin  le  corps  qui  est  couvert  de  petites  taches  noires, 
tandis  que  les  chairs  sont  saines  ;  de  ces  taches  il  s'écoule 
par  la  piqûre  avec  une  épingle  d'argent  un  liquide  verdâlre  ; 
on  trouve  les  intestins  secs;  le  cœur  est  intact  parce  que  le  sang 
le  protège. 

Quand  quelqu'un  a  été  pendu  après  avoir  été  assassiné  ou  après 
avoir  reçu  de  graves  blessures  qui  l'ont  laissé  pour  mort,  et  qu'on 
essaie  de  faire  croirt;  à  un  suicide,  il  faut  chercher  sur  son  corps 
s'il  n'y  a  pas  des  traces  du  brancard  qui  a  servi  à  le  transporter 
du  lieu  du  crime  au  lieu  de  pendaison. 
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Il  faut  que  les  cxperls  soient  très  instruits  de  tous  les  procé- 
dés et  do  tous  les  soins  qu'il  importe  de  prendre  quand  on  doit 
pratiquer  les  lien-yen,  c'est-à-dire  les  descentes  de  justice  et  les 
examens  juridiques.  La  vue  d'un  cadavre,  le  danger  qu'il  y  a  à 
respirer  les  mauvaises  odeurs  qui  s'en  exhalent,  sont  des  circons- 
tances qui  exigent  une  grande  prudence  de  la  part  des  magistrats 
qui  les  ordonnent,  et  ces  formalités  doivent  en  conséquence  être 
restreintes  aux  homicides  et  aux  suicides,  sur  le  compte  desquels 
il  peut  exister  de  grandes  présomptions  et  autant  que  possible  la 
certitude.  L'air  peut  être  corrompu  et  la  chose  est  grave.  D'autre 
part,  lorsque  la  multitude  voit  des  magistrats  qui  ne  craignent 
pas  de  s'exposer  aux  dangers,  elle  en  conçoit  une  frayeur  salu- 
taire bien  capable  de  détourner  du  crime  ;  par  conséquent,  c'est 
là  un  résultat  fort  précieux  que  la  société  doit  à  ces  recherches. 
Sans  doute  on  peut,  continue  l'auteur,  objecter  que  les  preuves 
obtenues  par  ces  moyens  ne  sont  pas  absolues  ;  il  y  a  des  erreurs 
possibles,  mais  quand  les  faits  sont  bien  nets,  ils  sont  toujours 
suivis  des  aveux  du  coupable.  Faut-il  se  préoccuper  des  ven- 
geances auxquelles  sont  exposés  les  magistrats?  nullement, 
parce  que  la  justice  doit  toujours  se  placer  au-dessus  de  ces  con- 
sidérations. 

Tout  lien-yen  doit  commencer  par  l'interrogatoire  des  témoins  ; 
il  faut  s'informer  des  habitudes  de  la  victime  ;  y  a-t*il  eu  une 
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dispute  avant  l'agression?  11  faut  de  suite  se  faire  apporter  les 
objets  qui  peuvent  éclairer  la  justice,  et  les  faire  dessiner  au 
besoin.  On  résout  les  questions  relatives  à  la  parenté  ;  on  s'in- 
forme si  l'accusé  avait  des  vengeances  à  exercer,  et  quand  l'in- 
terrogatoire est  terminé,  on  fait  signer  ceux  qui  ont  déposé. 

C'est  alors  que  l'examen  médical  commence  et  qu'on  le  dirige 
suivant  les  circonstances  multiples  et  variées  qu'il  comporte. 
Quels  sont  les  préparatifs  nécessaires  pour  examiner  un  cadavre? 
car  il  faut  que  les  magistrats  soient  en  mesure  de  faire  face  à 
toute  éventualité. 

Quand  le  corps  est  disposé  dans  un  endroit  pour  être  expertisé, 
on  donne  l'ordre  de  planter  un  drapeau  qui  avertit  le  public  de 
se  tenir  à  distance  et  de  ne  pas  chereber  à  s'approcher,  puis  on 
choisit  un  endroit  convenable  pour  y  placer  la  table  sur  laquelle 
le  cadavre  pourra  être  soumis  au  lavage  ;  la  tente  où  se  tiendront 
les  experts  sera  dressée  à  la  distance  d'un  demi  tlnvnx  et  orientée 
du  côté  du  sud. 

Quatre  terrassiers  ont  été  requis  pour  pratiquer  une  fosse  dont 
les  dimensions  sont  en  moyenne  les  suivantes  :  cinq  pieds  en 
longueur,  deux  pieds  et  demi  en  largeur  et  deux  pieds  de  profon- 
deur. Les  ustensiles  et  instruments  ci-dessous  énumérés  seront 
apportés  : 

1°  Deux  tables  vernies. 

2°  Deux  tables  ordinaires. 

3o  Des  chaises. 

4°  Des  parapluies  huilés  et  de  couleur  jaune. 

5°  Cent  petits  morceaux  de  bambou  destinés  à  rassembler  les  os. 

6°  Deux  larges  barils. 

7°  Deux  bassins  à  eau. 

8°  Des  instruments  et  pinces  pour  extraire  les  gros  os. 

9°  Deux  larges  chaudières. 
10°  Un  petit  poêle. 
11°  Six  baguettes  en  fer. 
12°  Deux  pelles. 

')  Environ  six  pieds  chinois,  près  de  deux  mètres. 
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\  3°  Trois  bateaux  à  pointes  en  fer. 

14°  Plusieurs  brosses. 

15°  Quatre  nattes  en  bambou. 

16°  Quatre  nattes  en  herbes  sèches. 

17°  Quatre  ciseaux. 

18*  Quatre  grands  couteaux. 

19'  Quatre  petits  couteaux. 

20°  Une  serrure  pour  fermer  le  baril  où  sont  déposés  les  os. 
21°  Trois  planches  en  bois. 
22°  Quatre  onces  de  fil  de  soie. 
23°  Quatre  onces  fil  de  coton. 
21°  Six  onces  de  fil  de  chanvre. 

2o°  Deux  rouleaux  de  cotonnade  pour  envelopper  les  os. 

26°  Une  pièce  de  coton  assez  grande  pour  ensevelir  le  cadavre. 

A  ce  livre  est  ajouté  un  appendice  qui  n'est  guère  que  la  répé- 
tition des  matières  éparses  dans  les  livres  précédents;  l'auteur 
revient  sur  la  question  des  enquêtes  ;  il  disserte  en  vers  sur  ce 
sujet  qui  lui  fournit  l'occasion  de  nuageuses  dissertations  sur  la 
philosophie  et  sur  la  morale. 

Puis  vient  un  exposé  des  règles  établies  par  le  tribunal  de  la 
justice  au  sujet  de  l'arrangement  des  os,  de  leurs  différences  avec 
ceux  des  animaux  qui,  dit  l'auteur,  ont  les  côtes  longues,  étroites 
et  rondes  tandis  que  celles  de  l'homme  sont  larges  et  plates.  Les 
vertèbres  également  sont  dissemblables  ;  cependant  avec  quel- 
que attention  il  est  facile,  ajoute-t-il,  d'éviter  une  confusion. 

Dans  les  dernières  éditions,  se  trouve  un  exposé  des  notions 
principales  enseignées  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  le  Précieux 
miroir  ou  Miroir  d'or. 

C'est  l'anatomie  et  la  physiologie  chinoises  dans  toute  leur  ori- 
ginalité, c'est-à-dire  ne  renfermant  aucun  des  enseignements 
européens  ;  car  il  faut  ne  pas  oublier  qu'il  existe  depuis  long- 
temps en  Chine  des  livres  traduits  de  telle  ou  telle  langue  euro- 
péenne par  des  sinologues,  et  l'on  se  méprendrait  grossièrement 
si  on  les  regardait  comme  des  produits  de  la  science  indigène. 
Cette  méprise  a  été  faite  par  les  délégués  de  Saint-Éticnne  qui  se 

rendirent  à  Canton  en  1843  pour  y  étudier  les  questions  commer- 
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ciales  et  qui,  ayant  rencontré  un  livre  danatomie  chinoise  avec 
des  planches  où  les  muscles,  les  nerfs,  les  vaisseaux,  etc.,  etc.. 
étaient  très  correctement  figurés,  s'imaginèrent  d'écrire  dans 
leur  rapport,  que  les  savants  de  la  Chine  étaient  aussi  versés  dans 
l'étude  du  corps  humain  que  les  Européens  !  Donc  le  Miroir  d'or 
est  intéressant  a  connaître,  parce  qu'il  donne  la  note  exacte  du 
savoir  chinois  en  matière  d'anatomie  et  de  philosophie  ;  or  cette 
note  est  d'une  faiblesse  qui  conlino  à  la  nullité,  pour  ne  pas  dire 
au  ridicule. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'exposé  de  ce  Miroir  d'or,  mais  nous 
en  donnerons  quelques  exemples  pour  qu'on  puisse  mieux  appré- 
cier la  manière  dont  il  vient  d'être  jugé. 

Les  anatomistes  chinois  divisent  tous  les  organes  du  corps  hu- 
main en  deux  catégories  :  les  Tsang  et  les  Foo  qui,  ensemble  cons- 
tituent les  douze  nobles  organes  appelés  parfois  les  douze  gouver- 
neurs. Ces  Tsang  sont  au  nombre  de  cinq  qui  sont  les  poumons,  le 
cœur,  le  foie,  la  rate,  les  reins. 

Les  Foo  sont  les  gros  intestins,  les  petits  intestins,  l'estomac, 
la  vésicule  biliaire,  la  vessie  et  le  péricarde. 

Si  on  ajoute  aux  cinq  Tsang  et  aux  six  Foo  un  organe  appelé 
San-tsao  on  a  bien  les  douze  nobles  organes.  Mais  ce  San-tsao 
est  difficile  à  décrire  ;  il  paraît  qu'il  est  composé  de  trois  par- 
ties 1  ou  de  trois  passages  situés  l'un  près  du  pharynx,  l'autre 
près  de  l'estomac,  le  troisième  près  de  la  valvule  ileo-cœcale  ; 
le  premier  surveille  les  aliments  ingérés  ;  le  deuxième,  la  diges- 
tion ;  le  troisième,  les  excrétions. 

Le  Miroir  d'or  donne  la  description  suivante  des  poumons  :  Ce 
sont  les  plus  importants  des  organes  nobles  ;  ils  s'attachent  à  la 
troisième  vertèbre  ;  ils  recouvrent  le  cœur  et  renferment  douze 
cavités  distinctes  ;  ils  ont  un  aspect  brillant  ;  leur  intérieur  res- 
semble à  un  gâteau  de  miel  ;  ils  sont  fermés  en  bas  ;  ils  se  rem- 
plissent dans  la  prise  d'air  et  se  vident  dans  l'expiration  ;  ils 
contiennent  beaucoup  d'air  et  un  peu  de  sang. 

Le  cœur  est  situé  sous  le  conduit  aérien  et  sur  le  diaphragme  ; 

')  Trois  bouches,  trois  sources.... 
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il  est  attaché  à  la  sixième  vertèbre  ;  il  a  une  forme  pyramidale  et 
circulaire  et  ressemble  à  un  boulon  de  nénuphar.  En  bas  il  est 
clos,  mais  en  haut,  il  s'ouvre  par  sept  orifices  qui  débouchent 
sous  la  langue  ;  quatre  d'entre  eux  sont  destinés  aux  organes 
foie,  rate,  reins  et  poumons  ;  dans  sa  cavité  on  voit  plusieurs 
cheveux  *.  Extérieurement  il  est  recouvert  d'une  couche  de 
graisse  rouge-jaune  qui  constitue  le  péricarde. 

Le  poids  du  cœur  est  de  douze  taëls,  sa  contenance  est  de 
trois  ko  *,  il  est  rempli  d'un  fluide  séminal3;  il  contient  aussi  un 
peu  de  sang  et  un  peu  d'air. 

Le  foie  est  situé  sous  le  diaphragme  ;  il  est  attaché  à  la  neu- 
vième vertèbre  ;  il  communique  en  haut  avec  les  poumons  et  le 
cœur  ;  il  contient  peu  d'air  et  beaucoup  de  sang. 

Ces  exemples  suffisent  à  montrer  où  en  est  l'état  de  la  science 
anatomique.  La  physiologie  n'est  pas  plus  sérieuse  ;  les  principes 
sur  lesquels  elle  repose  ne  sont  que  des  conceptions  ne  se  ratta_ 
chant  à  aucune  observation,  à  aucune  expérimentation  sérieuse. 
Sorties  un  jour  de  l'imagination  d'un  Chinois,  elles  se  sont  per- 
pétuées et  le  temps  a  fini  par  leur  donner  une  consécration  qui 
les  a  fixées  à  tout  jamais.  Nous  prendrons  un  exemple  dans  ces 
deux  grands  principes  qui  s'appellent  le  Yin  et  le  Yang.  Ce  sont 
eux  qui  sont  les  sources  de  la  vie  ;  ils  la  créent  par  leur  coopéra- 
tion, c'est-à-dire  que  le  mâle  en  qui  réside  le  Yin,  principe  de 
force  et  de  supériorité ,  mais  qui  seul  ne  peut  rien,  s'unit  au  Yang, 
qui  réside  dans  la  femelle,  et  qui  est  un  principe  de  faiblesse  et 
d'infériorité. 

Telle  est  la  théorie  de  la  genèse  des  êtres  vivants.  Ceux-ci 
une  fois  engendrés,  les  deux  Yin  et  Yang  se  développent  en  eux 
et  y  maintiennent  l'harmonie  et  l'équilibre  des  fonctions,  en  un 
mot  la  santé  ;  mais  que  l'un  d'eux  fasse  défaut  par  une  cause 
quelconque,  une  perturbation  interne  ou  externe,  aussitôt  la 
maladie  apparaît. 

Par  extension,  les  organes  se  hiérarchisent  et  les  uns  sont  Yin 

')  Cordons  tendineux  qui  vont  des  parois  internes  aux  valvules. 
s)  Un  tiers  de  pinte. 
3)  Vital. 
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les  autres  sont  Yang  ;  ainsi,  les  gros  vaisseaux  sont  Yin,  les 
petits  sont  Yang.  Il  en  est  de  même  des  fonctions  dont  les  unes, 
supérieures,  contiennent  le  principe  Yin,  les  autres,  le  Yang.  En 
résumé  le  Yin  et  le  Yang  désignent  deux  principes  qui,  isolés, 
sont  sans  effet  mais  qui,  rapprochés,  engendrent  la  vie  et  l'entre- 
tiennent ;  en  outre  celle-ci  s'évanouit  au  moment  où  ils  se  sépa- 
rent. 

■ 

Leur  union  est  la  source  de  toute  harmonie  dans  chacun  des 
êtres  et  conséquemment  de  l'harmonie  universelle. 

Les  livres  de  science  chinoise  sont  à  chaque  pas  semés  de  ces 
Vin  et  Yang  :  ils  remplacent  la  méthode  expérimentale  et  expli- 
quent le  néant  des  sciences  chez  ce  peuple. 

Si  l'on  excepte  la  dernière  édition  du  Si-yxien-iu  publiée  en 
1847,  les  modernes  sont  divisées  en  cinq  livres,  et  les  matières 
sont  à  peu  près  les  mêmes  sauf  des  variantes  dans  leur  répar- 
tition. 

Quant  aux  éditions  antérieures,  elles  comportent  huit  livres  : 
c'est  l'une  d'elles  qui  a  servi  au  P.  Cibot  pour  l'analyse  que  ce 
missionnaire  a  donnée  dans  l'ouvrage  cité  au  début  de  ce  tra- 
vail. (Voir  les  notes  complémentaires  10,  H,  12,  13  et  14). 


Note  9. 

Esclavage  et  contrats  de  vente  ou  de  louage.  —  Dans  les  enquêtes, 
il  est  recommandé  aux  magistrats  d'examiner  avec  soin  les  conditions  stipulées 
dans  les  contrats  de  louage  :  en  effet  les  châtiments  varient  suivant  qu'il  s'agit 
d'un  esclave  ou  d'un  serviteur  loué,  ou  d'une  personne  libre. 

Il  y  a  deux  sortes  d'esclaves,  ceux  du  gouvernement  et  ceux  des  particuliers  : 
les  premiers  comprennent  les  individus  condamnés  pour  certains  délits  déter- 
minés (sauf  les  vieillards  et  les  enfants),  les  parents  au  4  »r  degré  et  les 
femmes  des  individus  coupables  de  rébellion.  C'est  ainsi  qu'il  existe  au 
Palais  impérial  des  esclaves  qui  ne  sont  autres  que  les  parents  de  princes  con- 
damnés pour  crimes  de  lèse-majesté.  L'État  peut  louer  ses  esclaves  aux  parti- 
culiers. La  seconde  catégorie  comprend  les  prisonniers  de  guerre,  les  individus 
qui  se  vendent  eux-mêmes  ou  sont  vendus  par  d'autres,  et  les  enfants  d'es- 
claves. C'est  la  misère  qui  pousse  parfois  à  se  vendre,  puis,  viennent  les 
enfants  vendus  par  leur  père  en  vertu  d'un  édit  de  Han-tsou  (206  ans  av. 
notre  ère)  qui  autorisait  le  peuple  à  vendre  ses  enfants  à  la  condition  que  le 
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père  eut  leur  consentement  préalable  ;  cette  restriction  ne  franchit  guère  le 
domaine  théorique,  car  si  l'enfant  est  tout  jeune  il  ne  peut  être  question  de 
son  consentement  :  s'il  est  plus  âgé,  il  est  heureux  de  profiter  de  l'occasion 
que  lui  est  donnée  de  tenter  une  existence  nouvelle  en  échange  de  la  vie  de 
privations  qu'il  endure  :  car  c'est  encore  la  misère  qui  pousse  le  père  à  vendre 
ses  enfants. 

La  femme  de  second  rang  ou  concubine  est  au-dessus  de  l'esclave,  mais 
dans  la  pratique  il  arrive  souvent  que  le  mari  vend  cette  concubine  :  dans  ce 
cas  encore  il  faut  le  consentement,  mais  celui-ci  est  toujours  supposé  car,  soit 
raison  sérieuse,  soit  caprice  du  mari,  la  femme  a  tout  intérêt  à  ne  pas  pro- 
longer une  existence  qui  lui  serait  intolérable,  et  elle  a  quelques  chances  de  la 
changer  pour  une  autre  moins  mauvaise.  A  côté  des  esclaves  se  placent  les 
gens  loués  pour  un  temps  déterminé  et  dont  la  durée  ordinaire  est  de  cinq 
années,  durant  lesquelles  ils  sont  assujetis  à  des  devoirs  qui  les  mettent  dans 
un  état  d'infériorité  légale  ainsi  que  le  fait  ressortir  le  Code,  de  telle  sorte  que 
la  pénalité  est  toujours  plus  forte  pour  leurs  crimes  et  leurs  délits,  tandis  qu'elle 
l'est  moins  pour  ceux  qui  sont  commis  à  leur  préjudice  ;  il  arrive  parfois  que 
dans  la  pratique,  on  fait  une  assimilation  qui,  suivant  le  cas,  accroît  ou  atténue 
le  crime  suivant  qu'on  veut  accroître  ou  atténuer  la  faute.  Voici  un  exemple 
d'aggravation  de  crime  :  Lieu-hoaï  avait  loué  les  services  de  Pan,  esclave  du 
gouvernement,  pour  une  période  de  dix  ans.  Il  arriva  que  le  neuvième  jour  du 
premier  mois  de  la  quarante-cinquième  année  de  Kien-long,  Lieu-she,  sœur  ma- 
riée de  Lieu-hoaï,  vint  rendre  visite  à  son  père  Lieu-kouan  et  à  sa  mère  Shang- 
she.  Un  jour  d'hiver,  son  père  l'envoya  chercher  du  bois  à  brûler  qui  était  dans  • 
la  chambre  de  son  serviteur  Pan;  celui-ci  étant  ivre,  voulut  séduire  Lieu-she; 
il  éprouva  d'abord  de  la  résistance,  mais  doué  d'une  grande  force  il  allait  arri- 
ver à  ses  Ans  lorsque  sa  victime  cria  et  fut  entendue  par  sa  mère  qui  accourut 
pour  la  secourir  ;  l'esclave  lâcha  prise  et  reçut  quelques  coups  de  Shang-she, 
puis  il  s'enfuit  emportant  avec  lui  du  pain  et  quelque  monnaie.  Lieu-she  se  plai- 
gnit à  son  frère  et  l'engagea  à  en  saisir  le  magistrat,  puis  rentrée  chez  son  mari, 
elle  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé;  ce  dernier  s'efforça  de  la  consoler  et  ne  s'in- 
quiéta pas  davantage  de  la  mésaventure.  Le  quatorzième  jour  du  deuxième  mois, 
Pan  qui  était  resté  caché  et  qui,  ne  pouvant  se  placer  dans  les  conditions  où  il 
se  trouvait,  était  menacé  de  mourir  de  faim,  se  décida  à  revenir  chez  son  maître 
à  qui  il  confessa  sa  faute.  Celui-ci  remit  au  lendemain  le  soin  de  voir  ce  qu'il 
devait  faire  et  il  se  décida  à  donner  à  son  frère  l'ordre  de  garrotter  Pan  et  de  le 
conduire  au  magistrat:  c'était  difficile  et  le  frère  préféra  se  tirer  d'affaire  en 
procédant  autrement  ;  il  envoya  Pan  chez  le  mari  de  sa  sœur  avec  mission 
de  prier  ce  dernier  de  venir  conférer  avec  lui  au  sujet  de  ce  qu'il  fallait  faire. 
Pan  s'enivra  en  chemin  et  arriva  chez  le  mari  dans  un  tel  état  qu'il  fut  forcé 
de  se  coucher;  on  lui  passa  alors  une  corde  au  cou;  il  s'éveilla,  et  revenu  &  la 
raison,  il  devina  de  quoi  il  s'agissait;  il  se  débattit,  mais  on  lui  lia  les  mains  et 
les  pieds  ;  il  voulut  résister  et  cria  que  si  on  le  portait  chez  le  magistrat  sa 
punition  se  bornerait  â  être  battu  et  attaché  au  pilori  puis  renvoyé  chez  lui  ; 
qu'une  fois  libre  il  se  vengerait  et  tuerait  ses  agresseurs. 

A  ce  mots  Lieu-hoaï,  furieux  d'une  telle  audace,  prit  un  couteau  à  couper  du 
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tabac  et  le  plongea  dans  le  ventre  de  Pan  :  le  coup  était  mortel  et  Pan  expira 
le  soir;  on  couvrit  le  corps  et  au  milieu  de  la  nuit  on  le  jeta  à  l'eau.  Mais  la 
justice  fut  informée  et  elle  parvint  a  découvrit  le  cadavre  :  Lien-hoaï  comparut 
et  confessa  tout  ;  l'affaire  fut  instruite  et  le  vice-roi  du  Kiang-si  ayant  étudié 
le  cas,  déclara  qu'il  y  avait  eu  meurtre  volontaire  d'un  esclave  loué,  et  que  ce 
meurtre  équivalait  à  celui  d'un  serviteur  libre,  punissable,  d'après  la  loi,  de  la 
strangulation.  En  effet,  suivant  le  Code,  un  maître  qui  tue  son  serviteur  loué 
n'est  passible  que  de  cent  coups  et  de  trois  ans  d'exil  ;  mais  s'il  tue  son  servi- 
teur libre,  il  est  étranglé.  Or  dans  le  cas  de  Pan,  on  avait  affaire  à  un  servi- 
teur loué  et  la  condamnation  de  Lieu-hoaï  se  bornait  au  bambou  et  à  l'exil  ; 
mais  comme  Pan  était  esclave  du  gouvernement  et  qu'il  avait  porté  préjudice 
à  ce  dernier,  le  vice-roi  avait  cru  devoir  élever  le  degré  de  responsabilité  et 
conséquerament  la  pénalité;  c'est  pourquoi  il  avait  assimilé  le  meurtre  de  Pan 
à  celui  d'un  serviteur  libre. 

La  section  313  dispose  que  le  meurtre  involontaire  d'un  esclave  ne  rend  le 
maître  responsable  d'aucune  punition,  pas  même  d'une  amende.  S'il  s'agit  d'un 
serviteur  loué,  il  y  a  cent  coups  de  bambou  et  trois  ans  d'exil. 

S'il  s'agit  d'un  serviteur  libre,  il  y  a  strangulation. 

Le  code  est  donc  muet  sur  l'assimilation  que  le  vice-roi  du  Kiang-si  a  faite 
dans  l'intérêt  de  l'État  lésé. 

La  loi  ajoute  que  s'il  s'agit  du  meurtre  involontaire  d'un  esclave  appartenant 
à  des  parents,  la  punition  est  un  degré  en  moins  ;  elle  dispose  en  outre  que 
tout  esclave  qui  frappe  un  homme  livre  est  puni  d'un  degré  en  plus;  si  l'infir- 
mité est  incurable,  il  est  étranglé  ;  si  la  mort  s'ensuit,  il  est  décapité. 


Note  10. 

L'aliénation  mentale  dans  ses  rapports  avec  la  médecine  légale. 

—  Dans  aucun  endroit  du  Si-yuen-lu,  il  n'est  question  des  expertises  aux- 
quelles peut  donner  lieu  l'aliénation  mentale  soit  dans  ses  rapports  avec  la  cri- 
minalité, soit  au  sujet  de  faits  ressortissant  à  la  jurisprudence  civile,  tels  que 
successions,  interdictions,  etc.,  etc. 

Cette  affection  qui,  chez  les  nations  européennes,  fait  chaque  jour  des  pro- 
grès, est  fort  rare  en  Chine;  cela  tient  sans  doute  en  grande  partie  à  la  fixité 
de  la  constitution  politique  et  à  l'absence  de  luttes  religieuses  qui  sont  une 
source  si  féconde  de  perturbations  mentales. 

Les  exemples  qu'on  rencontre  tiennent  soit  à  l'usage  des  alcools,  et  dans  ce 
cas  ils  ne  se  voient  guère  en  dehors  des  ports  de  commerce,  là  où  existe  le 
contact  avec  les  étrangers  ;  soit  à  l'usage  de  l'opium,  qui  s'accroît  d'une  façon 
inquiétante  pour  l'avenir  de  la  race,  bien  que  la  statistique  de  la  consomma- 
tion de  celte  drogue  fournisse  des  chiffres  restreints.  En  effet,  d'après  le  der- 
nier rapport  des  douanes,  publié  par  ordre  de  l'inspecteur  général,  il  y  aurait 
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seulement  deux  tiers  de  un  pour  cent  de  la  population  fumant  l'opium.  Étant 
donné  que  celte  population  s'élève  a  environ  trois  cent  cinquante  millions  d'ha- 
bitants, on  arriverait  au  chiffre  d'environ  deux  millions  de  fumeurs  !. 

Au  point  de  vue  des  accidents  cérébraux  qu'entraîne  l'usage  de  la  drogue, 
et  au  point  de  vue  des  fatalités  héréditaires,  on  comprend  la  campagne  entre- 
prise actuellement  en  Angleterre5  contre  l'importation  de  l'Inde. 

Quant  aux  névroses  spéciales  à  la  femme  chez  les  nations  européennes,  on 
les  rencontre  bien  rarement  en  Chine  à  cause  du  genre  d'éducation  et  des  con- 
ditions morales  qui  lui  sont  propres  chez  ce  peuple. 

Les  moralistes  chinois  n'ont  pas  recherché  les  connexions  qui  existent  entre 
la  folie  et  la  criminalité.  En  présence  d'un  cas  d'aliénation  mentale,  la  justice 
n'intervient  pas  :  la  responsabilité  des  conséquences  auxquelles  elle  peut  don- 
ner lieu,  reste  tout  entière  à  la  famille. 


Note  H. 


Puissance  paternelle  chez  les  Chinois.  —  Si  étendue  que  soit  la 
puissance  paternelle,  elle  n'est  pas  sans  limites,  au  moins  théoriquement,  et  elle 
se  trouve  réglementée  par  diverses  dispositions  du  Code. 

D'après  la  section  275,  un  père  a  le  droit  de  vendre  ses  enfants  ou  petits- 
enfants  sous  la  condition  que  ces  enfants  y  consentent. 

Il  est  dit  à  la  section  319  que  les  père,  mère,  grands-parents  du  côté  pater- 
nel, quand  ils  font  comparaître  en  justice  leurs  enfantsou  petits-enfants,  seront 
crus  sur  leur  simple  déclaration  et  sans  aucun  contrôle3. 

En  1805,  le  fait  suivant  se  passa  à  Shang-haï  :  Un  père  amena  son  fils  devant 
le  magistrat  de  son  district  et  lui  demanda  ce  qu'il  devait  faire  pour  le  punir  de 
l'usage  excessif  qu'il  faisait  de  l'opium  :  toutes  les  corrections  qu'il  lui  avait 
infligées  étaient  jusqu'ici  resiées  vaines  :  il  s'abrutissait  de  plus  en  plus;  il 
avait  eu  déjà  des  accès  de  manie  aiguë  et  il  était  à  craindre  qu'il  ne  commît 
un  crime  qui  le  déshonorerait  ainsi  que  toute  sa  famille. 

Le  magistrat  lui  représenta  que  la  loi  l'autorisait  à  user  de  sa  puissance  pa- 
ternelle dans  un  cas  aussi  grave  et  aussi  motivé.  Le  père,  à  quelque  temps  de 
là,  immola  son  fils  devenu  incorrigible. 

Voici  un  autre  exemple  d'usage  de  la  puissance  paternelle.  En  1H07,  dans 
une  chrétienté  voisine  de  Pékin,  un  missionnaire  fut  témoin  du  fait  suivant  : 
Une  fîile  était  devenue  mère  à  la  suite  d'une  séduction  à  laquelle  elle  n'avait 
pas  voulu  ou  pu  résister  ;  la  famille  la  condamna  à  mort  et  elle  fut  enterrée 

i;  1981. 

2)  Cette  campagne  n'est  entreprise,  bien  entendu,  que  |>.ir  le*  philanthrope*. 
3j  Cette  dernière  partit  est  renfermée  dans  la  serti.. n  337. 
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presque  vivante  après  avoir  été  battue.  En  agissant  ainsi,  le  père  vengeait 
l'honneur  de  sa  maison,  outragé  par  la  faute  de  son  enfant. 

D'après  la  section  329,  les  sévices  exercés  par  les  enfants  sur  les  parents 
sont  punis  de  mort  sur  la  plainte  de  ces  derniers  ;  si  c'est  par  accident  et  invo- 
lontairement que  les  enfants  tuent  leur  père,  ou  mère,  ou  grands-parents  du 
côlé  paternel,  ils  sont  punis  de  cent  coups  de  bambou  et  de  la  déportation  à 
perpétuité,  à  cent  cinquante  lieues  de  la  province.  Telle  était  autrefois  la  péna- 
lité, mais  elle  a  été  dans  ces  derniers  temps  abrogée  et  rendue  plus  sévère, 
car  il  y  a  peine  de  strangulation  sans  sursis. 

La  section  337  édicté  cent  coups  et  trois  ans  d'exil  contre  toute  accusation 
faite  par  un  enfant  contre  ses  parents,  quand  môme  elle  serait  fondée.  Celte 
disposition  de  la  loi  a  été  prise  en  vue  d'assurer  l'accomplissement  des  devoirs 
qu'impose  le  respect  filial. 

La  section  329,  aux  statuts  supplémentaires,  protège  les  enfants  qui  se  sont 
rendus  coupables  soit  de  violences,  soit  de  meurtre,  lorsqu'il  est  établi  que  le 
crime  a  été  commis  en  défendant  les  parents  ;  il  est  nécessaire  de  prouver  que 
le  meurtre  ne  résulte  pas  d'une  vengeance,  et  qu'il  est  bien  contemporain  de 
l'agression. 

Nous  ferons  observer  que  la  précocité  pour  le  mal  est  rare  chez  les  Chinois. 
On  cite  quelques  exemples  déjeunes  enfants  qui,  après  les  grandes  insurrections 
des  Rebelles,  ont  eu  sous  les  yeux  des  spectacles  de  barbarie  et  qui  se  sont 
ensuite  livrés  à  des  crimes  ;  il  y  a  même  des  faits  de  grâces  impériales  ac- 
cordées dans  ces  cas  :  mais,  nous  le  répétons,  le  caractère  des  enfants  chinois 
est  généralement  pacifique  et  doux. 


Note  12 


Viol.  —  Sodomie.  —  Le  Si-yucn  traite  cette  question  et  le  Ta-ling  s'en 
occupe  également.  A  la  section  366,  il  est  dit  que  le  viol  d'une  femme  mariée  ou 
non  mariée  est  puni  de  la  peine  de  mort  par  strangulation  ;  si  le  viol  n'a  pas 
été  consommé  et  a  été  borné  à  la  simple  tentative,  la  peine  sera  réduite  d'un 
degré,  c'est-à-dire  portée  à  cent  coups  de  bambou  et  à  trois  années  d'exil. 

Aux  commentaires  de  cette  section,  on  relate  une  enquête  où  il  est  dit  que 
les  experts  ayant  procédé  a  l'examen  du  cadavre  d'une  femme  assassinée,  on 
trouva  la  figure  congestionnée,  les  yeux  injectés,  la  bouche  entr'ouverte,  les 
coudes  ecchymosés;  à  l'entrée  de  l'oriGce  vaginal,  il  y  avait  une  quantité  ap- 
préciable de  liquide  spermatique  et  les  experts  déclarèrent  que  la  femme  avait 
été  victime  d'un  viol. 

A  un  autre  endroit  des  commentaires  de  la  mémo  section,  on  donne  la  rela- 
tion d'un  examen  fait  dans  les  circonstances  suivantes  :  Deux  hommes  s'étant 
battus,  l'un  d'eux  fut  blessé  et  on  fit  une  enquête  ;  on  trouva  une  plaie  de  trois 
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pouces  située  au  front  et  une  autre  de  trois  pouces  et  demi  à  la  tempe.  Ces 
blessures  avaient  été  produites  par  une  pierre  rugueuse,  mais  elles  n'étaient  pas 
mortelles  ;  une  autre  plaie  plus  étendue  siégeait  au  bras  ;  la  poitrine  avait  été 
froissée  en  avant  et  sur  les  côtés,  et  on  distinguait  l'empreinte  laissée  par  un 
genou.  Le  blessé  mourut  et  on  constata  qu'il  y  avait  une  déchirure  à  l'orifice 
anal,  on  conclut  qu'il  avait  été  victime  de  sodomie. 

Cet  exemple  est  suivi  do  la  relation  de  plusieurs  autres  cas* de  sodomie  et 
d'examen  médico-légal  basé  sur  la  lésion  appréciable  de  l'anus. 

En  1723,  dans  la  province  de  Fo-kien,  dans  la  ville  de  King-te-tcheng,  cé- 
lèbre par  ses  belles  fabriqua  de  porcelaine,  un  homme  fut  accusé  de  sodomie  ; 
son  procès  fut  instruit,  les  preuves  directes  furent  acquises  et  on  le  condamna 
à  la  strangulation.  Un  arrêt  impérial  ayant  confirmé  la  sentence,  il  fut  exécuté. 
La  relation  de  ce  fait  se  trouve  dans  le  recueil  des  lettres  édifiantes.  (P.  Pré- 
mare,  t.  XXXIII,  1714). 


Note  13. 


L'Infanticide.  —  Cette  question  de  l'infanticide  a  été  l'objet  de  jugements 
les  plus  opposés  et  de  débats  les  plus  passionnés. 

Parmi  les  voyageurs,  les  uns  ont  vu,  les  autres  n'ont  pu  voir  ;  parmi  les  ré- 
sidents, les  uns  ont  été  témoins  de  la  fréquence  de  cette  pratique,  les  autres  ne 
l'ont  jamais  observée  ;  enfin  on  a  parfois  donné  à  certains  faits  une  interpréta- 
tion erronée  ;  tel,  par  exemple,  le  cas  de  ces  petits  enfants  jetés,  dit-on,  aux 
pourceaux.  Voici  la  vérité  sur  ce  point  :  Les  pauvres  n'ont  pas  les  ressources 
suffisantes  pour  faire  enterrer  leurs  enfants  ;  or,  les  autorités  des  villes  y  pour- 
voient. Chaque  matin  une  voiture  attelée  de  bœufs  passe  dans  les  principaux 
quartiers,  une  sonnette  s'agite,  ceux  qui  ont  des  enfants  morts  les  apportent  ; 
on  les  place  dans  la  voiture  et  ils  sont  conduits  au  Yu-in-tang,  maison  de  cha- 
rité. 

Le  P.  Amyot  continue  ainsi  la  description  :  «  Celte  maison,  dit-il,  est  pour- 
vue de  médecins,  de  matrones  et  de  nourrices  et  administrée  par  des  mandarins 
relevant  du  Li-pou  (ou  ministère  de  l'intérieur).  Les  enfants  qui  ne  sont  pas 
morts  sont  soignés,  les  autres  sont  recouverts  de  chaux  et  inhumés.  Jadis 
on  brûlait  chaque  année  les  restes  de  ceux  qui  avaient  résisté  à  l'action  de 
la  chaux,  puis  on  ramassait  les  cendres  et  on  les  jetait  à  la  rivière  afin  qu'elles 
ne  servissent  pas  aux  opérations  magiques.  Autrefois  on  jetait  à  l'eau  les 
enfants  qu'on  ne  pouvait  pas  nourrir,  mais  on  ne  les  noyait  pas  ;  on  leur  atta- 
chait une  calebasse  et  ils  étaient  recueillis  par  de  riches  personnages  qui 
les  élevaient 1 .  » 

A  cette  relation  d'une  coutume  qui  existe  toujours  et  dont  nous  avons  été 

1)  Mémoire*  concernant  les  Chinoi»,  t.  VI,  p.  528. 
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nous-mêmes  témoin,  il  convient  d'ajouter  que,  parfois,  l'enfant  mort  est  déposé 
dans  une  natte  et  placé  sur  le  seuil  de  la  porte  quelque  temps  avant  le  passage 
de  la  voiture  :  or  il  arrive  que,  des  pourceaux  errants,  comme  on  en  voit  dans 
toutes  les  villes  de  Chine,  se  jettent  sur  le  cadavre  et  en  font  leur  proie. 

Ce  spectacle,  que  nous  avons  vu  à  Pékin,  est  odieux  sans  doute,  et  nous 
comprenons  que  ceux  qui  l'ont  rencontré  en  aient  été  frappés  et  en  aient  rap- 
porté un  sentiment  peu  favorable  ;  mais  il  est  certain  que  ce  sentiment  doit  être 
modifié  lorsqu'on  sait  que  ces  enfants  n'ont  pas  été  jetés  intentionnellement  en 
pâture  aux  pourceaux,  et  que  c'est  un  fait  accidentel  à  mettre  sur  le  compte  de 
la  misère. 

Sans  aucun  doute,  les  choses  se  passaient  avec  plus  de  soin  du  temps  du 
P.  Amyot,  car  pendant  le  long  séjour  qu'il  a  fait  à  Pékin  au  commencement 
du  siècle  dernier,  il  aurait  pu  connaître  le  fait  et  le  signaler  s'il  avait  dû  rece- 
voir une  interprétation  différente  de  celle  que  nous  lui  donnons. 

Et  cet  auteur  dit,  un  peu  plus  haut  :  «  que  l'infanticide  existe  en  Chine,  mais 
qu'il  ne  se  commet  que  dans  les  grandes  villes  et  qu'il  est  dû  à  la  misère  :  si 
la  loi  ne  le  punit  pas,  ajoute-t-il,  c'est  qu'elle  sait  que  la  misère  en  est  le  seul 
mobile.  » 

Ce  missionnaire  a  exprimé  la  vérité  sur  la  pratique  de  l'infanticide  en  Chine. 
A  notre  tour,  nous  dirons  que  cette  pratique  existe  et  qu'elle  est  même  fré- 
quente, mais  nous  n'admettons  pas  qu'où  la  présente  comme  un  trait  caracté- 
ristique de  la  nation. 

La  Chine,  il  y  a  deux  siècles,  était  à  son  apogée  ;  elle  était  prospère,  féconde, 
riche  ;  l'infanticide  alors  s'y  voyait,  mais  dans  les  classes  pauvres,  à  l'état 
exceptionnel,  dans  les  mêmes  conditions  qu'on  le  rencontre  partout,  chez  les 
nations  les  plus  civilisées  et  les  plus  puissantes . 

Depuis  cette  époque,  la  nation  va  s'affaiblissant  ;  des  causes  multiples  la 
désorganisent  ;  la  paupérisme  s'étend  et  il  est  fatal  que  l'infanticide  v  atteigne 
des  proportions  de  plus  en  plus  considérables. 

La  législation  ne  sévit  pas  contre  cette  pratique,  cela  est  vrai,  mais  le  P. 
Amyot  nous  en  a  donné  plus  haut  la  raison  à  laquelle  nous  ajouterons  que  le 
législateur  avait  le  devoir  de  concilier  la  pratique  avec  les  droits  inhérents  à  la 
puissance  paternelle. 

On  a  signalé  aussi  la  plus  grande  fréquence  de  l'infanticide  des  filles.  C'est 
un  fait  se  rattachant  à  la  doctrine  de  la  métempsychose,  en  vertu  de  laquelle  le 
sort  réservé  aux  filles  dans  l'autre  monde  est  infiniment  préférable  à  celui 
qu'elles  ont  ici-bas  ;  leur  abandon  est  donc  atténué  par  la  misère  à  laquelle 
elles  sont  vouées.  Chaque  peuple  a  ses  superstitions. 

En  résumé,  l'infanticide  existe  en  Chine,  plus  que  partout  ailleurs,  parce  que 
a  misère  y  fait,  plus  que  chez  aucune  des  nations  civilisées,  des  ravages  con- 
sidérables et  chaque  jour  croissants  ;  mais  il  n'est  pas  juste  de  prétendre  que 
ce  soit  une  pratique  nationale  à  laquelle  tous  se  livrent,  le  sentiment  mural  la 
réprouve  à  peu  près  autant  qu'en  Europe. 

Quant  aux  orphelinats  étrangers  qui  cherchent  à  remédier  à  cet  état  de 
choses,  nous  convenons  qu'ils  apportent  un  soulagement  aux  pauvres  de  ce 
pays  ;  mais  les  personnes  dévouées  qui  sont  à  leur  tête  ne  nous  contrediront 
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pas  si  nous  disons  que  le  spectacle  de  leurs  établissements  est  une  cause  d'ir- 
ritation perpétuelle  procédant  de  la  jalousie,  de  l'orgueil  froissé  et  conduisant 
toujours  à  des  accusations  calomnieuses  et  souvent  à  des  catastrophes  horribles 
comme  celle,  par  exemple,  de  Ticn-tsin  en  1870. 


Note  14. 


Procédure  criminelle.  —  Exécutions  capitales.  —  Lorsqu'un  crime 
est  commis,  le  coupable  est  aussitôt  recherché  et  saisi  par  la  police  dont  l'action 
est  dirigée  par  un  Ti-pou  ou  mandarin  do  rang  inférieur  1  ;  celui-ci  le  conduit 
au  Pe-yamen  ou  tribunal  de  police  présidé  par  un  Ti-tou,  c'est-à-dire  par  l'un 
des  préfets  de  la  ville;  celui-ci  a  pour  assesseurs  deux  mandarins  d'un  certain 
rang  et  dix-huit  autres  de  rang  inférieur,  lesquels  forment  le  banc  des  juges; 
chacun  de  ces  juges  fait  subir  un  interrogatoire  spécial,  rédigé  et  présenté 
ensuite  au  prévenu  qui  le  signe. 

On  procède  ensuite  à  la  confrontation  de  ces  dix-huit  dépositions  et  si  elles 
sont  reconnues  conformes  entre  elles,  c'est-à-dire  s'accordant  complètement  par 
le  fond,  elles  sont  envoyées  au  premier  des  trois  grands  mandarins  qui  prési- 
dent le  Sing-pou  s  ou  bureau  des  crimes. 

Un  mémoire  est  adressé  de  là  à  l'Empereur  et  l'affaire  dès  lors  ressortit  au 
Sing-pou;  ce  tribunal  suprême  a  au-dessous  de  lui  dix-huit  tribunaux  présidés 
chacun  par  deux  grands  mandarins,  un  Chinois  et  un  Tartare  auxquels  est, 
non  toujours»  mais  le  plus  ordinairement  adjoint  un  mandarin  représentant 
chacune  des  provinces  de  l'Empire. 

C'est  le  sort  qui  désigne  celui  de  ces  dix-huit  tribunaux  devant  lequel  doit 
comparaître  l'inculpé. 

Au  jour  fixé,  il  est  amené  devant  les  trois  mandarins  qui  lui  font  subir  un 
interrogatoire  d'après  le  même  procédé  que  celui  qu'il  a  subi  devant  le  Ti-tou  ; 
c'est  ainsi  que  chacun  de  ces  interrogatoires  écrit,  est  confronté  avec  les  autres 
d'abord,  puis  avec  ceux  du  Ti-tou.  Si  aucun  désaccord  n'est  constaté,  les  trois 
mandarins  les  signent  et  les  donnent  au  prévenu  qui  y  appose  également  son 
seing.  Puis  on  établit  une  pièce  dans  laquelle  ou  écrit  le  nom  de  l'accusé  ou 
des  accusés,  car  il  arrive  souvent  qu'on  mène  de  front  plusieurs  affaires,  et 
on  déclare  qu'un  tel  a  commis  tel  crime  qui,  selon  la  loi,  mérite  tel  châtiment3. 

I)  Ce  Ti-pou  est  une  sorte  de  commissaire  dont  le  rôle  e«t  de  rechercher  les  crime*,  délit»  et 
contravention!  :  il  y  en  a  un  dans  presque  chaque  rue.  Ce  fonctionnaire  a  le  plus  grand  intérêt  à 
trou i<»r  le  coupable*:  car  si  après  un  certain  temps,  les  perquisitions  n'ont  amené  aucun  résultat,  le 
magistrat  du  district  le  condamne  à  la  peine  du  bambou  ;  afin  d'éviter  ce  désagrément  il  s'affilie 

Eenéra tentent  à  des  voleurs  de  profession  qui  l'aident  dans  ses  perquisitions  et  qu'il  récompense, 
e  Ti-pou  est  en  outre  chargé  de  la  fermeture  des  (-orles  de  la  >ille  et  ses  appointements  sont  cons- 
titués par  les  cotisations  que  lui  donnent  les  propriétaires  du  quartier  par  lequel  il  est  d'ailleurs 
élu  :  en  somme,  il  a  des  fonctions  importantes  bien  que  subalternes  et  ton  nom  revient  très  fré- 
quemment dans  la  Gazette  de  Pékin, 
t)  Sing-pou  signifie  littéralement  bureau  des  punition*. 

3)  Si  U  peine  de  mort  a  été  prononcée,  on  en  daigne  le  genre,  savoir  la  lacération,  1a  décapi- 
tation, la  strangulatioo. 


C22 


PRINCIPAUX  PASSAGES 


Cetle  pièce  est  expédiée  à  l'Empereur  qui  fail  connaître  qu'il  n'use  pas  de 
son  droit  de  grâce  en  traçant  autour  du  nom  un  cercle  rouge.  La  pièce  est 
ensuite  renvoyée  au  président  du  Sing-pou  qui,  sans  l'ouvrir,  l'adresse  au 
mandarin  gardien  de  la  prison  Celui-ci  réunit  dans  un  lieu  spécial  les  con- 
damnés et  à  partir  de  ce  moment,  ils  cessent  d'être  sous  sa  responsabilité  et  ils 
sont  remis  à  un  délégué  du  Sing-pou.  Tous,  sans  exception,  graciés  ou  non  gra- 
ciés, sont  conduits  au  lieu  du  supplice  et  c'est  seulement  sur  ce  lieu  que  la 
lettre  impériale,  contenant  les  noms  des  coupables,  est  ouverte.  Ceux  de  ces 
noms  qu'un  cercle  rouge  entoure  sont  appelés;  on  leur  demande  s'ils  se 
reconnaissent  coupables;  s'ils  répondent  affirmativement  ils  sont  remis  au 
bourreau  ;  s'ils  disent  qu'ils  ne  le  sont  pas  et  s'ils  déclarent  que  les  aveux  qu'ils 
ont  faits  leur  ont  été  arrachés  de  force  par  la  torture,  on  les  ramène  à  la  prison 
afin  que  la  procédure  soit  revisée.  II  va  sans  dire  que  le  condamné  n'use  guère 
de  ces  appels  dans  lesquels  il  n'a  que  peu  de  confiance;  d'ailleurs  s'il  n'a  aucune 
ressource  pécuniaire  il  ne  saurait  y  songer,  et  s'il  lui  arrivait  de  demander 
l'appel  de  sa  condamnation,  il  n'aurait  aucune  chance  d'être  écouté  dans  ces 
conditions  qui,  d'ailleurs,  ne  restent  jamais  ignorées  des  juges. 

Lorsque  l'exécution  est  accomplie,  les  condamnés  graciés  apprennent  qu'ils 
ont  été  l'objet  de  la  clémence  impérale  et  ils  sont  aussitôt  mis  en  liberté  *. 

Voici  quelques  détails  sur  la  composition  et  la  manière  dont  fonctionne  une 
Cour  d'assises  criminelles  à  Canton3:  Le  tribunal  siège  au  Ta-tung  ou  grande 
salle  du  Ya-men  ;  à  l'extrémité  s'élève  une  estrade  où  sont  rangés  le  fauteuil 
et  la  table  du  gouverneur  de  la  ville  ;  au-dessous  de  cette  estrade  et  de  chaque 
côté  prennent  place  le  trésorier,  le  grand  juge,  l'intendant  de  la  gabelle  et 
l'intendant  des  grains  ;  ce  sont  les  autorités  supérieures  formant  la  Cour. 
Dans  des  chambres  voisines  se  tiennent  des  officiers  civils;  Je  gouverneur 


I]  l  a  prison  est  ordinairement  dans  un  des  bâtiments  du  Sine-pou. 

2)  Théoriquement  cela  se  pMM  ainsi;  mais  daus  la  pratique  les  choses  s'exécutent  d'une  façon 
plus  sommaire  :  dans  les  provinces,  le  procède  Wang-ming  dont  il  sera  question  plus  loin,  à  crtlf 
même  note,  dispense  de  recourir  à  ta  clémence  ini|iériale  et  les  exécutions  n'attendent  pas  le  soUtio- 
d'hiver,  époque  Usée  par  la  loi  et  en  dehors  de  laquelle  ces  exécutions  ne  doivent  pas  avoir  lieu: 
le  Wang-ming  est  un  procédé  très  fréquemment  usité. 

Quant  à  la  protestation  du  condamné  qui  entraînerait  une  nouvelle  procédure,  on  n'en  uYnt 
guère  compte  :  le  temps  passé  en  prison  et  dans  des  conditions  telles  que  celles  qui  existent  à  Te- 
poque  présente  ont  enlevé  au  malheureux  toute  éuergic  de»ant  le  sort  qui  l'attend. 

8)  En  dehors  de  Pékin,  il  y  a  cinq  tribunaux  :  Nord,  Sud,  Est,  Ouest,  Centre,  auxquels  cor- 
respondent cinq  circonscriptions  pour  les  affaires  criminelles.  —  Dans  les  provinces,  le  coupable 
est  conduit  à  «on  propre  mandarin  qui  le  dirige  chez  le  maudarin  du  Foo  (supérieur  de  l'oidre): 
•près  examen  de  1  affaire,  on  adresse  un  mémoire  au  vice-roi  qui  prononce  s'il  y  a  lieu  de  rete- 
nir l'affaire;  dans  ce  dernier  cas,  elle  suit  son  cours  et  les  choses  se  (tassent  comme  elles  ont  été 
décrites.  I.a  loi  ne  consacre  pas  le  principe  des  témoignages  a  charge  ou  à  décharge  :  occasion- 
nellement, si  le  prévenu  désigne  des  témoins  pour  le  besoin  de  sa  cause,  il  a  le  droit  de  les  faire 
comparaître  ;  mais  il  en  use  peu  à  cause  des  difficultés  qui  lui  sont  créées  et  qui  k  rapportent  aux 
nécessités  de  dépenses  qu'il  lui  est  presque  toujours  impossible  de  faire,  comme  nous  l'avoas  dit 
plus  haut. 

Quant  aui  formules  de  serment  usitées,  il  y  en  a  trois  :  La  première  consiste  à  briser  une  tasse  s 
thé  en  disant  :  l'uis-je  être  ainsi  brisé  si  je  mens! 

La  deuxième  à  éteindre  une  chandelle  en  disant:  Puis-je  être  éteint  comme  cette  flamme! 

I.a  troisième  à  couper  la  tétc  d'un  coq  en  disant  :  Puis-je  mourir  sous  le  couteau  si  je  mens .' 

Telle  est  la  Uiéoric.  mais  on  s'en  sert  peu  daas  la  pratique  :  la  troisième  semble  cependant  être 
parfois  employée  (Staunton  va  plus  loin  :  elle  n'est  selon  lui  Jamais  admise  ou  requise  dans  les  proce*. 
Elle  est  en  revanche  très  fréquente  dans  les  discustions  ou  disputes):  il  ra  sans  dire  qu'aucune  d'elle» 
n'empêrhe  le  mensonge;  à  proprement  parler,  dans  le  serment  judiciaire,  les  Chinois  ne  jurent 
pas,  car  jurer  est  en  opposition  avec  les  principes  du  bouddhisme  :  mais  ils  prennent  à  témoin  le  ciel 
et  la  terre. 
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a  à  sa  gauche  le  préfet  et  à  sa  droite  le  commandant  militaire  et  ses  lieu- 
tenant; derrière  et  debout  est  un  huissier  chargé  de  transmettre  ses  ordres. 
Le  Président  se  fait  apporter  les  dossiers  des  inculpés;  il  les  examine  puis 
appelant  chacun  par  son  nom,  ceux-ci  arrivent  successivement  dans  le  prétoire 
et  s'agenouillent. 

Alors  commence  l'interrogatoire.  La  diversité  des  dialectes  nécessite  le  plus 
souvent  la  traduction,  par  des  interprètes,  des  demandes  et  réponses,  et  celles- 
ci  reproduisent  toujours  à  peu  près  celles  qui  sont  contenues  dans  la  première 
enquête;  chacun  des  inculpés  est  questionné  sur  les  plaintes  qu'il  peut  avoir  à 
adresser  au  sujet  de  la  manière  dont  il  a  été  traité  pendant  son  emprisonne- 
ment ;  mais  cette  formalité  n'arrête  pas  longtemps  ;  te  prisonnier  est  en  général 
très  abattu  et  dans  un  tel  état  de  prostration  qu'il  n'a  plus  l'énergie  de  se 
plaindre. 

Le  Président,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  nature  du  cas, 
prend  la  parole  et  prononce  la  peine  ;  celle-ci  est  le  plus  souvent  la  mort. 
Le  juge  est  alors  interpellé  et  on  lui  demande  si  l'enquête  a  été  bien  conduite 
et  s'il  adhère  à  la  sentence  qui  vient  d'être  rendue;  il  a  le  droit  de  présenter 
des  objections,  mais  il  n'en  use  guère.  Cependant  s'il  en  fait,  le  Président 
prend  l'avis  de  chacun  des  membres  de  la  Cour  et  s'y  conforme. 

C'est  au  tour  de  l'accusé  :  on  lui  demande  s'il  n'a  rien  à  dire  ;  dans  le  cas  où 
il  proleste  et  se  déclare  innocent,  le  Président  en  prend  acte  et  il  déclare  qu'il 
y  a  lieu  ou  non  de  renvoyer  l'affaire  à  la  nouvelle  session,  c'est-à-dire  à  l'année 
suivante.  Ce  cas  se  présente  rarement,  car  il  entraîne  de  graves  conséquences, 
et  le  juge  qui  a  instruit  l'affaire  est  rendu  responsable  des  frais  du  procès  et 
puni  proportionnellement  à  la  peine  prononcée. 

Quand  le  coupable  a  encouru  le  châtiment  le  plus  sévère,  la  mort,  le  Prési- 
dent use  d'un  droit  que  la  loi  lui  accorde  et  requiert  le  Wang-ming-p'ai,  qui 
consiste  en  ce  qu'il  sera  procédé  à  l'exécution  sans  délai  et  sans  attendre  la 
décision  impériale.  Alors  toute  la  Cour  se  lève  et  passe  dans  la  pièce  voisine  ; 
les  préfet  et  les  autres  officiers  quittent  le  prétoire  ;  après  quelques  instants,  le 
Président  fait  son  entrée  sous  le  vestibule  ;  il  se»  place  dans  la  direction  du 
nord,  c'est-à-dire  de  Pékin  et  il  exécute  trois  génuflexions,  puis  il  requert  à 
haute  voix  le  Wang-ming  :  à  ce  moment  s'avance  un  officier  tenant  un  dra- 
peau où  est  inscrite  la  délégation  impériale  en  vertu  de  laquelle  l'exécution 
aura  lieu  sans  délai. 

Prenant  alors  la  parole,  le  Président  résume  les  débats  ;  il  énonce  la  nature 
du  crime  et  l'impartialité  avec  laquelle  l'instruction  et  la  procédure  ont  été 
conduites  ainsi  que  l'équité  du  jugement;  toute  la  Cour  se  prosterne  et  cha- 
cun frappe  de  la  tête  celle  de  son  voisin. 

La  grande  porte  du  prétoire  s'ouvre,  le  condamné  sort,  et  les  membres  de 
la  Cour  quittent  le  Ya-men.  Le  condamné  est  conduit  au  supplice,  mais  avant 
de  se  mettre  en  route,  on  lui  sert  une  tasse  de  rir  et  trois  coupes  de  vin  1  ; 
c'est  son  droit  et  si  on  l'oublie,  ce  qui  d'uilleurs  n'est  pas  rare,  il  a  encore  la 
ressource  des  parents  et  des  amis  qui  sont  autorisés  à  lui  apporter  des 

I)  Ce  vin  offert  au  condamné  s'appelle  le  Tsi-tjing. 
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aliments  auxquels  ils  joignent  des  liqueurs  Tories  et  même  des  drogues  exci- 
tantes, de  telle  sorte  que  le  malheureux  prend  subitement  des  allures  éner- 
giques et  résolues.  Parfois  ces  drogues  sont  stupéfiantes;  dans  ce  cas  il  mani- 
feste une  indifférence  complète  et  jusqu'à  un  état  d'insensibilité  qui  adoucira 
son  supplice;  à  défaut  de  parents  et  d'amis  ces  drogues  lui  sont  procurées  par 
les  geôliers,  moyennant  salaire,  bien  entendu  ;  etpuis,sur  le  chemin  du  supplice, 
il  y  a  des  cabarets  où  il  peut  encore  faire  autant  de- stations  qu'il  veut,  s'il  peut 
payer.  De  la  sorte,  il  arrive  à  une  dose  d'ivresse  qui  se  tivaduit  soit  par  des 
injures  aux  passants  et  aux  gardes  qui  s'en  soucient  peu,  soit  par  des  plai- 
santeries qui  font  un  pénible  contraste  avec  la  circonstance. 

Lorsque  plusieurs  condamnés  marchent  en  même  temps  à  la  mort,  on  en 
voit  qui  se  lamentent  et  implorent  la  pitié  ;  ceux-là  ont  été  privés  des  libations 
que  leur  manque  de  ressources  ne  leur  a  pas  pei  mises.  D'autres  nus,  laissent 
voir  leurs  membres  décharnés  ;  ils  se  traînent  avec  peine,  accablés  sous  le  poids 
des  chaînes  Quelques-uns  sont  sans  force,  et  on  les  porte  sur  des  brancards 
de  bambou  ;  à  côté  d'eux,  il  en  est  de  mieux  partagés  :  ils  sont  vêtus  de  neuf: 
leurs  parents  leur  ont  apporté  dos  habils  et  c'est  là  un  précieux  adoucissement 
à  la  douleur  du  malheureux  qui  va  paraître  danspe  monde  des  ténèbres  dans 
une  tenue  soignée  :  car  telle  est  la  croyance  de  tout  Chinois. 

C'est  un  jour  d'avril  :  le  soleil  touche  l'horizon  ;  un  cortège  de  cinquante 
condamnés  à  mort  est  en  marche  pour  se  rendre  dans  un  lieu  situé  à  l  est  de 
la  ville  de  Canton  ;  cette  place  mesure  environ  cent  mètres  de  largeur  et  un 
peu  plus  de  longueur  ;  le  sol  est  jonché  d'ossements  et  de  chair  humaine  et 
souillé  du  sang  qui  a  coulé  la  veille  ;  à  ce  sang  sont  mêlés  les  immondices  que 
versent  les  habitants  des  quartiers  voisins  ;  çA  et  là  vaguent  des  pourceaux 
alléchés  par  les  senteurs  d'une  fange  dont  la  teinte  rouge  leur  indique  qu'ils 
vont  trouver  un  mets  accommodé  à  leurs  goûts. 

Sur  l'un  des  côtés  de  la  place  s'élève  un  mur  blanchi  à  la  chaux  et  maculé 
de  sang  à  la  partie  inférieure  :  car  tout  le  long  s'étend  une  auge  en  bois,  pro- 
fonde de  cinq  à  six  pieds. 

Cette  auge  est  le  réceptacle  des  tètes. 

Sur  l'autre  côté  de  la  place  est  un  atelier  de  charpentier  où  s'élève  une  ter- 
rasse de  laquelle  on  domine  de  manière  à  voir  la  scène  qui  va  bientôt  commen- 
cer ;  quelques  curieux  ont,  moyennant  sapèques,  pris  place  et  attendent  ; 
d'autres  se  tiennent  aux  abords  des  rues  adjacentes  ;  ce  sont  les  derniers  de  la 
foule  qu'une  escouade  de  soldats  à  cheval  a  balayés  devant  eux,  car  le  cortège 
s'avance  et  se  déroule  bientôt  en  une  longue  file.  Le  voici  tout  entier  arrivé  : 
alors  chaque  garde  ordonne  au  prisonnier  qu'il  escorte  de  se  mettre  à  genoux, 
celui-ci  obéit  et  s'enfonce  dans  le  sol  pétri  de  boue  et  de  sang. 

A  l'un  des  angles  de  la  place  on  a  dressé  une  tente  :  le  juge  et  le  préfet  y 
sont  arrivés  afin  de  présider  la  cérémonie.  Il  est  vrai  que  le  plus  souvent  ils 
s'en  abstiennent  et  délèguent  à  leur  place  des  magistrats  et  des  officiers  de 
rang  inférieur  ;  puis,  ils  adressent  au  gouverneur  et  au  Foo-yuen  un  rapport 
où  ils  attestent  qu'ils  ont  assisté  à  cette  cérémonie. 

1)  Ucpulicri-im  nt  nu  sortir  du  tribuoal.  on  délivre  le  condamné  de  »cs  chaînes;  mais  on  oublie  le 
plu»  souvent  de  le  faire. 
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Enfin  l'ordre  est  donné  d'amener  le  drapeau  impérial,  l'officier  à  cheval  qui 
le  porte  s'avance  et  se  place  sous  la  tente  ;  c'est  le  signal  de  l'exécution.  Les 
bourreaux  s'apprêtent  :  ils  retroussent  leurs  manches,  nouent  les  cotdons  de 
leur  tablier  jaune  et  s'approchent  du  condamné.  Celui-ci  est  saisi  par  deux 
aides  :  l'un  placé  en  arrière  applique  ses  mains  sur  les  épaules,  arcboute  son 
genou  contre  le  dos  et  maintient  solidement  le  corps  ;  l'autre  passe  une  corde 
sous  le  cou,  la  fait  revenir  entre  les  deux  michoires,  et  au  sommet  de  la  téle, 
puis  l'enroule  autour  de  la  tresse  ou  des  cheveux  et  tire  fortement  sur  la  tête  ; 
de  la  sorte  le  malheureux  est  absolument  immobilisé  ;  le  bourreau  alors  lève 
un  sabre  court,  épais  et  pesant,  et  d'un  coup  il  tranche  cette  tôle. 

Il  accomplit  sa  fonction  avec  une  sûreté  et  une  précision  merveilleuses  ,  car 
il  est  secondé  par  une  expérience  très  fréquemment  entretenue  et  surtout  par 
le  défaut  absolu  de  résistance  de  la  part  du  condamné  ;  ainsi  va-t-il  de  l'un  à 
l'autre  avec  une  rapidité  telle  qu'en  moins  de  quelques  minutes  les  trois  bour- 
reaux ont  fait  rouler  cinquante  têtes. 

Qu'une  d'elles  tienne  encore  un  peu  par  un  lambeau  de  peau,  il  n'en  a  cure  : 
l'aide  le  coupera  prestement.  Les  corps  se  sont  affaissés  ;  on  les  laisse  jus- 
qu'au lendemain  après  les  avoir  débarrassés  des  liens  qui  les  attachent  :  la  loi 
défend  de  toucher  aux  corps,  mais  à  Canton,  il  y  en  a  trop,  et  on  les  conduit 
à  une  fosse  commune.  C'est  assez  des  tètes  qui  sont  jetées  au  baquet  du  mu 
et  y  restent  ;  elles  débordent  d'ailleurs,  car  elles  viennent  s'ajouter  à  une  cen- 
taine d'autres  remontant  aux  exécutions  précédentes  et  toutes  arrivées  à  divers 
degrés  de  putréfaction  :  l'air  en  est  infecté. 

Le  lendemain  des  affiches  sont  placardées  dans  les  rues  et  la  population  de 
Canton  lit  la  proclamation  qui  suit  : 

«  Hier,  Leurs  Excellences  ayant  franchi  les  grandes  portes,  se  sont  dirigées 
vers  le  vestibule  du  Tribunal  :  autour  d'elles  se  sont  rangés  la  cour,  les  magis- 
trats et  le  juge  ;  les  officiers  de  police  ont  amené  les  prisonniers  des  districts... 

«  L'interrogatoire  terminé,  le  Président  a  rendu  un  jugement  et  a  requis  le 
Wang-ming  :  les  criminels  ont  été  conduits  au  lieu  du  supplice  et  exécutés.  » 

Dr  Ern.  Martin, 

Ex-Médecin  de  la  Légation  de  France  à  Pékin. 
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(NOTES  illBLIOGRAPIllyltS) 


IV 

Londres  :  Royal  Asiatic  Society  '. 

1 .  Dictionnaire  latin-chinois. 

In-4,  pp.  600  ;  ordre  alphabétique.  —  On  lit  la  note  suivante  écrite  au 
crayon  au  verso  de  la  couverture  extérieure  :  «  This  Diclionary  was  wrillen 
at  Pékin,  and  finished  in  July  1745.  Given  to  me  at  Canton  in  January 
1812  by  Padre  Adeodato,  late  Missionary  al  Pékin.  Geo.  Tho.  Staustoîc.  » 

On  a  ajouté  au  crayon  :  «  PreBented  by  Sir  Geo.  Tho.  Staunton,  February 
1824.» 

2.  Dictionnaire  latin-chinois. 

In-folio  ;  ordre  alphabétique  ;  incomplet  du  commencement  ;  commence  à 
Libère. 

Presmted  by  Sir  G.  T.  Stauntonr  Feb.  7, 1824. 

3.  Dictionnaire. 

In-folio;  c'est  moins  un  dictionnaire  qu'un  arrangement  artificiel  des 
caractères  chinois  qui  sont  imprimés  et  placés  suivant  leur  ressemblance 
sur  trois  colonnes  par  page  ;  on  a  ajouté  en  manuscrit  à  la  première  page 
et  en  partie  à  la  seconde  page  la  prononciation  chinoise  et  l'explication  en 
anglais  ;  à  la  plupart  des  nulres  pages  les  caractères  sont  simplement 
collés;  pp.  919  chif.,  mais  908  seulement  ont  des  caractères  (environ  45 
pur  page)  ;  on  lit  p.  908  :  «  Friday  7lh  June  1844.  Norris?  >»  Ce  volume 
me  rappelle  les  gigantesques  in-folio  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin, 
tout  aussi  inutile  d'ailleurs. 


»)  Library  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Brilain  and  Ireland,  Albe- 
marle  Street  22,  W. 
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4.  A  Dktionary  Chinese  and  English  carcfully  compiled  from 
many  others.  Translated  from  the  Latin  Macao  Dktionary.  In 
III  Volumes,  1807,  M.  Râper  transcripsit . 

4  vol.  in-folio,  reliés  en  cuir  de  Russie  ;  ce  sont  ces  quatre  vol.  in-folio» 
manuscrits,  qui  figurent  dans  la  liste  de  la  Bibliotheca  sinologica  comme 
publiés  à  Londres  en  1807.  Voici  la  description  de  ces  volumes  : 

I.  Recto  f .  1  :  «  Presented  by  M.  Rapcr  Esq.  June  19.  1824.  » 

Recto  f .  2  :  3  December  1823.  Wimpole  Street.  Mr  Râper  requesls  the 
Asiatic  Society  to  do  him  the  honor  to  accept  a  Chinese  and  English  Dic- 
tionary  copied  by  himself  in  three  volumes  to  which  he  lias  added  a  fourth 
containing  alphabetically  arranged  with  références  to  the  number  of  the 
page  and  division  in  which  each  is  to  be  found  in  the  two  preceeding  vo- 
lumes. » 

Recto  f.  4  :  Titre  ut  supra. 

Recto  f.  6  :  Table  des  matières  des  trois  volumes  ;  la  voici  : 

Volume  I 

•    Préface  Page  1  to  16 

Combi nation  of  the  character  Tà  I  to  IX 

Characlers  of  opposite  significations  1  to  34 

List  of  Family  Names  1  to  4 

Radical  Characters  1  lo  VI 

Characters  arranged  1  lo  112 

Appropriate  Particles  1  lo  6 

Numéral  Characters  from  <.  ne  lo  ICO  millions  of  millions  end 

Volume  II 

Characters  with  their  explanation  Ça  to  Kiao  1  to  592 

Volume  III 

Characters  with  their  explanation  Kiao  to  Xun  593  to  1191 

5.  Dictionnaire  chinois-latin. 

2  vol.  in-4  ;  papier  de  Chine  ;  reliés  en  veau  ;  encadrement  rouge  ;  par 
clefs.  _  On  lit  sur  le  titre  du  volume  I  :  «  This  is  the  work  (c'est  une  er- 
reur) and  the  property  of  Mr  Manning  who  is  gonc  through  Boutan  to 
endeavour  to  penetrate  into  China.  » 

6.  Dictionnaire  chinois-latin. 

2  vol.  in-4;  papier  de  Chine;  encadrement  rouge;  par  clefs.  On  lit  le 
nom  de  Sam1  Bail  sur  la  première  page  du  vol.  I.  —  Texte  sem- 
blable à  celui  du  dictionnaire  précédent;  légères  différences  ;  même  scribe. 

7.  Vocabulaire. 

In-folio;  papier  de  Chine.  —  Contient,  rangés  sur  quatre  colonnes  : 
Caractères  chinois.  —  Jargon  de  Canton.  —  Langue  chinoise.  — Mots  fran- 
çais, 

Presented  by  Sir  G.  T.  Slaunton,  Feb.  1821. 

I  41 
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8.  Dictionnaire  M antchou-chinois- français  par  le  P.  Amiot. 

Ms.  du  dictionnaire  publié  en  1789  par  Langlès.  —  Présente*  l>y  Lord 
Yiscount  King.sborouyh,  november  5,  1825.  —  C'est  sans  doute  le  ms. 
qui  a  figuré  en  mars  1825  à  la  vente  de  Langlès,  numéro  1070  du  catalogue 
et  qui  a  été  vendu  321  fr.  Voici  l'avertissement  : 

AVERTISSEMENT. 

Ce  dictionnaire  mantchou-chinois,  que  j'ai  traduit  en  françois  et  que 
j'ai  écrit  tout  entier  de  ma  propre  main,  n'est  pas  tel  qu'il  devroit  être, 
et  qu'il  eût  été,  sans  doute,  si  j'avois  pû  prévoir  qu'il  passerait,  un 
jour,  les  mers,  pour  aller  se  placer  dans  un  coin  de  la  bibliothèque 
d'un  grand  ministre,  qui,  par  manière  de  délassement  daigne  s'occuper 
quelquefois  des  productions  littéraires  des  climats  éloignés. 

Je  n'avois  d'autre  vûe,  en  me  mettant  à  ce  pénible  ouvrage,  que  celle  de 
me  mettre  en  état  de  pouvoir  me  passer  du  secours  des  lettrés  chinois  pour 
lire  et  entendre  leurs  livres,  parce  que  ces  livres  ou  presque  tous  ces  livres 
sont  traduits  en  mantchou.  Ainsi  sans  trop  m'arréter  à  chercher  le  mot 
françois  correspondant  au  mot  mantchou,  je  me  suis  contenté  de  traduire  l'ex- 
plication chinoise,  quand  j'ignorois  le  mot  propre,  ou  quand  ce  mot  propre 
ne  seprésentoit  pas  sur-le-champ.  Le  lecteur  peut  y  suppléer  aisément.  Je 
le  prie  de  vouloir  bien  excuser  les  fautes  d'orthographe  et  autres  qu'il  pourra 
rencontrer.  Je  me  suis  attaché  à  traduire  exactement  l'explication  chinoise. 
Si  je  n'avois  pas  travaillé  pour  mot  seul,  j'aurois  mieux  fait.  Je  crois  cepen- 
dant que  tel  qu'il  en  est,  ce  dictionnaire  peut  être  de  quelque  utilité.  Les 
mots  chinois  et  mantchoux  y  sont  écrits  comme  on  les  prononce  à  la  cour; 
et  l'explication  en  est  sûre,  quoiqu'elle  soit  quelquefois  en  termes  impropres. 
Il  contient  tous  les  mots  de  la  langue  des  Mantchoux  jusqu'à  îa  12°  année 
de  Kien-long.  Tous  les  mots  qui  ont  été  ajoutés  depuis,  ou  qui  ne  sont  pas 
originairement  de  la  langue  se  trouvent  dans  le  dictionnaire  universel  dont 
j'envoie  un  exemplaire  en  compagnie  de  celui-ci.  Le  dictionnaire  universel 
est  d'un  usage  moins  facile,  parce  qu'il  est  par  ordre  des  matières,  ou  par 
classes,  au  lieu  que  celui-ci  est  par  ordre  alphabétique. 
Amiot,  M.  A.  à  Péking,  le  2i  avril  1784. 

Genève  :  Bibliothèque  publique  (Université). 

1.  Journal  comprenant  trois  voyagesàla  Chine,  1789...  3  vol.  in4. 

2.  Journal  de  voyage  de  St-Jean  à  la  Chine,  1778-1809...  5  vol. 
in-fol. 

3.  Notes  sur  la  Chine  et  les  Chinois,  2  vol.  in-4. 

4.  Mélanges  sur  la  Chine,  1  vol.  in-4. 

5.  Affaires  de  la  Chine  de  l'Etrusco,  1793,  1  dossier  en  2  par  lies. 
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6.  Affaires  d'Inde  et  de  Chine.  Mémoires  divers,  1  dossier. 

6«.  Observations  sur  des  chargements  de  vaisseaux,  etc. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  cette  collection  intéressante,  la  brièveté 
de  notre  séjour  à  Genève  ne  nous  ayant  pas  permis  de  l'examiner  à  loisir. 
—  Elle  se  trouve  en  entier  dans  le  fonds  Chahles  de  Constant. 

Voici  nos  observations  sur  les  autres  fonds  de  cette  bibliothèque. 

—  Fonds  Oriental. 

Pas  de  manuscrit  nous  concernant  ;  nous  remarquons  d'ailleurs  en  pas- 
sant que  celle  bibliothèque  est  peu  riche  en  livres  chinois;  en  voici  la  liste 
avec  les  n"  d'ordre  et  la  description  donnée  par  le  catalogue  manuscrit  : 

80  a.  —  Fragments  de  lettres  chinoises  transmis  par  le  Musée  archéo- 
logique de  la  ville. 

80  b.  —  Billet  de  visite  d'un  membre  du  Co-hang  à  M.  de  Constant. 

80.  —  Les  Annales  de  la  Chine. 

81.  —  Calendrier  chinois. 

[Ces  deux  n0i  décrits  par  Senebier.J 

82.  —  Un  cahier  contenant  un  livre  en  caractères  chinois. 

83.  —  Livres  donnés  par  M.  Arland  : 

1°  Un  almanach. 

2°  Histoire  des  bons  et  des  mauvais  génies. 
3°  Traité  de  pugilat  et  de  la  gymnastique. 
Traité  «le  la  vaccine  donné  par  M.  Stauntou. 
[Voir  Bib.  Sinica,  col.  093] 
Si.  —  Deux  livres  chinois  donnés  par  M.  Ch.  Bovet  de  Flcurier, impri- 
més en  rouge. 

85.  —  Tsing  haï  fen  ki.  Histoire  de  la  destruction  des  pirates.  Edition 
ponctuée.  Canton,  i830,  in-12. 

[Voir  Bib.  Sinica,  col.  864] 

86.  —  Exercices  progressifs  sur  les  clefs  et  les  phonétiques  de  la  langue 
chinoise  (texte  aulographié).  Paris,  !8i5,  in-8. 

[Voir  Bib.  Sinica,  col.  775] 

87.  —  Tchong-yong  ou  l'Invariable  Milieu.  Petit  traité  de  morale  en 
chinois  (texte  lithographie).  Paris,  sans  date,  in-18. 

[Voir  Bib.  Sinica,  col.  6G0] 

—  Fonds  latin. 

83.  —  Clavis  Sinica,  in-fol.,  pap.  cart. 

Henri  Cordier. 
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L'Opinion  en  France  sur  la  question  du  Tong-Kin  '. 

Voici  les  documents  qui  montrent  toute  l'importance  que,  depuis  18*8,  nos 
Sociétés  commerciales  et  nos  Chambres  syndicales  attachaient  à  la  solution  de 
la  question  du  Tong-Kin  pour  le  développement  de  notre  commerce  d'exporta- 
tion et  de  nos  établissements  coloniaux. 

Le  Congrès  international  (le  Géographie  commerciale,  dans  son  Assemblée 
générale  du  28  septembre  1878,  a  émis  à  l'unanimité  le  vœu  suivant  : 

«  Considérant  que  la  voie  du  Tong-Kin,  découverte  par  Dupuis,  est  la  voie  la 
plus  courte  et  la  plus  facilement  accessible  pour  pénétrer  dans  les  provinces  du 
S.-O.  de  la  Chine  et  qu'un  traité  du  15  mars  187 i,  conclu  entre  la  France  et 
l'Anoam,  ouvre  cette  voie  au  commerce  de  toutes  les  nations. 

«<  Le  Congrès  émet  le  vœu  :  m 

«  1°  Que  cette  voie  soit  signalée  à  l'attention  du  Commerce  international  ; 
«  2°  Que  la  France  prenne  des  mesures  pour  assurer  l'exéculiou  du  dit  traité.  » 
(Journal  Officiel,  10  octobre  1878,  p.  9673.) 

A  la  séance  du  2  février  1880  du  la  Société  îles  Études  coloniales  et  mari- 
times, M.  le  baron  de  Cambourg,  vice-président,  prend  la  parole  sur  la  ques- 
tion du  Tong-Kin. 

Il  expose  que  celte  question,  depuis  longtemps  à  l'ordre  du  jour  des  travaux 
de  la  Société,  vient  d'entrer  dans  une  phase  nouvelle  par  suite  des  événements 
qui  se  sont  produits  récemment  dans  le  royaume  de  Hué.  La  Société  des 
Études  coloniales  et  maritimes,  après  avoir  débattu  au  sein  de  ses  commissions 
d'études  nos  intérêts  coloniaux  au  Tong-Kin  et  après  avoir  entendu  dans  une 
de  ses  dernières  Assemblées  le  remarquable  rapport  de  M.  le  docteur  Har- 
mand,  ne  saurait  rester  inactive  au  moment  où  la  question  touche  à  son  dé- 
nouement. 

11  est  urgent  qu'elle  persiste  dans  son  mouvement  d'initiative;  et,  possédant 

i)  Nous  citr.it  ons  ces  documents  du  numéro  de  jatmer  18S3  du  Journal  des  Chambres  de  Com- 
merce, VV.  M-03. 
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au  nombre  de  ses  membres  les  hommes  qui,  par  leur  compétence,  peuvent 
émettre  l'opinion  la  plus  autorisée  sur  ce  sujet,  il  est  de  son  devoir  de  trans- 
mettre par  un  vœu  cette  opinion  au  gouvernement. 

C'est  dans  cette  pensée  que  le  Conseil  a  été  saisi  d'un  projet  de  vœu,  éla- 
boré dans  une  commission  spéciale  composée  de  cinq  membres. 

M.  le  baron  de  Cambourg  donne  lecture  du  projet  présenté  par  la  commis- 
sion. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Le  Pelletier  de  Saint- 
.  Remy,  baron  de  Cambourg,  docteur  Harmand,  Delagrange,  Bloch,  Bonnavoy 
de  Premot  et  Godin  de  Lépinay,  l'Assemblée  adopte  le  vœu  suivant  : 

«  La  Société  des  Études  coloniales  et  maritimes,  après  avoir  étudié  et  discuté 
les  remarquables  travaux  de  MM.  Dupuis  et  Harmand  sur  le  Tong-Kir.; 

«  Considérant  que  la  population  du  Tong-Kin  réclame  une  intervention 
efficace  de  la  France  ; 

«  Considérant  que  les  traités  passés  avec  le  gouvernement  annamite  sont 
constamment  violés  dans  leurs  clauses  essentielles; 

«  Considérant  que  le  protectorat  effectif  et  exclusif  du  Tong-Kin,  ayant 
pour  objectif  de  confier  à  des  résidents  français  le  contrôle  de  l'administration 
provinciale,  est  le  seul  moyen  de  prévenir  le  retour  de  ces  faits  regrettables  ; 

«  Considérant  que  rétablissement  de  notre  protectorat  au  Tong-Kin  doit  se 
faire  presque  sans  coup  férir  et  sans  dépense  pour  la  métropole,  attendu  que 
les  provinces  fourniront  largement  de  quoi  payer  les  frais  d'une  occupation  dé- 
sirée ; 

«  Considérant  que  l'occupation  du  Tong-Kin  affermit  et  améliore  notre  pos- 
session de  Cochinchine,  en  nous  introduisant  dans  une  contrée  saine  et 
fertile  ; 

•«  Considérant  que  l'ouverture  du  fleuve  Rouge,  reconnu  navigable  jusqu'en 
Chine,  nous  mettra  en  communication  fructueuse  avec  le  Yun-Nan  et  les  pro- 
vince du  sud-ouest  de  la  Chine. 

«  Considérant  qu'aucune  puissance  européenne  ne  peut  se  plaindre  de  notre 
occupation  du  Tong-Kin,  l'Angleterre  moins  que  toute  autre,  attendu  que  les 
annexions  récentes  de  Chypre,  du  Zoulouland  et  de  l'Afghanistan  ont  été  fuites 
en  dehors  du  concert  européen  ; 

•  Emet  le  vœu  : 

«  1°  Qu'en  raison  de  la  violation  des  traités  des  15  mars  et  31  août  1874, 
une  prompte  solution  soit  donnée  à  la  question  du  Tong-Kin  par  l'occupation 
du  fleuve  Rouge  et  des  Douanes,  afin  d'assurer  la  sécurité  du  commerce,  et 
par  l'établissement  définitif  du  protectorat  effectif,  conférant  à  des  résidents 
français  le  contrôle  administratif  des  provinces. 

«  2°  Que  la  France  soit  représentée  au  Yun-Nan,  comme  l'Angleterre,  par 
un  agent  consulaire.  » 

Le  5  décembre  1882,  M.  le  Président  et  MM.  les  secrétaires  de  la  Chambre 
syndicale  des  Négociants-Commissionnaires  (10,  rue  de  Lancry),  adressaient  à 
M.  le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  la  lettre  suivante  sur  la  question 
du  Tong-Kin. 
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«  Monsieur  le  Ministre. 

«  Nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  le  vœu  que  dans  sa  séance  d'hier, 
notre  Chambre  syndicale  a  émis  au  sujet  du  Tong-Kin. 

«  Nous  pensons,  monsieur  le  Minisire,  que  la  solution  de  cette  question  est 
de  nature  à  procurer  à  notre  pays  les  résultats  suivants  :  Création  de  nouvelles 
lignes  maritimes  vers  diverses  stations  du  Tong-Kin  et  des  pays  environ- 
nants; 

»  Ouverture  de  nouveaux  débouchés  pour  les  produits  français  ; 

«  Exploitation  des  richesses  minières  et  des  produits  du  sol  du  Tong-Kin  ; 

«  Relations  commerciales  immédiatement  assurées  avec  les  populations  visi- 
tées par  M.  Dupuis  : 

«  Importation  directe  des  matières  premières  pour  lesquelles  la  France  est 
actuellement  tributaire  des  autres  nations. 

•  C'est  pourquoi  la  Chambre  syndicale  des  Négociants-Commissionnaires  a 
émis  le  vœu  : 

«  Qu'une  prompte  solution  soit  donnée  à  la  question  du  Tong-Kin,  par  l'oc- 
«  cupalion  du  fleuve  Rouge  et  des  douanes,  afin  d'assurer  la  sécurité  du  com- 
«  merce,  et  par  l'établissement  définitil"  d'un  protectorat  effectif.  » 

«  Confiants  dans  votre  sollicitude  pour  tout  ce  qui  touche  les  intérêts  français 
à  l'étranger, 

«  Nous  sommes,  Monsieur  le  Ministre,  vos  très  humbles  et  très  dévoués  ser- 
viteurs. 

«  Le  Président: 

«  Signé  :  J.  Savoy. 

«  Les  Secrétaires  : 

«<  Signé  :  Ernest  Lbw. 

«  Signé  :  Ernest  Loirublet.  » 


Le  16  décembre  1882,  M.  lo  Président  du  Syndieal  général  de  l'Union  na- 
tionale du  Commeree  et  de  l'Industrie  (10,  rue  de  Lancry),  adressait  aussi  à 
M.  le  Président  du  Conseil,  Ministre  des  affaires  étrangères,  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Monsieur  le  Ministre, 

«  J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  que,  dans  sa  séance  du  13 
décembre  courant,  le  Syndical  généra!  de  l'Union  du  Commerce  et  de  l'Indus- 
trie, &  la  suite  d  une  élude  approfondie  de  la  question,  a  émis  un  vœu  en  fa- 
veur «de  l'occupation,  par  la  France,  du  fleuve  Rouge  et  de  l'établissement 
«d'un  protectorat  français  effectif  au  Tong-Kin.  » 

«  Je  crois  n'avoir  pas  besoin  d'ajouter,  Monsieur  le  Ministre,  qu'en  formu- 
lant ce  vœu,  le  Syndicat  général  ne  s'est  inspiré  que  de  considérations  purement 
commerciales  et  je  ne  doute  pas  que  pour  lui  assurer  auprès  de  vous  un  accueil 
favorable,  il  me  suffira  d'appeler  votre  bienveillante  attention  sur  les  immenses 
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avantages  que  pourrait  procurer  à  notre  industrie  et  à  noire  commerce  la  prompte 
solution  rie  celte  question. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  ma  respectueuse  consi- 
dération. 

<«  Le.  Président  du  Syndicat  général, 
«  Signé  :  L.  Hiki.ard.  » 

Enfin,  la  Chambre  syndicale  des  Négociants-Commissionnaires  de  Paris,  pour 
l'inauguration  de  ses  causeries-conférences  de  géographie  commerciale  et  indus- 
trielle, a  chargé,  le  25  novembre  dernier,  M.  Ernest  Millot,  ancien  président  du 
Conseil  d'administration  municipale  de  la  concession  française  de  Changhaï 
(Chine),  second  de  la  première  expédition  française  de  M.  Dupuis  au  Toog-Kin, 
d'exposer  devant  une  nombreuse  assemblée  la  très  importante  question  du 
Tong-Kin.  Cette  conférence  a  été  très  applaudie,  mais  nous  croyons  inutile  de 
la  résumer,  nos  lecteurs  étant  déjà,  par  ce  que  nous  publions  dans  ce  numéro, 
complètement  édifiés  sur  l'importance  des  intérêts  du  commerce  français  dans 
le  Tong-Kin. 


II 

Paysage  chinois. 
Yu-tsuan  chan,  la  Montagne  de  la  source  de  Jade1. 

A  u  pied  de  la  montagne  aride  et  dégarnie. 
Des  lugubre*  cyprès  se  penchent  d'un  air  las 
En  mêlant  leur  verdure  impuissante  et  ternie 

Aux  vieux  sapins  mourants,  étendant  leurs  grands  bras. 

Il  ne  reste  plus  rien  de  la  grandeur  passée; 

Dans  le  temple  désert  aux  portiques  branlants 

Une  idole  regarde,  à  demi  renversée, 

Et  la  lampe  sans  flamme  et  Cautel  sans  encens. 

Les  bleus  lotus  du  lac  n'ont  qu'un  souffle  de  vie; 
L'insecte  ilélicat  frôle  un  instant  les  eaux 
Jamais  de  s'arrêter  il  ne  lui  prend  envie; 
Partout  la  solitude  et  le  froid  des  tombeaux. 

Mais  la  source  de  jade,  en  tombant  sur  la  mousse, 
Seule  semble  garder  F  Ame  d'un  souvenir 
Et  t on  entend  sa  i*oix  comme  une  plainte  douce 
Ou  comme  un  long  regret  qui  ne  doit  pas  finir. 

C.  D. 

!)  Cette  colline  est  à  louc»t  de  Pékin*,  a  proiimlté  du  Palais  d'été.  Parmi  let  bâtiment»  qui  t'y 
trouvent  et  »errcnt  d'habitation  à  de  *ieu»  eunuque*  à  la  retraite,  wl  une  pagode  ruinée.  L'eau  de 
la  source  de  Jade  est  considérée  comme  la  meilleure  dea  environ»  de  Pékinç,  on  acn  appromioone 
pour  l'usage  de  la  cour  et  dea  riche»  particulier». 
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La  question  du  Tong-Klug  '. 

La  question  du  Tong-king,  à  l'ordre  du  jour  depuis  plusieurs  années,  est 
devenue  plus  actuelle  que  jamais  par  suite  des  demnndes  de  crédit  que  le  mi- 
nistère doit  faire  à  la  Chambre  pour  assurer  l'exécution  fidèle  du  traité  conclu 
a  Saigon  en  1874  par  la  France  avec  les  représentants  du  roi  d'Annam, 
Tu-duc.  Tout  le  monde  sait  que  le  Tong-king  est  la  partie  septentrionale 
des  États  de  Tu  Duc  comme  la  Basse-Cochinchine  aujourd'hui  française  en 
était  la  partie  méridionale.  L'établissement  de  notre  puissance  à  Saïgon 
devait  forcément  nous  mettre  en  rapports  directs  et  constants  avec  Tu  Duc 
et  nous  conduire  à  soustraire  ce  souverain  tant  aux  influences  et  aux  con- 
voitises des  autres  nations  européennes  qu'à  celles  de  son  redoutable  voi- 
sin, l'empereur  de  la  Chine,  jadis  son  suzerain.  La  question  du  Tong-king 
n'est  qu'un  corollaire  de  celle  de  la  Cochinchine  et  ne  peut  se  traiter  séparé- 
ment. Il  importe  donc  de  remonter  en  arrière  et  de  rechercher  l'origine  de  notre 
action  sur  les  pays  de  la  côte  orientale  de  la  péninsule  indo-chinoise  avant 
que  de  présenter,  ainsi  que  nous  désirons  le  faire,  les  conséquences  théoriques  et 
pratiques  de  cette  action.  Il  importe  surtout  de  montrer  que  nos  espérances  ne 
sont  pas  nées  d'hier  et  que  nos  entreprises  sur  le  Tong-king  et  la  Cochinchine, 
loin  de  former  un  simple  incident  de  la  politique  contemporaine,  se  rattachent 
à  une  grande  tradition  qui  remonte  au  xvmc  siècle. 

Sans  parler  des  premiers  voyageurs  qui  visitèrent  le  Tong-king,  l'italien 
Baldinotti  (1026).  le  français  Alexandre  de  Rhodes  et  son  compagnon  le  portu- 
gais Antonio  Marquez  (1627),  appartenant  tous  les  trois  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  sans  même  nous  arrêter  aux  Compagnies  de  commerce,  particulièrement 
à  celle  de  1749,  dirigée  par  Poivre,  nous  rappellerons  que  nous  eûmes  un  mo- 
ment sous  Louis  XVI  une  troisième  occasion  d'établir  d'une  manière  sérieuse 
l'influence  française  dans  l'Indo-Chine  :  la  première  nous  avait  été  fournie  sous 
Louis  XIV  par  le  ministre  du  roi  de  Siam,  Constance  Phaulkon,  dont  la  chute 
et  la  mort  à  la  révolution  de  1688  amena  la  ruine  de  notre  crédit  ;  la  seconde 
occasion  nous  était  indiquée  par  Dupleix  qui,  en  1750-1752,  cherchait  par  une 
alliance  avec  le  roi  de  Pégou  à  nous  assurer  la  possession  des  bouches  de 
l'Irraouaddy. 

Le  neveu  du  dernier  souverain  de  la  Cochinchine,  Nguyen-anb,  chassé  de 
ses  États  par  des  rebelles  et  réfugié  à  Saïgon,  s'était  décidé,  sur  le  conseil  d'un 
missionnaire  français,  Pigneaux  de  Behaine,  évôque  in  partibus  d'Adran,  à 
implorer  le  secours  de  la  France  pour  rentrer  dans  ses  États.  Il  envoya  le 
prélat,  muni  de  pleins  pouvoirs,  et  accompagné  de  l'héritier  présomptif  du 

1)  Conférence  faile  au  Cercle  Saint-Simon  (Société  historique)  le  9  décembre  1882. 
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trône,  le  prince  Canh,  a  Pondichéry  dont  le  gouverneur,  n'ayant  pas  de  troupes 
à  sa  disposition  pour  faire  une  expédition,  engagea  l'évoque  d'Adran  à  passer 
en  France.  Pigneaux  de  Behaine  fut  bien  reçu  à  Versailles.  On  lui  promit  un 
secours  de  mille  six  cent  cinquante  hommes,  de  l'artillerie,  des  armes,  quatre 
frégates  et  deux  ou  trois  bâtiments  de  transport  nécessaires  a  l'expédition.  En 
revanche,  l'évèque  d'Adran  s'obligeait 1  : 

«  1°  Défaire  donner  en  toute  propriété  à  Sa  Majesté  très  chrétienne  l'île  qui 
forme  le  port  principal  de  toute  la  Cochinchine,  appelée  par  les  Européens  le 
port  de  Touron  et  par  les  Cochinchinois  Hoi-an,  pour  y  faire  les  établissements 
en  la  manière  et  forme  qu'il  jugera  convenable  pour  le  bien  de  son  service; 

«  2°  Il  sera  de  plus  accordé  à  la  nation  française  conjointement  avec  les  Cochin- 
chinois, la  propriété  dudit  port  afin  de  pouvoir  y  construire,  garder  et  caréner 
tous  les  vaisseaux  qu'elle  jugera  convenable  d'y  entretenir; 

«  3°  La  propriété  de  l'Ile  Appelée  Pulo-Condor; 

«  4°  La  liberté  du  commerce  dans  tous  les  États  du  Roy  de  la  Cochinchine, 
exclusivement  à  toutes  les  autres  nations  européennes: 

«  5°  Tous  les  secours  dont  la  France  pourra  avoir  besoin  en  soldats,  matelots, 
vivres,  vaisseaux,  galions,  etc.,  toutes  les  fois  que  le  Roy  de  la  Cochinchine  en 
sera  requis  et  partout  où  besoin  sera  ;  bien  entendu  que  l'on  aura  toujours 
égard  à  l'état  des  forces  du  Roy  de  la  Cochinchine  et  à  la  situation  de  ses  af- 
faires. 

•<  6°  Le  Roy  de  la  Cochinchine  s'oblige  de  faire  construire  à  ses  frais,  pour  re- 
mettre à  Sa  Majesté  très  chrétienne  en  toute  propriété,  le  môme  nombre  de  vais- 
seaux et  de  la  même  qualité  que  ceux  qui  auront  été  employés  à  cette  expédi- 
tion, à  raison  d'un  vaisseau  par  an  et  ce  à  compter  du  jour  où  le  Roy  de  la  Co- 
chinchine aura  été  rétabli  dans  ses  États.  » 

Un  traité  en  bonne  forme  fut  signé  le  28  novembre  1787  par  le  comte  de 
Montmorin.  L'évèque  d'Adran  repassa  à  Pondichéry  dont  le  gouverneur,  le 
comte  de  Conway,  devait  commander  en  chef  l'expédition  projetée.  Le  gouver- 
neur, peu  favorable  à  l'expédition,  la  retarda  ;  les  projets  de  l'évèque  d'Adran 
avortèrent  et,  au  lieu  du  secours  important  qu'on  lui  avait  promis,  le  prélat 
n'obtint  que  l'escorte  de  la  frégate  la  Méduse  pour  deux  navires  de  commerce 
armés  et  équipés  à  ses  frais.  Il  était  d'ailleurs  accompagné  d'officiers  français, 
J.-B.  Chaigneau,  Philippe  Vannier,  de  Forçant,  rejoints  plus  tard  par  Jean 
Marie  Dayot,  l'officier  du  génie  Victor  Ollivier,  l'ingénieur  Théodore  Le  Brun, 
le  lieutenant-colonel  Laurent  Barisy,  le  capitaine  de  vaisseau  Julien  Girard  de 
l'Isle-Se'.lé,  le  médecin  Despiaux,  et  les  lieutenants  de  vaisseau  Louis  Guillon 
et  Jean  Guilloux.  Ces  officiers  rendirent  les  plus  grands  services  à  Nguyen-anh 
qui,  non  seulement  reconquit  la  Cochinchine  entière,  mais  encore  compléta  ea 
1802  l'unification  de  l'Annam  par  la  prise  du  Tong-king.  C'est  alors  que  ce 
souverain  donna  à  son  règne  le  nom  de  Gia-long  sous  lequel  il  est  connu.  La 
mort  de  l'évèque  d'Adran  en  1799  porta  un  coup  funeste  à  l'influence  fran- 
çaise. La  plupart  des  officiers  qui  avaient  aidé  Gia-long  dans  sa  tache  étaient 
morts.  11  ne  restait  plus  à  Hué  que  Chaigneau  et  Vannier,  qui  devaient  plus 
tard  permettre  à  Louis  XVIII  de  renouer  le  tradition  de  Louis  XVI. 

1)  Archwes  de  U  marine  et  des  colonies  :  Colonies.  Extrtmt-Orient,  COCHINCHINE,  1765-1791. 
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Les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  n'étaient  guère  favorables  au 
développement  de  notre  puissance  coloniale.  Napoléon  ne  pouvait  tout  embras- 
ser a  la  fois,  mais  il  est  évident  cependant  qu'au  milieu  des  nombreux  projets 
qu'il  mettait  à  exécution  il  en  gardait  d'autres  en  réserve,  et  que  parmi  ceux-ci 
se  trouvait  peut-être  une  reprise  de  nos  relations  avec  la  Cochiochine  :  je  note  en 
effet  dans  les  Archives  des  Colonies  un  Mémoire  sur  la  Cochinchine  portant  en 
marge  cette  note  autographe  :  Renvoyé  au  Ministre  de  la  Marine  pour  me  faire 
connaître  son  opinion  sur  ce  mémoire.  Paris,  le  29  frimaire  an  X.  Le  Premier 
Consul,  Bonaparte  . 

En  1817,  des  armateurs,  se  proposant  de  faire  une  expédition  pour  le  Tong- 
king  et  la  Cochinchine,  Louis  XVIII,  désireux  de  reprendre  les  projets  de 
Louis  XVI,  profila  de  la  présence  de  Chaigneau  à  la  cour  de  Hué  etdela  consi- 
dération dont  jouissait  cet  officier  auprès  de  Gia-lorfg  pour  réclamer  le  concours 
de  son  zèle,  lui  demander  de  favoriser  les  premières  entreprises  de  ses  compa- 
triotes et  de  lui  adresser  les  informations  propres  à  établir  un  commerce  régu- 
lier et  permanent  avec  l'Annam.  Chaigneau  étant  rentré  en  France,  ne  larda 
pas  à  être  renvoyé  (1820)  à  Hué  avec  une  lettre  du  roi  à  l'empereur  de  la 
Cochinchine,  par  laquelle  il  était  accrédité  comme  agent  de  France  auprès  de 
ce  prince,  une  commission  de  Consul  et  une  commission  spéciale  de  commis- 
saire du  roi  pour  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  entre  la  France  et  la 
Cochinchine.  Malheureusement,  Chaigneau,  à  son  retour  à  Hué,  apprit  la  mort 
de  son  vieil  ami  Cia-long  (25  janvier  iS20)  et  l'avènement  de  Minh-mang  qui, 
craignant  les  Anglais,  n'ayant  d'ailleurs  pas  les  mêmes  raisons  que  son  père 
pour  accorder  des  avantages  spéciaux  à  la  France,  refusa  de  conclure  aucun 
traité  avec  notre  pays.  La  mission  de  Chaigneau  resta  donc  infructueuse  el, 
lorsque  notre  consul  rentra  définitivement  en  France,  le  mauvais  vouloir  de 
Minh-mang  contre  les  étrangers  commençait  à  se  manifester;  il  devait  bientôt 
se  tourner  en  une  haine  dont  les  successeurs  de  l'évêque  d'Adran  furent  les 
premières  victimes. 

L'évêque  Henarès  fut  décapité  le  25  juin  1838  et  son  collègue  Delgado  mou- 
rut en  prison  quelques  jours  plus  tard  (12  juillet  1838).  Les  efforts  du  comman- 
dant Lévêque  de  Y  Héroïne  (12  mars  1843),  des  amiraux  Cécille  (1844)  et  Ri- 
gault  de  Genouilly  (1847)  pour  protéger  les  missionnaires,  permirent  au  pavillon 
de  la  France  de  flotter  en  Cochinchine  ;  mais  il  fallait  une  occasion  et  un  pré- 
texte pour  nous  faire  prendre  pied  définitivement  dans  un  pays  où  nos  efforts 
presque  séculaires  étaient  restés  sans  succès. 

Ce  fut  à  Napoléon  RI  qu'incomba  la  mission  de  continuer  l'œuvre  de 
Louis  XVI.  En  1856,  le  commandant  du  Catinat,  puis  notre  consul  à  Shanghaï, 
M.  de  Montigny,  envoyé  extraordinaire,  ne  purent  obtenir  d'être  reçus  à  Hué. 
Le  20  juillet  1857  l'évêque  José-Maria  Diaz  était  exécuté  ;  les  persécutions 
redoublaient;  le  prétexte  était  bon.  D'autre  part  les  armements  pour  l'expédi- 
tion de  Chine  nous  fournissaient  l'occasion,  et  nous  facilitaient  une  action 
prompte  en  Cochinchine.  Les  victoires  des  amiraux  Rigault  de  Genouilly  (Tou- 
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ranne,  Ie'  septembre  185*;  Saïgon,  17  février  1850),  Charner(Ki-hoa.  25  février 
1861),  Page  (My-tho,  12  avril  1861),  Bonard  (Bien-hoa,  «)  décembre  1861), 
amenaient  la  conclusion  d'un  traité  signé  à  Saïgon  le  5  juin  1862  par  les  repré- 
sentants de  l'Annan),  de  la  France  et  de  l'Espagne  notre  alliée,  traité  qui  nous 
assurait  la  possession  des  trois  provinces  méridionales  de  Gia-dinh  (Saïgon), 
de  Dinh-tuong  (Mytho)  et  de  Bien-hoa,  et  de  l'île  de  Poulo-Condor. 

En  même  temps  un  traité  signé  avec  le  Cambodge  (ratifié  en  1861)  substi- 
tuait notre  protectorat  sur  ce  pays  à  l'influence  qu'y  exerçaient  l'Annara  et  Siam. 
Les  intrigues  et  la  mauvaise  foi  de  Tu-duc  obligèrent  en  juin  1867,  l'amiral  de 
la  Grandièra  a  annexer  à  nos  possessions  les  trois  provinces  occidentales  de  la 
Basse-Cochinchine  :  Vinh-long,  Chaudoc  et  Ha-tien.  Notre  colonie  était  défi- 
nitivement fondée. 

L'occupation  de  la  Cochinchine  nous  créait  des  obligations,  parmi  lesquelles 
se  trouvait  celle  d'ouvrir  au  commerce  de  notre  nouvelle  colonie  un  débouché 
tant  avec  l'Europe  qu'avec  la  Chine.  La  nécessité  de  relier  les  vastes  provinces 
de  l'ouest  et  du  sud  du  Céleste  Empire  avec  les  pays  de  l'Indo-Chine,  se  faisait 
vivement  sentir.  Les  Anglais  Sprye  et  Sladen  à  divers  intervalles  remontaient 
l'Irroouaddy  en  Birmanie  ;  la  France  cherchait  la  voie  du  Me-kong.  Une  expédi- 
tion, commandée  par  le  capitaine  Doudart  de  Lagrée.  avec  le  lieutenant  de  vais- 
seau Francis  Garnier  pour  second,  partait  de  Saïgon  en  1866  (5  juin);  après 
avoir  visité  les  ruines  cambodgiennes  d'Angcor  et  reconnu  la  non-navigabilité 
du  Mc-kong,  la  mission  française  pénétrait  en  Chine,  où  elle  perdait  son  chef 
à  Tong-chuen;  sous  la  conduite  de  Francis  Garnier  elle  rentrait  à  Shanghaï 
(12  juin  1868)  par  le  Yang-tseu-kiang,  après  un  voyage  de  deux  ans.  Cette 
exploration  célèbre,  si  elle  n'atteignit  pas  à  son  but  principal,  ne  fut  pas  cepen- 
dant infructueuse  ;  sans  parler  de  la  description  des  monuments  du  Cambodge, 
d'une  visite  àTa-li-fou,  la  grande  forteresse  mahomélane  du  Yun-nan,  etc.,  Fran- 
cis Garnier,  en  descendant  le  Ho-ti-kiang  près  de  Yuen-kiang,  reconnut  que  ce 
fleuve  est  la  vraie  route  de  la  mer  aux  provinces  chinoises  du  Yun-nan  et  du 
Se-tchouan  ;  mais  il  n'avait  pas  le  loisir  de  vérifier  ses  hypothèses  et  le  mérite 
d'avoir  exploré  la  voie  nouvelle  revient  a  Jean  Dupuis. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  ancienne  du  Tong-king,  sur  celle  des 
Jésuites  par  exemple,  on  remarque  un  grand  lleuve  nommé  le  Fou-liany- 
kiang  qui  déverse  ses  eaux  dans  la  mer  par  de  nombreuses  embouchures.  Le 
Fnu-iiang-kiany  change  de  nom  en  se  rapprochant  de  la  Chine  et  il  s'appelle 
tour  ù  tour  le  Li-hm-kiany ,  le  Lirn-hoa-tang  et  le  Ho-ti-kiang .  Le  Fou-liang- 
kiang  reçoit  plusieurs  cours  d'eau,  quelques-uns  fort  importants  :  le  Li-sirn- 
kiang  (à  droite  près  de  Hung-hoa)  qui  change  de  nom  (He-ho,  ou  Hac-ho, 
rivière  noire)  avant  de  confondre  ses  eaux  avec  le  fleuve  principal  ;  et  le  Tsin-ho 
(rivière  claire)  à  gauche  qui  passe  à  Ko-Yang,  ville  entre  les  mains  des  Pavil- 
lons jaunes,  rebelles  chinois. 

Le  fleuve  du  Tong-king  nous  est  plutôt  connu  sous  le  nom  chinois  de 
Hoong-kiang,  fleuve  Bouge,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  eaux  à  l'époque  des 
marées  hautes,  et  le  nom  annamite  de  S6ng-koy,  Sùng-ka.  Dans  le  Yun-nan  le 
nom  de  Ho-ti-kiang  est  conservé.  Ce  fleuve  se  jette  dans  la  mer  par  un  grand 
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nombre  de  bouches,  les  trois  plus  méridionales  se  nomment  Dai,  Lak  et  Balat. 
Au  nord  de  ces  trois  bouches  se  trouve  la  bouche  d'un  autre  cours  d'eau,  la  ri- 
vière de  Cam,  qui  arrose  la  ville  de  Haï-phong.  Tous  ces  cours  d'eau,  qui 
se  joignent  pour  devenir  le  Song-koy,  forment  un  delta  considérable  compre- 
nant des  villes  d'une  grande  importance  :  Ninh-binh,  Nara-dinh,  Hung-yen,  Hai- 
DuVng.  Ls  capitale  de  Tong-king,  Hà-nôi,  est  bâtie  sur  la  rive  droite  duSông- 
koy,  et  veut  dire  «  entre  les  rivières  »;  on  l'appelle  aussi  Kc-lcho(Ke,  latin  qui, 
tcho,  marché),  c'est-à-dire  le  Marcht'.  D'autres  villes  sont  aussi  d'importants 
marchés,  Kc~tcho,  mais  Hà-nôi  est  le  marché  par  excellence,  comme  Rome  était 
jadis  VVrbs  des  Romains. 
Mais  revenons  à  Dupuis. 

Dupuis,  négociant  français  à  Han-keou,  ville  importante  située  au  confluent 
du  Yang-tseu  et  du  Han,  chercha  de  bonne  heure  (1864)  à  trouver  une  roule 
plus  courte  que  celle  du  grand  fleuve  pour  communiquer  avec  la  province  du 
Yun-nan,  alors  en  proie  à  la  rébellion  musulmane.  Dupuis  fournissait  des  armes 
et  des  munitions  aux  troupes  impériales  envoyées  contre  les  rebelles,  et  il  par- 
tit en  1868  pour  le  Yun-nan  dont  il  trouva  la  capitale  assiégée  par  les  musul- 
mans. Obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  il  recommença  son  voyage  en  1870-1871, 
et  descendit  le  Ho-ti-kiang  jusqu'au  Tong-king.  Il  résolut  de  prendre  celte  roule 
dans  le  troisième  voyage  qu'il  devait  entreprendre  pour  fournir  au  général  com- 
mandant en  chef  les  troupes  chinoises  les  armes  pour  la  livraison  desquelles  ce 
mandarin  avait  signé  avec  notre  compatriote  des  contrats  importants.  Dupuis 
obtint  que  l'aviso  à  vapeur  français,  le  Rourayne,  se  rendrait  à  l'embouchure  du 
fleuve  du  Tong-king  pour  le  protéger  en  cas  de  besoin.  Dupuis,  parti  de  Hong- 
kong le  26  octobre  1872,  accomplit  son  voyage  heureusement;  il  arriva  sans 
encombre  à  Yunnan-fou  le  16  mars;  malheureusement  pour  lui,  le  dernier  rem- 
part de  la  révolte  musulmane,  Ta-li-fou,  était  tombé  le  8  janvier  entre  les  mains 
des  troupes  impériales,  et  le  résultat  de  l'opération  de  Dupuis  ne  fut  pas  aussi 
heureux  qu'il  était  en  droit  de  l'espérer.  Ce  fut  au  voyage  de  retour  que  les 
Annamites  inquiétèrent  le  voyageur  explorateur.  De  part  et  d'autres  on  eut  re- 
cours au  gouverneur  de  la  Cochinchine  française  :  l'amiral  Dupré  choisit  Fran- 
cis Oarnier  pour  régler  les  difficultés.  Garnier  se  trouvait  alors  à  Shanghaï,  de 
retour  d'un  voyage  dans  le  centre  de  la  Chine.  11  partit  pour  le  Tong-king  avec 
un  nombre  restreint  de  troupes  ;  la  mauvaise  foi  des  Annamites  l'obligea  à  s'em- 
parer (20  novembre  1873)  de  la  citadelle  de  Hà-nôi  pour  se  garder  d'une  sur- 
prise ;  les  villes  du  delta  du  Sông-koy  se  rendirent  ensuite  à  lui  sans  difficulté. 
Trois  semaines  et  cent  qualre-vingl-un  hommes  evaient  suffi  à  la  conquête  du 
Tong-king.  Malheureusement  Garnier  périssait  le  21  décembre  1873  dans  une 
embuscade  de  rebelles  chinois  (Pavillons  noirs)  à  la  solde  des  Annamites,  et 
avec  lui  sombraient  les  espérances  que  son  action  rapide  avait  fait  naître.  Nous 
nous  retirâmes  du  Tong-king,  et  notre  départ  fut  suivi  de  massacres  épouvan- 
tables de  chrétiens  et  de  Tong-kinois  qui  avaient  cru  que  la  France  n'abandon- 
nait jamais  ceux  qui  s'étaient  donnés  à  elle.  Cruelle  illusion!  Depuis  longtemps 
notre  politique  vacillante,  incertaine,  timorée,  indigne  d'une  grande  nation,  ne 
nous  a  pas  permis  de  suivre  d'une  manière  sûre,  régulière,  un  projet  quel- 
conque de  colonisation.  Bref,  au  lieu  de  commander,  nous  acceptions  des  termes. 
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Pouvant  conquérir,  nous  nous  contentions  de  signer  à  Saigon  le  5  mars  1874 
un  traité  qui  nous  donnait  le  protectorat  sur  îe  Tong-king,  mais  qui  ne  conte- 
nait pas  ce  mot,  c'est-à-dire  nous  donnait  toutes  les  charges  sans  aucun  des 
avantages  de  ce  mode  de  suzeraineté. 

Certes  nous  étions  gens  à  nous  contenter  de  ce  maigre  succès;  n'avions-nous 
pas  ajouté  au  traité  du  5  mars  un  traité  de  commerce  signé  quelques  mois  plus 
tard,  le  31  août.  Il  eut  suffi  à  Tu-duc  de  remplir  loyalement  les  conditions  d'un 
traité  dont  il  avait  plus  que  nous  dicté  les  termes,  car,  franchement  il  jouait  à 
nos  dépens  une  amère  comédie  quand  il  acceptait  le  don  gratuit  de  cinq  bâti- 
ments à  vapeur,  de  cent  canons  et  de  mille  fusils,  en  échange  de  privilèges 
qu'il  savait  ne  pas  vouloir  et  ne  pas  pouvoir  accorder.  Le  plus  important  était 
le  droit  de  naviguer  et  de  commercer  librement  entre  la  mer  et  la  province  de 
Yun-nan  par  la  voie  du  Fleuve  Rouge.  Ne  devait-il  pas  s'occuper  A  détruire  ces 
pirates  chinois  qui  infestent  le  cours  du  haut  Sông-koy  ?  Il  n'avait  garde  de  le 
faire  ;  on  ne  paraît  pas  se  douter  ici  que  ces  rebelles  sont  à  la  solde  de  ce 
souverain  dissimulé,  et  que  ces  derniers  débris  de  l'insurrection  Taï-ping,  jadis 
pourchassés  par  les  autorités  de  leur  pays,  sont  aujourd'hui  protégés  également 
par  la  Chine  et  par  l'Annam,  qui  voient  en  eux  de  précieux  auxiliaires  contre  la 
France.  Je  vais  dire  en  deux  mots  ce  que  sont  ces  rebelles  : 

En  186i,  Ou-Tsong,  un  des  lieutenants  du  célèbre  chef  des  rebelles  Taï-ping, 
Tien-te,  fut  obligé  de  s'enfuir  du  Kouang-si  dans  le  Tong-king  qu'il  livra  au 
pillage,  après  avoir  fait  une  marche  victorieuse  jusqu'au  Sông-koy,  où  il  s'ar- 
rêta en  face  de  Hanoï.  Poursuivi  par  le  général  chinois  Fong,  obligé  de  fuir 
vers  les  montagnes  du  Yun-nan,  il  mourutlaissant  le  commandement  de  ses  troupes 
à  ses  lieutenants  Luu-vinh-phuc  et  Hoang-ành  (Hoang-tsong-in).  Ceux-ci  atta- 
quèrent ensemble  la  ville  frontière  annamite  de  Lao-kay  dont  ils  s'emparèrent 
après  un  siège  de  deux  ans.  Luu-vinh-phuc  resta  à  Lao-kay,  mais  comme  il 
cherchait  à  s'approprier  tout  le  fruit  de  la  conquête,  Hoang-tsang-in  se  retira  à 
Koyang  sur  la  Rivière  Claire,  et  les  deux  anciens  compagnons,  désormais  mortels 
ennemis,  formèrent  deux  corps  de  troupes,  ou  mieux  deux  troupes  de  bandits 
connus  sous  le  nom  de  Hoawj-ki  (Pavillons  jaunes)  à  Ko-yanget  de  Hac-ki,  He- 
ki  (Pavillons  noirs)  à  Lao-kay. 

Si  Tu-duc  avait  assuré  nos  communications  avec  le  haut  Sông-koy»  si  au 
mépris  du  traité  qu'il  avait  signé,  il  n'avait  pas  entretenu  en-dessous  des  relations 
avec  la  Chine  qui  envahissait  son  territoire;  si  par  mille  mesures  vex.ttoires,  il 
n'avait  pas  entravé  l'action  de  nos  agents,  la  question  du  Tong-king  n'existerait 
pas  aujourd'hui,  et  celte  question  est  fort  simple  :  assurer  nous-mêmes  l'exé- 
cution du  traité  de  187  i.  Mais,  victimes  plusieurs  fois  déjà  de  la  duplicité  d'un 
souverain  peu  scrupuleux,  devons-nous  nous  contenter  de  renouveler  sur  les 
rives  du  Sông-koy  les  errements  d'un  don  quichottisme  qui  frise  la  prudho- 
mie  en  laissant  récolter  à  d'autres  le  fruit  de  nos  travaux?  La  satisfaction 
platonique  d'avoir  détruit  quelques  troupes  de  bandits  est  médiocre;  le  rôle  de 
gendarme  n'est  pas  celui  d'une  grande  nation  ;  il  nous  faut  une  récompense 
plus  substantielle  et  celte  récompense  est,  soit  le  protectorat,  soit  l'annexion 
définitive.  Je  n'hésite  pas  à  me  prononcer  pour  l'annexion  définitive,  le  pro- 
tectorat offrant  tous  les  inconvénients  sans  les  avantages  de  l'annexion.  Et 
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celte  annexion  se  fera  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Personne  en  ce 
moment  ne  songe  sérieusement  à  nous  disputer  notre  proie;  la  Chine  seule 
a  quelques  velléités  d'opposition,  sous  prétexte  qu'elle  possède  sur  l'Annamdes 
droits  depuis  longtemps  acquis.  Nous  allons,  uue  fois  pour  toutes,  faire  justice 
de  ces  prétentions. 
Et  d'abord,  quels  sont  ces  droits  de  la  Chine? 

L'Empire  du  Milieu  u'est  plus  aujourd'hui  un  pays  isolé  du  monde  ;  il  est 
entré  bon  gré  mal  gré  dans  le  grand  concert  des  nations  civilisées  ;  les  peuples 
de  l'Europe  ne  sont  plus  des  barbares  obligés  d'habiter  dans  un  quartier  res- 
treint d'une  seule  ville  de  l'empire;  l'épée  d'abord,  la  diplomatie  ensuite  ont 
abattu  la  barrière  que  la  routine  et  l'ignorance  avaient  élevée  jadis  devant  les 
étrangers.  La  Chine  envoie  même  des  ambassadeurs  en  Europe  et  en  Améri- 
que, et  elle  prend  sa  place  dans  les  grandes  réunions  internationales  chargées 
de  régler  les  rapports  des  peuples  entre  eux.  Elle  a  même  voulu  prouver  que  le 
droit  international  n'était  plus  pour  elle  lettre  close,  et  elle  se  faisait  représenter, 
su  dernier  Congrès  des  jurisconsultes  réunis  à  Francfort,  par  Ma-kien-tchong, 
aujourd'hui  secrétaire  et  confident  du  tout-puissant  vice-roi  du  Tche-li,  Li-hong- 
tchang.  Nous  pouvons  donc  appliquer  à  la  Chine,  dans  ses  relations  avec  les  peu- 
ples étrangers,  les  lois  qui  régissent  les  rapports  des  autres  nations  entre  elles. 

L'Annam  est-il  un  Etat  souverain?  Sans  aucun  doute  : 

«  Toute  nation,  dit  Vatlel  (Droit  des  yens,  liv.  I.  ch.  i)  qui  se  gouverne  elle- 
même,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  sans  dépendance  d'aucun  étranger,  est  un 
État  souverain...  On  doit  compter  au  nombre  des  souverains  ces  États  qui  sont 
liés  à  un  autre  plus  puissant  por  une  alliance  inégale  dans  laquelle,  comme  l'a 
dit  Aristote,  on  donne  au  plus  puissant  plus  d'honneur,  et  au  plus  faible  plus 
de  secours. 

h  Les  conditions  de  ces  alliances  inégales  peuvent  varier  à  l'infini.  Mais, 
quelles  qu'elles  soient,  pourvu  que  l'allié  inférieur  se  réserve  la  souveraineté 
ou  le  droit  de  se  gouverner  par  lui-même,  il  doit  être  regardé  comme  un  Étal 
indépendant,  qui  commerce  avec  les  autres  sous  l'autorité  des  droits  des  gens- 

«•  Par  conséquent  un  État  faible  qui,  pour  sa  sûreté  se  met  sous  la  protection 
d'un  plus  puissant  et  s'engage,  en  reconnaissance,  à  plusieurs  devoirs  équiva- 
lant a  cette  protection,  sans  toutefois  se  dépouiller  de  son  gouvernement  et  de 
sa  souveraineté,  cet  État,  dis-je,  ne  cesse  point  pour  cela  de  figurer  parmi  les 
souverains  qui  ne  reconnaissent  d'autre  loi  que  le  droit  des  gens. 

«  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  l'égard  des  Etats  tributaires.  Car  bien  qu'un 
tribut  payé  à  une  puissance  étrangère  diminue  quelque  chose  de  la  dignité  de 
ces  Etats,  é'.ant  un  aveu  de  leur  faiblesse,  il  laisse  subsister  entièrement  leur 
souveraineté.  L'usage  de  payer  tribut  était  autrefois  très  fréquent  ;  les  plus 
faibles  se  rachetaient  par  là  des  vexations  du  plus  fort,  en  se  ménageant  à  ce 
prix  sa  protection  sans  cesser  d'être  souverains. 

<<  Les  nations  germaniques  introduisirent  un  autre  usage,  celui  d'exiger 
l'hommage  d'un  État  vaincu,  ou  trop  faible  pour  résister.  Quelquefois  même 
une  puissance  a  donné  des  souverainetés  en  fief  et  des  souverains  se  sont 
rendus  volontairement  feudalaires  d'un  autre.  Lorsque  l'hommage,  laissant 
subsister  l'indépendance  et  l'autorité  souveraine  dans  l'administration  de  l'État, 
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emporte  seulement  certains  devoirs  envers  le  seigneur  du  fief,  ou  même  une 
simple  reconnaissance  honorifique,  il  n'empêche  point  que  l'État  ou  le  prince 
feudataire  ne  soit  véritablement  souverain.  Le  roi  de  Naples  faisait  hommage 
de  son  royaume  au  pape.  Il  n'en  était  pas  moins  compté  parmi  les  principaux 
souverains  de  l'Europe.  » 

Dans  l'espèce,  l'Annam  rentre  dans  la  catégorie  des  États  souverains,  puis- 
qu'il se  gouverne  lui-même,  la  Chine  n'intervenant  plus  dans  l'administration 
intérieure  de  ce  pays  depuis  la  dynastie  des  Ming,  qui  a  cessé  de  régner  au 
milieu  du  xvuu  siècle.  Il  paye  un  tribut;  mais,  autre  signe  de  non-vassalité,  en 
cas  de-  guerre  ,il  ne  fournit  aucun  contingent  à  l'armée  chinoise;  enfin  le 
souverain  de  l'Annam  prend  chez  lui  le  litre  d'empereur  (kwiny-ti). 

El  maintenant  que  nous  avons  prouvé  la  non-valeur,  au  point  de  vue  du 
droit  international,  des  prétendus  droits  souverains  de  la  Chine  sur  l'Annam, 
admettons  un  instant  pour  la  forme  qu'ils  aient  jadis  existe.  Mais  depuis,  la 
Chine  a-t-elle  empêché  ou  a-t-elle  discuté  le  traité  signé  par  le  roi  Louis  XVI 
avec  Gia-long?  A-t-clle  contesté  la  validité  de  la  nomination  d'un  consul  do 
France  à  Hué  sous  Louis  XVIII?  Les  divers  exploits  de  nos  marins  sous  le 
règne  de  Louis-rhilippe  pour  punir  les  autorités  annamites  du  massacre  des 
missionnaires  espagnols,  ont-ils  élé  l'objet  des  réclamations  de  la  cour  de  Pé- 
king?  Point.  Enfin  l'occupation  de  la  Basse-Cochinchine,  résultant  de  la  guerre 
de  1860  et  du  traité  de  Saigon  de  1862,  n'esl-elle  pas  aujourd'hui  un  fait 
acquis? 

Jamais  on  n'a  vu  la  Chine  s'interposer  entre  son  prétendu  vassal  et  les  puis- 
sances étrangères.  Ce  qui  est  vrai  de  la  Basse-Cochinchine  l'est  également  du 
Tong-King,  portion  septentrionale  de  l'empire  d'Annam.  La  Chine  a  toujours 
été  au  courant  de  notre  action  :  bien  plus,  lorsque  les  expéditions  de  Dupais 
et  de  Francis  Garnier  nous  eurent  amenés  à  agir  directement  dans  ce  pays  et 
à  conclure  à  Saigon  un  nouveautraité  le  5  mars  1874,  ce  traité,  porté  à  Péking 
et  soumis  officiellement  au  Tsong-li  yamen  (ministère  des  affaires  étrangères) 
ne  fut  de  sa  part  l'objet  d'aucune  réclamation  ni  d'aucune  réserve  à  Hué.  Et 
cependant  dans  l'article  2  de  ce  traité  on  lit  «  que  le  président  de  la  République 
Française,  reconnaissant  la  souveraineté  du  roi  de  l'Annam,  et  son  entière 
indépendance  vis-à-vis  de  toute  puissance  étrangère  quelle  qu'elle  soit,  lui 
promet  aide  et  assistance.  »  Et  dans  l'article  3  :  «  En  reconnaissance  de  celle 
protection,  le  roi  de  l'Annam  s'engage  à  conformer  sa  politique  extérieure  à 
celle  de  la  France.  » 

La  Chine  sent  tellement  l'inanité  de  ses  prétentions  au  point  de  vue  du 
droit,  qu'elle  ne  cherche  plus  maintenant  à  les  affirmer  d'une  manière  directe 
et  qu'elle  voudrait  trouver  un  biais  pour  garder  dans  l'Indo-Chine  une  prépon- 
dérance que,  par  son  incurie,  elle  a  laissé  lui  échapper.  Elle  ne  nous  demandera 
plus  d'abandonner  nos  prétentions  sur  l'Annam  ;  ce  serait  nous  demander  de  per- 
dre le  fruit  de  près  d'un  siècle  de  travaux  et  d'efforts.  La  Chine  nous  ofl'rira 
un  modus  vivendi,  une  sorte  de  cosuzerainetè  qui,  pour  ceux  qui  sont  au  cou- 
rant des  choses  de  l'Extrême-Orient,  ferait  à  chaque  pas  surgir  des  difficultés 
insurmontables.  Un  cas  semblable  s'est  présenté  pour  les  Iles  Lieou-Kieou 
dont  le  Japon  réclamai  en  même  temps  que  la  Chine  la  suzeraineté.  Les  em- 
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barras  que  créa  cette  question  faillirent  amener,  il  y  a  quelques  années,  une 
guerre  entre  les  deux  pays  ;  la  question  n'est  pas  encore  complètement  réso- 
lue. 

Quand  des  peuples,  sinon  d'origine  commune,  du  moins  de  civilisation,  do 
mœurs,  d'administration  semblables  ne  sont  pas  arrivés  à  s'entendre,  à  plus 
Forte  raison  des  nations  de  tempéraments  aussi  opposés  que  la  France  et  la 
Chine  n'arriveront  jamais  à  trouver  un  terrain  neutre  de  conciliation.  Il  faut  donc 
absolument  écarter  les  prétentions  de  la  Chine  et  prévenir  ses  manœuvres  par 
une  action  prompte. 

Rejetons  également  toute  proposition  qui  aurait  pour  but  un  fractionnement 
quelconque  du  Tong-king:  l'abandon  à  la  Chine,  par  exemple,  des  provinces  li- 
mitrophes du  Kouangsi,  voire  de  toute  la  rive  gauche  du  Sông-koy.  Le  Céleste 
Empire  saisira  toute  chance  de  sauver  quelque  épave. 

Battue  sur  le  double  terrain  du  droit  et  de  la  diplomatie,  la  Chine  aura-t-elle 
recours  aux  armes  pour  combattre  nos  prétentions?  Et  ici  se  pose  naturellement 
cette  question  :  quelles  sont  les  forces  militaires  de  la  Chine? 

Outre  un  grand  nombre  de  jonques  de  guerre  à  rames  et  à  voiles,  spéciale- 
ment chargées  de  la  police  des  côtes  et  des  fleuves,  mais  inutiles  dans  une 
guerre  contre  une  puissance  européenne,  la  marine  chinoise  à  vapeur  comprend 
aujourd'hui:  1  corvette  de  13  canons,  6  canonnières  armées  de  3  à  G  canons,  et 
13  transports  portant  de  3  à  7  canons  construits  a  l'arsenal  de  Fou-tcheou;  10 
canonnières  en  fer  construites  en  Angleterre,  principalement  chez  les  Arms- 
trong;  2  frégates  portant  26  canons,  et  4  canonnières  portant  de  3  à  5  canons, 
construites  à  Sanghaï;  8  canonnières  armées  de  2  à  7  canons,  construites  en 
Angleterre  pour  la  division  de  Canton;  8  canonnières  et  2  chaloupes  armées  de 
2  canons  pour  le  service  des  douanes  maritimes;  enfin,  3  avisos  armés  de  3 
canons  et  1  torpilleur,  c'est-à-dire  58  navires  en  tout.  Et  encore,  sur  ce  nombre 
faut-il  déduire  les  non-valeurs.  Si  les  navires  construits  à  Fou-tcbeou  sous  la  di- 
rection de  l'officier  français  P.  Giquel,  et  en  Angleterre  chez  les  Armstrong, 
offrent  de  sérieuses  garanties,  les  frégates  de  Shanghaï  ne  peuvent  tenir  la  mer. 
Est-il  possible  aussi  de  comparer  les  équipages  de  ces  navires  à  ceux  des  bâti- 
ments européens  !  On  remarquera  aussi  l'absence  totale  de  vaisseaux  cuirassés. 

En  revanche,  l'embouchure  des  fleuves  a  été  fortifiée  :  à  l'entrée  du  Pe-tang, 
du  Pe-ho,  des  rivières  de  Shanghaï,  de  Ningpo  et  de  Fou-tcheou,  de  nouveaux 
forts  ont  été  construits,  et  les  anciens  ouvrages  ont  été  augmentés.  A  Ta-kou,  par 
exemple,  entrée  du  Pe-ho,  les  forts  sont  en  excellent  état,  et  l'on  tenterait  vai- 
nement de  forcer  le  passage.  Si  à  ces  défenses  on  ajoutait  un  emploi  judicieux 
des  torpilles,  une  flotte  ennemie  pourrait  être  réduite  à  l'inaction  comme  le  fut 
la  nôtre  en  1870  dans  la  mer  du  Nord;  mais  il  faut  un  personnel  pour  se  servir 
des  torpilles,  et  ce  personnel  fait  complètement  défaut  à  la  Chine.  Elle  n'a  guère 
à  son  service  d'officiers  de  marine  instruits  à  l'européenne  qu'une  quarantaine 
de  jeunes  gons  formés  à  l'arsenal  de  Fou-tcheou,  dont  douze  viennent  de  ter- 
miner leur  éducation  sur  la  flotte  anglaise. 

Quant  à  l'armée  chinoise,  on  l'évalue  à  600,000  hommes,  ce  qui  est  peu  pour 
un  pays  de  400  millions  d'habitants,  et  sur  ce  chiffre  la  moitié  à  peine  com- 
prend l'armée  active.  Et  quelle  armée!  En  cas  de  guerre,  on  fait  des  levées 
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d'hommes  dans  le  genre  de  celles  qui  furent  failes  en  1874,  lors  de  l'expédition 
japonaise  à  Formose.  Jamais,  même  au  temps  de  la  Ligue,  on  ne  vit  pareilles  pro- 
cessions de  gens  dépenaillés  et  semblables  collections  d'armes  rouillées  et  de 
formes  bizarres. 

Il  y  a  dans  tout  cela  un  noyau  d'une  armée  bonne  pour  la  défensive,  qui  ne 
prendra  l'ofTcndive  que  contre  d'autres  bandes  asiatiques,  mais  qui  n'osera  jamais 
se  mettre  en  campagne  contre  nous  et  nous  disputer  sérieusement  la  posses- 
sion d'un  territoire  étranger.  Les  Chinois  le  savent  fart  bien,  et  dans  un 
rapport  secret  qui  m'a  été  communiqué,  ils  espèrent  nous  effrayer  par  l'appa- 
rence d'armements  et  non  par  des  armements  réels.  Nous  avons  affaire  à  un 
fantôme  ;  il  suffît  de  marcher  droit  à  lui  pour  le  faire  évanouir.  Il  est  évident 
que  la  tâche  eût  été  plus  simple  encore,  si,  profitant  des  difficultés  qu'avait 
créées  à  la  Chine  la  revendication  du  pays  de  Kouldja,  nous  avions  occupé  le  Tong- 
king  il  y  a  deux  ans;  suivant  notre  générosité  ordinaire,  notre  ministre  à 
Peking,  notre  ambassadeur  à  St-Pétersbourg  aidaient  par  de  sages  conseils  les 
diplomates  chinois  à  régler  leur  différend  avec  la  Russie.  Nous  ne  devrions  pas 
avoir  cure  d'une  nation  qui  a  toujours  payé  de  In  plus  noire  ingratitude  les 
services  rendus.  Dieu  merci,  il  nous  est  encore  possible  de  faire  nos  affaires 
sans  avoir  à  tenir  compte  de  l'opinion  de  la  Chine;  quelques  années  encore  il 
serait  peut-être  trop  tard,  car  sentant  son  infériorité  militaire,  le  Céleste  Empire 
envoie  en  Europe  commande  sur  commande  de  navires  et  d'armes,  et  continue 
à  ne  vouloir  accepter  des  barbares  de  l'Occident  que  les  présents  qu'elle  pourra 
un  jour  retourner  contre  ceux  qui  les  lui  ont  donnés.  Pas  d'hésitation,  pas  de 
retard,  pas  de  faux  scrupules.  Tout  ce  que  peut  nous  demander  la  Chine,  et  ce 
que  nous  sommes  d'ailleurs  disposés  à  lui  accorder,  c'est  de  faire  respecter  ses 
frontières,  de  faciliter  son  commerce  et  de  vivre  avec  elle  en  bons  voisins.  De 
perfides  avis  l'ont  seuls  fait  entrer  dans  une  voie  où  plus  elle  avancera,  plus- 
les  concessions  qu'elle  aura  à  accorder  seront  grandes  et  pénibles.  Il  est  fort  pos- 
sible que  devant  une  attitude  hostile  de  fonctionnaires  plus  zélds  que  prudents, 
on  trouve  que  Mang-hao,  à  414  milles  de  la  mer,  dans  la  province  de  Yun-nan, 
entrepôt  des  marchandises  de  l'Annam,  ne  soit  la  ville  dont  l'occupation  par  la 
France  assurerait  le  plus  efficacement  la  tranquillité  du  Tong-kinget  contre  les 
pirates  du  haut  Sông-koy  et  contre  les  autorités  chinoises  elles-mêmes. 

Les  seuls  pays  d'Occident  qui  aient  quelque  intérêt  dans  la  question,  sont 
l'Angleterre  et  l'Espagne. 

Il  est  évident  que  l'Angleterre  pressent  que  nous  préparons  à  l'Annam  un 
avenir  semblable  à  celui  qu'elle-même  a  préparé  à  la  Birmanie.  Il  est  évident 
que  la  conquête  du  Tong-king  et  de  la  Basse-Cochinchine  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  la  conquête  de  l'Assam,  des  royaumes  d'Aracan  et  de  Pégou,  et 
du  Tenasserim,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  Birmanie  ne  communique 
maintenant  avec  le  monde  civilisé  que  par  l'intermédiaire  de  l'Angleterre,  puis- 
qu'elle n'a  plus  de  littoral,  tandis  que  l'Annam  conserve  sa  frontière  orientale 
bornée  par  la  mer.  Ce  que  l'Angleterre  peut  redouter,  ce  n'est  pas  une  diminu- 
tion de  son  commeree  à  notre  profil  et  un  affaiblissement  de  l'importance  de 
Hong-kong  au  profil  de  Haï-phong,  car  Hong-kong  gagnera  tout  d'abord,  que 
dis-je,  gagne  déjà  à  l'ouverture  du  Fleuve  Rouge  au  commerce  étranger;  mais 
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bien  l'influence  que  lu  conquête  du  Tong-king  nous  donnera  sur  les  provinces 
laotiennes  placé  "s  entre  ce  pays  et  la  Birmanie,  et  les  communications  directes 
que  le  souverain  de  Mandalay  aura  plus  tard  avec  nous.  Toutefois  son  oppo- 
sition viendra  trop  lard  :  l'occupation  de  la  Basse-Cochinchine  devait  fatalement 
nous  donner  sur  l'Annam  une  suprématie  absolue,  aussi  n'est-ce  pas  à  propos 
du  Tong-king  que  le  cabinet  de  Saint-James  mettra  en  jeu  la  question  de  savoir 
qui  de  lu  France  ou  de  l'Angleterre  aura  la  prépondérance  dans  l'Indo-Chine. 
Le  nœud  vital  de  la  question  indo-chinoise,  le  point  de  contact  des  deux  puis- 
sances est  Siara. 

Quant  à  l'Espagne,  dont  le  commerce  en  Chine  et  dans  l'Indo-Chine  est  à  peu 
près  nu),  elle  se  rattache  encore  à  ces  pays  éloignés  par  ses  missionnaires.  Si 
dans  la  Chine  elle  ne  possède  plus  que  la  mission  des  Dominicains  du  Fo-kien, 
des  quatre  vicariats  apostoliques  du  Tong-king  deux  lui  appartiennent.  Elle  a 
été  avec  nous  co-signataire  du  traité  de  Saigon  de  1862,  et  enfin  l'Annam  était 
encore  en  1874  son  débiteur  pour  le  restant  de  l'indemnité  de  guerre  s'élevant  à 
1,000,000  de  dollars.  Ces  raisons,  insuffisantes  pour  la  faire  agir  contre  nous 
en  ce  moment,  lui  serviraient  de  prétexte  pour  substituer  son  influence  à  la 
nôtre  au  Tong-king  si  nous  nous  retirions. 

Nous  ne  voyons  donc  en  ce  moment  aucune  raison  pour  redouter  une  action 
sérieuse  quelconque  de  la  part  de  puissances  asiatiques  ou  européennes.  Reste  à 
savoir  quelle  est  pour  nous  l'utilité  de  l'annexion  du  Tong-king.  Elle  est  indis- 
cutable ;  nier  cette  utilité  c'est  nier  également  l'utilité  d'un  empire  colonial.  Je 
n'ignore  pas  que  cette  théorie  a  parmi  nous  un  grand  nombre  de  partisans.  Que 
le  Tong-king  produit  de  la  soie,  est  riche  en  mines  de  houille,  et  qu'il  offrira  à 
nos  produits  un  débouché  nouveau,  les  rapports  de  M.  Dupuis  et  de  M.  l'ingé- 
nieur Fuchs  en  font  foi,  et  je  renvoie  à  ces  documents  spéciaux  ceux  qui  désirent 
•avoir  des  renseignements  précis  sur  les  objets  d'importation  et  d'exportation. 
Je  tiens  surtout  à  marquer  l'importance  du  Tong-king  comme  voie  de  commu- 
nication entre  l'Annam  et  la  Chine,  et  ici  je  ne  veux  pas  marquer  seulement  la 
route  duSông-koy.  D'après  les  documents  chinois  on  peut  communiquer  avec 
l'Annam  par  trois  points  différents  :  1°  par  la  province  chinoise  du  Kouang-si 
(trois  roules)  :  2° parcelle  du  Kouang-tong;  3° parcelle  du  Yun-nan  (deux  routes)  ; 
c'est-à-dire  six  roules  1 

Je  me  hâte  d'arrêter  ces  noies  déjà  trop  longues;  je  n'ai  voulu  fournir  que 
des  renseignements  qui  puissent  compléter  les  documents  déjà  nombreux  mis  à 
la  disposition  du  public,  heureux  si  j'ai  pu  contribuer  pour  une  faible  part  ù 
donner  de  l'intérêt  à  une  question  coloniale  à  un  moment  où  simultanément  le 
Congo,  Madagascar,  Tunis  et  le  Tong-king  nous  offrent  la  facilité  de  reconsti- 
tuer d'une  manière  pacifique  le  grand  empire  rêvé  par  nos  illustres  devanciers 
au  siècle  dernier.  Il  faut  un  peu  d'énergie  et  beaucoup  d'esprit  de  suite,  qua- 
lités rares  chez  nous  en  ce  moment. 

Henri  ConoiEn. 
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Catalogua  librorum  venalium  in  Orphanotrophio  Tou-sai-wai. 
Zi-ka-wei,  ex  lypographia  missionis  calholica»,  1882,  in-8. 


Ce  petit  catalogue  des  livres  chi- 
nois qui  sont  imprimés  et  mis  en 
vente  à  l'orphelinat  de  Zi-ka-wei  est 
intéressant  à  plus  d'un  titre.  Il  com- 
prend rénumération  de  cent  soixante- 
dix-neuf  ouvrages  écrits  par  des 
missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus  répartis  dans  l'index  alphabéti- 
que qui  en  suit  la  description  détaillée 
sous  les  titres  suivants  :  Cursus  liUvrn- 
tutx  ftinkx;  De  Srriplura  sacra  ;  Vifx 
/).  .V.  cl  Santlorum  ;  Libri  pro  Gentili- 
bm  ;  Libri  davlrinaks  ;  Libri  Ascct  ici; 
Catcchhmi  Vrceum  Libri;  Varia. 


On  trouve  dans  ce  volume,  dont  la 
première  édition  a  paru  en  1870,  l'in- 
dication d'ouvrages  non  seulement  de 
missionnaires  contemporains  comme 
les  pères  Zottoli,  Basuiau,  (îandar, 
mais  des  anciens  missionnaires,  les 
Pères  Aleni,  Pantoja,  Kmmanuel  Diat, 
d'Entrecolles,  de  Maiilac,  Prémare, 
Ricci,  Couplet,  Bahr,  etc.,  etc.  C'est 
donc  un  utile  complément  aux  Noirs  an 
Chincsc  Literaturc  par  A.  Wylie,  qui 
ne  contient  qu'incidemment  la  descrip- 
tion bibliographique  des  ouvrages  des 
missionnaires  catholiques . 


Tam-tu-kinh  ou  le  livre  des  phrases  de  trois  caractères,  avec  le 
grand  commentaire  de  Vuo'ng-tân-thang.  Texte,  transcription 
awiamite  et  chinoise,  explication  littérale  et  traduction  com- 
plète, par  Abcl  des  Michels,  professeur  à  l'École  des  Langues 
orientales.  Paris,  Ernest  Leroux,  4882,  grand  in-8. 

Parmi  les  livres  qu'on  met  entre  les 
mains  des  jeunes  Chinois  pour  Taire 
leur  éducation,  se  trouve  le  San-tsat- 
kiny,  le  livre  de  phrases  de  trois  mots 
composé  à  la  fin  du  xiii*  siècle  par 
Wang  Pe-Heou.  Ce  livre  a  été  traduit 
en  langue  européenne  une  quinzaine 


de  fois,  en  russe  par  Léontief  (1779)  et 


le  père  Hyacinthe  (1829),  en  anglais 
par  Morrison  (1812  et  1817),  Bridg- 
man  (1835),  Malan  (IKVi),  Giles (1873)  ; 
en  allemand  par  Neumann  (1836)  ; 
en  français  par  Stanislas  Julien  (1873). 
etc.,  etc. 

Toutes  ces  versions  ont  été  faites 
sur  le  texte  chinois.  Dans  le  but  de 
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faciliter  à  ses  élèves  l'étude  de  la  I  qué  logiquement,  avec  l'iodication  de 


langue  mandarine  annamite,  M.  des 
Michels  a  cru  devoir  donner  une 
nouvelle  traduction  du  Tam-tu-kinh 
destinée  à  remplacer  celle  que  donna 
en  1872  M.  Pauthier  à  la  demande  de 
l'amiral  Duprè,  gouverneur  de  In 
Cochinchine  française. 

M.  «les  Michels  a  divisé  son  ouvrage 
en  trois  parties.  La  première  contient 
la  reproduction  entière  et  absolument 
complète  tant  du  texte  du  Tam-tu- 
kinh  que  de  celui  du  grand  commen- 
taire de  Vuong-tan-thang,  qui  est  le 
meilleur  et  le  plus  suivi.  Il  a  figuré 
en  regard  de  chaque  caractère,  nu 
moyen  des  lettres  latines  modifiées 
dites  quôc  nyù,  la  prononciation  qui 
lui  est  attribuée  dans  la  langue  man- 
darine annamite  ;  et,  pour  donner  à 
son  travail  une  utilité  plus  générale, 
il  y  a  ajouté  dans  une  troisième  co- 
lonne la  prononciation  chinoise.  11  n 
marqué  en  outre  la  division  des  phra- 
ses au  moyen  de  lettres  indicatives,  et 
chacun  des  caractères  par  un  chiffre 
spécial. 

La  seconde  partie  se  compose  d'une 
traduction  littérale  dans  laquelle  cha- 
cun des  caractères  du  texte  est  cxpli- 


la  construction  et  la  décomposition 
étymologique  des  termes  doubles  ou 
multiples.  Les  lettres  et  les  chiffres 
du  texte  qui  y  sont  répétées  permet- 
tront aux  étudiants  d'en  comparer 
chaque  phrase  et  chaque  caractère 
avec  leur  explication  renfermée  dans 
cette  deuxième  partie.  Enfin  la  troi- 
sième contient  la  traduction  française 
du  texte  et  du  commentaire  coupée 
de  telle  sorte  qu'on  pourra  aussi  en 
comparer  chaque  phrase  avec  le  pas- 
sage qui  lui  correspond,  soit  dans  le 
texte  chinois  soit  dans  la  traduction 
littérale. 

Une  mise  en  feuilles  distincte  per- 
met d'isoler  le  texte  de  la  double  tra- 
duction et  de  les  faire  relier  séparé- 
ment de  manière  à  les  mettre  plus 
commodément  en  regard.  En  les  corn* 
parant  l'un  avec  l'autre,  les  jeunes 
sinologues  pourront  étudier  fructueu- 
sement, et  arriver  à  bien  comprendre 
le  Tam-tu  kinh,  dont  la  connaissance 
approfondie  leur  facilitera  considéra- 
blement l'étude  des  classiques  chinois. 

Cet  ouvrage  forme  le  volume  XVII 
des  Publications  de  l'Ecole  des  Langues 
orientales  vivantes. 


Bibliothèque  de  vulgarisation 
Japon,  Siam  et  Cambodge. 
in-8,  pp.  iv-312. 

Nous  estimons  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  difficile  à  écrire  qu'un  ouvrage  de 
vulgarisation.  Il  est  nécessaire  en  effet, 
pour  composer  un  ouvrage  destiné  au 
grand  public,  de  posséder  une  masse 
considérable  de  matériaux  parmi  les- 
quels il  faut  savoir  faire  un  choix 
intelligent.  Une  simple  compilation 
de  quelques  ouvrages,  les  uns  de 


—  Ad.  F.  de  Fontpertuis.  Chine, 
Paris,  A.  Degorcc-Cadot,  1882, 


médiocre  valeur,  les  autres  sans  valeur 
aucune,  comme  celle  de  M.  de  Font- 
pertuis, ne  remplit  nullement  le  but  de 
ce  genre  de  publication  dont  le  meil- 
leur tvpe  est  donné  par  quelques-uns 
des  volumes  de  la  collection  Duruy, 
publiés  chez  Hachette  : 

Histoire  aneienne  des  peuples  de 
l'Oi  U  ni  de  Maspero,  Histoire  de  lUts- 
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sie  de  Rarabaud,  Histoire  d'Autriche- 
Hongrie  de  Léger.  On  juge  un  peu 
d'un  ouvrage  par  les  auteurs  qu'il 
cite.  Il  ne  viendra  jamais  à  l'idée  de 
personne,  excepté  d'un  écrivain  qui 
n'est  pas  au  courant  de  ce  qu'il  écrit, 
de  citer  les  livres  France  et  Chine  de 
l'abbé  Girard,  le  plus  grotesque  peut- 
être  des  livres  grotesques  écrits  sur  la 
Chine,  le  volume  spirituel  mais  sans 
profondeur,  Voyage  autour  du  monde, 
du  marquis  de  Beauvoir.  Aussi  trou- 
vons-nous une  série  de  Inpsus  dont 
voici  quelques  spécimens  pris  au 
hasard  :  P.  31,  le  cérémonial  des 
neuf  génuflexions  s'appelle  Ko-Tcou  et 
non  pas  To-kou  ;  p.  30,  les  Portugais 
étaient  arrivésenChine  en  1514  et  non 
pas  en  1516;  p.  2,  nous  trouvons  le 
golfe  de  Pe-tchi-li,  un  peu  plus  loin, 


p.  8,  nous  avons  la  province  de 
Tche-ly,  deux  orthographes  pour  le 
même  mot.  Voici  une  petite  série  de 
noms  propres  européens.  P.  29,  Maz- 
zebarba  pour  Mezzabarba,  page  42, 
Browlby  pour  Borclby,  Perkes  pour 
Parkes,  et  même  Cousin  Mautauban 
pour  le  général  Cousin  Montauban. 
On  sera  étonné  de  trouver,  p.  26,  le 
missionnaire  Pantuja  pour  Pantoja  ; 
p.  27,  le  voyageur  Hyatho  pour  Hay- 
thon  ou  mieux  Hetoum,  l'archevêque 
Jean  de  Monte-Corvo  pour  Jean  de 
Montc-C(/rvino.  Quant  au  ciel,  il  ne  s'est 
jamais  appelé  tzien  (p.  46),  mais  tien% 
Le  Chinese  Repository  devient  (p.  53) 
le  Chinese  Deposilowj.  Il  est  inutile  de 
nous  appesantir  davantage  sur  un 
livre  dont  chaque  page  est  criblée  d'er- 
reurs. 
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FRANCE 

Le  numéro  de  novembre  1882  de  V  Amateur  d'autographes  commence  la  publi- 
cation d'une  série  de  pièces  inédiles  relatives  à  Dupleix,)  l'illustre  gouverneur 
général  des  Indes  françaises. 

La  semaine  dernière,  quatre  jours  da  vacations  ont  été  consacrés  à  la  vente 
de  la  magnifique  collection  dé  porcelaines  orientales,  émaux  et  verreries  de 
M.  Marquis,  au  milieu  d'un  public  très  nombreux.  Nous  citerons  parmi  les 
principales  adjudication*  ; 

Une  bouteille  à  corp4  sphérique  et  col  cylindrique  s'évasant  légèrement, 
couverte  rouge  de  fer  sur  laquelle  se  détache  un  dragon  à  cinq  griffes,  émaillé 
en  vert,  lançant  la  foudre,  2,050  fr.  ;  un  vase  cylindro-ovoïde,  bouquets  de 
pivoine  semés  en  blanc  d'engobe,  1,000  fr.;  un  vase  turbiné  à  petit  col  court  et 
légèrement  évasé,  couverte  jaune  d'ocre,  décor  en  relier,  1,050  fr.;  un  autre  à 
col  évasé,  portant  deux  anses  en  ailerons,  fond  vert  d'eau  et  décor  en  relief, 
2,300  fr.  ;  un  vase  bursaire  à  col  cylindrique  flanqué  de  deux  arcs  tubulaires, 
couverte  vert  foncé  à  reflets  irisés  en  craquelures  brunes,  4,000  fr.  ;  un  brûle- 
parfums  en  forme  de  crapaud,  émaillé  en  bleu  turquoise,  930  fr.  ;  deux  chi- 
mères céladon,  2,500  fr.  ;  deux  perroquets  en  truité  bleu  turquoise,  perchés 
sur  des  rochers  ajourés  émaillés  en  violet  aubergine.  La  base  est  montée  sur 
un  socle  en  argent  doré  et  ciselé,  portant  gravés  sur  un  des  côtés  le  nu  3,  G38 
et  la  lettre  T.,  7,100  Tr.  ;  deux  chats  couchés  en  porcelaine  bleu  turquoise, 
posés  sur  des  plateaux  ovales  en  vieux  violet,  entourés  d'une  draperie  à  gland 
en  brome  doré  de  style  Louis  XVI,  3,100  fr.;  une  potiche  turbinée  à  goulot 
étroit  cylindrique  légèrement  évasé,  1,300  fr.  ;  un  vase  à  corps  turbiné  et  col 
cylindro-conique  coupé  par  deux  filets  saillants,  couverte  rouge  flambé,  décor 
en  relief,  8,300  fr.  ;  vase  à  corps  ovoïde,  col  cylindrique  et  ouverture  évasée  à 
bord  relevé,  recouvert  d'un  émail  blanc  légèrement  rugueux  imitant  la  peau  de 
l'orange,  décoré  en  beau  bleu  de  cobalt,  3,950  fr.;  deux  vases  à  corps  ovoïde, 
fond  bleu  fouetté,  décoré  sur  chaque  face  d'un  médaillon  en  hauteur,  renfer- 
mant un  chien  deFô,  3,000  fr.  ;  deux  petites  coupes  de  la  famille  verte,  1,225  fr.; 
un  vase  quadrangulaire  s'évasant  légèrement,  fond  émaillé  jaune  pale,  portant 
des  rinceaux  verts  à  fleurs  ornementales  rouges  et  violettes  sur  chaque  face 
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et  médaillons,  2,100  fr.;  une  aiguière  à  corps  ovoïde,  Tond  bleu  fouetté,  décoré 
en  or  de  fleurs  semées,  3,100  fr.;  deux  coupes  hémisphériques  à  six  lobes, 
décor  polychrome,  3,500  fr.;  cage  ù  moucbc  en  forme  de  boule  sphérique,  2,400 
fr.;  une  grosse  potiche  à  ouverture  cylindrique,  fond  émaillé  bleu  à  rinceaux 
blancs,  3,050  fr.;  un  brûle- parfums,  de  la  famille  rose,  1,300  fr.  ;  une  paire  de 
chiens  de  Fô  couchés,  2,500  fr.  ;un  plat  à  bord  évasé,  1,000  fr.  ;  une  gourde 
ù  deux  renflements  et  col  cylindrique,  fond  vert  pâle  piqueté  de  noir  sur  lequel 
se  détachent  des  médaillons,  1,800  fr.  ;  une  potiche  fond  rouge,  7,800  fr.  ;  une 
lanterne  octogone,  en  porcelaine  mince,  à  corps  légèrement  renflé,  décorée  au 
pourtour  d'un  paysage  où,  parmi  des  arbres  et  des  rochers,  se  jouent  des  trou- 
peaux de  cerfs  et  de  biches,  partie  supérieure  conique  à  fond  vert  pailleté  de 
noir,  sur  lequel  se  détachent  des  médaillons  carrés  à  angles  rentrants,  contenant 
alternativement  le  caractère  cheou  (longévité),  et  un  fleuron  en  rouge  etor,  cou- 
ronnée d'une  galerie  en  vert  céladon,  ajourée  et  dentelée,  18,000  fr.  ;  etc. 

Cette  vente,  faite  par  M«  P.  Chevallier,  successeur  de  M*  Ch.  Pillet,  a  pro- 
duit 206,880  fr.  (Journal  des  Débats,  21  fév.  1883.) 

M.  Henri  Cordier  a  fait  le  9  décembre  au  Cercle  Saint-Simon  (Socièlé  histo- 
rique) une  conférence  sur  le  Tnng-king.  (Voir  pago  033.) 

II 

ANGLETERRE 

Nous  avions  décrit  dans  notre  Bibliotheca  Sinica  (col.  19)  le  seul  exemplaire 
connu  du  second  volume  des  Tratados  historicos  de  Navarrete,  intitulé  Cnntro- 
versias  antiguas,  y  modeinas  de  la  mission  de  la  gran  China,  et  conservé  dans 
la  collection  Grenville  au  British  Muséum.  Un  second  exemplaire  vient  de 
paraître  ù  la  vente  Sunderland.  Le  libraire  Quaritch,  qui  en  a  fait  l'acquisition. 
Ta  remis  en  vente  dans  un  de  ses  derniers  catalogues  (Rough  list,  n°  61-n°  24) 
au  prix  de  liv.  12  (avec  le  vol.  1er).  Ce  second  ex.  est  semblable  à  celui  de  la 
Grenville  library  (pas  de  titre  :  pp.  668  ;  la  satisfacion  n'est  pas  imprimée). 

III 

ALLEMAGNE 

M.  G.  von  der  Gabelentz  rédige  en  ce  moment  une  grammaire  chinoise 
élémentaire  faite  sur  un  nouveau  plan,  mais  suivant  les  principes  de  son  grand 
ouvrage.  Ce  volume  se  composera  de  160  à  200  pages  in-8  et  servira  d'intro- 
duction à  la  première  lecture  des  textes  et  à  l'étude  de  sa  grande  grammaire. 

M.  le  docteur  Julius  Plntzmann,  de  Leipzig,  a  fait  l'acquisition  de  l'exem- 
plaire de  la  grammaire  de  Varo  qui,  après  avoir  figuré  à  la  vente  Thonnelier, 
était  passé  entre  les  mains  du  libraire  Maisonneuve.  M.  le  docteur  Platzmannt 
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s'est  aussi  rendu  acquéreur  de  la  copie  de  cet  ouvrage  faite  pour  Abel  Rémusat, 
qui  portait  le  numéro  476  au  catalogue  de  vente  des  livres  de  ce  savant  et  qui 
depuis  a  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Viilot.  L'exemplaire  imprimé  était 
coté  1 ,500  fr.  et  la  copie  80  fr.  au  Catalogue  n°  0  île  Livres  (k  Linguistique  de 
Maisonneuve,  Paris,  1883.  (Voir  Bibliolica  Sinica,  col.  757-759.) 

M.  le  Dr  Platzraann  se  propose  de  donner  un  fac-similé  de  la  grammaire  de 
Varo  avec  une  notice  bibliographique  sur  l'ouvrage. 

IV 

■ 

RUSSIE 

M.  Kh.  Trousevilch  vient  de  publier  a  Moscou  (librairie  Mamontov)  une 
histoire  des  relations  diplomatiques  et  commerciales  entre  la  Russie  et  la  Chine 
(vol.  in-8  de  304  p.).  L'ouvrage  est  fait  avec  soin  d'après  les  sources.  II  se 
divise  en  dix  chapitres  :  I.  Commencement  des  relations  diplomatiques  avec  la 
Chine.  II.  Histoire  des  relations  diplomatiques  avec  la  Chine.  III.  Roules  qui 
menaient  en  Chine;  leur  état.  Prix  des  transports.  IV.  Commerce  officiel;  ses 
objets.  V.  Organisation  des  caravanes  aux  frais  de  l'Ktat.  VI.  Commerce  privé. 
VIL  Histoire  des  objets  de  commerce.  VIII.  Histoire  des  prix.  IX.  Avantages 
du  commerce  russe-chinois.  X.  Obstacles  qui  s'opposent  a  son  développement. 
Conclusions  et  Appendice.  —  Cet  ouvrage  intéressant  est  malheureusement 
imprimé  sur  un  mauvais  papier  qui  en  rend  la  lecture  presque  impossible. 
Deux  juges  compétents,  M.  de  Vogué,  dans  la  Revue  des  lkux-Mondes,  M.  Jean 
Fleury,  dans  la  Nouvelle  Revue,  ont  signalé  récemment  l'état  d'infériorité 
de  la  librairie  russe  vis-à-vis  des  autres  industries.  Nous  n'exagérons  rien  en 
déclarant  que  certaines  parties  du  livre  de  M.  T.  sont  absolument  illisibles. 
Ce  défaut  tient  non  pas  à  la  nature  des  caractères,  mais  a  la  détestable  qualité 
du  papier.  (Revue  histoinque.) 

On  lit  dans  le  Temps  du  jeudi,  21  décembre  : 

«  Lundi  a  été  célébré  le  300°  anniversaire  de  l'annexion  de  la  Sibérie  à 
l'empire  russe.  La  date  précise  de  cette  annexion  n'est  pas  indiquée  dans  l'his- 
toire de  la  Russie.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'entre  le  28  octobre  et  le  27 
décembre  de  l'année  1582  le  tsar  moscovite  Ivan  le  Terrible  reçut  un  message 
de  Yermack  qui,  avec  l'aide  de  ses  cosaques,  avait  conquis  la  Sibérie  et  qui  la 
mettait  aux  pieds  du  monarque.  Pour  la  célébration  du  300°  anniversaire  de 
cet  événement,  on  s'est  arrêté  ù  la  date  du  18  décembre,  jour  de  la  Saint- 
Nicolas  russe  et  fêle  du  grand  duc  héritier  de  Russie.  » 
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V 

HOLLANDE 

Voici  la  lettre  qu'adressent  aux  savants  les  organisateurs  du  sixième  congrès 
des  Orientalistes. 

Leide,  janvier  1883. 

Monsieur, 

Dans  sa  séance  de  clôture,  le  17  septembre  1881,  le  cinquième  congrès  inter- 
national des  Orientalistes,  réuni  à  Berlin,  a  décidé  que  le  sixième  congrès 
aurait  lieu  à  Leide  en  1881.  En  même  temps  il  a  nommé,  pour  organiser  ce 
congrès,  une  commission  d'orientalistes  résidant  à  Leide.  Vu,  cependant,  qu'il 
y  aura  en  1883  à  Amsterdam  une  exposition  coloniale  internationale,  on  a 
décidé,  après  avoir  obtenu  l'approbation  du  gouvernement  des  Pays-Bas  et 
avoir  consulté  le  bureau  du  congrès  précédent,  d'avancer  d'un  an  la  convoca- 
tion du  sixième  congrès.  Ce  congrès  se  réunira  donc  à  Leide  en  1883.  Il  durera 
du  10  au  15  septembre.  Eu  égard  surtout  à  l'importance  que  les  langues  et  les 
peuples  de  la  Polynésie  sont  destinés  à  y  avoir,  la  commission  s'est  complétée 
par  l'adjonction  de  quelques  membres. 

En  conséquence  nous  avons  l'honneur  de  vous  inviter  à  prendre  part  au 

Sixième  Congrès  International  des  Orientalistes  du  10  au  15  septembre  1883. 

La  qualité  de  membre  s'acquiert,  en  même  temps  que  le  droit  de  recevoir 
les  publications  du  congrès,  par  le  payement  d'une  somme  de  6  florins  hollan- 
dais. Pour  l'inscription,  on  est  prié  de  s'adresser  à  M.  W.  Pleytb,  docteur  ès 
lettres,  à  Leide,  à  qui  on  fera  parvenir  le  montant  de  la  cotisation  (p.  e.  par 
mandat  postal).  On  voudra  bien  ajouter  son  adresse  exacte  et  annoncer  si  on  a 
l'intention  de  prendre  part  en  personne  au  congrès.  Les  cartes  de  membre 
seront  expédiées  en  temps  utile. 

La  commission  vous  prie  instamment  de  lui  signifier  votre  adhésion  de  bonne 
heure,  en  tout  cas  avant  le  lrr  août.  Cette  mesure  est  importante  en  raison 
des  arrangements  extraordinaires  qu'il  faudra  prendre  à  Leide  afin  d'assurer  de 
bons  logis  aux  membres  du  congrès. 

Les  personnes  qui  se  proposent  de  traiter  quelque  sujet  au  sein  du  congrès, 
ou  qui  ont  des  communications  ou  des  questions  à  lui  adresser,  ou  bien  encore 
qui  veulent  de  toute  autre  manière  concourir  activement  à  lui  faire  atteindre  son 
but,  sont  priées  de  faire  connaître  leur  intention  à  l'un  des  doux  secrétaires 
avant  le  1"  août  au  plus  tard. 

A  l'occasion  du  congrès  il  y  aura  une  petite  exposition  de  produits  curieux 
de  la  littérature,  manuscrits,  livres  précieux,  etc.  Les  envois  pour  cette  exposi- 
tion seront  accueillis  avec  reconnaissance. 
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Nous  prions  tous  les  amis  de  l'Orient  qui  n'auraient  eu  connaissance  de  cette 
circulaire  que  de  seconde  main,  de  supposer  soit  une  erreur  d'adresse,  soit  un 
oubli  involontaire  de  la  part  du  comité,  et  de  vouloir  hien  la  considérer  comme 
adressée  à  eux  aussi. 

La  Commisshn  d'organisation  du  congrès, 

R.  Dozv,  Président;  M.  J.  de  Ooeje,  Secrét.  ;  H.  Kern;  A.  Ki  e- 
ne.n,  Vice-Prés.;  J.  P.  N.  Laxî»;  C.  Leemans;  P.  A.  Van  DEn  Litii; 
H.  Oort;  W.  Pleyte,  Caissier:  J.  Pijnapi  ei.;  G.  Schi.eoel  ;  L.  Ser- 
nmiEH ;  C.  P.  Tiei-e,  2™'  Secrétaire;  P.  J.  Veth;  A.  C.  Vreede; 
T.  C.  L.  Wijnmalen. 


VI 
CHINE 

Le  Rév.  Joseph  Edkins  de  Peking  annonce  dans  The  Acadcmy  (2  déc.  1882) 
que  le  docteur  Dudgeon,  médecin-missionnaire  dans  la  môme  ville,  prépare  sur 
l'opium  un  volume  qui  contiendra  le  résultat  de  ses  observations  pendant  une 
période  de  dix-huit  ans. 

Le  Conseil  de  la  Société  asiatique  de  Shanghaï  se  propose*de  réimprimeries 
deux  premiers  numéros  de  la  première  série  et  le  numéro  5  de  la  seconde 
série  (déc.  4868)  de  son  journal,  qui  étaient  épuisés  depuis  longtemps. 
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M.  B.  —  Somc  note»  on  tbc  Gcologv  or  Takow,  Kormosu.  Bv  II.  B.  titri-v,  M.  B.  —  Botanieoti 
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3  forts  volumes  in-8.  (Rn  cours  de  publication.)  ...  80  fr: 
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avec  figures  et  planches   20  fr. 
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depuis  les  premières  invasions  jusqu'à  Grégoire  VU,  par  0.  Delamc. 
In-8   12  fr. 


ANOEHS,  IMP.  Ot  llIHN  ET  G*0,  RI  E  OAUMER,  4. 


V 


Digitized  by  Google 


J 


UNI VERSITY  OF  CALIFORNIA  LIBRARY 

BERKELEY 

Return  to  desk  from  which  borro  wed. 
Thii  book  is  DUE  on  the  lait  date  s tamped  belo w. 

■  ?  i  r-     ■ .  ^ 


:S54LtJ 

r, 


nMar'53WL 

^1-3   1953  LU 


ter 


JUL1  1963 


k~<-  ^  — ^  AIUG1  4  1974  9  0 
AUG3UÎ960    :>EP17  1987 


■ 


INTtfî-LIBRARY 
LQAN 

14  DATS  ArTL.i  RZ 
SEP  7  i960 


l«  AU  G  2  13987 

OCT  1 7^0u 


:zipt 


Digitized  by  Google 


yd  ioec; 


